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L'ECOLE  DE  SCULPTURE  EN  PROVENCE 

DU  Xn«  AU  XlIIe  SIÈCLE 


Nous  avons  reconnu,  dans  une  étude  précédente',  que  le  por- 
tail de  Chartres  ne  pouvait  pas  être  de  la  première  moitié  du 
xn^  siècle  et  que  la  statuaire,  dont  il  est  orné,  était  au  contraire 
de  la  fin  de  ce  siècle.  M.  Vôge,  qui  avait  analysé  dans  un  re- 
marquable travail,  les  différentes  écoles  provinciales  de  la 
France  au  xii^  siècle,  avait  accepté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  date  de  1145  et  avait  considéré  l'école  de  Provence  comme 
ayant  eu  une  influence  sur  l'ornementation  du  portail  de 
Chartres.  Avant  de  décrire  nous-même  le  développement 
de  la  sculpture  au  xii''  siècle,  il  nous  reste  à  voir  si  ce 
jugement  est  fondé.  Ces  deux  études  sont  comme  la  pré- 
face de  notre  travail,  elles  ont  pour  but  d'éliminer  deux 
œuvres  importantes,  qui  étaient  considérées  comme  ayant  été 
le  point  de  départ  du  stj/le  ornemental  des  églises  septentrio- 
nales. Disons  tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  la  critique  du  livre 
de  M.  Vôge  qui  fait  l'objet  de  ces  études.  Nul  mieux  que  nous 
n'estime  un  ouvrage  aussi  savant. 

L'auteur  a  analysé  avec  un  sens  critique  très  pénétrant  les 
monuments  qui  nous  restent  du  moyen  âge.  11  les  a  groupés  en 
écoles,  les  a  isolés  et  a  rassemblé  avec  soin  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  pouvions  avoir  sur  eux.  Si  la  conclusion  est 
erronée,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  précieuse  et 
dont  une  partie  reste  solidement  établie.  L'analyse  de  certaines 
écoles  spéciales,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  critique  archéo- 
logique. Nous  aurons   du  reste,   chemin  faisant,  à   invoquer 

1.   Cf.  le  Mnr/en  A.'/r,  1898.  p.  .341. 
Mot/en  Af/c,  t.  XII.  1 


2  A.    MARIGNAN 

souvent  son  témoignage,  et  ceux  qui  s'occupent  de  la  statuaire 
au  moyen  âge  pourront  se  rendre  compte  de  l'érudition  du 
jeune  historien. 

L'école  romane  de  Provence  est  une  des  dernières  qui  aient 
été  constituées  avec  des  principes  bien  arrêtés.  Le  plan  de  ces 
églises  est  encore  celui  de  la  basilique.  Une  abside  s'ouvre  tou- 
jours sur  le  carré  du  transept  et  les  architectes  ont  conservé  les 
deux  absidioles  qui  sont  placées  sur  les  bras  de  celui-ci  du  reste 
peu  saillant.  Ils  ont  construit  aussi  des  voûtes  en  berceau,  le 
plus  souvent  de  plein  cintre.  Ce  qui  distingue  ces  églises,  c'est 
surtout  la  largeur  de  la  nef  et  l'étroitesse  des  bas-côtés,  obte- 
nue par  la  grandeur  des  arcades,  qui  ont  nécessité  des  piliers 
très  forts,  le  plus  souvent  carrés  avec  ressauts.  L'église  est 
assez  bien  éclairée,  soit  parles  petites  fenêtres  de  la  nef,  soit  par 
celles  percées  sur  les  murs  des  bas-côtés.  La  décoration  de 
ces  églises  est  prise  aux  monuments  antiques.  Les  sculpteurs 
les  ont  copiés  à  tel  point  que  certains  archéologues,  parmi  les- 
quels M .  Revoil,  ont  refusé  de  croire  à  une  imitation  aussi  ser- 
vile  au  xii*'  siècle  et  ont  voulu  faire  remonter  ces  églises  aux 
frontons  et  aux  corniches  antiques,  aux  chapiteaux  gallo-ro- 
mains, à  l'époque  carolingienne.  M.  Quicherat  et  M.  Robert  de 
Lasteyrie  ont  démontré  que  le  ix"  siècle  était  incapable  d'une 
pareille  imitation.  Ils  ont  donné  comme  preuve  la  petite  église 
de  Cruas  qui  est  sûrement  carolingienne  et  montré  la  barbarie 
et  la  grossièreté  des  artistes  de  la  fin  de  cette  période.  L'église 
d'Alet  (Aude)  dont  la  date  est  certaine  (1160)  ofïre  au  contraire 
tous  les  motifs  décoratifs  de  l'antiquité.  Il  faut  en  dire  autant 
de  celle  de  Notre-Dames-des-Doms  à  Avignon,  de  la  petite 
église  de  Sainte-Croix  a  Montmajour,  qui  appartiennent  sûre- 
ment au  xir  siècle. 

Si  les  caractères  de  l'école  provençale  ont  été  solidement 
établis  par  ces  éminents  archéologues,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  sculptures  qui  ornent  le  porche  de  ces  églises.  Les  monu- 
ments sont  à  la  vérité  fort  rares,  mais  les  œuvres  qui  nous 
restent  forment  cependant  un  ensemble  bien  digne  d'intérêt. 
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Le  cloitre  et  le  portail  de  Saint-Trophime,  la  façade  de  l'ab- 
baye de  Saint-Gilles,  la  frise  de  la  cathédrale  de  Nîmes, 
quelques  mauvaises  statues  au  monastère  de  Montmajour,  celles 
du  cloître  d'Aix,  enfin  certains  fragments  de  Saint-Guillem- 
du-Désert,  sont  à  peu  près  les  seuls  monuments  qu'offre  la 
Provence.  Ces  œuvres  sont  du  reste  fort  connues  et  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  dissertations  le  plus  souvent  sans  cri- 
tique, et  les  historiens  qui  les  ont  étudiées,  ont  été  unanimes  à 
reconnaître  en  elles  les  plus  anciens  monuments  de  sculpture 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge.  Nous  allons  voir  bientôt  si 
nous  devons  admettre  l'opinion  reçue  et  acceptée  ou  s'il  y  a 
lieu  de  la  rectifier. 

Nous  n'analyserons  pas  comme  au  hasard  les  monuments  qui 
existent  encore  en  Provence,  car  ces  œuvres  ne  sont  pas  datées 
et  l'ordre  chronologique  ne  saurait  donc  convenir.  Il  nous  faut 
au  contraire  commencer  à  étudier  les  sculptures  du  cloître 
d'Arles,  puisque  nous  retrouvons  le  même  faire  sur  le  portail  de 
l'église  de  Saint-Trophime  et  sur  la  porte  centrale  de  Pabbaye 
de  Saint-Gilles.  Nous  arriverons  peut-être  par  ce  moyen  à 
indiquer  approximativement  l'époque  de  la  confection  de  ces 
statues. 

Le  cloître  de  Saint-Trophime  se  compose  de  quatre  galeries 
formant  carré.  Les  arcades  de  ces  portiques  sont  supportées 
par  des  colonnes  fines  et  délicates,  surmontées  de  chapiteaux 
variés.  Le  côté  intéressant  de  la  décoration  de  ce  cloître,  c'est 
que  tous  les  piliers  saillants,  qui  séparent  chaque  travée,  com- 
posée de  quatre  petites  arcades,  sont  ornés  de  statues  de  gran- 
deur naturelle  et  de  bas-reliefs,  qui  représentent  des  scènes  reli- 
gieuses, prises  à  la  vie  de  Jésus.  Les  galeries  qui  forment  le 
cloître  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  époque,  mais  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  tous  les  archéologues,  qui  les  ont  étudiées,  ont 
considéré  celle  du  côté  Nord  comme  la  plus  ancienne' . 

1.  Quelques  archéologues  ont  parlé  du  cloître  de  Saint-Trophime.  Émerici 
David,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  hcUes-lettres,  Essai 
sur  le  classement  chronologique  des  sculpteurs  grecs,  1806,  donne  la  date 
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Mais  ce  qu'on  peut  dire  avec  une  certaine  sûreté,  c'est  que 
le  plan,  la  décoration  du  cloître  appartient  aux  premiers  artistes 
qui  ont  construit  et  décoré  cette  galerie. 

Leurs  successeurs  n'ont  fait  que  reproduire  la  décoration  de 
ces  premiers  artistes.  Nous  ne  parlerons  dans  cette  étude  que 
de  l'ornementation  de  cette  première  galerie,  car  les  œuvres 
qui  sont  dans  celle  de  l'Est,  à  l'exception  des  vierges  folles  et 
des  vierges  sages,  placées  au-dessus  des  petites  arcades,  ne  mé- 
ritent aucune  attention.  Elles  sont  franchement  mauvaises'. Une 
d'entre  elles,  celle  qui  est  au  dernier  pilier  de  cette  seconde 
galerie  est  d'une  laideur  même  repoussante  et  ne  saurait  être 
comparée  aux  statues  qui  ornent  le  côté  Nord. 

Nous  n'avons  donc  aucune  date  précise  de  la  construction  de 
ce  cloître,  mais  la  vérité  se  fera  peut-être  jour  par  Texa- 
men  attentif  de  la  construction,  par  l'étude  des  sculptures. 
Il  ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui  peut  concourir  à  nous  donner  , 

la  date  approximative  de  cette  construction,  mais  ce  qu'il  im-  1 

porte  avant  tout  de  connaître,  ce  sont  les  monuments  anté- 
rieurs de  la  Provence,  car  à  voir  ces  formes  vieillies,  ce  dessin 
lourdj  on  s'explique  seulement  l'épithète  de  byzantine  ou  do 
hiératique  donnée  à  cette  sculpture  par  les  historiens  antérieurs 
dé  l'art. 

Étudions  donc  cette  première  galerie  et  voyons  tout- d'abord 

de  la  seconde  moitié  du  xn"  siècle.  Estrangin,  Étude  sur  Arles,  y  voit  une 
œuvre  de  la  seconde  moitié  du  xi",  mais  ils  ne  peuvent  fournir  aucune 
preuve  de  leur  affirmation.  Clair,  Étude  sur  Arles,  p.  190,  croit  que  la 
galerie  du  Nord  a  été  élevée  au  ix"  siècle.  Il  est  curieux  que  le  Confjrès  archèo- 
lof/ir/uc  de  France,  1876,  qui  eut  lieu  à  Arles,  ait  parlé  aussi  rapidement 
du  cloître  de  Saint-Trophime.  Veran  assigne  au  xu"  siècle  la  construction 
des  deux  galeries  (Nord  et  Est)  du  cloître  de  Saint-Trophime. 

1.  M.  Vôge  reconnaît  lui-même  que  cette  galerie  est  du  xiii'  siècle.  Die 
Anfàngc  des  iiionunieiitalea  Stiles  iiii  MUlelalter,  p.  128:  «  J^'atelier  d'Arles 
a  laissé  une  œuvre  du  xm'  siècle;  c'est  sans  nul  doute  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  que  les  statues  de  la  galerie  de  l'Est  ont  été  faites.  » 
M.  Anthyme  Saint-Paul  avait  indiqué  dans  le  Guide  Joanne  que  des  docu- 
ments liistoriques  prouvaient  que  vers  1221,  peu  après  la  construction  de  la 
première,  la  galerie  de  l'Est  était  achevée.  Mais  nous  avons  cherché  en  vain 
ces  précieux  documents^  nous  n'avons  pu  les  trouver. 


L  ECOLE  DE  SCULPTURE  EN  PROVENCE  DU  XIT  AU  XIIT  SIECLE  5 

sa  construction .  Les  voûtes  sont  en  berceau,  composées  de  petites 
pierres  taillées  avec  soin.  Le  travail  est  excellent,  mais  ne  sau- 
rait fournir  aucune  indication  de  date.  Ce  qui  est  pour  nous 
d'une  autre  importance,  ce  sont  tout  d'abord  les  arcs-doubleaux 
qui  soutiennent  la  voûte  tout  en  divisant  en  trois  travées  la 
longueur  de  la  galerie.  Ce  ne  sont  plus  les  gros  tores  qu'on 
devrait  trouver,  si  la  construction  était  de  la  première  moitié  du 
xii^  siècle,  mais  bien  au  contraire  les  moulures  de  ces  gros  arcs 
sont  nombreuses,  fines  et  délicates,  les  gorges  assez  profondes  et 
minces.  Les  têtes  d'animaux,  qui  reçoivent  la  retombée  de  ces 
arcs  sont  profondément  creusées,  mais  le  faire  est  sec,  froid,  et 
ces  consoles  ressemblent  à  celles  t[ui  soutiennent  la  corniche 
du  portail  de  l'église. 

L'examen  de  cette  construction  autorise  tout  d'abord  à 
douter  de  la  date  acceptée  par  les  archéologues.  Le  cloître,  dit 
M.  Vôge,  est  du  commencement  du  xii®  siècle.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  dans  la  première  moitié  du  xir  siècle  qu'on  aurait 
sculpté  ces  têtes  d'animaux  dont  le  faire^  déjà  large  et  très 
accentué^  ne  saurait  être  comparé  aux  modillons  des  églises  de 
cette  époque.  Les  moulures  des  arcs  augmentent  le  doute  ainsi 
que  le  tracé  des  petites  colonnes  géminées  qui  soutiennent  la  re- 
tombée des  petites  arcades.  Il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre  qui  ont  été  récemment  restaurées,  mais  quelques- 
unes  peuvent  remonter  à  la  date  de  la  construction  de  l'édifice. 
Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  trouver  encore  les  formes 
romanes,  car  nous  savons  que  sur  les  monuments  du  Midi  de  la 
France  et  particulièrement  sur  ceux  du  Sud-Est  l'intluence 
gothique  se  fait  sentir  assez  tard  et  que  cette  contrée  resta  long- 
temps fidèle  à  l'architecture  romane  qui  répondait  beaucoup 
mieux  au  tempérament  artistique  de  cette  région.  Ces  co- 
lonnes sont  donc  avec  leur  arcature  tout  à  fait  romanes.  Les 
unes  sont  rondes,  mais  toutes  un  peu  amincies  au  sommet, 
les  autres  octogonales,  fineset  élégantes,  sveltes et  relativement 
hautes. 

Les  bases  sont  particulièrement  dignes  d'intérêt,  les  unes 
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sont  formées  de  deux  tores  avec  une  gorge  profonde,  les  autres 
plus  plates  coupées  en  octogones. 

II  est  aussi  nécessaire  de  faire  remarquer  la  décoration  du 
mur  intérieur  de  l'édifice.    Ce   mur  lui-même,   est-il  do  la 
même  époque  que  la  construction  du  cloître,  ou  contemporain 
de  l'église,  nous  ne  saurions  le  dire.  Les  inscriptions  placées 
au  milieu  des  arcatures  ne  sauraient  fournir  aucune  indication 
sûre;  elles  ont  été  placées  plus  tard  avec  soin  et  décorent  l'in- 
tervalle laissé  entre  ces  arcatures.  Mais  la  décoration  de  ce 
mur,  qui  pourrait  être  un  placage^  est  elle-même  une  date. 
M.  Revoil  a  hésité  un  moment  pour  y  reconnaître  une  cons- 
truction contemporaine  des  travées  du  cloître.  «  La  décoration 
du  mur  intérieur  faisant  face  à  ces  arcatures  n'a  aucun  rapport 
symétrique  avec  cette  disposition  qui  paraît  avoir  été  faite  à 
la  même  époque.  Elle  se  compose  d'une  suite  d'arcatures,  dont 
l'une,  plus  grande,  devait  encadrer  l'entrée  d'une  salle  capitu- 
laire.   Les  archivoltes  moulurées  et  ornées  de  ces  arcatures 
reposent  sur  des  colonnes  cantonnées,  le  pilastre  qui  les  sépare 
est  cannelé,  la  sculpture  de  leurs  chapiteaux  et  tailloirs  est 
d'une  grande  richesse  ^  »  Cette  décoration  si  exubérante,  le 
tracé  fin  et  maigre  des  bases  et  des  pilastres,  la  hauteur  un  peu 
exagérée  des  stylobates,  le  dessin  lourd  des  hauts  tailloirs,  for- 
mant corniche,  indiquent  sûrement  l'apogée  d'un  style,  voire 
même  son  déclin,  et  ne  sauraient  convenir  à  la  date  indiquée 
par  M.  Vôge,  les  commencements  du  xif  siècle'. 

Ce  n'est  qu'au  milieu  de  ce  siècle  que  les  églises  provençales, 
construites  par  les  artistes  de  cette  région,  ont  reproduit  tou- 
jours les  mêmes  motifs  décoratifs  de  l'antiquité,  qu'ils  ont  copié 
servilement  l'ornementation  gréco-romaine. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  sculptures.  Nous  avons  dit 
que  chaque  pilier  saillant  est  décoré  de  statues  de  grandeur 
naturelle  et  de  bas-reliefs.  M.  Vôge  les  croit  dues  au  premier 

1.  Cf.  Revoil,  Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  II,  p.  41, 
pi.  XLII. 

2.  Giraudon,  Photographie!},  n"  1218. 


L  ECOLE  DE  SCULl'TLîRE  EN  PROVENCE  DU  XIl'  AU   XIIT  SIECLE  7 

atelier  d'Arles  et  y  voit  des  œuvres  du  commencement  du 
xiie  siècle.  Il  se  refuse,  comme  d'autres  l'avaient  prétendu,  à  voir 
en  elles  des  sculptures  contemporaines  de  celles  du  portail  de 
Saint-Tropbime.  «  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  que  cette  galerie  est  de  la  même  époque  que  la 
façade.  ))  Il  ajoute  ensuite:  «  Les  apôtres  qui  sont  au  cloître 
peuvent  être  considérés  comme  les  ancêtres  de  ceux  du 
porche.  »  Nous  allons  voir  si  cette  opinion  peut  être  acceptée. 

De  quel  côté  les  artistes  ont-ils  commencé  la  construction 
du  cloître?  Il  nous  semble  assez  vraisemblable  que  le  premier 
pilier  élevé  est  celui  où  se  trouve  la  statue  de  saint 
Tropliime,  le  patron  de  l'église  avec  saint  Etienne.  La  décora- 
tion de  ce  pilier  est  fort  intéressante.  Elle  est  formée  de  la  sta- 
tue d'un  apôtre,  représenté,  debout,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un 
manteau.  Il  tient  un  livre  de  la  main  gauche.  Remarquons  tout 
d'abord  les  cheveux  retombant  en  boucles,  sur  le  der- 
rière de  la  tête,  coiffure  qui  ne  saurait  convenir  à  la  première 
partie  du  xn^  siècle.  Le  visage  du  saint  mérite  aussi  une  attention 
particulière.  L'ovale  est  large,  les  joues  grasses  et  fortes^  les 
yeux  profondément  creusés  sont  ouverts.  Ils  ne  sont  plus  con- 
ventionnels comme  ceux  du  xif  siècle,  sculptés  en  boules, 
saillants,  mais  dessinés  à  l'antique  et  fendus  en  amande.  Les 
plis  des  vêtements  sont  fortement  creusés,  surtout  schéma- 
tiques, mais  ils  suivent  la  ligne  verticale  et  sont  terminés 
comme  au  xni''  siècle  par  de  petits  triangles,  tracé  qui 
remplace  les  sinus  du  xif  siècle  et  qu'on  ne  saurait  trouver 
avant  les  dernières  années  de  ce  siècle.  Tandis  que  sur  les 
monuments  du  xii''  siècle  les  personages  ont  les  pieds 
revêtus  de  sandales,  ceux  de  l'apôtre  sont  nus.  Enfin  les 
mains  de  cette  statue  sont  lourdes  et  grasses,  les  doigts  trop 
longs  donnent  une  impression  tout  â  fait  disgracieuse. 

Plus  digne  d'intérêt  est  le  bas-relief  placé  entre  cette 
statue  et  celle  de  saint  Trophime.  Il  représente  les  trois  Maries 
venant  au  tombeau  du  Sauveur.  La  scène  est  simple,  divisée 
en  deux  parties.   Au  compartiment  inférieur,  le  sculpteur  a 
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placé  deux  personnages  assis  devant  une  longue  table  sur  la- 
quelle étaient  posées  deux  fioles.  Ce  sont  les  marchands  qui 
vendent  aux  saintes  Femmes  les  parfums  qu'elles  apportent 
au  tombeau.  Les  figures  de  ces  deux  personnages  n'ont  rien 
d'archaïque,  les  cheveux  sont  bouclés,  le  costume  est  fort 
simpleet  nous  reporte  encore  au  xiii"  siècle\  La  mimique  est 
excellente  si  le  dessin  laisse  à  désirer.  Les  plis  triangulaires 
nombreux  des  vêtements  trahissent  ici  un  procédé  d'atelier,  et 
nous  montrent  l'impossibilité  de  placer  ces  œuvres  dans  la  pre- 
mière partie  du  xii^  siècle.  A  la  partie  supérieure,  l'artiste  a 
sculpté  les  trois  Maries.  Elles  s'avancent,  vêtuesd'une  tunique 
et  d'un  manteau,  la  tête  couverte  d'un  voile,  àpas  lents,  vers  le 
sépulcre.  Leur  vêtement  est  simple  et  n'a  plus  les  riches  brode- 
ries si  usitées  au  xii*^  siècle.  Les  plis  de  ces  vêtements  sont 
fortement  creusés  et  verticaux.  Il  faut  remarquer  le  dessin  un 
peu  mièvre  des  mains,  les  doigts  sont  longs  et  minces.  Leurs 
pieds  sont  chaussés  de  souliers  très  pointus.  Si  l'ensemble  de 
ce  bas-relief  est  assez  bon,  les  personnages  pris  en  particulier 
laissent  beaucoup  à  désirer.  On  peut  voir  les  procédés 
d'atelier,  l'emploi  du  trépan  pour  les  yeux  et  les  narines. 

Sur  le  devant  du  pilier  est  placé  la  statue  de  saint  Trophime. 
Le  prélat  est  debout,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux^  mais 
sans  mitre,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  très  simple,  mais 
fortement  creusé,  les  cheveux  bouclés  en  mèches,  la  bouche 
conventionnelle,  les  pieds  revêtus  de  sandales.  L'impression 
de  cette  statue  est  mauvaise,  elle  paraît  surtout  plate, 
lourde,  et  on  remarque  encore  les  plis  triangulaires  du  vête- 
ment. La  frise,  qui  court  tout  autour  de  cette  statue,  est 
composée  de  feuillages  avec  des  oiseaux.  Le  dessin  grêle  trahit 
la  copie  d'un  original  plein  de  charme.  L'oiseau  qui  becqueté 

1.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xif  siècle  que  l'iconographie  nous  donne 
des  scènes  semblables.  Cf.  Vitrail  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Poitiers. 
Gonse,A/'/(;o^/uV/He,p.58(commencement  du  xiii'  siècle).  Elles  tiennent  en 
général,  comme  à  Saint-Gilles,  du  reste,  un  flacon  à  la  main.  Cf.  Vitrail 
de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Sens.  Cahier  et  Martin,  Études  sur  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourf/cs,  pi.  xv  et  xvi. 
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les  feuilles  est  assez  finement  dessiné,  mais  encore  là  le  faire 
accuse  un  sculpteur  décadent.  Il  manque  surtout  de  naïveté  et 
de  vie. 

Nous  avons  ensuite  un  bas- relief  qui  représente  la  Résur- 
rection du  Sauveur.  L'iconographie  de  cette  scène  est  vraiment 
curieuse  et  montre  un  développement  qui  ne  saurait  exister 
avant  la  fin  du  xii"  siècle.  La  représentation  comprend  deux 
parties.  Au  bas  sont  placés  deux  soldats  endormis.  Revêtus 
d'une  tunique  qui  tombe  en  petits  plis  jusqu'aux  jambes,  ils 
ont  par-dessus  une  cotte  de  mailles  qui  descend  jusqu'aux 
genoux,  laissant  voir  un  peu  la  tunique.  L'écu  allongé  et 
terminé  en  pointe  est  à  leurs  pieds,  l'épée  placée  dans  le 
fourreau.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  costume  qui  n'est 
pas  sûrement  celui  des  premières  années  du  xiio  siècle.  Au- 
dessus  d'eux,  est  figuré  le  sépulcre  entr'ouvert.  Il  est  indiqué 
par  une  inscription,  Sepulcrum  Domini,  mais  qui  ne  peut 
fournir  aucune  indication.  Deux  anges  placés  de  chaque  côté 
gardent  le  sarcophage.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que 
l'artiste  a  sculpté  une  croix  entourée  de  flammes  sur  le  tom- 
beau, d'où  sort  un  pan  du  linceul,  représentation  inconnue  au 
xu^  siècle' .  Le  vêtement  des  anges  est  simple  :  ils  ont  la  tunique 
et  le  manteau,  leur  tête  a  reçu  le  nimbe,  et  ils  ont  les  ailes  dé- 
ployées. Enfin,  au-dessus  de  cette  représentation,  il  y  aun  autre 
ange  qui  plane  dans  les  nues,  la  main  et  le  bras  étendus.  Les 
figures  des  anges  ont  été  détruites.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  l'iconographie  de  cette  scène,  sur  la  mimique  des  anges,  sur 

1.  Cf.  pour  le  costume  militaire  semblable  à  celui  des  soldats  :  Lassus  et 
Durand,  Monoyrap/tie  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Vitrail  de  l'abside 
représentant  l'histoire  de  Charleniagne,pl.LXvu  (xni'siècle);pour  laforme 
du  bouclier,  Cahier  et  Martin,  Études  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Bourses,  pi.  XIV.  Cf.  Willeuiin,  Monuments  français,  pi.  xcix.  Cf.  la 
Bibl.  de  Bourges,  catalogue  1743.  Bastard,  vol.  David  (fin  xif  ou  com- 
mencement du  xiii"  siècle).  Psautier  dit  de  saint  Louis.  Du  Sommerard,Z-^'s 
Arts  au  inoj/en  âge,  pi.  xviii  (8°  série)  (xiif  siècle).  Manuscrit  de  la  Bibl. 
de  Bruxelles,  fonds  Stavelot,  n"  9222  (xiii°  siècle).  De  Bastard,  Manuscrits 
R,  pi.  I.  Cf.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  n"  21,  226, 1023, 1076.  Ils  sont  tous  du 
xiif  siècle. 
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la  pose  des  soldats.  Les  gestes  des  personnages  sont  justes,  précis, 
le  dessin  est  simple,  tel  que  la  fin  du  xii^  siècle  Ta  connu' . 

Poursuivons  notre  analyse.  On  a  placé  à  côté  de  cette  repré- 
sentation la  statue  de  saint  Pierre.  C'est  la  meilleure  sculpture 
de  la  galerie,  elle  appartient  avec  celle  de  saint  Paul  au  même 
artiste.  Le  sculpteur  a  représenté  le  prince  des  Apôtres  debout, 
vêtu  d'une  tunique  avec  manches  aux  plis  conventionnels  et 
d'un  manteau,  une  large  ceinture  autour  des  reins.  Nous  verrons 
bientôt  que  c'est  une  mode  qui  naquit  à  la  fin  du  xif  siècle  dans  le 
Nord  de  simuler  avec  le  manteau  une  ceinture  aux  petits  plis 
qui  entoureles  reins  deces  grandes  statues.  Nous  la  retrouverons 
même  encore  en  Provence,  à  Saint-Romans.  L'apôtre  n'a  au- 
cun attribut,  les  mains  sont  libres,  l'artiste  les  a  placées  près 
du  corps.  Les  cheveux  et  la  barbe  tombent  en  boucles, 
les  pieds  sont  nus,  mais  le  sculpteur  a  indiqué  que  le  saint 
portait  des  sandales.  On  peut  voir  ici  une  imitation  d'une  sta- 
tue antique.  Des  cordons  croisés  sur  la  cheville  retiennent  ces 
sandales.  Mais  le  dessin  de  cette  statue  est  froid  et  surtout 
sec.  Les  mains  sont  grossièrement  sculptées, les  doigts  fortement 
accentués,  les  yeux  assez  profonds,  mais  dessinés  à  l'antique 
comme  ceux  des  autres  statues.  Ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c'estsurtout  le  dessin  tout  particulier  de  la  bouche.  Saint  Pierre 

1.  Les  scènes  de  la  Résurrection  du  Sauveur  deviennent,  de  plus  en  plus 
fréquentes  à  la  fin  du  xii*^  et  surtout  au  xiii'  siècle.  Cf.  Vitrail  de  l'abside 
de  la  cathédrale  de  Poitiers  (commencement  dn  xm"  siècle).  On  voitun  pan 
dulinceul  posé  sur  le  tombeau  ouvert.  Cf.  aussi  l'iconographie  manuscrite  du 
comte  de  Bastard.Bibl.  Nat.  (Estampes),  vol.  2.5,  pi.  ifxnf  siècle).  Mais  les 
artistes  ont  représenté  le  plus  souvent  à  cette  époque  le  Christ  debout  sur  le 
tombeau.  Cf.  Vitrail  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Sens.  Cahier  et  Mar- 
tin, Études  sur  les  titraux  de  la  cathédrale  de  Bourges,  pi.  xv  et  xvi. 
Cf.  Vitrail  du  transept  sud  de  la  cathédrale  de  Lyon  (xiii'  siècle).  Id.,  ibi- 
dem, pi.  XX.  Il  tient  souvent  un  étendard.  Cf.  Vitrail  de  la  cathédrale  du 
Mans.  Id.,  ibidem,  pi.  iv.  Celle  de  Tours,  ibidem, pi.  iv.  Parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibl.  Nat.  qui  se  rapprochent  du  dessin  de  ces  statues,  il  est  néces- 
saire de  citer  l'Évangile  (Lavallière),  n"  75.  Le  Christ  est  debout  dans  le 
sarcophage,  deux  anges  sont  placés  à  côté  de  lui.  Cf.  aussi  le  Vitrail  de 
l'éf/lise  Sainl-Cunibert  à  Cologne  (xuf  siècle),  et  le  manuscrit  de  la  Bibl. 
de  l'Arsena!,  latin  n"  148  (xin'  siècle). 
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est  là,  la  bouche  ouverte^  comme  s'il  parlait  au  peuple.  La 
lèvre  inférieure  très  forte  avance  beaucoup  et  donne  même 
au  visage  une  certaine  animation.  C'est  de  l'art  savant,  sans 
nul  doute,  et  qui  ne  saurait  convenir  au  premières  années  du 
XII®  siècle' . 

Le  deuxième  pilier,  moins  orné,  a  reçu,  lui  aussi,  des  statues. 
Le  sculpteur  a  représenté  trois  personnages  debout,  dont 
deux  sont  revêtus  du  costume  des  pèlerins.  Est-ce  le  Christ 
qui  est  placé  au  milieu,  bénissant  à  la  manière  latine?  Vêtu 
d'une  tunique  retenue  par  une  ceinture  très  mince  aux 
hanches,  sans  nimbe,  pieds  nus,  il  porte  la  besace  du  pèlerin. 
La  figure  a  souffert,  mais  on  peut  voir  encore  les  cheveux 
longs  et  flottants.  L'aspect  du  visage  est  vieillot  et  sans 
charme.  De  chaque  côté  l'artiste  a  placé  un  pèlerin.  Celui 
de  droite  a  un  vêtement  fort  court,  les  pieds  nus,  l'autre  a  le 
même  costume,  mais  porte  des  sandales.  Les  figures  de  ces 
pèlerins  sont  sans  expression,  leurs  cheveux  flottent  sur  la 
nuque,  et  leur  cou  est  très  gras  et  allongé.  Ils  tiennent  un 
bâton  et  portent  suspendue  une  besace.  La  forme  de  cette 
aumônière  est  toute  particulière  et  indique  le  xiii*"  siècle. 
Le  chapiteau  sur  lequel  la  tête  du  pèlerin  s'appuie  est  terminé 
par  deux  volutes  formant  quasi  un  crochet  semblable  à  celui 
du  xiii^  siècle'.  Mais,  ce  qui  est  surtout  pour  nous  d'un 
très  grand  intérêt,  c'est  la  coiffure  de  ces  deux  pèlerins. 
L'un  a  reçu  une  sorte  de  bonnet  en  pointe  où  l'artiste  a  placé 
sur  le  devant  une  coquille,  coiffure  qui  ne  peut  être  que  du 
xiii^  siècle  ;  l'autre,  au  contraire,  est  couvert  d'une  calotte 
à  tranches,  semblable  à  celles  qui  sont  à  Bourges,  à  Dijon, 
à  Chartres,  etc.,  et  qui  ne  peuvent  remonter  qu'aux  dernières 

1.  L'opinion  de  M.  Vôge  est  à  indiquer  aussi  avec  soin,  /.  c,  p.  131  : 
«  Dcr  Kreusfjang  ficlc  also  in  don  Anfang  des  12  Jahr/uindcrts.))  C'est 
donc  au  commencement  du  xii°  siècle  que  ces  sculptures  auraient  été 
faites. 

2.  M.  Voge  croit  voir  dans  cette  scène  les  pèlerins  d'Emmaiis,  mais  il 
faut  avouer  que  le  personnage  du  milieu  est  sans  nimbe.  Il  me  paraît  bien 
dilflcilede  reconnaître  dans  cette  flgurele  Sauveur. 
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années  du  xii'^  siècle'.  Cette  ressemblance  avec  les  sculptures 
du  Nord,  la  manière  de  faire  reposer  ces  statues  sur  des 
chapiteaux  nous  prouvent  aussi  que  nous  n'avons  pas  ici  une 
œuvre  originale,  née  dans  la  Provence,  mais  bien  au  con- 
traire une  copie  de  la  statuaire  septentrionale. 

Le  troisième  pilier  est  aussi  digne  d'attention.  On  sait  avec 
quelle  difficulté,  avec  quelle  réserve  le  xu"  siècle  a  dessiné  le 
nu.  Certaines  scènes,  telles  que  la  Crucihxion,  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis,  la  Chute  de  nos  premiers  parents,  le  permet- 
taient. Pour  le  Christ  surtout,  les  artistes  avaient  à  compter 
avec  les  conceptions  populaires.  Or,  qu'avons-nous  comme  re- 
présentation sur  ce  pilier?  La  représentation  du  Christ,  tel 
qu'il  apparaît  à  l'apôtre  Thomas.  Il  est  là  debout  avec  le  nimbe 
crucifère,  les  pieds  et  les  mains  percés.  11  monti'e  avec  osten- 
tation sa  profonde  blessure.  M.  Voge  aurait  dû  étudier  avec 
soin  le  tracé  de  cette  blessure.  Il  aurait  vu  la  profondeur  du 
ciseau  de  l'artiste,  sa  manière  de  faire  la  plaie.  Il  a  marqué 
même  les  déchirures  de  la  chair.  Il  est  impossible  que  l'œuvre, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  soit  du  xii"  siècle.  Voyez  combien 
le  Christ  est  dévêtu,  son  manteau  laisse  à  découvert  sa  poitrine 
jusqu'au  nombril.  Regardez  même  comme  l'artiste  accuse  les 
veines  des  mains  et  accentueranatoniie  du  cou  et  de  la  poitrine. 
C'est  un  art  très  savant,  déjà  même  sur  son  déclin,  qui  a 
pu  produire  une  œuvre  semblable.  A  la  voir,  on  la  croirait 
de  la  fin  du  xiii"  siècle.  Il  faut  ajouter  aussi  que  la  statue  est 
loin  d'être  bonne.  Le  sculpteur  a  mal  dessiné  les  cheveux; 
les  oreilles  sont  à  peine  indiquées,  le  visage  est  long,  pointu 
et  sans  grâce. 

Poursuivons  notre  enquête.  Faute  de  date   nous   sommes 

1.  Nous  retrouvons,  c'est  un  point  très  important,  la  môme  coilture 
aux  chapiteaux  de  la  galerie  de  l'Est,  sûrement  du  xni'  siècle,  où  les  ar- 
tistes ont  représenté  les  rois  mages  allant  vers  Hérode.  Cf.  Giraudon, 
P/iuto;jraphirs,  n"  45,  n"  35.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  représen- 
tation, car  elle  prouve  un  intervalle  de  temps  relativement  restreint  entre 
les  deux  constructions. 
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obligés  de  marcher  à  pas  lents,  de  nous  entourer  de  toutes  les 
connaissances  de  l'archéologie.  Le  costume  peut  nous  indiquer 
une  date,  un  geste  peut  trahir  une  époque,  la  manière  de  faire 
les  yeux,  de  draper  un  manteau,  de  terminer  les  plis  d'un  vête- 
ment peut  nous  révéler  un  siècle.  Chaque  période  a  eu  ses  pro- 
cédés, qui  sont  comme  son  écriture,  sa  marque  indélébile. 

Les  deux  personnages  qui  sont  représentés  aux  côtés  du 
Christ  sont  sans  nul  doute  deux  apôtres.  L'un  est  saint  Jacques, 
et  l'autre  saint  Thomas.  Une  inscription  indique  le  premier, 
le  second  se  déduit  simplement  de  la  représentation  du  Christ 
montrant  ses  plaies.  Ces  deux  statues  sont  revêtues  d'une 
tunique  et  d'un  manteau,  une  ceinture  à  petits  plis  ceint  leurs 
reins.  Les  pieds  sont  nus.  Nous  sommes  encore  en  présence  de 
deux  œuvres  mauvaises,  la  figure  est  lourde,  grossière  même. 
Les  visages  sont  ronds,  un  peu  boutïis.  Ce  qui  est  intéressant 
à  noter  encore  ici,  c'est  le  costume  du  second  apôtre.  Sa  tu- 
nique bordée,  échancrée  en  forme  de  trèfles  et  ornée  de  petits 
boutons  ronds,  laisse  voir  une  chemise.  Nous  ne  connaissons 
cette  forme  de  vêtement  qu'au  xiii"  siècle.  On  voit  aussi  que 
l'artiste  a  désiré  montrer  sa  science,  qu'il  a  cherché  à  faire  du 
nu,  car  les  apôtres  ont  les  bras  nus  jusqu'aux  coudes. 

Enfin  le  dernier  pilier  de  la  galerie  du -Nord  est  décoré  tout 
d'abord  d'une  statue  d'apôtre.  Il  tient  une  banderole  où  une 
inscription  se  lisait,  aujourd'hui  effacée  et  détruite.  La  tradition 
indique  saint  Paul.  M.  Yoge  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
nous  avons  ainsi  à  chaque  coin  de  la  galerie,  d'une  part  saint 
Pierre  etsaintTrophime,  opposésà  saint  Paul  et  h  saint  Etienne. 
Cette  figure  est  traitée  comme  celle  de  saint  Pierre.  C'est  le 
même  faire,  la  même  manière  de  dessiner  les  vêtements.  Ce 
sculpteur  est  beaucoup  plus  original  que  celui  qui  a  fait  les 
statues  de  saint  Trophime,  de  saint  Etienne,  des  pèlerins.  Ses 
deux  œuvres,  auxquelles  on  pourrait  ajouter  les  bas-reliefs, 
montrent  une  certaine  élégance  et  même  parfois  une  certaine 
grâce.  Et  si  son  ciseau  même  a  de  la  peine  à  rendre  sa  pensée, 
on  peut  voir  toutefois  les  lignes  fiéres  et  sévères  des  statues  des 
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deux  apôtres.  Cet  artiste  a  représenté  saint  Paul  debout,  vêtu 
d'une  tunique  et  d'un  manteau.  Les  pieds  sont  nus,  mais  on  voit 
le  cordon  des  sandales.  Le  visage  de  l'apôtre  est  accentué,  le  nez 
est  fort,  et  l'artiste  a  pris  soin  de  creuser  à  côté  deux  rides 
profondes.  Le  front  de  l'Apôtre  des  gentils  est  bombé,  sans 
cheveux,  à  peine  deux  petites  mèches  laissées  de  chaque  côté 
du  visage.  Les  yeux  sont  dessinés  à  la  manière  antique,  mais 
plus  creusés  que  ceux  de  saint  Pierre.  La  bouche  ouverte  dé- 
couvre aussi  les  gencives.  Le  modelé  de  la  tête  ne  saurait  ap- 
partenir au  xii'  siècle  et  nous  ramène  toujours  au  siècle  suivant. 
Le  bas-relief  qui  est  placé  à  côté  représente  l'Ascension  du 
Seigneur.  L'iconographie  nous  prouve  encore  l'impossibi- 
lité de  voir  là  une  œuvre  des  premières  années  du  xii"  siècle. 
Le  Christ  est  debout,  dans  une  mandorla  de  forme  singulière. 
Il  a  le  nimbe,  il  est  vêtu  d'une  tunique  et  d\m  manteau,  les 
bras  élevés  vers  le  ciel.  Ses  pieds  reposent  sur  un  escabeau. 
Les  apôtres  sont  placés  à  la  partie  supérieure  du  bas-relief; 
quelques-uns  lèvent  les  bras  au  ciel,  d'autres  sont  étonnés  du 
miracle.  L'artiste  a  subi  ici  Tinfluence  de  l'antique,  car,  ne 
pouvant  placer  les  douze  apôtres  sur  le  premier  rang,  il  a 
sculpté  seulement  les  têtes  de  quelques-uns  sur  les  bords  du 
bas-relief.  La  scène  est  traitée  comme  dans  un  tableau\  On  croi- 

1.  L'artiste  n'a  pas  placé  la  Vierge  au  milieu  des  apôtres.  A  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xm"  siècle,  la  Mère  du  Sauveur  apparaît  le  plus  souvent. 
Elle  est  représentée  soit  au  centre  même,  soit  à  droite,  à  côté  des  apôtres. 
Aux  xr  et  xif  siècles,  les  anges  ne  planent  pas  dans  les  nues,  mais  sont 
figurés  debout  au  centre  môme,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  montrant  aux 
apôtres  l'ascension  du  Sauveur.  Les  artistes  ont  quelquefois,  dès  la  deuxième 
moitié  du  xif  siècle,  figuré  le  Christ  debout  dans  une  mandorla,  tenant 
à  la  main  un  petit  drapeau.  Cf.  Bastard,  Manuscrits,  tome  1.  Ascension, 
pi.  17  (manuscrit  de  la  lin  du  xu'  ou  du  commencement  du  xiif  siècle);  la 
Vierge  y  est  présente.  Cf.  les  Vitraux  de  l'abside  de  la  cathédrale  de 
Lyon  (xiii'  siècle);  Cahier  et  Martin,  ^.c,  pi.  xiii  ;  cf.  Bible  dite  de 
Cantorbcr i/.Bihl.  Sainte-Geneviève,  xin"  siècle.  On  y  voit  encore  deuxanges 
montrant  aux  apôtresla  montée  de  Jésus  au  ciel,  cf.  sans  la  Vierge,  Somme 
du  roi,  appartenant  à  De  Bastard,  A,  pi.  16.  Il  faut  voir  aussi  VÊcangcliairc 
Larallièrc,  Bibl.Nat.,  fonds  latin,  n"  .55,  dont  le  dessin  se  rapproche  de  nos 
statues,  fin  xn'  siècle.  L'artiste  a  placé  ici  seulement  les  tètes  des  apôtres, 
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rait  voir  une  œuvre  des  primitifs  Italiens  :  l'artiste  n'a  rien 
omis.  Au  premier  plan,  debout  les  apôtres,  au-dessus  le  Christ 
planant  dans  les  airs^  puis  dans  les  nues  des  anges  qui  lui 
font  cortège.  Enfin,  pour  terminer  cette  description,  nous  avons 
la  statue  de  saint  Etienne,  œuvre  très  mauvaise  et  qui  parait 
être  de  la  même  main  que  celle  de  saint  Tropliime.  Il  tient  un 
livre  et  a  les  pieds  chaussés.  On  peut  en  dire  autant  du  bas- 
relief  mutilé  de  la  Lapidation  de  saint  Etienne,  où  l'influence 
antique  s'accuse  dans  la  figure  du  Christ  bénissant,  placée  dans 
un  médaillon^ . 

Les  chapiteaux  historiés  qui  alternent  avec  d'autres  sim- 
plement à  feuillages  ne  nous  donnent  aucune  indication  pré- 
cise. Les  artistes  ont  pris  à  l'Ancien-Testament  la  représenta- 
tion du  Sacrifice  d'Abraham,  la  scène  des  Israéhtes  campés 
dans  la  plaine  de  Moab,  l'apparition  du  Seigneur  à  Abraham, 
Te  moment  où  Moïse  recevait  les  Tables  de  la  Loi  ;  enfin  du 
Nouveau-Testament  ils  ont  reproduit  la  résurrection  de  Lazare 
et  saint  Paul  prêchant  dans  l'Aréopage  devant  les  vieillards. 

L'étude  minutieuse  de  cette  galerie  nous  a  permis  de  rejeter 
la  date  assignée  à  sa  construction  par  M.  Vôge.  Non,  ce  n'est 
pas  dans  la  première  partie  du  xu*'  siècle  que  des  artistes  ont 
pu  sculpter  ces  longues  statues.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de 
jeune,  de  naïf  dans  le  tracé  des  figures,  mais  au  contraire  un 
art  vieillot,  des  procédés  d'atelier,  une  imitation  servile  de 
l'antique.  Ces  personnages  debout,  aux  gestes  libres,  aux  visages 
fortement  creusés,  à  la  bouche  entr 'ou  verte,  auraient  dû  arrêter 


comme  à  Saint-Trophime^  la  Vierge  est  absente.  Cf.  De  Bastard,  A,  I, 
pl.l6,  pi.  17,  fin  xn"  siècle;  les  apôtres  ont  les  pieds  nus.  Dans  la  seconde  moitié 
du  XIII''  siècle,  les  artistes  placent  toujours  à  droite  à  côté  des  apôtres,  la 
Mère  du  Sauveur.  Cf.  Bibl.  de  l'Arsenal,  fonds  latin,  n"  2,  u°'  143,  210; 
Bibl.  Nat.,  n''1023.  Nous  publierons  bientôt  une  étude  iconographique  sur 
la  vie  de  Jèsus-CJirist  qui   pourra  faciliter  les  recherches  archéologiques. 

1.  Nous  avons  une  scène  semblable  représentée  dans  un  manuscrit  de  la 
fin  du  xiif  siècle.  Jêsus-Christest  dans  un  médaillon.  Il  bénit  le  protomar- 
tyr. Un  homme  du  peuple  lapide  saint  Etienne.  Cf.  De  Bastard,  Manus- 
crits,   E,  pi.  50,  51. 
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plus  longtemps  M.  Vôge.  Et  que  dire  aussi  de  la  vulgarité  et 
de  la  lourdeur  des  articulations,  de  la  prétention  savante  du 
nu,  de  l'inélégance  des  draperies  dans  quelques  statues,  enfin  du 
manque  de  noblesse  des  figures?  Ne  sont-ce  point  des  défauts 
évidents  qu'on  ne  peut  rencontrer  qu'au  déclin  d'une  école  et 
non  à  ses  commencements?  La  gaucherie  des  premières  œuvres 
a  toujours  son  charme. 

Mais  si  de  l'analyse  de  ce  cloître  nous  n'avons  pu  arriver 
à  une  certitude,  si  le  dessin  des  statues  nous  indique  le 
xiii^siècle,  datequ'aucun  texte,  aucunecharte  ne  peut  appuyer, 
voyons,  si  nous  pourrions  trouver  quelque  indice  plus  sûr,  qui 
prouverait  mieux  qu'une  analyse  toujours  subjective  des  œuvres 
le  moment  de  la  construction  de  la  galerie  du  Nord. 

Un  point  sur  lequel  a  passé  trop  rapidement  M.  Vôge  est 
l'inscription  qui  a  servi  de  socle  à  la  statue  de  saint  Trophimc. 
C'est  une  inscription  importante  et  bien  digne  dintcrét-  Elle 
est  ainsi  conçue  :  //  Kal.  Octobris  obiit  Jordanus  decanus 
Sancti  Trophimi Anno  DominiMCLXxx\in\  et  porte  donc  la  date 
de  1188.  Après  un  examen  sérieux,  on  peut  se  rendre  compte 
que  le  pilier  n'a  reçu  aucune  restauration  importante,  et  qu'en 
tous  cas,  cette  dalle  n'a  pas  été  placée  à  une  époque  ultérieure. 

Nous  avions  cru  à  une  dalle  funéraire  utilisée  par  les 
maçons  pour  la  construction  du  pilier,  comme  du  reste  on 
peut  le  voir  pour  des  fragments  qui  ont  servi  à  l'érection  de 
cette  même  galerie.  Mais  l'inscription  est  complète.  On  peut 
même  dire  que  la  pierre  sur  laquelle  elle  a  été  écrite  s'accorde 
parfaitement  avec  l'ornementation  de  l'édifice.  Le  monument 

1.  Nous  ne  savons  pas  comment  Estrangin  a  lu  1388  au  lieu  de  1188, 
l.  c,  p.  120.  11  a  omis  une  inscription  placée  au  centre  d'une  arcature  de 
mur  intérieur  datant  de  115.5.  On  peut  voir  qu'elle  a  été  mise  au  moment 
de  l'ornementation  de  ce  mur  qui  ne  peut  remonter  à  cette  époque.  Les 
autres  sont  de  1183,  1203.  On  a  placé  même  dans  la  partie  acceptée  par 
la  plupart  des  arcliéologues,  du  xiii'  siècle,  une  inscription  de  1181,  1212, 
1239.  On  ne  peut  pas  même  savoir  si  toutes  ces  inscriptions  étaient  à 
l'origine  placées  dans  le  cloître.  Peut-être  étaient-elles  tout  d'abord  dans 
l'église,  près  du  corps  saint. 


L  ECOLE   DE  SCULPTURE  EN  PROVENCE  DU  Xir  AU  XIIT   SIECLE         1/ 

n'a  nul  besoin  de  cette  inscription  qui  ne  fait  pas  corps  avec 
lui.  En  un  mot,  elle  pourrait  ne  pas  exister  sans  nuire  à 
l'édifice.  Les  moulures  des  piliers  sont  toutes  semblables  et 
placées  à  la  même  hauteur.  Si  le  cloître  avait  été  construit 
avant  1188,  il  aurait  fallu  déplacer  le  pilier,  et  ce  déplacement 
aurait  sans  nul  doute  apporté  quelques  modifications  dans  les 
joints  de  l'appareil.  Il  n'en  est  rien,  et  la  construction  est 
restée  ce  qu'elle  était  autrefois. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  observations?  Jordanus  a-t-il 
demandé,  sachant  que  la  statue  de  saint  Trophime  serait  placée 
au-dessus  du  pilier,  d'être  enseveli  à  ses  pieds?  Certes,  nous 
savons  que  l'intérieur  de  l'église  recevait,  depuis  1152,  un 
certain  nombre  de  défunts  privilégiés,  évêques  et  clercs,  peut- 
être  môme  des  grands  personnages  étaient-ils  ensevelis  auprès 
du  tombeau.  Jordanus  a-t-il  été  réellement  enterré  sous  ce 
pilier?  Ou  devons-nous  croire  à  une  simple  commémoration? 
On  pourrait  le  conjecturer,  car  au  lieu  àejacet,  sepaltus  est, 
requiescit,  le  terme  plus  vague  obiit  est  employé.  Mais  nous 
savons  par  les  inscriptions  transcrites  par  Saxio  que  le  formu- 
laire des  lapidaires  méridionaux  emploie  inditïéremment  tous 
ces  termes. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  Jordanus  soit  enseveli  aux 
pieds  de  saint  Trophime.  Cette  inscription  relate  bien  plutôt 
un  souvenir,  une  pensée  pieuse,  elle  indique  peut-être  même 
la  commémoration  d'un  legs  laissé  par  Jordanus  pour  la 
construction  du  cloitre,  mais  l'iconographie  des  scènesanalysées 
par  nous,  le  dessin  des  figures,  le  profil  des  moulures  nous 
révèlent  le  commencement  du  xni'"  siècle  comme  date  la  plus 
reculée  de  Térection  de  la  galerie  du  Nord. 

Parlons  maintenant  du  portail  de  l'église  et  voyons  s'il  ne 
vientpascontredirecetteassertion.  En  examinanttout  d'abord  la 
construction  de  la  façade,  on  est  étonné  de  voir  la  diflerence 
d'appareils  du  mur  de  l'église  et  de  celui  du  porche.  L'at- 
tention redouble  quand  on  remarque  que  le  porche  lui-même 
n'est  pas  au  milieu  de  la  façade,  que  la  pointe   du  triangle  du 

Moijcii  Age,  t.  XII.  2 
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fronton,  du  reste  peu  aigu,  n'est  pas  dans  Taxe,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  correspond  pas  à  la  colonne  de  la  fenêtre  géminée 
placée  au  milieu  du  mur.  On  hésite  de  plus  en  plus,  et  on  se 
demande  si  ce  portail  n'aurait  pas  été  fait  après  la  construction 
du  mur  de  l'église,  en  tous  cas  s'il  ne  correspond  pas  à  une 
autre  époque  que  ce  mur  qui  peut  remonter  à  la  seconde  moitié 
du  xii^  siècle.  L'architecte  qui  l'a  conçu  a  empiété  même  sur 
les  baies  des  longues  fenêtres  de  l'édifice.  Elles  n'ont  plus  la 
même  largeur.  On  peut  donc  affirmer  qu'à  l'origine  nous 
avions  un  long  mur  flanqué  de  deux  petits  contreforts,  orné 
d'une  petite  fenêtre;,  d'une  autre  géminée  en-dessous  et  de  deux 
ensuite  placées  plus  bas.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  posé  ce 
porche.  L'architecte  a  dû  plaquer  alors  son  portail  de  manière 
à  cacher  dans  la  maçonnerie  les  deux  contreforts,  dont  on  voit 
à  peine  les  extrémités. 

Pouvons-nous  assigner  une  date  à  ce  placage^?  Les  textes  se 
taisent  et  il  faut  encore  là  avoir  recours  à  une  analyse  minu- 
tieuse des  œuvres".  Etudions  tout  d'abord  la  construction  du 


1.  Uu  certain  nombre  d'archéologuesont  parle  de  l'église  de  Saint-Trophime. 
Tout  d'abord  Millin  qui  indiquela  date  du  xiif  siècle  pour  lafaçade,  Vojjnge, 
III,  p.  596.  Louis  Jacquemin,  Monor/raphie  du  ilièùtre  antique  d'Arles, 
1863,  tome  I,  avant-propos,  p.  xxxvni  et  xxxix:  «  Le  portail  de  Saint- 
Trophirae,  évidemment  le  plus  riche  de  détails  ornés,  commencé  en  1221 
par  Hugues  Béroard^  archevêque  d'Arles,  qui  l'appliqua  sur  la  farade 
restaurée^  fut  terminé,  à  ce  qu'on  croit,  par  Jean  Baussan,  son  successeur. 
Bien  que  l'on  manque  à  cet  égard  de  témoignages  positifs,  il  est  à  peu  près 
sûr  que  les  ouvriers  ornemanistes  grecs  qui  sculptèrent  avec  tant  de  talent 
l'opulent  frontispice  de  la  grande  église  de  Saint-Gilles  furent  les  maîtres, 
iiiii(/is(ri  Offris,  qui  travaillèrent  au  nôtre.»  Il  a  répété  aussi  cette  datation 
dans  sa  Statistique  de  la  ville  d'Arles,  ip.  341.  Estrangin  adopte  cette  opi- 
nion et  Ta  reproduite  dans  son  étude  sur  Arles.  Clair  accepte  la  même 
datation.  Mérimée,  Quicherat,  Schnaase  ont  cru  que  c'était  une  œuvre  de  la 
deuxième  moitié  du  xii''  siècle.  M.  Voge  pense  que  le  portail  usilrde  ^u 
}ifijinn  des  :irci(cn  Driitcls  des  12  Jalirhuadi'rts  entstandcu  sein  ».  Ainsi 
donc  de  1130  à  1135. 

2.  Nous  avons  relevé  une  inscription  intéressante  dans  l'ouvrage  de  Saxio, 
de  l'année  1217  :  a  Quod  si  dicina  dispositione  in  his  partibus  deccssero, 
/ira'crptor  (/ui  luiu-  erit  in  ccrlesia   Sancti    Trophiini  facial  collocari   et 


l'école   de  sculpture  en  PROVENCE  DU  XIl*»   AU  XIIl'"  SIÈCLE  19 

portail.  Voyons  les  moulures  du  tympan  formé  par  les  cintres 
surhaussés  des  arcades.  Peut-on  admettre  pour  ces  mou- 
lures si  fines,  si  creusées,  et  aussi  si  nombreuses,  la  date  in- 
diquée ])ar  M.  Vôge?  Le  dessin  grêle,  menu  de  ces  cintres 
trouve-t-il  des  similaires  dans  la  région  ?  Notre  ami  nous 
a-t-il  montré  un  seul  exemple  remontant  au  deuxième  tiers 
du  xii^  siècle?  A-t-il  remarqué  que  les  derniers  cintres  qui 
encadrent  les  sculptures  du  tympan  aiïectent  déjà  la  forme 
d'un  arc  brisé  à  peine  sensible,  mais  qui  reporte  à  une  date 
ultérieure  la  construction  de  ce  porche? 

La  décoration  de  ce  portail  est  aussi  une  date.  Au  centre  du 
tympan  les  artistes  ont  représenté  le  Christ  en  gloire  entouré 
des  quatre  symboles  des  Évangélistes. 

Ils  ont  placé  au  bas  les  douze  Apôtres  assis.  A  la  droite  du 
Seigneur  sont  les  élus,  à  la  gauche  les  damnés.  Vient  ensuite 
une  frise  posée  sur  les  côtés  du  portique,  au  bas  de  celle  des  élus 
et  des  damnés,  composée  de  représentations  religieuses,  mises 
sans  ordre,  pèle  et  mêle,  sans  aucun  souci  chronologique.  Ce  sont, 
la  faute  de  nos  premiers  parents,  le  massacre  des  Innocents,  le 
départ  des  Mages  pour  aller  vers  Hérode,  leur  arrivée  au  palais, 
leur  présentation  au  roi.  De  l'autre  côté,  ils  ont  placé  la  Na- 
tivité, l'adoration  des  Mages,  les  bergers  avec  leurs  troupeaux. 
Enfin,  ils  ont  sculpté  entre  les  colonnes  de  marbre  qui  dé- 
corent les  parties  intérieures  des  statues  des  saints  et  des 
évêques,  la  résurrection  de  saint  Etienne  et  d'autres  scènes 
religieuses. 

Examinons  en  détail  ces  représentations.  Parlons  tout 
d'abord  des  voussures  du  portail.  Les  artistes  ont  sculpté  deux 
séries  de  bustes  d'anges  placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Au 
milieu,  ils   ont  figuré  trois  anges    sonnant   de  la  trompette. 

sepclirl  hoiiorijlrc  corpus  mcnin  infra  cccleslain  S.  Trop/tinii  antc  nltare 
Beatœ  Mariœ,  in parietc  qui  est  ex pai'te  occidcntis,  subtusfcncstrnni  in 
qua  est  clcdaferrea,  loco  vitreœ.  »  Le  portail  est  placé  contre  le  mur  occi- 
dental de  réglise,  faut-il  croire  qu'en  1217  la  construction  du  porche  n'était 
pas  faite  et  qu'on  avait  placé  là  un  autel  dédié  à  la  Vierge?  Cf.  SaxiOj 
«.c-.,p.  256. 
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Est-ce  que  cette  représentation  ne  parait  pas  étrange  à  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'ornementation  des  églises 
du  moyen  âge?  Où  avons-nous  cette  série  d'anges  sculptés 
à  mi-corps  dans  les  voussures  d'un  portail  ?  Peut-on  assigner 
au  deuxième  tiers  du  xii"  siècle  le  dessin  de  ces  tètes? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  C'est  bien  plutôt  au  commencement 
du  xiii^  siècle,  peut-être  même  au  milieu,  qu'on  sculpta  ces 
petits  anges  à  mi-corps  qui  chantent  les  gloires  du  Seigneur.  Il 
faut  dire  aussi  qu'ils  apparaissent  ici  sans  attributs,  et  qu'ils 
n'ont  à  la  main  aucun  instrument  de  musique.  Le  dessin  est 
sec,  schématique,  les  figures  sont  vieillottes  et  sans  grâce,  au 
sourire  déplaisant,  et  l'impression  est  bien  différente  de 
celle  qui  se  dégage  à  la  vue  des  œuvres  septentrionales.  Rien 
ici  de  cette  absolue  félicité  qu'expriment  ordinairement  ces 
chérubins.  On  pourrait  en  dire  autant  des  trois  anges  qui 
sonnent  de  la  trompette'.  Voyez  comme  ils  dansent,  les  pieds 
en  l'air,  les  ailes  déployées  !  On  dirait  que  l'artiste  a  copié 
quelques  bacchantes  antiques.  On  ne  saurait  attribuer  à  ces 
anges  une  autre  date  que  celle  du  xiu^  siècle.  La  décoration 
du  tympan  n'est  point  meilleure.  Le  Christ  est  représenté 
dans  une  auréole,  divisée  par  un  arc-en-ciel  sur  lequel  il 
repose.  Le  Sauveur  est  couronné,  c'est  bien  le  Rex  tremendw 
majestatiSj  bénissant  de  la  main  droite  à  la  latine,  tenant  de 
l'autre  le  livre.  Le  sculpteur  a  posé  le  volumen  sur  ses  genoux, 
ce  qui  lui  a  permis  de  dessiner  toute  la  main  du  Sauveur.  Les 
traits  sont  secs,  les  doigts  sont  fortement  accusés.  Il  n'a  rien 
omis  :  phalanges,  ongles.  Les  ailes  des  animaux  débordent 
sur  les  moulures^  et  l'ornementation  des  cintres  reproduit 
servilement  la  décoration  gréco-romaine. 
Les  représentations  de  l'enfer  et  du  paradis  qui  sont  placées 

1.  On  devine  une  copie  maladroite  des  anges  aux  voussures  sculptées  sur 
les  porches  des  églises  septentrionales,  cf.  pour  Ja  forme  des  trompettes 
identique  à  celles  des  vitraux  et  des  manuscrits  de  xiii'  siècle,  Fr'/wV'r^  de 
riihsidc  de  Botirfjrs,  Cahier  et  Martin,  /.  c,  pi.  m;  le  Psautier  dit  de  saint 
Louis,  ibidem,  ^l.x;  ci.  Bibl.  N.,  ms.  latin  11. 
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de  chaque  côté  du  portique  confirmentencore  la  date  assignée  à 
ces  sculptures.  La  première  est  sommairement  décrite.  On 
voit  qu'on  a  copié  plutôt  un  Jugement  dernier  tel  que  la  façade 
d'une  église  septentrionale  pouvait  l'avoir  représenté.  Il  ne 
manque  qu'une  scène,  la  plus  importante,  le  réveil  des  morts. 
Les  anges  qui  sonnent  de  la  trompette  exigeraient  cette  scène. 
Les  artistes  ont  adapté  tant  bien  que  mal  cette  représentation. 
Les  figures  des  damnés  sont  sèchement  modelées,  les  traits  des 
personnages  sont  sans,  aucune  naïveté.  Les  jambes  sont  raides 
et  plates,  les  mains  lourdes  et  gauches,  les  doigts  longs  et 
disgracieux. 

L'artiste  n'a  pu  donner  à  ces  figures  une  émotion  vraie,  une 
douleur  émue  devant  les  souffrances  endurées.  Ils  sont  là, 
dévorés  par  les  flammes,  sans  témoigner  aucun  effroi'.  Et  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  remarquer,  c'est  la  chevelure  de  ces 
divers  personnages.  Ils  ont  les  cheveux  épais,  qui  tombent 
dénoués  en  longues  mèches  sur  la  nuque.  Quelques-uns  même 
sont  tout  nus,  et  l'on  peut  voir  un  certain  réalisme  dans  cette 
représentation.  Des  femmes  toutes  nues  avec  des  ventres 
énormes,  se  désolent  et  crient.  Il  en  est  de  même  pour  les  élus 
du  paradis.  Le  costume  des  femmes  est  aussi  une  indication 
très  précise.  La  tunique  qu'elles  portent  est  collante  et  accuse 
nettement  les  seins  et  la  taille,  les  plis  des  vêtements  sont 
verticaux,  petits  et  menus. 

Si  on  analyse  les  autres  représentations,  les  preuves  de- 
viennent plus  nombreuses. 

L'artiste  a  représenté,  à  côté  des  élus,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  recevant  des  mains  d'un  ange  les  âmes  des  prédestinés, 
sous  la  forme  de  petits  êtres  humains.  Ils  sont  assis,  les  pieds 
posés  sur  un  escabeau,  tenant  dans  leur  giron  les  âmes  que 

1.  Le  sculpteur  a  représenté  une  voie  de  feu  sur  laquelle  les  damnés 
marchent.  Cette  représentation  est  assez  rare.  Au  xm"  siècle,  on  voit 
fréquemment  les  réprouvés  enchaînés  conduits  par  les  démons.  Cf.  Cahier 
et  Martin,  Vitraux  de  l'abside  de  Bourr/es,  pi.  m,  aussi  pi.  ix,  \,[.  xix; 
la  chaîne  est  la  même;  cf.  le  Psautier  de  la  fin  du  monde,  ihidru,^  pi.  ix. 
On  peut  voir  que  c'est  du  même  temps  que  le  portail  de  Saint-Trophime. 
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l'ange  leur  a  données.  C'est  encore  une  représentation  familière 
au  xiii°  siècle^  Viennent  ensuite  les  douze  Apôtres.  Ils  sont 
assis  et  forment  la  partie  inférieure  du  tympan.  A  côté  d'eux 
est  un  personnage  nimbé,  assis  sur  un  individu,  homme  ou 
femme,  dont  les  bras  et  les  pieds  sont  placés  en  forme  de 
pliant^  représentation  curieuse  qui  indique  ici  le  triomphe  du 
bien  sur  le  mal,  car  près  de  lui  le  sculpteur  a  dessiné  deux 
arbres  qui  signifient  le  Paradis.  La  forme  de  l'un  d'eux  est 
fort  intéressante,  car  elle  ressemble  au  dessin  de  ceux  du 
xiii*"  siècle,  terminés  en  général  en  grosses  feuilles  plates 
dans  l'intérieur  desquelles  sont  représentés  soit  des  fruits, 
soit  des  fleurs.  Près  de  lui,  est  placé  un  ange  qui  défend  la 
porte  du  Paradis.  L'édifice  est  à  demi  ouvert  et  deux  person- 
nages sont  arrêtés  au  moment  où  ils  en  vont  franchir  le 
seuiP. 

La  frise  qui  court  au-dessous  de  celle  où  est  figuré  le  Juge- 
ment dernier,  se  compose  d'une  série  de  représentations.  C'est 
tout  d'abord  le  roi  Hérode,  assis,  comme  les  sceaux  repré- 
sentent nos  rois  de  France,  l'épée  sur  ses  genoux,  escorté  de 
trois  soldats.  On  conduit  devant  lui  les  trois  rois  Mages.  Ils 
portent  à  la  main  les  parfums  qu'ils  vont  offrir  au  Sauveur.  Ils 
quittent  Hérode,  montent  à  cheval  et  se  dirigent  vers  Jésus. 
L'artiste  les  a  figurés  isolés,  dans  trois  petites  arcatures.  Le 
massacre  des  Innocents  a  lieu  aussitôt.  Le  costume  militaire 
des  soldats  dans  la  scène  du  massacre  des  Innocents  et  celui 
des  gardes  qui  assistent  le  roi  Hérode  indiquent  sans  nul  doute 
le  XIII®  siècle  :  la  cotte  de  mailles  qui  tombe  jusqu'aux 
genoux,  placée  par-dessus  une  tunique  dont  on  voit  les  plis, 
rappelle  le  costume  des   soldats  qui  veillent  au   tombeau  du 

1.  Cf.  ViTrière  de  Bow'ges,  Cahier  et  Martin,/,  r.,  pl.xiii.  Abraham 
assis  portant  des  âmes.  Cf.  aussi  le  psautier  de  saint  Louis  pi.  ix: 
l'ange  manque,  mais  c'est  la  môme  représentation  qu'à  Saint-Trophime. 
Au  XIV"  siècle,  des  anges  encensent  les  âmes,  cf.  Didron,  Annales  avrhco- 
to;/i(/nrs,  111,   p.   287. 

2.  Cahier  et  Martin,  l.  c,  Vovi-icro  de  V abside  de  Bouvfjes,  xiii'  siècle, 
pi.  IV,  pi.  VI.  petite  porte  semblable  à  celle-ci, 
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Christ  du  premier  pilier  du  cloître  \  Vient  ensuite  la  fuite  en 
Egypte.  La  Vierge  est  montée  sur  l'àne  et  Joseph  la  précède, 
accompagné  par  1  ange.  Les  vitraux  et  les  miniatures  du 
xiii"  siècle  représentent  de  la  même  manière  cette  scène^  Enfin 
l'artiste  a  placé  sans  aucun  lien,  Adam  et  Lve,  séduits  par  le 
démon.  Le  serpent  tient  la  pomme  entre  ses  dents. 

Les  représentations  placées  de  l'autre  côté  du  portail  sont 
aussi  fort  intéressantes.  L'artiste  a  figuré  la  Nativité  [telle  que 
le  xiii"  siècle  l'a  indiquée*.  Nous  ferons  remarquer  les  petits 
plis  triangulaires  de  la  couverture  du  lit  où  repose  \  la 
Vierge.  Joseph  est  derrière,  tout  seul  et  pensif.  A  côté,  se 
trouve  Tadoration  des  Mages.  La  Vierge  porte  l'Enfant- Jésus 
sur  ses  genoux  et  le  présente  aux  Mages.  Celui-ci  tient  un 
globe,  signe  de  sa  puissance^,  et  bénit  de  la  main  droite''.  Les 
rois  sont  séparés  par  trois  petites  arcatures.  A  côté,  se  trouvent 
les  têtes  des  trois  chevaux.  Puis  viennent  les  rois  mages  cou- 
ronnés,  endormis  dans  un  même  lit'.  L'ange  est  debout  et 

1.  Cf.  Willemin,  Momunents  français ,  pi.,  99.  Cf.  verrière  de  Saint- 
Étienne  de  Bourges,  Cahier  et  Martin,  /.  c.,\A.  viii. 

2.  Cf.  Cahier  et  Martin,  /.  c.,pl.  xv  et  xvi.  Lyon,pl.  viii. 

3.  Cf.  Pour  la  nativité,  Cahier  et  Martin,  Verrière  dp  la  cathédrale  de 
Sens,  xin'  siècle/.  c.,p\.  xv  et  xvi.  Cf.  Bibl.  Nationale,  Évangéliaire  Laval- 
lière, n"  25,  fin  xii'  siècle.  Cf.  Arsenal,  Évangéliaire,  latin  33  D,  môme  scène 
qu'à  Saint-Trophime,  xm'  siècle.  Cf.  De  Bastard,  Lettre  N,  pi.  4L  Cf. 
Rupin,  Éniaillerie  limousine ,  p.  347,  même  scène  encore;  cf.  Verrière 
de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Lj/on,  Cahier  et  Martin,  pi.  viii,  celle  du 
transept  sud  de  la  même  église,  pi.  xx.  Arsenal,  latin  147  (xiu'  siècle); 
cf.  la  même  représentation,  Willemin,  Monuments  français,  pi.  99 
(xiif  siècle); la  scène  change  un  peu  vers  la  fin  du  xiif  siècle,  cf.  Arsenal, 
latin  155  A. 

4.  C'est  en  général  au  xiii°  siècle  qu'on  voit  le  Sauveur  portant  à  la  main 
le  globe  au  lieu  du  livre,  et  c'est  surtout  dans  le  Christ  en  gloire  qu'il  est 
représenté.  Cf.  Psautier,  Arsenal,  latin  147  (xiii''  siècle)  ;  cf.  Verrière  de 
l'abside  de  la  cathédrale  de  Reims.  Cahier  et  Martin,  /.  c,  pi.  viii,  cf. 
Verrière  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Sens,  ibidem,  pi.  xv  et  xvi.  C'est 
vers  la  fin  du  xiv"  siècle  que  le  Christ  tient  un  globe  à  la  main  dans 
l'adoration  des  Mages.  Cf.  Arsenal,  latin,  n"  315. B.  Nat.,  fr.  12.  Arsenal, 
319,  n"  184,  français  n°  3,  pour  l'adoration.  Bibl.  Nat.,  suppl.  français, 
n"  1132  fol.  4  (fin  xii'  et  commencement  du  xiir  siècle). 

5.  La    même    représentation  se   retrouve  à  un  des   chapiteaux  de  la  ga- 
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vient  les  avertir.  On  a  représenté  ensuite  les  bergers,  et 
l'artiste  a  dessiné  des  moutons,  des  chiens,  des  chevaux  qui 
rappellent  les  bas-reliefs  des  sarcophages  gréco-romains. 

Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  statue  de  saint 
Etienne  ne  se  trouve  pas  à  côté  de  celle  des  Apôtres.  Le 
sculpteur  a  préféré  nous  donner  le  martyre  du  saint.  La  repré- 
sentation est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  dernier  pilier  de 
la  galerie  nord  du  cloître.  Les  personnages  sont  plus  nom- 
breux et  la  scène  est  plus  encombrée.  L'àme  du  protomartyr 
s'envole,  soutenue  par  deux  anges^  La  tête  du  Christ  sort 
des  nues,  et  le  Sauveur  contemple  cette  douloureuse  scène. 

Comme  le  porche  de  Saint-Trophimeesten  retrait  sur  le  mur 
de  la  façade,  les  artistes  ont  dû  orner  les  petits  côtés  saillants 
de  ce  portail.  Nous  trouvons  à  gauche  la  représentation 
de  monstres  si  fréquents  sur  les  façades  des  églises  du  Midi 
de  la  France.  Les  églises  de  Sainte-Croix,  de  Saint-André  de 
Bordeaux,  de  Moissac,  etc.,  nous  en  donnent  de  nombreux 
exemples.  A  droite,  l'archange  saint  Michel  pèse  les  âmes  sous 
la  forme  de  petits  êtres  humains.  Nous  avons  encore  ici  un 
démon  gigantesque  qui  tient  de  chaque  main  un  personnage 

lei'ie  Est  du  cloître  que  M.  Voge  lui-même  attribue  au  xiii'  siècle.  Cf.  aussi 
celle  tout  à  fait  semblable  de  la  rcrrtêrr.  de  ral>sidc  de  la  cathédrale  de 
Lyon,  XIII' siècle.  Cahier  et  Martin  /.  r.  pi.  viii.  Ils  ont  aussi  leur  couronne. 
Cf.  Bastard,  Manuscrits,  M,  pi.  49 (xiir siècle),  ils  dorment  ensemble:  «  Et 
rcsponsu/ii  in  soinnis  accoperant   ah  ançjelo  ne  redirent  ad  Horodein.  » 

1.  C'est  à  partir  de  la  fin  du  xif  siècle  que  nous  rencontrons  ces  représen- 
tations si  fréquentes  au  xiii'  de  petits  êtres  humains  figurant  les  âmes  des 
défunts  sur  les  bas-reliefs  des  églises.  La  peinture,  les  manuscrits  nous 
donnent  aussi  et  peut-être  plus  tôt  les  mêmes  représentations.  Cf.  Bibl.  Xat., 
fonds  latin,  102.3,  p.  409,  p.  313.  V.  aussi  LafiBlée,  Histoire  de  la  peinture 
française  au  nioi/en  âf/e  (église  de  Poncé),  pi.  iv,  peut-être  fin  du  xii"  ou  com- 
mencement du  xiii'  siècle.  Il  faut  lire  avec  une  très  grande  précaution  cet 
ouvrage.  Cf.  pour  le  \in'  siècle,  Vitrauj:  de  Saint-Etienne  de  Bourses, 
Cahier  et  Martin,  /.  c.,  pi.  xi  et  xvi.  Elle  est  portée  sur  un  voile.  Cf. 
Bibl.  Xat.,  suppl.  français,  11.32  bis;  le  Diable  va  la  saisir.  Cf.  le  monu- 
ment de  Saint-Denis,  dit  le  tombeau  de  Dagobert.  Il  faut  remarquer 
aussi  la  tunique  simple,  à  plis  droits,  retenue  à  la  taille  par  une  ceinture. 
C'est  le  costume  ordinaire  du  xm'' siècle.  Cf.  Rupin,  Emaillerie  limou- 
sine, flg.  449,  pi.  xxxviii. 
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renversé  entre  ses  jambes  écartées.  Puis  une  femme  assise 
sur  une  sorte  de  dragon. 

Il  faut  signaler,  en  terminant  cette  description  déjà  trop 
longue,  que  les  artistes  ont  placé  aux  bases  des  colonnes  des 
sujets  bibliques.  C'est  Samson  auprès  de  Dalila.  Il  est  endormi 
sur  les  genoux  de  sa  maîtresse,  qui  lui  coupe  les  cheveux. 
L'artiste  nous  l'a  montré,  luttant  contre  le  lion.  Du  côté  droit 
du  porche,  Daniel  pensif  est  placé  entre  deux  lions,  et  Habacuc, 
précédé  par  un  ange,  porte  sur  ses  épaules  deux  sacs  qui  ren- 
ferment la  nourriture  qu'il  va  offrir  au  prophète. 

Les  artistes  ont  sculpté  sur  les  murs  de  l'église  les  statues 
des  apôtres.  On  reconnaît,  grâce  à  des  inscriptions,  saint  Paul, 
saint  Pierre,  saint  Jean^  puis  saint  André,  saint  Philippe, 
saint  Thomas,  saint  Jacques  et  saint  Barthélémy.  On  a  placé 
parmi  eux,  saint  Trophime,  considéré  comme  le  fondateur 
de   l'église  d'Arles \  Ceux  qui  se  trouvent  sur  la  porte  prin- 

1.  Il  existe  à  Arles  une  tradition  qui  attribue  à  l'archevêque  Hugues 
Béroald  la  construction  du  portail.  Ce  prélat  vivait  vers  1221.  Comme  le 
porche  n'était  pas  terminé  à  sa  mort,  son  successeur  Jean  Baussan  aurait 
achevé  cette  construction.  Les  archéologues  ont  adopté  cette  conjecture  en 
se  basant  sur  le  changement  des  insignes  épiscopaux.  A  la  mitre  dite 
cornue  donnée  sur  les  sceaux  à  Hugues  Béroald  succède  celle  en  triangle 
portée  par  Jean  Baussan.  M.  Vôge  a  combattu  cette  opinion,  p.  127, 
mais  l'étude  des  sceaux  du  Midi  conflrme  au  contraire  cette  vue.  Cf.  Louis 
Blancard,  Iconofjj'ap/iie  des  sceaux  et  bulles  des  arcldces  départementales 
des  Bouc/ieS'du-Rhône,  Marseille,  1890.  On  peut  voir  dans  cet  ouvrage 
que  les  évêques  les  plus  anciens  de  chaque  évêché  du  Midi-Est  ont  la  mitre 
dite  cornue,  mais  que  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  celle-ci  s'efface  et  fait  place 
peu  à  peu  à  celle  terminée  en  triangle.  Le  processus  n'a  pas  été  régulier, 
il  y  a  eu  des  diocèses  qui  ont  accepté  plus  tôt  la  dernière  forme.  Elle  dis- 
parait à  Toulon  en  1197.  Didier  II  possède  la  seconde.  A  Marseille  au 
contraire,  en  1213,Rainier  a  la  mitre  cornue,  tandis  qu'en  1197,  Raymond  III 
avait  accepté  la  nouvelle  forme.  Mais  à  partir  de  Pierre  III  de  Montlaur, 
nous  avons  la  mitre  du  xiif  siècle.  On  peut  voir  à  Arles  par  les  sceaux, 
qu'Imbert,  archevêque,  possède  encore  en  1199  la  mitre  cornue,  même  Michel 
de  Moresio  en  1203.  Hugues  II,  en  1230,  a  la  seconde  forme,  mais  la  pre- 
mière est  encore  usitée,  n°  6,  pi.  38.  A  partir  de  1222,  la  seconde  est  d'un 
usage  général.  Cf.  pi.  38,  n''5,  pi.  45,  n"  1  ;  pi.  45  bis,  n°  2.  .1  partir  de 
1183,11  fut  permis  de  frapper  à  l'effigie  de  saint  Trophime  des  monnaies  d'ar- 
gent, cf.  Gallia  Christiana,  I,  p.  504.  Elles  ne  nous  sont  point  parvenues. 
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cipale  posent  leurs  pieds  sur  des  animaux,  bœufs  ou  lions,  qui 
en  dévorent  ou  en  terrassent  d'autres  plus  petits'. 

Les  statues  qui  ornent  le  portail  sont  sans  nul  doute  infé- 
rieures à  celles  du  cloître.  Les  archéolooues  l'ont  du  reste  re- 
connu.  Les  apôtres  qui  y  sont  représentés  indiquent  des  œuvres 
très  médiocres.  Elles  ne  sauraient  mériter  une  analyse  minu- 
tieusOj  car  elles  dénotent  un  art  vieillotetsans  force.  Remarquez 
surtout  la  statue  de  Philippe  avec  sa  tête  sèche,  ses  vêtements 
plissés  sans  grâce,  et  terminés  par  de  petits  triangles.  Voyez 
celle  de  saint  Jean  avec  son  visage  imberbe^  sa  face  grimaçante, 
ses  mains  aux  doigts  disgracieux.  Ne  sommes-nous  pas  en 
droit  de  dire  que  c'est  la  fin  d'une  école,  dernier  écho  d'une 
grande  période  artistique?  Inutile  d'ajouter  qu'aucun  dévelop- 
pement ne  saurait  désormais  naître  de  ces  œuvres.  Et  pour 
nous  qui  avons  étudié  l'art  septentrional  au  xii^  siècle,  nous 
pouvons  aflQrmer  qu'il  a  fallu  la  naissance  des  sculptures  de  la 
cathédrale  du  Mans,  de  celles  d'Étampes  et  de  Bourges,  enfin  de 
Romans,  pour  arriver  à  la  création  de  pareilles  statues.  Nous 
prouverons  bientôt  cette  affirmation.  Notre  ami,  M.  Vôge,  a 
reconnu  du  reste  la  décadence  profonde  de  cet  art  provençal. 
«  La  comparaison  des  deux  œuvres  (celle  du  cloître  et  celle  du 
porche)  nous  prouve  que  le  développement  de  l'école  d'Arles 
est  rétrograde.  I,es  figures  du  cloître  sont  indubitablement 
les  plus  belles.  »  Il  avoue  même  que  l'art  de  la  façade  est 
décadent,  mais  il  maintient,  après  une  analyse  minutieuse,  la 
date  de  l'érection  de  ce  porche  vers  le  deuxième  tiers  du 
xu®  siècle.  Il  faut  lire  sa  dissertation  sur  l'école  d'Arles,  car 


l.Ce  sont  sans  nul  doute  les  Vices  domptés  par  la  Sainteté;  mais  le 
portail  de  l'abbaye  de  Moreaux,  à  sept  lieues  de  Poitiers,  avait  la  même 
représentation,  et  on  pouvait  lire  l'inscription  suivante  :  «  Ut  fuit  introitas 
Toinpli  sancti  Saloinonis,  sic  est  istius  in  mcdio  bocis  atque  leonis.  »  Ces 
animaux  supportent  deux  statues  d'évêques.  Cf.  Séances  générales  ternies 
à  Lille  en  1845  pour  la  conservation  des  monuments,  p.  70-73,  Paris, 
1846.  Cf.  pour  la  pose  des  statues,  Bibl.  Nat.,  latin,  n°  1346  (xnf  siècle): 
c'est  le  même  dessin  des  saints  représentés  debout,  v.  aussi  le  ms.  latin, 
n"  11615  (fin  xii' siècle). 
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elle  témoigne  d'une  très  grande  connaissance  de  la  statuaire 
antique.  Il  avait  avant  nous  remarqué  l'influence  de  cette 
sculpture  sur  les  artistes  qui  ont  dessiné  ce  portail.  Les  tom- 
beaux païens  si  nombreux  à  Arles  ont  inspiré  les  sculpteurs. 
M.  Vôge  a  retrouvé  même  au  musée  certains  originaux  f|Lieces 
artistes  ont  copiés. 

Après  cette  analyse  minutieuse,  nous  pouvons  résumer  nos 
recherches.  La  construction  de  la  galerie  Nord  doit  être 
placée  au  plus  tôt  dans  les  premières  années  du  xnie  siècle. 
Les  profils  des  moulures,  l'iconographie  des  scènes,  le  dessin 
des  figures  nous  reporteraient  même,  au  premier  tiers 
du  xm'  siècle.  Ce  travail  terminé^,  on  aura  songé  à  com- 
mencer la  décoration  du  ])ortail  et  ensuite  à  l'érection  de  la 
galerie  Est. 

C'est  seulement  alors  que  les  clercs  ont  eu  l'idée  de  placer 
sur  un  mur  plus  ancien  un  portique  qui  devait  représenter 
les  scènes  usitées  depuis  longtemps  sur  les  façades  des  églises 
du  Nord.  Ils  n'ont  pu  comme  à  Saint-Gilles  le  décorer  de 
trois  grandes  portes,  mais  gênés  par  le  peu  d'espace  qu'ils 
avaient,  ils  ont  dû  se  contenter  d'un  simple  porche.  Et  ils  ont 
élevé  ce  portail  au  moment  où  dans  le  Nord,  les  artistes  ne 
plaçaient  plus  sur  la  façade  des  églises  les  rois  de  Juda,  mais  bien 
les  disciples  du  Sauveur.  Ce  qui  est  avant  tout  regrettable, 
c'est  que  M.  Vôge  ait  voulu  assigner  une  date  trop  reculée  à 
ces  oeuvres .  Son  excuse  est  le  peu  de  temps  qu'il  a  consacré  à 
ces  travaux  qui  nécessitent  des  recherches  patientes  et  un 
examen  quotidien  des  monuments.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  nous  avions  considéré  pendant  longtemps  comme  œuvre 
du  XII®  siècle  la  décoration  du  cloître  et  l'ornementation  du 
porche  de  Saint-Trophime. 

L'école  d'Arles  n'a  pas  été  le  seul  atelier  de  sculpture  assez 
vivant  qu'ait  possédé  la  Provence  au  moyen  âge.  Éloignée  de 
quinze  kilomètres  de  l'ancienne  cité,  l'abbaye  de  Saint-Gilles 
nous  offre  une  façade  très  ornée  qui  prouve  une  activité  mo- 
.numentale     florissante,    Mais    rien    de    plus   obscur  que   la 
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construction  de  ce  vaste  édifice  à  moitié  démoli,  que  forme  en 
ce  moment  l'abbaye  de  Saint-Gilles.  Les  guerres  de  religion 
ont  été  funestes  en  Languedoc  aux  monuments  religieux,  et  le 
duc  de  Rohan  a  montré  qu'il  se  souciait  fort  peu  des  chefs- 
d'œuvre  du  moyen  âge.  Le  20  juillet  1G22,  il  ordonnait  à 
M.  de  Roi  se  de  faire  abbatre  et  de  démolir  le  dit  fort  de  Saint- 
Gilles,  «  ensemble  razer  k  fleur  de  terre  le  clocher  et  le  vieux 
bastiment  de  l'église  en  sorte  qu'ils  fussent  rendus  inutiles  aux 
ennemis».  M.  de  Roise  recrute  aussitôt  trois  maçons  et  quinze 
compagnons  maçons,  «  auxquels  aurions  enjoint,  suivant  le 
pouvoir  à   nous  donné    par  ledit  seigneur,    de  procéder    aux 

démolitions  contenues  en  ladite  ordonnance et  incontinent 

auroient  commencé  à  travailler  et  à  continuer  jusqu'au  30  du 
dit  mois  de  juillet,  que  aurions  fait  mettre  le  feu  aux  pilotis 
que  lesdits  massons  auroient  mis  pour  soutenir  le  clocher, 
lequel  seroit  écheu  à  terre,  ensemble  partie  des  bastiments 
tant  vieux  que  nouveaux  n'ayant  pas  parachevé  de  faire  abbatre 
les  dites  démolitions  à  cause  de  l'ordre  que  ledit  seigneur 
nous  manda,  de  nous  rendre  en  diligence  avec  notre  troupe  en 
ladite  ville  de  Massiliargues,  ce  qu'aurions  fait  ledit  jour  30». 
Le  portail  de  Saint-Gilles  fut  donc  sauvé  par  hasard  par 
l'armée  de  Louis  XIII  devaiit  Montpellier. 

Les  sources  écrites  se  taisent  sur  les  destructions  opérées 
soit  par  les  calvinistes  soit  par  les  catholiques.  Il  nous  semble 
cependant  inadmissible  que  la  façade  n'ait  pas  reçu  comme  les 
autres  églises  de  Provence  un  fronton  triangulaire.  On  peut 
voir  du  reste  que  le  mur  de  cette  façade  n'est  pas  complet  et 
(ju  aucune  corniche  ne  le  termine.  Il  est  donc  probable  qu'il 
y  avait  un  grand  fronton  qui  s'étendait  jusqu'à  l'extrémité  des 
deux  petits  porches.  C'était  sans  nul  doute  le  projet  primitif 
de  l'architecte.  L'effet  devait  être  grandiose  et  la  décoration 
ne  man(|uaitpas  de  caractère. 

Le  portail  que  nous  avons  en  ce  moment  a-t-il  subi  quelques 
restaurations?  La  disposition  des  colonnes,  de  l'ornementation, 
est-elle  restée  toujours  la  même?  Nous  ne  saurions  l'allirmer. 
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Dans  nos  voyages  archéologiques,  nous  avons  été  étonné  do 
voir  au  musée  d'Amiens,  dans  un  tableau,  la  façade  de  Saint- 
Gilles  reproduite  sans  les  deux  petites  colonnes  géminées  qui 
ornent  le  devant  du  grand  porche,  et  comme  ce  tableau  indi- 
quait avec  une  rigoureuse  exactitude  les  détails  des  trois 
porches,  nous  avons  fait  des  recherches,  et  nous  avons  trouvé 
une  gravure  de  la  façade  de  Saint-Gilles  dans  l'ouvrage  im- 
portant du  baron  Taylor.  Cette  gravure  a  été  ensuite  reproduite 
dans  le  Dictionnaire  de  la  France  de  Lebas.  On  ne  voit  pas  les 
deux  petites  colonnes.  Les  animaux  qui  soutiennent  les 
statues  et  les  pilastres  ornés  de  rinceaux  pris  à  l'antique  ne 
sont  pas  cachés  comme  aujourd'hui  par  ces  colonnettes.  Les 
stylobates  sont  bien  placés  en  avant  de  la  façade,  mais  ne  sup- 
portent rien.  Ce  n'est  donc  qu'en  1845,  lors  de  la  restauration 
de  la  façade,  qu'on  posa  ces  deux  petites  colonnettes  aux  cha- 
piteauxmodernessur  les  stylobates.  On  a  peut-être  ainsi  trans- 
formé l'impression  si  imposante  de  la  décoration  de  cette 
grande  façade. 

Cette  oBuvre  a  été  considérée  par  tous  les  archéologues 
comme  une  œuvre  du  xu'  siècle.  Ils  se  sont  basés  avant  tout 
sur  une  inscription  retrouvée  sur  un  des  murs  de  Tédifice  qui 
indiquait  l'année  1116  comme  la  date  du  commencement  de  la 
construction  de  l'abbaye.  Ils  disaient  donc,  —  et  cela  non  sans 
raison, —  qu'on  avait  construit  tout  d'abord  le  chevet  et  la  nef,  et 
qu'il  avait  fallu  une  quarantaine  d'années  pour  qu'on  ait  songé 
à  la  décoration  du  porche.  On  assignait  ainsi  la  date  approxi- 
mative de  1150  à  la  décoration  de  la  façade.  M.  Vôge  a  accepté 
cette  date  et  a  suivi  en  cela  ses  prédécesseurs  :  «  On  peut  bien 
admettre  que  cette  vaste  composition  ait  été  finie  vers  1150  .  » 
Mais,  il  veut  y  voir  une  œuvre  plus  récente  que  celle  du  porche 
de  Saint-Trophime  :  «  On  a  souvent  prétendu,  en  comparant  les 
façades  de  Saint-Gilles  et  d'Arles,  que  la  composition  du  porche 
de  Saint-Trophime  avait  été  faite  sur  celle  de  Saint-Gilles.  Je 
tiens  cette  vue  comme  erronée,  et  les  conséquences  qu'on  en  a 
tirées  ne  sont  pasdignesd'un  examen  sérieux.  »  Iln'a  pasadmis 
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que  la  façade  de  Saint-Gilles  ait  pu  avoir  un  grand  fronton 
triangulaire.  «  La  façade  de  cette  église  a  par  cela  même  moins 
d'unité,  son  plan  est  moins  heureux.  Le  thème  de  la  déco- 
ration à  Saint-Gilles  était  plus  difficile  :  il  s'agissait  d'unir  les 
trois  porches^  et  le  problème  n'a  pas  été  résolu,  car  le  portail  de 
côté  parait  comme  une  annexe.  «  Nous  sommes  loin  de  partager 
cette  opinion,  et  nous  trouvons  que  la  décoration  et  l'architec- 
ture de  Saint-Gilles  font  une  impression  toute  difierente  que 
celles  de  Saiut-Trophime  d'Arles.  L'une  est  sortie  d'un  seul 
jet  de  lapenséede  l'architecte,  l'autren'est  qu'un  placage  plus  ou 
moins  maladroit  d'un  grand  porche  sur  un  mur  du  xii"  siècle. 

Retenons  donc  la  date  de  1150  et  voyons  si  l'étude  des  sculp- 
tures peut  permettre  une  pareille  affirmation.  Disons  tout 
d'abord  que  la  grande  crypte  sur  laquelle  l'église  supérieure 
repose  ne  nous  parait  pas  elle-même  avoir  été  construite  dans 
la  première  partie  du  xii''  siècle'.  L'analyse  des  moulures  si 
délicates,  le  dessin  des  gros  arcs-doubleaux,  la  forme  des  voûtes 
sur  ogives  avec  ses  tores  si  fins,  l'appareil  même  régulier  plus 

1.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'église  de  Saint-Gilles  ont  daté  le 
monument  d'après  une  inscription  placée  sur  un  des  murs  de  l'église.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  «  Anno  Doinini,M.  C.  XVI.  hoc  teinphun  Sancti  .Egidii 
cdijirori  cepit  incnsc  Aprtli  fcria  II,  in  octara  Pasclic.  »  On  aurait  donc, 
en  1116,  commencé  la  construction  de  l'église  par  la  crj^pte.  Quicherat 
Revoil,  Mérimée  ont  adopté  cette  manière  de  voir.  Quicherat  lui-même  a 
parlé  à  deux  reprises  de  cette  crypte;  cf.  Mùlantjes  archéologiques,  II, 
p.  178  et  50.3:  «  A  peu  d'intervalle  apparaît  (dans  le  Midi^  l'emploi  de  la 
voûte  d'ogives  à  plusieurs  croisées  consécutives.  L'église  de  Saint-Gilles 
(Gard),  qu'une  inscription  atteste  avoir  été  commencée  en  1116,  a  sa  crypte 
voûtée  de  la  sorte.  »Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  tenir  compte  de  l'ins- 
cription de  1116.  Un  examen  sérieux  de  cette  crypte  peut  convaincre  qu'elle 
n'a  pas  été  construiteà  cette  date.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xn'  siècle  qu'on  a 
pu  faire  dans  le  Midi  une  pareille  construction.  M.  Lefèvre-Pontalis  a 
parlé  dans  son  remarquable  livre,  qui  prouve  une  connaissance  très  ap- 
profondie de  la  naissance  de  l'art  gothique,  trop  sommairement  de  cette 
crypte;  il  a  désigné  ce  travail  «  comme  un  essai  infructueux  »  des  archi- 
tectes méridionaux.  Ces  exemples  isolés,  ces  essais  infructueux  n'ont  pro- 
duitaucun  résultat  appréciable.  Cf  .Lefèvre-Pontalis,  Architecture  relif/i'-usr 
dans  l'ancien  diocèse  deSoissons,  p.  71.  C'est  passer  trop  rapidement  sur 
une  construction  qu'il  serait  nécessaire  d'étudier  avec  plus  de  soin,  car  la 
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petit  que  celui  du  xii"  j^iôcle,  l'étendue  et  la  largeur  de  la 
nef,  la  profondeur  et  la  forme  des  fenêtres  si  bien  ap- 
pareillées nous  prouvent  au  contraire  que  c'est  à  la  fin  du  xii*^ 
siècle  que  cette  immense  église  souterraine  a  dû  être  élevée. 
C'est  le  moment  de  la  prospérité  de  l'abbaye,  c'est  alors  que  le 
grand  bourg  de  Saint-Gilles  comptait,  comme  l'indique  le 
rencensement  de  1221,  jusqu'à  sept  paroisses.  On  voit  que 
les  abbés  avaient  voulu  faire  un  des  plus  grands  monuments 
de  la  Clirétienté\ 

La  façade  est  divisée  comme  les  grandes  églises  du  xni°  siècle 
en  trois  porches,  un  central  plus  grand,  plus  élevé,  les  deux 
autres  plus  petits^  Les  cintres  qui  forment  les  archivoltes  des 
porches  sont  surhaussés,  assez  nombreux,  pourvus  de  moulures 

crypte  de  l'église  de  Saint-Gilles  n'estpas  le  seul  monument  voûté  d'ogives  : 
dans  cette  région  nous  avons  encore  le  porche  de  l'église  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  celui  de  Saint-Guilhem-du-Désert  et  le  transept  de  l'église  deMa- 
guelonne.  Nous  voj'ons  dans  ces  différents  travaux  des  œuvres  de  la  fin  du 
xir  siècle,  ou  bien  mieux  du  commencement  du  xiii"  siècle. 

1.  Pouvons-nous  déduire  du  récit  de  Pierre  de  Vaux-Cernay  que  la  crypte 
existait  au  commencement  du  xiii°  siècle,  nous  le  pensons  volontiers.  Il  ra- 
conte en  effet  que  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  après  avoir  reçu  son 
absolution  devant  les  portes  de  l'église,  entra  dans  l'intérieur  de  l'édifice, 
mais  ne  put  s'avancera  cause  de  la  multitude  des  fidèles.  Les  clercs  furent 
obligés  de  le  faire  descendre:  «  Scd  nportidt  fii/n  dcscendcrc  in  inferiora 
ccclesiœetpcr  antc  sepulcram  B.  Mar(//ris  F.  Peiri  de  Castronoro,  quein 
occidi  feccrat,  nndiiin  (ransirc.  »  Cf.  Migue,  P.  L.,  tome  213,  ]).  561.  Les 
historiens  du  Languedoc  ont  traduit  inferiora  ncch'siœ  par  un  des  bas-côtés 
de  l'église,  tome  VI,  p.  79.  Pierre  de  Vaux-Cernay  nous  apprend  aussi  que 
le  tombeau  de  Pierre  de  Castelnau,  dépose  tout  d'abord  m  clansfro  niona- 
c/ioritni  S.  .Erjidii prius  fiœrat  tiunidatnni,  fut  transféré  dans  l'église  posi 
lonijniii  ii'niptis.  in  crclcsiam  transfcrretnr,  sans  préciser  la  partie  de  l'édi- 
fice, p.  59.  Baillet.  T'rV-  des  Saints,  5  mars,  nous  dit,  sans  indiquer  où  il  a 
pris  ces  indications  :  «  qu'on  fut  obligé  de  descendre  Raymond  par  une 
fenêtre  du  côté  du  cloître  où  était  le  tombeau  du  B.  Pierre.  » 

2.  Peut-on  dire  qu'en  1209  la  façade  de  l'église  de  Saint-Gilles  était  celle 
d'aujourd'hui? Cf.  HisloriaAlbi(jcnsiuni,Pctri  vallis Sarnaii,Migne,  P.L., 
213,  p.  564.  Le  comte  Raymond  VI  est  amené  devant  les  portes  de  l'église  : 
«■Adductus  est  contes  nudus  ante  fores  erclesiœ.  »  Nous  pensons  que  Pierre 
de  Vaux-Cernay  n'a  pas  voulu  parler  des  portes  de  l'église,  mais  indiquei'. 
au  contraire  que  la  cérémonie  a  été  faite  devant  l'édifice.  On  dressa  un 
autel  sur  lequel  étaient  placées  des  reliques.  Les  historiens  du  Languedoc,  Ger- 
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fines  alternantavec  des  gorges  profondes  et  de  petits  liserets.  Aux 
extrémitéscourt  une  décoration  prise  àl'antique,  mais  cette  orne- 
mentation est  grossière,  lourde^  elle  apparaît  comme  la  copie 
servile  des  monuments  gallo-romains  et  non  comme  l'interpré- 
tation habile  des  motifs  décoratifs  de  l'antiquité.  Les  oves 
sont  sans  finesse,  les  denticules  séparées  trop  nettement, 
épaisses  et  froides.  On  a  placé  de  chaque  côté  du  grand  porche 
une  corniche  pour  recevoir  la  retombée  de  Tarchivolte,  et  les 
artistes  l'ont  orné  comme  à  Saint-Trophime  d'Arles.  Des  têtes 
d'animaux  d'un  dessin  bien  meilleur  faisant  l'office  de  mo- 
difions^ soutiennentla  corniche.  On  peut  voir  encore  ici  combien 
les  sculpteurs  savent  beaucoup  mieux  modeler  les  ani- 
maux. 

C'est  l'histoire  du  Sauveur  depuis  l'adoration  des  Mages 
jusqu'à  sa  résurrection  que  représentent  ces  nombreuses  sculp- 
tures. Les  artistes  l'ont  illustrée  sur  la  façade.  Nous  suivrons 
donc  l'ordre  chronologique,  et  nous  commencerons  notre  ana- 
l3^se  par  le  premier  porche  placé  à  gauche  du  spectateur  qui 
sert  d'entrée  à  l'église  actuelle.  Le  tympan  représente  l'Ado- 
ration des  Mages,  la  plus  ancienne  scène  de  la  vie  du  Christ 
qui  soit  indiquée.  La  ^^ierge  est  assise  sur  un  grand  fauteuil 
pourvu  d'un  dais  aujourd'hui  détruit,  tenant  l'Enfant-Jésus. 
Remarquons  tout  d'abord  la  pose  de  l'enfant.  C'est  déjà  le 
bambino,  qui  caresse  sa  mère.  Assis  sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  il  tient  un  livre  de  la  main  gauche,  tandis  qu'il  touche 
de  la  droite  le  manteau  de  Marie.  C'est  déjà  le  commence- 
ment de  ces  scènes  intimes  si  familiales  et  si  fréquentes  à  la 
fin  du  xiii"  siècle.  Il  n'est  pas  encore  debout  sur  les  genoux  ou 
porté  par  la  Vierge,  mais  il  ne  reçoit  pas  comme  à  Chartres  et  à 
la  porte  Sainte-Anne  de  Notre-Dame  de  Paris  les  adorations 
des  fidèles,  assis  sur  le  giron  de  sa  mère.  Remarquez  aussi 
avec  quel  soin  le  sculpteur  a  accusé  les  formes  de  l'enfant,  a 

main  et  tous  ceux  qui  se  sontoccupés  de  laguerredes  Albigeois  ou  de  l'église, 
ont  traduit»  par  vestibule  ».  Saint-Gilles  n'a  jamais  eu  de  navtiwx  et  ce 
n'est  sûrement  pas  le  sens  latin  antc  fores. 
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indiqué  sa  poitrine  et  ses  seins,  a  modelé  les  mains  du  Sauveur. 
Les  plis  des  vêtements  de  la  Vierge  sont  raides  et  durs  et 
montrent  aussi  les  procédés  techniques  depuis  longtemps  trans- 
mis'. 

Le  scuijjteur  a  représenté  à  côté  do  la  Vierge  les  trois  rois 
mages.  Ce  ne  sont  plus  les  personnages  sans  grâce  ni  beauté 
du  portail  de  Saint-Tropliime  d'Arles,  mais  des  rois  élégants. 
Le  premier  est  à  genoux,  tenant  à  la  main  les  présents  qu'il 
vient  offrir.  Le  second  est  debout,  enfin  le  troisième  est  derrière 
eux.  Tous  les  trois  sont  revêtus  d'une  tunique  lâche,  retenue  à 
la  taiiie  par  une  étroite  ceinture. 

Les  manches  sont  plissées  très  finement,  non  sans  délicatesse. 
Leur  manteau  est  retenu  sur  l'épaule  par  une  agrafe.  Mais  ce 
qui  est  digne  d'être  remarqué,  ce  sont  les  souliers  qu'ils 
portent,  celui  surtout  qui  est  à  genoux  en  a  de  fort  élégants, 
percés  à  jour^  La  description  de  ce  costume  nous  prouve  que 
c'est  bien  au  xiif  siècle  c[ue  ces  sculptures  ont  été  faites.  Le 
dessin  de  ces  figures  est  excellent;  on  sent  le  modelé  du  corps^ 
l'artiste  a  indiqué  même  avec  soin  le  torse,  les  jambes  de  ses 
différents  personnages.  De  l'autre  côté  de  la  Vierge  se  trouve 

1.  L'enfaut  est  encore  placé  dans  le  giiou  de  sa  mère.  Cf.  pour  le  balda- 
quin avec  pinacles,  Bibl.  Nat.,  latin  17716,  aussi  celui  du  porche  du  tran- 
sept de  la  cathédrale  de  Bourges,  plus  orné  que  celui  de  Saint-Gilles  (der- 
nières années  du  xii''  siècle)  pour  la  pose.  Bibl.  Nat.,  ancien  fonds  latin 
n"  946.  Cf.  Vci-rièrc  de  V  abside  de  la  cathédrale  d'Anxerre.  Jésus  est  placé 
encore  en  face  des  fidèles  (xiir  siècle)^  verrière  de  l'abside  de  la  cathédrale 
de  Reims,  /.  c,  pi.  xviii  (xiif  siècle)^  Arsenal,  latin  148  (xiii"  siècle). 

2.  Cf.  pour  les  souliers  des  rois  mages,  la  Bible  des  capucins  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  Ce  manuscrit  est  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
de  la  statuaire.  Le  dessin  des  flgures  se  rapproche  le  plus  de  celui  des  sculp- 
tures des  deux  petits  tympans.  De  Bastard  le  date  de  la  fin  du  xif  ou  du 
commencement  du  xin'siècle.  On  trouve  aussi  ces  mêmes  souliersàla  reine 
du  petit  porche  droit  de  la  cathiVlrale  de  Chartres.  C'est  toujours  la  limite 
du  xii"  siècle  ou  le  commencement  du  siècle  suivant  que  les  miniatures  et 
les  verrières  indiquent.  Cf.  aussi  Bibl.  Nat.,  latin  8346,  Psautier  en  trois 
langues  du  xiii""  siècle.  On  remarque  aussi  aux  miniatures  de  l'Évangéliaire 
de  la  Bibl.  Nat.,  Lavallière,  n°  55,  la  même  richesse  des  costumes  et  les 
souliers  aussi  luxueux  des  personnages.  Il  peut  appartenir  aux  dernières 
années  du  xii"  siècle. 

Moyen  Age,  t.  XIL  3 
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figuré  un  ange  qui  vole  dans  les  airs  et  annonce  la  bonne 
nouvelle  à  Joseph.  Ici  encore  le  xuf  siècle  s'accuse.  Joseph 
est  vêtu  d'une  tunique  serrée  à  la  taille,  d'un  manteau  retenu 
par  une  agrafe,  mais  ce  qui  est  plus  curieux^  c'est  (ju'il  est 
coiffé  de  la  même  calotte  à  tranches  que  nous  avons  trou- 
vée au  cloître  d'Arles.  Il  est  à  remarquer  que  l'influence  des 
marbres  antiques  qui  ne  s'était  pas  relevée  sur  les  autres 
groupes  se  trahit  ici  dans  le  dessin  de  l'ange,  dans  la  manière 
de  représenter  les  ailes.  On  croirait  mémo  voir  une  Victoire 
aux  ailes  déployées,  mais  ce  qui  est  surtout  caractéristique, 
c'est  la  tunique  aux  manches  dentelées  très  finement  rendue. 
On  voit  que  l'artiste  est  maître  de  son  art,  qu'il  reste  païen 
dans  certaines  parties  et  qu'il  aime  surtout  à  rendre  le  nu.  La 
mimique  de  ses  personnages  est  excellente,  le  geste  du  roi 
mage  assis  est  naturel,  sa  main  levée  signifie  bien  l'étonne- 
ment.  Le  costume  de  Joseph  est  semblable  à  celui  des  autres 
Mages  placés  à  droite  :  tunique  avec  le  manteau  retenue 
par  une  agrafe.  Sur  le  linteau  du  porche  on  a  dessiné  une 
longue  scène  qui  se  déroule  comme  une  frise  et  qui  a  son  point 
de  départ  sur  l'un  des  côtés  du  porche.  L'artiste  a  représenté 
tout  d'abord  Jésus  qui  va  faire  son  entrée  à  Jérusalem,  les  dis- 
ciples sont  tous  réunis  et  forment  cortège  au  Seigneur.  L'un 
d'eux  se  baisse  pour  détacher  l'ânesse.  Ce  sculpteur  ne  procède 
pas  de  la  même  manière  que  celui  qui  a  orné  le  tympan.  Il 
appartient  plus  au  passé,  il  regarde  en  arrière  et  copie  les 
marbres  gréco-romains.  A  voir  cette  longue  frise,  on  croirait 
reconnaître  l'ornementation  d'un  sarcophage  chrétien  du 
v^  siècle.  C'est  le  même  costume,  la  même  manière  de  draper 
ses  personnages.  Il  en  diffère  cependant  par  la  vision  plus 
réaliste  des  différents  objets,  des  animaux.  Voyez  la  borne  où 
se  trouve  enroulée  la  corde  qui  retient  l'animal.  N'est-elle  pas 
rendue  d'une  manière  très  réaliste?  Et  que  dire  aussi  de  la 
tête  de  l'ânesse  d'un  naturalisme  très  grand?  Sur  le  linteau  de 
la  porte  se  trouve  représentée  l'entrée  à  Jérusalem.  Les  douze 
Apôtres  sont  à  gauche;  au-devant  d'eux  marche  à  pas  lents  le 


l'école  de  sculpture  en   PROVENCE  DU  Xlf  AL    Xlll"  SIÈCLE  35 

Sauveur,  monté  sur  l'ànesseV  Des  habitants  venus  à  sa  ren- 
contre se  tiennent  près  de  la  porte  de  la  cité  et  étendent  leurs 
manteaux.  Ici  encore  la  copie  d'un  sarcophage  chrétien  primitif 
est  manifeste,  mais  le  dessin  de  Tànesse  est  encore  très  réa- 
liste. Il  faut  surtout  remarquer  ses  jambes  longues  et  minces, 
comme  aussi  le  sabot  et  la  cheville  de  l'animal  si  finement  rendus. 
L'ànon  suit  derrière.  A  côté,  le  sculpteur  a  figuré  la  ville  qui 
va  être  témoin  des  douleurs  du  Christ.  L'artiste  l'a  décrite 
avec  un  soin  minutieux.  Voici  la  porte  surmontée  d'une  tour 
très  haute  à  trois  étages,  pourvue  de  deux  chemins  de  ronde 
avec  créneaux  et  mâchicoulis.  C'est  ici  surtout  que  le  xni^  siècle 
s'accuse.  Les  mâchicoulis  très  longs  forment  même  une  déco- 
ration fort  curieuse  :  l'artiste  leur  a  donné  la  forme  de  petits 
pilastres  qui  ornent  le  mur  élevé  des  remparts  de  la  cité. 
11  a  placé  sur  le  deuxième  chemin  de  ronde  deux  personnages 
qui  contemplent  l'entrée  du  Christ.  On  peut  voir  combien  le 
sculpteur  a  copié  la  vie  de  tous  les  jours,  et  a  un  soin  parti- 
culier des  détails.  Les  monuments  môme  de  la  ville  sont  placés 
au  centre  de  cette  étroite  cité.  On  ne  pourrait  indiquer  aucun 
exemple  en  France,  et  surtout  en  Provence,  d'une  semblable 
composition,  de  ce  réalisme,  de  ce  soin  à  figurer  les  moindres 
détails  de  la  vie.  Est-ce  en  1150  qu'on  aurait  pu  nous  donner 
une  pareille  description? 

Sur  la  frise  qui  s'étend  de  l'autre  côté  du  petit  porche,  on  a 
figuré  les  habitants  de  Jérusalem  qui  vont  au-devant  du  Christ. 
Ils  tiennent  à  la  main  des  palmes'.  Il  serait  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible  de  certifier  que  cette  sculpture  n'appartient 
pas  au  même  sculpteur,  tant  il  règne  entre  tous  les  bas-reliefs 
de  cette  église  un  air  de  famille  qui  rend  les  œuvres  souvent 
diflîciles  à  distinguer  entre  elles,  néanmoins  sur  celui-ci  les 


1.  Pour  l'entrée  à  Jérusalem,  cf.  Cahier  et  Martin,  /.  c,  Verrière  de  la 
cathédrale  de  Bour;jes,  pi.  V,  l'ânon  suit  le  Christ.  Cf.  aussi  de  Bastard, 
Manuscrits,  E,  fîg.  37  (xiii"  siècle). 

2.  Pour  le  costume  et  la  coiffure  des  personnages,  cf.  Caliier  et  Martin, 
/.  c,  pi.  XXVIII  (xiii'  siècle). 
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personnages  sont  vêtus  d'une  autre  manière.  Ils  appartiennent 
par  le  costume  au  xiii"  siècle.  Voyez  surtout  l'enfant  au  pied 
de  1  arbre,  prêt  à  monter  pour  voir  le  cortège,  remarquez  le 
personnage  qui  termine  la  frise  et  qui  donne  la  main  à  un 
habitant  de  la  cité.  Ses  longues  jambes  un  peu  courbées,  sa 
tunique  descendant  jusqu'aux  genoux,  très  simplement  des- 
sinée, n'est-elle  pas  la  marque  du  xiii^  siècle  ? 

Poursuivons  notre  description  et  occupons-nous  de  l'orne- 
mentation du  grand  portail.  La  décoration  du  tympan  où  était 
figuré  le  Christ  en  gloire,  entouré  des  symboles  des  Évangé- 
listes,  ne  saurait  nous  arrêter.  Il  est  bien  difficile  de  distinguer 
les  éléments  anciens  de  cette  décoration.  C'est  en  grande  partie 
une  restauration  maladroite  d'après  la  décoration  primitive. 
Mais  la  Cène  qui  est  représentée  sur  le  linteau  mérite  une 
attention  particulière.  Les  personnages  sont  tous  assis  du 
même  côté  de  la  table,  Judas  n'est  plus  placé  à  part  comme 
dans  les  représentations  antérieures,  tournant  le  dos  aux  spec- 
tateurs. Saint  Jean  repose  sur  la  poitrine  du  Sauveur.  Les  autres 
causent  entre  eux  ou  coupent  les  pains  ronds  placés  sur  la  table. 
Cette  scène  a  reçu  un  très  grand  développement  et  ne 
saurait  appartenir  au  commencement  du  xii'  siècle  ;  elle  dé- 
passe par  son  ampleur  celle  qui  était  figurée  sur  le  porche  de 
Saint-Germain-des-Prés\  Disons  aussi  que  si  elle  est  traitée 
d'une  manière  réaliste,  elle  est  cependant  sèche  et  froide  :  les 
plis  de  la  nappe  sont  durs  et  sans  souplesse". 

1.  On  sait  que  Judas  est  représenté  jusqu'à  la  tin  du  xiT  siècle  et  encore 
même  pendant  la  première  partieduxiii'  de  l'autrecôté  delà  table,  séparé  des 
autres  apôties.  Cf.  Rupin,  Éinaillcrie  limousine  (Musée  de  Cluny),  p.  363, 
XIII.  Judas  est  encore  de  l'autre  côté.  Cf.  Verrière  de  la  cathédrale  de 
Bourijcs  (xiii'  siècle),  même  place  donnée  à  Judas.  Cahier  et  Martin,  /.  c, 

pi.    XI. 

2.  La  forme  de  la  table  est  aussi  intéressante,  elle  est  rectangulaire 
comme  celles  du  xiif  siècle,  cf.  Bruxelles  (Manuscrit  de  Stavelot),  n"  9222 
(xiif  siècle).  Cahier  et  Martin,  /.  c.  pi.  ii.  Il  faut  remarquer  les  plis  petits 
et  menus  de  la  nappe,  terminés  en  triangles,  pi.  iv,  cf.  Verrière  de  l'abside 
de  la  cathédrale  de  Sens,  pi.  xi  (xiii'  siècle);  cf.  Verrière  delà  cathé- 
drale de  Bor(r;/es,  pi.  xi. 
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De  chaque  côté  de  la  Cène,  le  sculpteur  a  placé  deux  repré- 
sentations, la  première  décrit  le  lavement  des  pieds,  l'autre 
est  trop  mutilée  pour  permettre  une  interprétation^  Le  Christ 
nimbé  lave  les  pieds  d'un  apôtre  assis  sur  un  petit  fauteuil. 
La  décoration  de  ce  linteau  laisse  beaucoup  à  désirer.  La 
sculpture  est  grossière,  lourde  et  sans  charme,  les  têtes, 
sortes  de  masques,  sont  d'une  grosseur  presque  monstrueuse, 
vu  la  petitesse  des  corps.  Un  examen  attentif  de  ces 
sculptures  fait  voir  à  quelle  profonde  décadence  était 
tombé  en  ce  moment  l'art  en  Provence.  Elles  nous  montrent 
aussi  le  travail  plus  grossier  et  plus  lourd  de  ces  œuvres, 
et  cette  différence  d'exécution  ne  saurait  provenir  que  d'un 
autre  artiste.  On  peut  même  dire  que  c'est  le  plus  médiocre  de 
tous  les  sculpteurs  qui  ont  collaboré  à  la  décoration  de  la 
façade . 

C'est  aussi  au  même  artiste  qui  a  fait  la  frise  du  petit  portail 
que  sont  dus  les  bas-reliefs  placés  sur  les  deux  côtés  du 
grand  porche.  A  gauche  du  spectateur  sont  figurés  les  disciples 
du  Christ.  On  dirait  que  le  Sauveur  avertit  saint  Pierre  de 
son  reniement  :  comme  sur  les  sarcophages  chrétiens,  le  prince 
des  Apôtres  a  un  coq  à  ses  côtés.  On  voit  qu'il  a  donné  à  ses 
figures  le  vêtement  antique,  et  rien  dans  le  tracé  de  ces  per- 
sonnages ne  fait  prévoir  ce  qui  se  faisait  alors  dans  les  pays 
du  Nord.  11  reste  fidèle  à  la  tradition  méridionale.  Cet  artiste 
est  du  reste  d'une  sécheresse  d'exécution^  d'une  pauvreté 
d'invention,  il  ne  crée  rien,  mais  renoue  l'art  des  temps  pri- 
mitifs à  celui  du  xiii®  siècle.  Il  ressuscite  la  statuaire  gréco- 
romaine.  Sur  la  frise  du  côté  droit,  nous  avons  le  baiser  de 
Judas.  Les  gardes  vont  entourer  le  Christ  désigné  par  le 
traître.  Ils  sont  tous  vêtus  d'une  tunique  assez  courte  et  ont  les 
jambes  nues,  les  pieds  seulement  pourvus  de  souliers  assez 
hauts.  Les  têtes  sont  vulgaires,  grimaçantes,  peu  propor- 
tionnées au  corps,  mais  fortement  modelées.  Les  yeux  sont 
très  ouverts  et  dessinés  à  Tantique.  Le  sculpteur  a  creusé  les 

l.Pour  le  Lavement  des  pieds,  v.  B.  N.,  Ëvangéliajre  Lavallière,  n"  55, 
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traits  du  visage,  il  a  placé  trois  rides  sur  le  front  de  certaines 
figures  et  a  accusé  fortement  les  méplats  de  la  face.  Un  réa- 
lisme brutal  se  fait  jour.  Celui  à  qui  saint  Pierre  fend  l'oreille 
ouvre  la  bouche  et  montre  ses  dents  que  le  sculpteur  a  indi- 
quées avec  soin.  Il  a  eu  aussi  le  souci  de  donner  à  ces  person- 
nages des  visages  différents.  Les  uns  ont  des  joues  très  grosses, 
le  nez  épaté,  les  lèvres  très  fortes,  d'autres  ont  des  faces  hor- 
ribles de  laideur.  Remarquez  celui  qui  va  saisir  le  Christ, 
coiffé  de  la  calotte  à  tranches,  il  ouvre  la  bouche  et  laisse 
voir  aussi  ses  dents  nettement  accusées.  Il  y  a  même  là  un 
réalisme  qui  nous  surprend  et  qui  nous  ferait  croire  que  cette 
partie  appartient  au  xw"  siècle,  tant  est  rare  la  manière  de 
traiter  ainsi  le  visage  au  commencement  du  xiii^  siècle.  On 
peut  remarquer  aussi  que  cet  artiste  a  deux  manières  de  sculpter 
les  cheveux  :  tantôt  il  les  enroule  à  la  manière  antique  très 
courts  sur  le  front,  tantôt  il  les  déroule,  comme  les  artistes  du 
Nord,  en  mèches  assez  longues  derrière  la  tête.  Le  soldat  qui 
est  à  côté  de  Judas  doit  nous  arrêter  un  moment.  Vêtu  d'une 
tunique  courte^  il  est  coiffé  d'une  toque,  sorte  de  bonnet  élevé 
et  terminé  en  pointe,  qui  ressemble  à  celui  du  second  pèlerin 
du  cloître  de  Saint-Trophime.  11  est  sur  le  point  de  tirer  son 
épée  placée  dans  un  fourreau  à  sa  ceinture.  C'est  bien  là  une 
mauvaise  figure  du  xiii''  siècle. 

Au-dessus  de  la  petite  frise  qui  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes  la  décoration  de  la  façade  et  qui  soutient  la  retombée 
des  archivoltes,  on  a  placé  des' bas-reliefs  qui  représentent 
certaines  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  C'est 
tout  d'abord  l'Enfant  prodigue  qui  vient  demander  à  son 
père  sa  part  légitime.  Le  père  est  ensuite  représenté  assis 
donnant  de  l'argent  à  ce  fils  ingrat  en  présence  de  trois  assis- 
tants. L'artiste  a  ensuite  placé  sans  ordre  Jésus  chassant  les 
vendeurs  du  Temple,  Marthe  et  Marie  qui  l'implorent  pour  leur 
frère.  De  l'autre  côté,  le  même  sculpteur  a  représenté  Jésus 
devant  POate,  puis  la  flagellation  du  Christ,  enfin  le  Sauveur 
portf^nt  .sa  ^roix.  L'analyse  de  cette  frise  est  fort  intéressante. 
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Le  père  de  l'Enfant  prodigue  est  semblable  à  un  roi  français 
assis  sur  une  chaise-pliant,  comme  les  l'eprësentent  les  sceaux 
royaux,  vêtu  d'une  tunique,  le  manteau  retenu  par  une 
agrafe.  Le  dessin  laisse  beaucoup  à  désirer,  mais  on  voit 
que  l'artiste  est  moderne,  qu'il  a  cherché  à  reproduire  les 
costumes  de  son  époque  et  qu'il  n'a  pas  copié  l'antique.  On  ne 
pourrait  pas  en  dire  autant  de  la  scène  suivante  :  Jésus 
chassant  les  vendeurs  du  Temple.  La  représentation  est  traitée 
d'une  manière  plus  vulgaire  encore:  le  Christ,  les  bras  nus, 
la  tète  entourée  d'un  nimbe  crucifère  très  richement  orné  et 
vêtu  d'une  tuniqueet  d'un  manteau,  se  montreirritéet  chasseles 
impies.  Quel  visage  grossier  l'artiste  a  donné  au  Sauveur!  Les 
oreilles  sont  énormes  et  largement  trouées.  C'est  de  l'art  qui  dé- 
note la  plus  profonde  décadence  et  qui  fait  penser  à  une  stèle 
du  m"  siècle. 

L'autre  partie  de  la  frise  peut  appartenir  à  une  main  diffé- 
rente. Si  le  sculpteur  a  la  même  vulgarité  que  le  précédent, 
son  modelé  est  plus  ferme,  son  habileté  plus  grande.  Son  pro- 
cédé rappelle  celui  qui  a  sculpté  l'adoration  des  Mages.  Ce  sont, 
du  reste,  les  mêmes  costumes  et  les  mêmes  ornementations. 
On  peut  voir  aussi  un  certain  sentiment  artistique,  il  n'est  pas 
rétrograde,  mais  appartientbien  auxiii"  siècle.  Il  a  comme  celui 
qui  a  sculpté  l'adoration  des  rois,  la  même  manière  de  plisser 
la  tunique,  il  lui  fait  faire  comme  un  rebord  aux  hanches.  Elle 
trahit  ainsi  le  corps  du  personnage  généralement  cambré. 

Ce  sculpteur  n'a  pas  reculé  devant  un  réalisme  fortement 
accusé.  On  dirait  même  que  ce  petit  coin  de  Provence  n'a 
pas  été  sous  le  charme  des  artistes  idéalistes  du  Nord  au 
XIII®  siècle.  Il  a  représenté,  au  contraire,  son  Christ  vieillot, 
triste,  à  l'aspect  misérable.  Son  progrès  consiste  donc  dans  le 
réalisme  des  figures,  dans  le  rendu  fidèle  de  la  scène,  dans  la 
copie  exacte  des  menus  objets.  L'émotion  chez  lui  fait  défaut. 
Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  la  pose  de  Pilate  assis.  On 
croirait  voir  un  sceau  royal  du  xiii"  siècle,  mais  il  faut  surtout 
mentionner  la  représentation  du  Christ  à  la  colonne .  Il  est  là. 
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les  deux  bras  autour  du  fût,  ses  mains  lourdes,  vulgaires  et 
longues,  aux  doigts  disgracieux  retombent  devant  le  spectateur. 
Il  est  affaissé,  exténué  par  la  souffrance.  Et  si  au  xii^  siècle,  un 
sculpteur  avait  eu  à  représenter  cette  scène,  —  fort  rare  du  reste 
à  cette  époque,  —  il  aurait  plus  vêtu  son  Christ.  Notre  artiste  n'a 
pas  obéi  à  ce  sentiment  pudique.  Il  l'a  représenté,  au  contraire 
presque  nu .  Une  draperie  très  étroite  s'enroule  autour  de  "ses 
hanches  et  de  ses  cuisses  et  laisse  à  nu  le  dos,  toute  la  partie 
du  corps  jusqu'au  bas-ventre.  Les  jambes  et  les  genoux  sont 
aussi  nus.  L'artiste  a  voulu  montrer  sa  science  anatomique, 
peu  lui  importe  si  c'est  le  Christ  qu'il  représente.  Il  accuse  les 
côtes,  les  articulations  des  bras,  il  indique  les  méplats  du  cou, 
ceux  de  la  poitrine,  les  plis  du  ventre'.  Son  modelé  est  puis- 
sant, mais  on  sent  l'influence  antique  dans  sa  manière  de  faire 
le  nu,  il  a  copié  des  bas-reliefs  gallo-romains.  Sa  pensée  reste 
vulgaire  et  sans  élévation.  Nous  devons  cependant  protester  au 
nom  même  de  ce  réalisme  contre  la  date  de  1150  donnée  à  la 
création  de  toutes  ces  œuvres.  Le  Portement  de  croix  forte- 
ment endommagé,  mais  qui  nous  montre  encore  une  composition 
habile,  prouve  aussi  que  ces  bas-reliefs  ontété  faits  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii''  siècle. 

Poursuivons  notre  enquête.  La  Crucifixion  est  figurée  au 
tympan  du  petit  porche  placé  à  droite  de  l'église.  C'est  la  plus 
belle  scène  qui  orne  le  portail  avec  celle  de  l'adoration  des 

1.  La  représentation  de  la  flagellation  est  aussi  très  caractéristique.  Cf.  la 
mùme  scène,  Verrière  de  l'ahsidede  la  cathédrale  deTroijes  (xiii''  siècle). 
Cahier  et  Martin,  /.  c,  pi.  xiii  ;  celle  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Sens. 
Id.,  ihideia,  pi.  xv  et  xvi(xiii'  siècle),  et  vitraux  de  Bourges,  Id.,  ibidem, 
pi.  vi;  cf.  Rupin,  Érnaillerie  limousine,  p.  365  (xiif  siècle)  :  il  a  une  cein- 
ture autour  des  reins.  Verrière  de  l'abside  de  la  cathédrale  du  Mans,  pi.  iv 
(xur  siècle),  celle  de  l'abside  de  Tours,  pi.  iv.  C'est  au  xni'  siècle  que  cette 
scène  est  très  souvent  reproduite.  Tandis  qu'à  cette  époque  les  artistes  lient 
les  mains  du  Christ  à  la  colonne  (xiifsiècle),  au  xiv"  siècle  ils  les  croisent 
simplement  sur  le  fût,  comme  à  Saint-Gilles.  Cf.  Cahier  et  Martin  (fin 
.xiii'  siècle),  pi.  I,  elles  s'élèvent  un  peu  sur  la  colonne.  Cf.  Verrière  de  la 
raihrdrale  de  Rouen  (xiir  siècle).  Cahier,  pi.  xii,  celles  de  Bourges, 
pi.  VI  (xiii'  siècle)  et  de  Sens,  pi.  xv  et  xvi.  A  la  fin  du  xiv'  siècle,  le 
Christ  a  la  couronne  d'épines. 
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Mages.  Nous  la  croyons  due  au  même  artiste.  Elle  est  pour 
nous  intéressante  par  la  beauté  du  dessin,  par  la  finesse  du  ci- 
seau, et  aussi  par  l'iconographie.  Le  Christ  en  croix  est  une 
date  plus  proban  te  qu  une  inscription.  Clouésur  une  large  croix, 
le  Sauveur  expire,  la  tête  penchée.  La  figure  du  Christ,  affreu- 
sement mutilée  possède  encore  les  longs  cheveux  qui  retom- 
baient en  boucles  fines  sur  les  épaules.  Les  traits  sont  forte- 
ment creusés,  le  visage  allongé  trahit  une  maigreur  étonnante, 
augmentée  par  la  barbe  en  pointe  que  l'artiste  lui  a  donnée. 
Mais  ce  qui  est  aussi  intéressant  à  noter  et  très  important  pour 
notre  étude,  c'est  la  science  anatomique  dont  veut  faire  preuve 
le  sculpteur.  Il  a  indiqué  avec  soin  les  méplats  de  la  poitrine,  a 
creusé  le  cou,  a  marqué  les  côtes  du  corps,  les  plis  du  ventre. 
La  draperie  descend  même  plus  bas  que  le  nombril^  elle  va 
jusqu'aux  hanches  laissant  voir  le  haut  du  corps  dans  sa  nudité 
la  plus  complète.  Voyez  aussi  les  pieds  maigres  du  Sauveur 
en  partie  détruits,  voyez  comme  ils  sont  fidèlement  dessinés  ; 
les  jambes  fines,  mais  sèches,  trahissent  même  un  modelé  plus 
récent  que  le  commencement  du  xiiie  siècle.  Une  telle  repré- 
sentation, impossible  au  xii*^'  siècle,  nous  parait  même  impro- 
bable dans  le  premier  tiers  du  xiii*^  siècle.  De  chaque  côté  de 
la  croix  sont  placés  Jean  et  la  Mère  du  Sauveur.  L'artiste  a 
suivi  ici  la  tradition.  Ces  figures  ont  été  malheureusement 
mutilées,  mais  les  draperies  des  vêtements  conviendraient 
beaucoup  mieux  au  milieu  du  xiii*"  siècle.  A  côté  de  la  Vierge 
s'avance  l'Église,  vêtue  d'un  costume  d'une  très  grande  finesse. 
Elle  marche  vers  le  Sauveur,  revêtue  d'une  tunique,  mais 
ayant  par-dessus  un  vêtement  très  étroit  orné  de  plaques  d'or- 
fèvrerie décorées  de  pierres  précieuses.  L'artiste  a  voulu  per- 
sonnifier l'assemblée  des  fidèles,  mais  il  l'a  représentée  le  torse 
replié  en  arrière,  la  poitrine  bombée^  le  ventre  très  fortement 
accusé.  Il  est  impossible  de  placer  cette  figure  vers  Tan  1150! 
Deux  bustes  personnifiant  le  Soleil  et  la  Lune  sont  sculptés 
de  chaque  côté  des  bras  de  la  croix.  Le  premier  tient  un  disque 
à  la  main,  la  Lune  un  croissant, 
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Deux  personnages  ])lacés  à  côté  de  la  Madeleine  assistent  au 
terrible  drame,  à  l'agonie  du  Sauveur,  L'un  est  assis,  l'autre 
debout  montre  le  Calvaire.  Ce  qui  est  digne  d'être  noté,  c'est 
la  petite  toque  très  fine^  ornée  tout  autour  d'un  petit  galon 
dont  sont  couverts  les  deux  personnages.  C'est  encore  pour 
nous  une  indication  précise  et  sûre.  Enfin  à  la  gauche  de  saint 
Jean,  le  sculpteur  a  représenté  la  Synagogue  quasi  renversée 
par  un  ange.  Elle  est  désormais  vaincue  par  l'Église,  et  la  cou- 
ronne tombant  à  ses  pieds  montre  sa  défaite.  Il  taut  remarquer 
le  dessin  de  l'ange,  surtout  celui  des  ailes;  leur  étendue 
indique  la  copie  fidèle  d'une  Victoire  antique  et  fournit 
encore  une  nouvelle  preuve  de  l'impossibilité  de  la  création 
d'une  telle   représentation  au  xii"  siècle^! 

La  frise  qui  se  déroule  tout  autour  du  porche  représente  sur 


1.  L'étude  de  la  représentation  de  la  Crucifixion  est  fort  intéressante,  car 
elle  peut  fournir  quelques  indications  pour  dater  les  monuments.  On  sait 
que  la  pose  du  corps  du  Sauveur,  le  nombre  des  clous,  la  manière  déplacer 
les  bras  sur  la  croix,  etc.,  a  varié.  La  longueur  de  la  tunique  n'est  pas 
restée  toujours  la  même.  Cette  tunica  descendant  jusqu'aux  genoux  a  fait 
place  à  une  ceinture,  porizonium,  très  peu  longue  et  placée  près  des  reins 
du  Sauveur.  Les  pieds  reposent  sur  un  siipprdaneum .  On  place  encore  aux 
xii°  et  xiii'  siècles,  l'Église  et  la  Synagogue  qui  sont  le  plus  souvent  à 
cheval  dans  les  miniatures  de  cette  époque.  La  première  est  couronnée, 
l'autre  a  un  voile  rejeté  sur  ses  yeux.  Elle  laisse  tomber  sa  couronne.  La 
'Vierge  et  le  disciple  saint  Jean  sont  aussi  à  côté  de  la  croix.  La  représenta- 
tion de  la  crucifixion  à  Saint-Gilles  nous  reporte  au  xiii"  siècle.  Le  corps 
du  Christ  n'est  pas  fixé  droit  sur  le  bois  de  la  croix,  déjà  les  jambes  sont 
repliées,  ses  pieds  reposent  encore  sur  un  suppcdancum,  mais  plus  mince, 
et  on  dirait  même  que  les  clous  font  défaut.  La  croix  est  fort  grande,  le 
corps  commence  à  s'élever.  La  ceinture  laisse  à  nu  une  partie  du  ventre  et 
est  nouée  non  plus  au  milieu  du  corps,  comme  au  xii'  siècle,  mais  du  côté 
gauche.  Cf.  Verrière  de  la  cathédrale  de  Sens.  Cahier  et,  Martin,  /.  c, 
pi.  XII.  On  voit  aussi  un  ange.  Verrière  de  la  cathédrale  de  Bourrjes. 
Cahier  et  Martin,  /.  c,  pi.  i  (xiif  siècle),  la  Synagogue  laisse  tomber  sa 
couronne  comme  à  Saint-Gilles;  pour  les  pieds  du  Christ,  v.  Bibl.Nat.,  latin, 
1075  (xiii'  siècle).  Verrière  de  la  cathédrale  de  Saiiu-Canibert  de  Co- 
logne et  celle  de  la  cathédrale  de  Rouen,  cf.  Cahier  et  Martin,  /.  r.,  pi.  vi, 
et  celle  du  Mans.  Id.,  ibidem,  pi.  iv.  Arsenal,  latin  129  (xiif  siècle).  Nous 
avons  la  même  représentation  à  la  Verrière  de  la  cathédrale  de  Reims 
(xiii' siècle),  pi.  xvm. 
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le  côté  droit  plusieurs  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Le  premier 
bas-relief  ligure  deux  personnages  causant  entre  eux.  Nous  ne 
pouvons  donner  une  interprétation  de  cette  scène^  mais  ce 
qui  est  à  remarquer,  c'est  que  l'un  d'eux  est  coilïé  de  la  même 
calotte  à  tranches  que  nous  avons  retrouvée  à  Bourges,  à  Dijon, 
à  Arles  et  sur  le  premier  tympan  de  cette  église.  A  la  suite  de 
ce  bas-relief,  on  voit  Jésus  parlant  à  ses  disciples,  enfin  la  pé- 
cheresse séchant  les  pieds  du  Sauveur  avec  sa  longue  cheve- 
lure. Le  dessin  de  ces  ditîérentes  scènes  laisse  beaucoup  à 
désirer,  les  plis  sont  schématiques,  lourds  et  sans  grâce.  Tandis 
que  le  Christ  est  vêtu  à  l'antique,  les  Apôtres  portent  ici  le  cos- 
tume du  xiii"  siècle.  Mais  à  la  frise  du  tympan,  à  la  décoration 
du  linteau,  la  scène  devient  plus  intéressante.  Nous  la  croyons 
due  à  celui  quia  fait  la  crucifixion  du  Sauveur,  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  ciui  est  sur  un  pilier  du  cloître  de  Saint-Tro- 
phime.  Mais  le  dessin  est  bien  meilleur,  les  objets  plus  finement 
rendus.  C'est  même  une  waie  predella,  un  petit  tableau  très 
complet  de  la  Résurrection.  Voici  placés  aux  coins  les  deux 
vendeurs,  assis  près  d'une  table  sur  laquelle  sont  posées  des 
fioles.  L'un  d'eux  tient  à  la  main  une  balance  délicatement 
dessinée.  Une  des  Maries,  suivie  de  ses  compagnes,  se  tient 
debout  devant  lui.  Les  plis  des  draperies,  des  vêtements^  leur 
maintien,  les  sr/H^8  surtout  du  manteau  nous  reporteraient  vers 
la  fin  du  xiii*^  siècle,  si  toutes  les  autres  représentations  ne  nous 
indic^uaient  la  première  partie  de  ce  siècle.  Les  saintes  Femmes 
s'avancent  vers  le  sépulcre  gardé  par  des  soldats  armés.  Il  nous  faut 
remarquerici  lecostume  des  gardes.  Ilssont  endormis, les  jambes 
croisées  de  chaque  côté  du  sarcophage,  revêtus  d'une  tunique 
de  dessous,  sur  laquelle  ils  ont  placé  leurs  cottes  démailles  pour- 
vues de  manches.  Celle-ci  est  très  peu  longue  et  ne  descend  que 
jusqu'aux  genoux.  L'épée  assez  mince,  mais  pointue,  est  attachée 
à  leur  ceinture  comme  un  poignard.  Leur  écu  est  retenu  par 
une  courroie  autour  du  cou.  C'est  le  petit  bouclier  ovale  aux 
bords  minces,  terminé  en  pointe  du  xni"  siècle.  Il  faut  aussi 
indiquer  la  forme  toute  particulière  des  chaussures.  Ce  sont 
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de  petits  souliers  très  fins,  mais  échancrés  et  laissant  ainsi 
voir  le  bas  au-dessus  du  pied .  Ils  sont  attachés  à  la  cheville  à 
l'aide  d'un  bouton .  On  remarquera  le  costume  magnifique  de 
l'ange.  Sur  le  côté  droit  du  porche^,  se  déroule  encore  la  scène 
de  la  Résurrection.  Le  Christ  apparaît  à  ses  disciples. 

La  seconde  partie  du  porche,  se  trouve  décorée  de  grandes 
statues  comme  à  Saint-Trophime  d'Arles.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatorze.  Sur  les  côtés  du  grand  porche,  le  sculpteur  en 
a  placé  quatre.  Celles-ci  reposent  comme  à  Arles  sur  de  gros 
lions  qui  dévorent  soit  des  monstres,  soit  des  bêtes\  Ce  sont 
les  vices  vaincus  par  la  sainteté  des  Apôtres.  On  peut  remar- 
quer le  dessin  lourd  et  souvent  grossier  de  ces  animaux,  mais 
ce  qui  est  le  plus  intéressant,  se  sont  les  statues  placées  debout 
sur  la  façade.  Elles  représentent  les  disciples  du  Sauveur. 
On  reconnaît,  grâce  à  des  inscriptions  qui  indiquent  les 
versets,  soitdesépitres,  soit  des  évangiles,  saint  Jude  Thaddée, 
saint  Barthélémy,  saint  Thomas,  saint  Jacques  le  Mineur, 
saint  Jean  l'évangéliste,  saint  Pierre  avec  ses  clefs,  saint 
Jacques  le  Majeur,  saint  Paulj  saint  Simon,  saint  Philippe, 
saint  Matthieu.  Une  d'entre  elles  est  signée  et  nous  indique  le 
nom  du  statuaire.  C'est  en  efEet  le  sculpteur  Brunus  qui  a  fait 
la  statue  de  Jude  Thaddée,  et  nous  pouvons  attribuer  encore  à 
celui-ci  celle  de  l'apôtre  Barthélémy,  reconnaissable  au  pan- 
talon plissé  qu'il  porte'". 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  la  manière  employée  par 
l'artiste  pour  faire  reposer  ces  statues  sur  le  mur  delà  façade. 

1.  Cf.  La  Verrière  do  l'abside  de  la  catlièdralc  de  Botirrjes.  Cahier  et 
Martin,  /.  c,  pi.  xi.  On  voit  le  bonnet  porté  par  les  Juifs  semblable  à 
ceux  de  Saint-Gilles,  pi.  xxviii. 

2.  On  sait  que  cette  habitude  de  faire  supporter  les  petites  colonnes  par 
des  personnages  ou  par  des  animaux,  lions,  etc.,  remonte  à  une  très  haute 
antiquité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  cette  origine  tout  orientale; 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  les  canons  des  Évangiles  des 
siècles  antérieurs  représentent  fort  souvent  les  mêmes  bases  historiées. 
Cf.  Arsenal,  latin,  33  C  (xi"  siècle).  On  dirait  même  que  les  artistes  de 
Saint-Gilles  ont  copié  les  bases  de  ces  colonnettes,  cf.  surtout  le  canon  III. 
Quant  ^  la  manière  de  dessiner  ces  Uotis  et  ces  taureaux,  elle  est  ja  même 
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Elle  est  d'une  importance  capitale  pour  nous  montrer  la  date 
relativement  récente  de  ces  statues,  qui  disons-le,  ne  sont  pas 
dues  au  même  artiste.  On  reconnaît  aisément  plusieurs  mains  et 
partout  des  manières  différentes  déplacer  les  têtes  des  Apôtres. 
Tantôt  le  nimbe  donné  aux  disciples  du  Sauveur  nous  cache  le 
petit  coussinet  triangulaire  sur  lequel  reposent  les  têtes  des 
statues,  tantôt  il  est  apparent.  Ce  sont  des  triangles  fort  épais, 
à  l'aspect  lourd.  On  est  étonné  de  ce  mode  tout  particulier  de 
support.  Leurs  pieds  reposent  aussi  tantôt  sur  des  disques  ornés, 
tantôt  sur  des  bases  de  colonnes.  Cette  manière  toute  parti- 
culière défaire  reposer  ainsi  ces  statues  ne  nous  permet-elle  pas 
dédire  que  nous  sommes  déjà  au  milieu  du  xni*  siècle?  Ces 
apôtres  ne  sont  ainsi  posés  que  parce  que  l'artiste  n'a  pas 
voulu  employer  dans  sa  décoration  les  statues-colonnes  fort 
usitées  dans  les  régions  septentrionales.  Nous  savons  en  effet 
que  la  statue  a  fait  tout  d'abord  corps  avec  le  fût  de  la  colonne, 
comme  à  Saint-Denis,  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  Corbeii, 
puis  les  artistes  ont  placé  au-dessus  des  chapiteaux,  des  dais; 
enfin  à  Arles  et  à  Saint-Gilles,  nous  trouvons  le  dernier  terme 
de  ce  long  processus. 

Et  le  style  de  ces  statues  ne  nous  îndique-t-il  pas  une 
profonde  décadence  ?  Voyez  saint  Pierre  et  saint  Paul,  aux 
plis  si  profondément  creusés  qu'on  croirait  voir  une  œuvre  du 
xiv  siècle.  On  les  a  représentés  revêtus  de  la  tunique  avec 
manches  et  du  manteau.  La  poitrine  est  fortement  modelée,  les 
mains  sont  trop  longues,  les  doigts  le  plus  souvent  en  four- 
chette. C'est  un  art  savant  et  prétentieux,  mais  vieillot.  L'ar- 
tiste n'omet  aucun  détail^  il  accuse  les  rides,  indique  les  veines 
des  mains  et  du  cou  ;  c'est  de  la  même  école  que  les  statues 
du  cloitre  de  Saint-Trophime  et  quelques-unes  sont  plus  mau- 
vaises encore.  Elles  doivent  être  postérieures  à  celles  du  cloître. 

que  celle  de  l'orfèvre.  Il  faudrait  aussi  montrer  l'influence  de  la  statuaire 
française  en  Italie  au  xiir  siècle  et  décrire  la  façade  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  de  Gènes.  On  verrait  alors  des  ressemblances  nombreuses  entre  les 
deux  écoles.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  étude. 
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11  est  important  de  faire  remarquer  que  le  dessin  de  deux  des 
statues  du  grand  porche  est  semblable  à  celui  des  apôtres  de 
l'Église  de  Saint-Trophime.  Il  \'  a  une  telle  ressemblance 
entre  celles-ci,  reconnue  du  reste  par  M.  Vôge,  qu'on  les 
croirait  dues  au  même  artiste;  Los  plis  triangulaires  sont 
fort  nombreux  sur  les  vêtements  de  ces  statues.  On  peut 
môme  voir  Tinfluence  des  œuvres  gréco-romaines,  surtout 
celle  des  statues  des  orateurs  antiques.  Et  si  les  archéo- 
logues, et  en  particulier  M.  Vôge,  ont  regardé  ces  statues 
comme  le  premier  pas  de  l'art,  la  faute  en  est  au  dessin  mal- 
habile, à  l'agitation  en  coup  de  veut  de  tous  ces  vêtements. 
Cette  manie  de  faire  croiser  les  jaml)es  des  personnages,  pour- 
rait indiquer  l'influence  de  l'école  de  Toulouse,  mais  quand  on 
songe  à  la  persistance  de  ce  procédé  dans  le  Nord  jusqu'aux 
dernières  années  du  xii"  siècle,  à  Senlis  par  exemple,  on  est 
en  droit  de  douter  de  l'origine  même  de  cette  influence.  Elle 
arrive  à  Saint-Gilles  non  par  l'école  de  Toulouse  déjà  éteinte 
mais  par  le  Nord  qui  l'avait  reçue.  Les  deux  statues  qui  offrent 
un  certain  intérêt  sont  les  deux  archanges  saint  Michel  et  saint 
Raphaël  représentés  aux  extrémités  de  la  façade.  On  ne  peut 
nier  une  influence  antique.  Le  visage  que  l'artiste  a  placé  à 
côté  de  celui  de  saint  Michel  est  pris  à  un  bas-relief  gallo-ro- 
main. Les  monstres  que  les  archanges  terrassent  ont  encore 
une  certaine  beauté. 

Disons  un  mot  de  la  décoration  des  stylobates  qui  se  trouvent 
devant  les  côtés  du  grand  porche.  Ils  ont  reçu  un  certain 
nombre  de  bas-reliefs  bien  dignes  de  remarque.  Ce  sont  tout 
d'abord  des  chasses  copiées  sur  des  étoffes  orientales,  des  cen- 
taures poursuivant  des  animaux.  Puis  une  scène  de  martyre 
un  peu  mutilée.  C'est  celle  d'Abel  tué  par  son  frère;  il  se  tient 
près  d'un  arbre  et  Caïn  placé  derrière,  lui  tranche  la  tête.  Au- 
dessus  se  trouvent  deux  anges.  L'un  reçoit  la  petite  âme  du 
défunt,  l'autre  présente  une  couronne.  La  forme  de  la  cou- 
ronne avec  ses  trois  fleurons  minces  et  grêles  interdit  ici  le 
XII'  siècle.  Il  n'est  plus  possible  de  voir  là  une  œuvre  de  1150  ! 
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Il  est  nécessaire  de  remarquer  la  représentation  du  sacrifice 
de  Caïn  et  d'Abel'.  Les  plis  triangulaires  du  manteau  ne 
laissent  aucun  doute  a  cet  égard,  et  que  dire  aussi  du  dessin 
du  diable  qui  grimpe  à  l'arcature  pour  s'approcher  de 
Gain?  Voyez  le  dessin  sec  et  nerveux  des  grilles  du  démon, 
considérez  la  pose  du  dia])le  si  curieuse  et  d'un  dessin  si 
difficile".  Est-ce  là  un  travail  de  la  première  moitié  du 
xii*^  siècle?  Enfin  l'analyse  du  bas-relief  où  figure  David  jouant 
du  luth  et  visité  par  l'ange,  et  de  celui  où  son  combat  avec 
Goliath  est  figuré:  le  costume  militaire  du  géant  n'offre-t-il 
pas  une  preuve  indiscutable'?  Il  porte  une  tunique  avec  manches 
étroites  qui  retombe  jusqu'aux  genoux  en  petits  plis,  il  est 
vêtu  d'une  armure,  sorte  de  tricot  de  cottes  démailles,  enferme 
d'écaillés,  qui  ne  vient  que  jusqu'aux  poignets  et  s'arrête  aux 
genoux.  Son  épée  est  petite,  mince  et  pointue^  ainsi  que  Técu 
qu'il  tient  au  bras  à  l'aide  d'une  courroie.  Pour  être  complet, 
mentionnons  aussi  un  bas-relief  représentant  un  homme  à 
cheval,  mais  si  mutilé  qu  il  est  difficile  de  donner  une  inter- 
prétation de  cette  scène. 

Nous  le  voyons,  l'étude  iconographique  des  sujets  repré- 
sentés, l'ensemble  de  ces  sculptures  nous  prouve  que  la  déco- 
ration de  la  façade  de  Saint-Gilles  a  été  faite  vers  la  première 
moitié  duxHi*'  siècle.  Certaines  scènes  font  prévoir  les  procédés 
techniques  du  siècle  suivant. 

Avant  de  résumer  nos  recherches  et  de  caractériser  l'école  de 
Provence,  il  est  nécessaire  d'étudier  les  statues  qui  ornent  la 

1.  Pour  le  diable,  cf.  Bibl.  Nat.,  latin,  8346  (xiii'  siècle). 

2.  Cf.  pour  la  forme  du  luth.  Arsenal,  latin,  4  A,  elle  est  la  même, 
cf.  de  Bastard,  Manuscrit  s ,  à  Beatits  rii-,  pi.  49.  C'est  bien  la  lyre  du 
xiii"  siècle,  cf.  aussi  Cahier  et  Marlin,  I.  c.  Verrière  de  la  cathédrale  de 
Bourrjcs,  pi.  XXIII  et  xxviii,  cf.  Willemin,  Monuments  de  l'art  français, 
pi.  30,  Arsenal,  fr.,  n"  8. 

3.  Pour  David  et  Goliath^  cf.  Bibl.  Nat.,  fonds  latin,  n"  1023  (xiif  siècle), 
le  costume  est  ici  le  même  ainsi  que  la  forme  du  bouclier.  Cf.  encore 
Bibl.  Nat.,  latin,  770,  p.  72,  88,  cf.  Verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Monographie  de  la  cathédrale,  pi.  67  (xiii"  siècle),  cf.  Verrière  de  la  cathé- 
drale de  Bourges,  pi.  xiv. 
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façade  de  l'église  de  Saint-Barnard  à  Romans  et  la  frise  qui  se 
voit  encore  au  portail  de  la  cathédrale  de  Nimes. 

L'église  de  Saint-Barnard  est  en  grande  partie  un  édifice 
gothique.  L'abside  est  du  xiii"  siècle  et  les  chapiteaux  qui 
ornent  les  colonnettes  des  arcatures  extérieures  sont  à  crochets. 
Le  transept  lui-même  est  en  partie  de  la  même  date,  mais 
plus  tard,  au  xv"  siècle,  on  ouvrit  de  plus  grandes  fenêtres  sur 
ses  murs.  Le  plan  de  l'église  est  fort  simple.  Il  ne  comprend 
qu'une  seule  nef  sans  bas-côtés,  mais  pourvue  de  chapelles 
élevées  durant  les  xiv''  etxv"^  siècles.  Les  arcatures  aveugles  qui 
décorent  cette  nef  sont  en  plein  cintre  soutenues  par  des  colonnes 
aux  chapiteaux  soit  historiés,  soit  formés  de  feuilles  d'eau.  Ils 
portent  la  date  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle.  On  a  ajouté 
au  XIII''  siècle  au-dessus  des  arcatures  un  triforium  ainsi  que 
des  fenêtres  de  style  gothique. 

Il  n'y  a  donc  que  la  moitié  de  la  nef  appartenant  à  l'époque 
romane,  et  ce  qui  ressort  de  l'analyse  minutieuse  de  la  cons- 
truction, c'est  qu'au  xiii'  siècle  on  répara  presque  complè- 
tement Téglise  de  Saint-Barnard.  Passons  maintenant  au  porche . 
L'étude  de  la  porte  de  la  façade  ne  nous  fournit  aucun  rensei- 
gnement, car  les  arcatures  dont  elle  est  ornée,  en  plein  cintre, 
sont  modernes.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  savoir  de  son  orne- 
mentation primitive.  La  porte  est  décorée  de  quatre  grandes 
statues  qui  sont  posées  debout  deux  par  deux  sur  un  lourd 
pilastre  de  chaque  côté  delà  baie.  Devons-nous  voir  dans  ce  tra- 
vail une  œuvre  de  la  même  époque  que  les  arcatures  de  la  nef, 
ou  pouvons-nous  dire  que  cette  décoration  appartient  à  la  res 
tauration  duxiii"  siècle?  A  défaut  de  textes,  un  examen  minu- 
tieux de  ces  statues  peut  seul  nous  fournir  quelques  indications. 

Les  statues  debout  que  le  sculpteur  a  représentées  sur  cette 
porte  sont  les  Apôtres.  On  peut  lire  encore  sur  un  volumen 
l'inscription  Sanctus  Petrus\  Le  prince  des  Apôtres  tient  en 
effet  de  la  main  gauche  les  clefs  du  Paradis.   Il  a  à  son  côté 

1.  Robert,  I^hoiotjraphies,  n"  2332. 
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l'apôtre  Paul.  On  distingue  tout  de  suite  l'évangéliste  saint 
Jean  accompagné  de  saint  Jacques.  Ces  quatre  apôtres  sont 
vêtus  comme  ceux  de  Saint-Gilles  et  du  cloître  d'Arles, 
ils  portent  une  tunique  et  un  manteau.  Ce  qu'il  faut 
remarquer  tout  d'abord,  c'est  la  manière  de  plisser  le  man- 
teau, commes  si  le  saint  portait  une  ceinture,  et  de  le  faire 
retomber  sur  le  corps  de  l'apôtre  comme  une  seconde  tunique 
plus  courte,  mais  aussi  plus  plissée.  Les  têtes  sont  détruites,  à 
peine  peut-on  distinguer  les  cheveux  fort  longs  tombant  en 
mèches  sur  les  épaules.  Ils  ont  le  nimbe,  njais  ces  statues  ne 
reposent  pas  comme  à  Saint-Gilles  sur  des  coussinets  triangu- 
laires, mais  bien  sur  un  gros  pilastre  orné  d'un  chapiteau  à  feuil- 
lages. Leurs  pieds  sont  nus  comme  ceux  des  apôtres  du  cloître 
d'Arles,  mais  on  peut  voir  là  aussi  les  cordons  des  sandales.  Le 
dessin  de  ces  statues  peut  nous  fournir  des  indications  assez 
exactes.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  surtout  le  modelé  encore 
assez  ferme  du  cou  et  des  pieds.  Leur  musculature  est  vigou- 
reuse et  puissante,  et  indique  une  connaissance  de  l'antique. 
Les  lignes  du  cou  sont  fort  savantes  et  les  attaches  sont  indi- 
quées avec  soin.  L'artiste  a  fait  des  cous  gras  et  bombés,  fermes 
et  pleins.  Les  pieds  sont  modelés  avec  une  très  grande  habileté^ 
la  cheville  est  nettement  dessinée  et  copiée  sur  des  marbres 
gréco-romains.  Ce  qui  est  le  plus  mauvais  dans  ces  figures,  ce 
sont  les  mains.  Elles  sont  lourdes  et  grasses^  sans  aucune 
élégance  et  rappellent  sans  nul  doute  celles  des  apôtres  du 
cloître.  Si  les  plis  des  vêtements  ne  sont  point  traités  de  la 
même  manière,  ils  n'en  sont  pas  moins  schématiques  et  ter- 
minés assez  souvent  en  petits  triangles,  caractéristique  évi- 
dente du  xiii"  siècle.  On  le  voit,  tout  cela  est  conventionnel  sans 
grande  beauté.  Ces  œuvres  indiquent  plutôt  la  fin  d'un  art  et 
non,  comme  le  veut  M.  Vôge,  le  commencement  d'une  période 
artistique.  La  connaissance  que  nous  avons  de  la  représentation 
du  nu  nous  interdit  de  placer  ces  grandes  statues  avant  le 
xni'  siècle,  et  nous  pouvons  assurer  que  le  portail  a  été  fait  au 
moment  où  l'architecte  élevait  le  chœur  et  construisait  le  tran- 

Moijcn  A'jc,  t.  XII.  4 
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sept  de  l'église.  On  aura  alors  voulu  un  porche  à  la  mode  de 
l'époque,  et  comme  l'édifice  était  de  moindre  importance,  deux 
artistes  ont  sculpté  quatre  statues  pour  la  porte.  On  pourrait 
en  dire  autant  des  trois  statues  qu'on  a  placées  aujourd'hui 
dans  le  vestibule  du  transept  de  la  cathédrale  de  Vienne.  Elles 
représentent  le  Christ  avec  deux  apôtres,  mais  sous  l'apparence 
d'un  art  archaïque,  elles  n'en  sont  pas  moins  de  la  fin  du 
xii^  ou  bien  mieux  du  commencement  du  xiiie  siècle.  Nous 
pensons  que  la  tête  du  Christ  est  moderne,  car  elle  est  trop 
laide  et  trop  déplaisante  pour  être  du  xiii^  siècle.  Les  statues 
ont  les  pieds  nus  et  sont  revêtues  de  costumes  aussi  ornés  que 
ceux  de  Chartres  et  de  Corbeil . 

On  pourrait  croire,  lorsqu'on  examine  les  sculptures  placées 
sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Nîmes,  que  ces  œuvres  sont 
dues  à  des  artistes  du  xii"  siècle.  Les  sujets  appartiennent  à 
cette  période  de  l'art  et  sont  le  plus  souvent  pris  aux  scènes 
des  manuscrits  et  des  sarcophages  chrétiens  :  Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis  tentés  par  le  serpent,  leur  honte,  leur  fuite, 
Caïn  et  Abel  offrant  des  dons  au  Seigneur,  le  crime  de  Caïn 
tuant  son  frère,  etc.,  sont  figurés  aux  petits  bas-reliefs  placés 
sur  la  ligne  horizontale  du  fronton  de  réglise\  Le  fronton 
imité  d'un  temple  antique  a  reçu  aussi  une  ornementation  qui 
n'est  qu'une  copie  presque  servile  de  la  décoration  gréco-ro- 
maine. La  construction  de  cette  façade  mérite  quelque  attention. 
Elle  a  beaucoup  souffert  pendant  les  guerres  de  religion  et  fut 
en  partie  détruite,  mais,  vers  1560,  elle  fut  complètement 
réparée.  On  peut  voir  du  reste  encore  la  différence  de  l'appa- 
reil. Une  grande  partie  du  fronton,  les  deux  tiers  des  sculp- 
tures de  la  frise,  furent  refaits  au  déclin  de  la  Renaissance. 
Les  costumes  des  soldats  antiques,  celui  des  rois,  le  dessin  de 
la  tente  et  la  composition  des  scènes,  enfin  l'amour  pour  les 
plus  petits  détails  sont  autant  de  preuves  autrement  décisives 
qu'une  charte  qui  bien  souvent  se  rapporte  à   un  monument 

1.  Robert,  Phoêof/raphies,  c.  6-14. 
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antérieur.  Les  bas-reliefs  qui  appartiennent  au  moyen  âge  sont 
donc  très  peu  nombreux,  quelques-uns  seulement  sont  restés. 
Nous  venons  de  les  mentionner.  Le  bas-relief  qui  représente 
le  crime  de  Gain  termine  la  décoration  primitive.  Les  scènes 
tirées  de  rAncien-Testament,  telles  que  Noë,  etc  ,  peuvent  avoir 
été  la  simple  copie  des  autres  bas-reliefs  détruits^  mais  nous 
ne  saurions  l'affirmer. 

A  quelle  époque  a-t-on  fait  cette  décoration?  L'analyse  des 
bas-reliefs  ne  saurait  laisser  aucun  doute.  Le  modelé  de  ces 
mauvaises  et  souvent  déplaisantes  figures  indique  un  atelier 
déjà  nourri  des  procédés  antiques.  Il  dessine  le  nu  gros  et 
lourd,  il  fait  les  yeux  comme  ceux  des  statues  gallo- 
romaines,  il  a  toutes  les  trivialités  de  la  statuaire  du 
III®  siècle.  Les  seins  flétris  d'Eve,  la  musculature  d'Adam  en 
font  foi.  Mais^  pour  tous  ceux  qui  demanderaient  des  preuves 
moins  subjectives,  ces  connaissances  basées  sur  le  développe- 
ment de  la  statuaire  au  moyen  âge  ne  paraîtraient  pas  con- 
vaincantes. L'artiste  cependant  a  trahi  l'époque  à  laquelle  il 
vivait.  L'arbre  qui  représente  le  Paradis  a  au  bas  un  crochet 
dont  le  dessin  de  la  tige  est  semblable  à  ceux  que  les  artistes  du 
xiii'^  siècle  plaçaient  aux  chapiteaux  des  églises  gothiques. 
Crochet  et  tige  sont  complètement  identiques  et  qui  plus  est^ 
sontune  date  irréfutable.  Ces  quelques  bas-reliefs  ne  sauraient 
donc  appartenir  au  milieu  du  xii^  siècle,  comme  on  l'avait  cru, 
mais  aux  dernières  années  de  ce  siècle  \ 

Après  l'examen  minutieux^  souvent  un  peu  long,  mais  néces- 
sité par  l'absence  complète  de  documents  écrits,  nous  pouvons 

1.  L'épitaphe  de  Pons,  fils  d'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse, 
ci.  Yàissetie,  Histoire  du  Languedoc,  éd.  Privât,  tomeV,  p.  1308  (an.  1203, 
16  avril)  :  «  Anna  Doniini  millesinw  ducentesimo  tertio,  die  XVI  aprilis 
rétro  liunr  lapidem  fuit  scpultuin  corpus  Doniini  Pontii,  Jilii  illustris 
Ildefonsi  ducis  Narboniia' ,  de  stirpe  piœ  iiieinoriœ  illustris  doniini 
Ralniundi  conntis  Tolosrr,  nutrchionis  Prorinciœ  ac  ducis  Nca-bonnœ, 
alnii  fundatoris,  hujus  sanctœ  sedis  Nemauscnsis  ecclesiœ  ad  honorem 
Virginis  Mariœ  constitutœ...))  On  le  voit,  la  reconstruction  de  l'église 
fut  entreprise  durant  le  vivant  de  Pons  et  la  façade  terminée  aux  dernières 
années  du  xii'  siècle. 
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affirmer  que  la  statuaire  qui  orne  les  façades  des  églises  de  la 
partie  sud-est  de  la  France  ne  remonte  pas  au  delà  du  com- 
mencement du  xiii'  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  où  notre 
art  gothique  était  dans  son  plein  épanouissement. 

On  avait  cru  que  la  civilisation  du  Midi,  si  brillante  avant  la 
guerre  des  Albigeois,  avait  fait  renaître  la  statuaire  antique. 
M.  Voge  avait  même  vu  dans  les  statues  du  cloître  d'Arles 
les  ancêtres  de  celles  du  Nord.  Nous  avons  été  obligé  de  re- 
connaître son  erreur. 

Il  nous  reste  donc  à  rechercher  les  causes  de  l'apparition  si 
tardive  de  la  statuaire  et  en  même  temps  celles  de  sa  rapide 
décadence,  en  un  mot,  pourquoi  cette  partie  de  la  France  ne 
put,  à  l'exception  de  quelques  chapiteaux  imagés,  qui  existent 
aux  Musées  de  Marseille  et  d'Avignon,  fournir  des  monu- 
ments figurés,  des  porches  d'églises  décorés,  comme  dans  le 
nord  et  même  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  de  statues  et 
de  bas-reliefs  avant  le  xiii*'  siècle,  pourquoi  enfin,  cette  sta- 
tuaire née  aussi  tard,  périt  si  vite,  sans  laisser  des  œuvres 
artistiques  vraiment  belles. 

Étudions,  tout  d'abord,  la  population  de  cette  partie  de  la 
France.  Associée  de  très  bonne  heure  à  la  civilisation  gréco- 
romaine,  elle  s'était  montrée  plus  romaine  que  Rome. 
C'est  à  Arles  que  Constantin  avait  établi  sa  cour.  C'était  là 
aussi  que  les  ateliers  de  sculpture  du  iv^  et  du  v*^  siècle  imitaient 
l'école  de  Rome  et  reproduisaient  les  scènes  déjà  trouvées  par 
les  artistes  delà  Ville  éternelle.  Lesinvasions,  et  surtout  les 
guerres  suscitées  par  la  cupidité  des  Wisigoths,  plus  lard,  par 
celle  des  Francs^  causent  des  maux  sans  nombre,  maisne  laissent 
aucune  trace.  Dans  toute  cette  partie  de  la  Gaule,  des  colonies 
germaniques  ne  se  sont  point  établies:  aucun  nom  de  lieu, 
aucun  cimetière  mérovingien  ne  prouve  quelque  Ilot,  même 
isolé,  des  Barbares.  Les  conséquences  ne  se  firent  pas  tout  de 
suite  sentir.  La  mnin-d'œuvre  resta  la  même,  les  procédés  de 
construction  transmis  furent  sans  cesse  répétés.  On  vécut  donc 
du  passé.  Mais,  si  l'influence  septentrionale  ne  put  se  faire  sen- 
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tir  sur  ce  milieu  réfractaire  par  son  ori<?ine,  l'influence  néo- 
grecque chassa  pour  un  certain  temps  la  décoration  gréco-ro- 
maine. A  partir  du  vi^  siècle  jusqu'au  xi*',  l'école  artistique  du 
Sud-Est  oublia  ses  origines,  renia  ses  ancêtres,  son  passé  et 
accepta  les  motifs  décoratifs  de  l'art  néo-grec  qu'elle  n'avait 
point  créés.  Elle  en  avait  fait  de  même  sous  la  domination 
romaine.  Cette  décoration,  que  nous  avons  analysée  ailleurs  et 
qui  se  montre  hostile  pour  différents  motifs  à  la  ronde-bosse, 
s'étale  désormais  sur  les  murs  de  ses  églises,  sur  les  portes  de 
ses  édifices,  pénètre  à  l'intérieur  et  sert  aussi  à  la  décoration 
des  ambons,  des  cancelU  du  presbytère,  etc.  Ce  fut  pour  un 
temps.  Mais  à  mesure  que  le  milieu  ancien,  autrefois  comprimé, 
reprit  peu  à  peu  son  importance,  il  renoua  le  présent  avec  le 
passé  gallo-romain  et  fut,  comme  autrefois,  une  des  parties  de 
la  France  la  plus  romanisée.  C'est  à  cette  époque  que  les  ar- 
tistes provençaux  construisent  les  églises  romanes  et  les 
décorent.  Ils  chassent  alors  la  décoration  néo-grecque  et 
retournent  à  leurs  anciens  dieux,  c'est-à-dire  à  celle  créée  par 
Rome,  un  moment  abandonnée.  Mais  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  l'école  architecturale  de  Provence  ont  pu  voir 
combien  elle  reste  fidèle  au  passé.  La  manière  de  bàtir^  la  di- 
vision du  travail,  les  procédés  restent  ce  qu'ils  étaient  autre- 
fois. Sa  décoration  accuse  aussitôt  une  imitation  presque  ser- 
vile  de  l'art  gréco-romain.  C'est  au  xu'  siècle^  et  surtout  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  que  les  artistes  ont  travaillé 
beaucoup  pour  retrouver  et  ressusciter  cette  grammaire.  Il  ne 
semble  pas  qu'ils  se  soient  souciés  de  faire  revivre  la  statuaire. 
Le  clergé  catholique  qui  avait  conservé  les  vieilles  conceptions 
religieuses  devait  être  fort  éloigné  d'accepter  sur  ses  porches, 
dans  ses  églises,  des  statues  d'apôtres  ou  de  saints  qui  auraient 
pu  faire  renaître  les  superstitions  antiques  ou  tout  au  moins  ne 
pas  le  mettre  à  l'abri  des  critiques  de  l'hérésie.  La  peinture 
était  seulement  tolérée.  Toujours  est-il  que  les  portails  des 
églises  de  l'époque  romane  dans  le  Sud-Est  de  la  France  sont 
très  peu  ornés,  quelquefois  même  ils  reçoivent  comme  déco- 
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ration  des  animaux  antiques  considérés  comme  des  œuvres 
importantes  parcela  même  qu'on  ne  pouvait  en  créer. 

Mais,  avec  l'épanouissement  de  l'art  du  Nord,  après  la  déco- 
ration des  cathédrales,  cette  partie  de  la  France  ne  put  rester 
fidèle  au  passé.  Elle  dut  chercher  à  créer,  elle  aussi,  une  sta- 
tuaire, à  avoir  des  écoles  capables  de  décorer  les  façades  des 
églises.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  et  créa  ses  nombreux  ateliers  du 
XIII*  siècle.  C'est,  sans  nul  doute,  leur  penchant  habituel, 
l'instinct  de  leur  race,  qui  poussa  ces  maîtres  à  faire  appel 
à  l'enseignement  de  la  statuaire  antique.  Dans  le  choix 
des  statues,  dans  la  composition  des  sujets,  ils  retournaient 
à  leur  vieux  penchant,  ils  acceptaient  les  leçons  des  ancêtres 
aussi  bien  de  l'époque  romaine  païenne  que  des  chrétiens 
primitifs. 

On  put  voir  aussitôt  ce  que  pouvait  produire  l'imitation  de 
l'antique  dans  un  milieu  qui  n'avait  pas  été  renouvelé.  Ces 
écoles  artistiques  acceptent  donc  les  leçons  des  ancêtres,  re- 
tournent aux  procédés  d'autrefois  et  se  montrent  exclusives  en 
se  dérobant  au  développement  architectural  du  Nord. 

Ce  qui  manqua  à  cette  école  ce  fut  l'imagination,  le 
souffle  poétique,  la  fantaisie  qui  enfantent  des  œuvres  durables. 
Elle  vécut  du  passé,  le  copia,  l'imita.  Dans  ces  ateliers  du  Sud- 
Est,  la  statuaire  antique  fournit  un  seul  enseignement  fixe  et 
stable.  On  voit  même  qu'une  tradition  se  fonde,  qu'on  vit  de 
formules,  de  procédés  depuis  longtemps  trouvés.  Comme  au- 
trefois, on  se  sert  du  trépan,  on  fait  les  yeux,  les  plis,  à  l'an- 
tique. Aussi  ce  que  nous  expriment  toutes  ces  statues,  ces 
bas-reliefs,  c'est  surtout  cette  servilité  d'esprit,  cette  banalité 
d'idées,  cette  absence  de  goût  qui  nous  choquent  et  nous  sur- 
prennent. Et  on  ne  peut  dire  qu'à  côté  de  ces  conceptions  esthé- 
tiques, d'autres  soient  nées,  subissant  l'intluence  septentrio- 
nale. On  ne  voit  pas  naître  dans  le  sein  même  de  ces  ateliers, 
au  milieu  de  cette  population  depuis  trop  longtemps  roma- 
nisée  des  transformations,  ils  vivent  répétant  sans  cesse  les 
types    déjà    fixés  jusqu'au    moment    où    ils    s'éteignent,   et 
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qu'alors  les  indigènes  font  appel  pour  toujours  aux  ouvriers 
du  Nord^ . 

Ce  fut  donc  le  milieu  et  ensuite  l'enseignement  caduc  et 
suranné  de  la  statuaire  antique  avec  ses  traditions  banales 
et  sans  vie^  avec  ses  œuvres  de  décadence,  qui  empêcha  ses 
artistes  de  créer  un  art  novateur,  un  art  nouveau.  Il  était 
impossible  de  rajeunir  l'école  du  Sud-Est.  On  peut  le  voir 
aux  tympans  des  petits  porches  de  l'église  de  Saint-Gilles. 
L'influence  du  Nord  se  fait  jour,  mais  les  procédés  antiques 
empêchent  de  créer  des  œuvres  vraiment  belles. 

Cette  statuaire  ne  pouvait  donc  échapper  à  l'enseignement 
antique,    ce    qu'elle   crée  porte    sa  marque  indélébile,  et  par 

1.  Nous  avons  omis  dans  notre  analyse  déjà  longue  un  certain  nombre 
d'œuvres  qui  appartiennent  sans  conteste  au  xiii"  siècle  et  qui  sont  du  reste 
fort  médiocres.  1"  Le  portail  de  l'église  de  Maguelonne,  cf.  Revoil,  /.  c, 
pi.  XLvi.  Le  moulage  de  ce  porche  se  trouve  dans  le  petit  musée  archéolo- 
gique de  l'Université  de  Montpellier.  Il  est  fait  de  fragments  divers.  Notons 
tout  d'abord  l'arc  brisé  du  tympan  où  sont  représentés  les  quatre  symboles 
des  Évangélistes  et  le  Christ  en  gloire.  Le  Sauveur  est  dans  une  mandorla, 
il  a  le  nimbe  crucifère  et  les  pieds  nus.  Le  modelé  est  grossier^  lourd,  sans 
grâce,  la  figure  triviale  et  laide.  On  voit  que  l'artiste  a  subi  l'influence  de 
l'antique.  Il  faut  aussi  remarquer  le  dessin  des  anges.  Le  sculpteur  Ta  re- 
présenté vêtu  d'une  simple  tunique  sans  manche,  qui  laisse  à  découvert 
les  bras  et  les  jambes.  Il  tient  à  la  main  une  banderole  et  a  les  ailes 
déployées.  Le  dessin  de  cet  ange  est  caractéristique,  le  faire  nous  dénote 
une  profonde  décadence  des  ateliers  du  Sud-Est  au  xiii"  siècle.  Disons  aussi 
qu'on  a  utilisé  un  linteau  à  feuillages  à  peu  près  semblable  à  celui  du 
portail  de  Moissac.  Il  porte  la  date  de  1178.  Il  fournit,  selon  nous,  une 
indication  précieuse  pour  la  reconstruction  de  l'église  à  l'époque  romane. 
Faisons  aussi  remarquer  que  ce  n'est  qu'au  commencement  du  xiii"  siècle, 
au  moment  où  les  ouvriers  maçons  ont  voûté  d'ogives  le  transept,  qu'on  a 
exécuté  ce  tympan  ainsi  que  les  figures  d'apôtres  placées  sur  les  pieds- 
droits  de  la  porte.  Le  sculpteur  a  figuré  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  pre- 
mier tient  les  clefs,  l'autre  l'épée.  Le  dessin  des  yeux,  le  modelé  des 
oreilles,  les  plis  triangulaires  du  manteau,  la  manière  même  de  faire  les 
cheveux  prouvent,  malgré  le  caractère  archaïque  de  cette  œuvre,  que  ces  bas- 
reliefs  ne  sont  pas  de  1178,  mais  bien  au  contraire  de  la  première  moitié 
du  xiji"  siècle.  2°  Musée  de  rUnirersité  de  Montpellier.  Il  possède  deux 
fragments  de  sculpture  représentant  les  Apôtres.  Ils  ont  des  livres.  On  peut 
voir  ici  l'influence  de  l'École  de  Toulouse.  Le  dessin  même  se  rapproche  de 
celui  des  oçuvres  de  cette  contrée.  Les  plis  menus,  plus  fins,  le  modelé  des 
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l'étude  que  nous  venons  de  faire,  nous  voyons  qu'elle  était  des- 
tinée à  végéter  sans  avoir  produit,  comme  nous  le  verrons  en 
Aquitaine  où  les  centres  germaniques  ont  été  clairsemés,  une 
sculpture  intéressante  et  qui  facilita  la  naissance  de  la  ^statuaire 
du  Nord. 

La  partie  critique  de  notre  étude  est  terminée.  Nous  avons 
prouvé  qu'on  ne  pouvait  indiquer  une  influence  du  Sud-Est 
de  la  France  sur  la  sculpture  du  Nord.  C'est  tout  lé  contraire 
qu'il  faudrait  dire.  Cette  partie  méridionale  de  la  France  se 
montra  rebelle,  hostile  même  à  la.ronde-bosse,  et  tandis  que  ses 
architectes  retrouvaient  avec  succès  la  décoration  gréco-ro- 

figures,  les  longs  visages  des  Apôtres,  la  mimique  même  de  ces  personnages 
nous  empêchent  de  placer  cette  œuvre  dans  le  courant  artistique  du  Sud- 
Est. 

Il  faut  avouer  cependant  que  c'est  la  même  manière  de  faire  les  yeux, 
de  dessiner  les  oreilles  d'après  l'antique.  Les  Apôtres  sans  nimbe,  pieds  nus, 
les  bras  découverts  jusqu'aux  coudes,  sont  assis,  mais  mal  placés,  comme 
gênés,  dans  ce  bloc  relativement  restreint  accordé  aux  sculpteurs  par  l'ar- 
chitecte. Mais  ce  qui  montre  que  nous  n'avons  pas  là  une  œuvre  du 
xii'  siècle,  c'est  surtout  la  manière  et  le  désir  de  l'artiste  à  accuser  les  nus, 
de  montrer  le  corps  sous  les  draperies,  à  dessiner  les  seins  même  des 
Apôtres.  11  faut  remarquer  aussi  les  petits  plis  triangulaires  des  vêtements 
et  la  manière  de  draper  le  manteau  en  formant  ceinture  autour  du  cori)s. 
C'est  sans  nul  doute  un  travail  des  dernières  années  du  xii'  siècle,  ou  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  du  commencement  du  xm"  siècle.  On  croit  que 
ces  bas-reliefs  proviennent  de  1  église  de  Saint-Guilhem-du-Désert.  3"  Deux 
chapiteaux  historiés  qui,  nous  a-t-on  dit,  appartiendraient  au  cloître 
d'Aniane.  Le  premier  est  assez  intéressant.  L'artiste  a  figuré  trois  cheva- 
liers. 11  faut  remarquer  l'éeu  petit  et  assez  large  de  ces  chevaliers,  les 
cheveux  ras  autour  du  front  des  personnages  et  tombant  en  mèches  sur  les 
oreilles,  mode  inévitablement  du  xiii'  siècle.  Le  second  chapiteau  est  plus 
grossier.  Il  représente  la  scène  d'un  martyre.  Le  saint  est  attaché  sur  les 
bras  de  la  croix  quasi  nu,  mais  le  dessin  est  lourd  et  sans  intérêt.  C'est 
d'un  art  très  inférieur.  4°  La  Vierge  avec  l'Enfant  provenant  de  l'abbaye  de 
Fonfroide  (même  musée).  L'Enfant-Jésus  et  la  Vierge  tiennent  une  fleur 
de  lis.  L'artiste  a  placé  de  chaque  côté  de  l'èdicule,  Joseph,  pensif,  et  un 
roi  mage  agenouillé.  On  ne  peut  discuter  la  date  de  cette  sculpture,  elle 
est  du  xiirsiècle.  Cf.  Revoil,  /.  c,  pi.  lxiii.  5"  Fragmenta  Saint-Guilhem- 
du-Désert.  Cf.  Revoil,  /.  c.  Robert,  Photof/raphies,  n"  2729.  C'est  une 
très  mauvaise  œuvre  elle  appartient  peut-être  à  la  fin  du  xii"ou  au  commen- 
cement dij  xui'  siècle.  B"  Beaucaire,  La  Vierge  ovoc  l'Enfant,  cf.  Revoil, 
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maine  et  se  contentaient  d'orner  les  façades  avec  les  motifs 
antiques,  le  Nord  au  contraire,  sous  des  influences  diverses 
cherchait  à  décorer  les  porches  des  églises  avec  des  statues- 
colonnes,  des  sujets  bibliques  placés  soit  sur  les  pieds-droits, 
soit  sur  les  tympans  de  ses  édifices  religieux. 

Les  archéologues  s'étaient  demandé  non  sans  anxiété  pour- 
quoi le  xiii^  siècle  n'avait  produit  aucune  œuvre  dans  le  Sud- 
Est  de  laFrance.  On  s'était  étonné  non  sans  raison  de  la  pénurie 
des  sculptures  en  Provence  a  une  époque  surtout  où  presque 
toutes  les  villes  de  France  peuvent  indiquer  une  œuvre  de  cette 
période.  Il  faudra  désormais  attribuer  au  xiii"  siècle  les  sculp- 

/.  c.  Lxi.  C'est  aussi  un  travail  du  xnf  siècle.  Il  faut  remarquer  tout 
d'abord  la  pose  de  l'enfant  et  la  froideur  des  draperies  sèches  etraides.  Nous 
croyons  qu'on  ne  saurait  méconnaître  une  influence  septentrionale,  malgré 
les  ornements  gallo-romains  de  l'édifice  et  du  siège.  7°  Musée  de  Niines 
(Ancien  catalogue),  n""  2416,  2418,  2326.  Chapiteaux  historiés.  Ils  repré- 
sentent des  scènes  du  Nouveau-Testament:  nativité,  adoration  des  Mages, 
etc.  C'est  d'un  très  mauvais  dessin  et  le  costume  prouve  suffisamment 
que  ce  sont  des  œuvres  de  la  fin  du  xif  ou  du  commencement  duxiif  siècle. 
Ils  pourraient  appartenir  à  l'ancienne  cathédrale.  Le  n"  2404  est  intéres- 
sant au  point  de  vue  de  l'iconographie.  C'est  la  représentation  de  la  fête  de 
sainte  Marthe.  On  promène  la  Tarasque.  Cette  œuvre  est  sans  nul  doute 
du  xm"  siècle,  mais  elle  peut  montrer  la  profonde  décadence  de  la  statuaire  en 
Provenceau  milieu  de  ce  siècle.  8"  Cloître  dcMontinajonr.  Nous  avonsdansle 
cloître  deux  statues  debout  qui  ornaient  sans  nul  doute  une  porte.  Elles 
sont  très  mauvaises,  mais  intéressantes,  car  on  peut  voir  ici  d'une  manière 
manifeste  l'influence  des  œuvres  septentrionales:  petits  plis  verticaux, 
menus  et  fins,  le  bas  des  vêtements  sculptés  comme  à  Chartres.  Les  têtes 
de  ces  figures  ont  disparu,  mais  le  costume  nous  fait  croire  à  des  person- 
nages religieux.  Ces  statues  sont  du  commencement  du  xiif  siècle.  C'est  de 
l'art  décadent  du  Nord.  9"  C/o^ï/^r'  de  Saint-Saiiceitr  d'Aix.  11  ne  mérite 
aucune  étude  particulière,  le  dessin  des  figures  est  sans  charme.  Les  sculp- 
teurs ont  représenté  sur  des  chapiteaux  la  vie  de  Jésus  et  ont  placé  debout 
sur  les  piliers  qui  tiennent  les  côtés  du  quadrilatère  des  statues  d'apôtres. 
On  peut  reconnaître  saint  Pierre  à  ses  clefs,  mais  le  dessin  des  figures 
montre  la  complète  décadence  de  la  statuaire.  Quelques  chapiteaux,  et  en 
particulier  l'adoration  des  Mages,  cf.  Revoil,  /.  c.,  pi.  liv,  prouvent  que 
c'est  bien  au  xiii"  siècle  qu'a  été  construit  ce  cloître,  car,  si  le  style  de  ces 
statues  et  de  ces  chapiteaux  historiés  ne  nous  permettait  pas  de  dater  ces 
sculptures,  les  couronnes  à  fleurs  de  lis,  avec  même  les  petits  fleurons 
intermédiaires  indiqueraient  suffisamment  le  moment  assez  précis  de  leur 
exécution . 
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tures  de  Saint-Trophime,  de  Saint-Gilles,  etc.,  que  nous 
venons  d'analyser.  C'est  une  lacune  que  nous  avons  comblée  et 
un  chapitre  nouveau  à  ajouter  à  l'histoire  de  la  statuaire  en 
Provence. 

On  a  cru  que  si  la  sculpture  gréco-romaine  avait  vécu  isolée, 
effacée  pendant  la  première  période  du  moyen  âge^  elle  n'en 
avait  pas  moins  été  pratiquée  en  France.  Il  n'en  est  rien.  La 
période  franque  avait  abandonné  sous  des  influences  icono- 
clastes la  statuaire  et  n'avait  admis  que  la  peinture,  l'ornemen- 
tation  des  manuscrits.  Un  seul  sujet  avait  trouvé  grâce  aux 
yeux  des  fidèles  et  le  clergé  en  avait  permis  la  représentation 
en  ronde-bosse  :  le  crucifix.  A^qju  ubi  solius  siimmt  etveri  Dei 
recie  agendus  est  cultus,  nefarium  absurdiuiique  videtur 
gypseam  vel  ligneam  œneamque  formavi  statuam,  excepta 
crucifîxi  Doniini\  La  décoration  des  églises  consista  donc  du 
vi'^auxi'^  siècle  (l'''  moitié)  dans  certaines  régions  de  la  France 
en  sculpture  ornementale.  Nous  avons  donné  ailleurs  la  des- 
cription de  cette  décoration.  C'est  encore  un  nouveau  chapitre 
à  ajouter  désormais  à  l'histoire  de  la  sculpture  française. 
Nous  le  devons  à  Courajod,  mais  nous  avons  montré  Tétendue 
et  la  pénétration  profonde  de  cette  ornementation  imitée  de 
celle  de  l'Orient. 

On  peut  donc  se  représenter  la  décoration  de  ces  églises  où  la 
figure  humaine  était  proscrite  :  chancels,  ambons,  tombeaux 
ornés  simplement  d'entrelacs,  de  feuillages,  etc.  La  peinture, 
comme  la  mosaïque  autrefois^  décorait  le  plus  souvent  l'abside, 
les  bas-côtés,  les  hauts  murs  de  la  nef  :  Sanctorum  autem 
memoriam  humanis  vtsibus  vel  veridica  libri  scriptura,  vel 
imagines  umbrosa'  coloratis  parietibus  depicte  tantuni  debeiit 
ostendere.  Les  artistes  représentaient  Jésus  entouré  des  sym- 
boles des  Évangélistes,  quelquefois  les  douze  Apôtres  étaient 
placés  plus  bas.  Aux  murs  étaient  figurés  de  grands  saints 
debout,  dénommés  par  des  inscriptions.  Les  murs  de  la  nef  re- 

1.  Cf.  Liber  miraculovum  Sanctœ  Fidis,  édité  par  Bouillet  (Paris. 
1897.  in-N"),  p.  47. 
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cevaient  aussi  des  sujets  tirés  de  la  vie  des  saints  ou  de  la 
Bible.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cette  décoration  pic- 
turale, elle  a  devancé  la  sculpture,  elle  a  servi  bien  avant  à 
orner  l'intérieur  des  églises.  L'ornementation  sculpturale  i^ela- 
tivement  récente  des  monuments  religieux  va  lui  emprunter 
certains  motifs  décoratifs.  C'est  surtout  vrai  pour  l'ornemen- 
tation de  l'abside.  Il  semble  que  celle-ci  se  soit  simplement 
avancée  et  soit  venue  se  placer  sur  le  tympan  du  grand  porche. 
La  ronde-bosse  est  donc  d'une  époque  relativement  récente. 
C'est  surtout  vrai  pour  les  contrées  septentrionales.  L'écolâtre 
de  Chartres,  Bernard,  originaire  de  la  ville  d'Angers,  qui  visita 
en  1020  le  monastère  de  Conques,  nous  le  déclare  formelle- 
ment. Il  nous  prouve  la  coutume  déjà  fort  ancienne  pour  ces 
contrées  du  Midi  de  représenter  les  saints  :  Est  namque  vêtus 
mos  et  antiqua  coiisaetudo,  ut  in  tota  Arvernica  patria  sive 
Rotenica  vel  Tolosana,  necnon  et  reJiquis  nostris  his  circiun- 
quaque  cotitiguis,  de  auro  sive  argento  seu  quolibet  alio 
métallo,  sancto  suo  quisque  pro posse  staluani  erigat,  in  qua 
caput  sancti,  vel  potwr  pars  corporis  venerabilius  condatur . 
Cette  coutume  aurait  été  considérée  dans  le  Nord  comme  une 
pratique  superstitieuse,  un  retour  au  paganisme.  Quod  cum 
sapientibus  videatur  liaud  injuria  esse  super sticiosum,  videtur 
enini  quasi  priscœ  culturœ  deorum  vel  potius  dœmoniorum 
servari  ritus,  micJii  quoque  stulto  nichilominus  res  perversa 
legique  christianœ  contraria  visa  nimis  fuit,  cum  primitus 
sancti  Geraldi  statuam  super  altare  positam  perspexerim, 
auro  purissimo  aclapidibus  preciosissimis  insigne  m  et  ita  ad 
liumana^'  figurœ  vultum  expresse  ejfîgiatam,  ut  plerisque 
rusticis  videntes  se  perspicati  intuitu  videatur  videre,  oculisque 
reverberantibus  precantu m  rôtis  alixpiando  placldius  Javere. 
L'étonnement  de  Bernard  fut  donc  grand,  lorsqu'il  vit  à  Au- 
rillac  la  statue  du  comte  Geraldus,  mort  en  909.  11  crut  tout 
d'abord  à  une  statue  païenne.  N'était-ce  pas  Mars  ou  Jupiter? 
demanda-t-il  à  son  compagnon:  Quid  tibi,  frater,  de  ijdolof 
An  Juppiter  sive  Mars  tali  statua  se  indignos  estimassent. 
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Ibi  tuin  Benierius  jain  sententia  ductns,  satis  inrjeiuose  de- 
liiaii,  satisque  sub  laude  liaiic  vitupcravit.  Ce  fut  bien  pis 
lorsque  Bernard  arriva  à  Conques  et  se  trouve  en  face  de  la 
statue  de  sainte  Foy.  Il  crut  à  Vénus  ou  à  Diane,  ineptam 
quippe  et  a  vationis  linea  longe  reinotuni  estinians,  ut  tôt  ra- 
tionales  rem  mutant  insensatamque  supplicarent.  Cette  indi- 
gnation à  peine  contenue  pour  les  usages  du  Midi-Ouest  de  la 
France  ne  reste  pas  longtemps  impunie.  La  vierge  sainte  Foy 
châtia  bientôt  le  trop  puritain  Bernard. 

Ce  chapitre  du  livre  des  miracles  de  sainte  Foy  de  Conques 
est  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  de  la  statuaire  en 
France'.  Il  nous  montre  même  le  fanatisme  iconoclaste  des 
catholiques  du  Nord  :  Nam  scuictorum  statuas,  nisl  ob 
antiquam  abusionem  atque  invincibilem  ingenitamque  idiota- 
vum  consuetudinem  nulla  ratione patimur.  L'écolàtre  ajoute  : 
quœ  abusio  in  predictis  lacis  adeo  prœvalet,  ut  si  quid  tune  in 
sancti  Geraldi  imar/inem  aperte  sonuissem,  fortasse  magni 
criminis  pœnas  dedissem.  Ce  ne  fut  pas  en  un  jour  qu'on  put 
transformer  ces  sentiments  si  profondément  enracinés.  Ils 
durent  durer  quelque  temps  encore,  et  on  aurait  tort  de  croire, 
comme  le  fait  notre  ami  Vôge,  à  un  épanouissement  de 
la  statuaire  dès  la  première  moitié  du  xii"  siècle.  C'est  bien 
plutôt  vers  le  dernier  tiers  de  ce  siècle  qu'on  doit  attribuer  la 
décoration  de  la  plupart  des  églises  septentrionales. 

Nous  allons  indiquer  à  grands  traits  les  différents  résultats 
de  notre  enquête.  C'est  donc  en  Aquitaine  qu'il  nous  a  fallu 
diriger  nos  recherches.  Nous  avons  analysé  les  différents 
ateliers  de  Toulouse,  et  nous  avons  vu  que  la  porte  du  cloître  de 
Saint-Étienne,  qui  n'était  pas  encore  commencée  en  1145-1150, 
ne  pouvait  donner  aucune  indication  précise.  Il  a  été  donc 
nécessaire  d'étudier  les  grandes  abbayes  de  cette  région, 
Moissac  et  Souliac,  etc.,  pour  savoir  si  les  écoles  de  ces  mo- 
nastères ne  pouvaient  indiquer  un  foyer  artistique  assez  fort 

1.  Cf.  Lihor  miranuloruin  Sanctœ  Fidis,  ch.  xni,  p.  46. 
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pour  apprendre  aux  sculpteurs  du  Nord  à  décorer  les  porches 
des  églises  septentrionales.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  prochaine 
étude.  Nous  prouverons  que  leur  influence  n'est  point  douteuse 
à  Saint-Denis.  Les  figures  du  portail  dessinées  dans  les  Anti- 
quités nationales  de  Montfaucon  nous  montrent,  malgré  leur 
imperfection,  la  patrie  de  la  plupart  de  ces  artistes  qui  furent 
appelés  par  Suger  pour  orner  la  façade  de  son  église.  Une 
parenté  fort  étroite  unit  certaines  figurines  du  porche  de  Saint- 
Denis  avec  celle  de  l'abbaye  de  Moissac  L'école  artistique  du 
Sud-Ouest  exerça  donc  une  influence  profonde,  elle  dura  même 
pendant  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle.  On  en  retrouve 
encore  un  écho  sans  nul  doute  affaibli  à  Chartres  et  à  Sentis. 

La  seconde  étude  sera  consacrée  à  l'église  de  Saint-Denis, 
bâtie  par  Suger.  Cet  abbé  voulut  même  relater  dans  un  petit 
opuscule  les  travaux  qu'il  avait  faits.  Il  appela  auprès  de  lui 
un  grand  nombre  d'artistes  venus  de  tous  les  côtés  de  la  France  : 
Artifices  peritiores  de  diversis  partibus  convocavinms.  Nous 
verrons  alors  l'énergie  qu'il  déploya  pour  mener  à  bien 
cette  œuvre  vraiment  unique  en  Occident.  Nous  raconterons 
ses  heureuses  innovations,  nous  décrirons  la  façade  avec  son 
triple  portail,  avec  ses  magnifiques  portes  en  bronze  et  les 
inscriptions  placées  sur  les  portiques. 

L'importance  de  Saint-Denis  fut  tout  de  suite  reconnue,  et 
certaines  églises,  certains  cloîtres  voulurent  avoir  un  porche 
semblable  à  celui  de  Saint-Denis.  C'est  ce  qui  explique,  la 
modernisation  de  certaines  églises.  L'intérieur  de  l'édifice  reli- 
gieux pourra  bien  être  du  commencement  ou  du  milieu  du 
xii«  siècle  sans  que  pour  cela  la  façade  ornée  de  statues-co- 
lonnes lui  soit  contemporaine.  Nous  analyserons  par  rang  de 
date  les  églises  qui  eurent  presque  immédiatement  des  porches 
à  l'instar  de  Saint-Denis.  Saint- Germain-des- Prés,  sainte 
Anne  de  la  cathédrale  de  Paris,  Corbeil,  nous  permet- 
tront de  voir  dans  une  troisième  étude  le  développement  de 
la  statuaire  du  Nord. 

Puis  ce  sera  le  tour  des  porches  plus  récents  des  cathédrales 
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tout  d'abord  voisines  de  Paris  et  où  des  relations  fréquentes 
avec  Tabbaye  de  Saint-Denis  facilitaient  des  influences.  Nous 
analyserons  dans  une  quatrième  étude  le  porche  de  la  cathédrale 
du  Mans,  de  Chartres,  de  Châteaudun;  plus  à  l'Est  ceux  de 
Provins,  de  Saint-Loup  de  Naud,  de  Corbie,  etc.;  nous  verrons 
alors  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  le  xii'^  siècle,  les  églises 
qui  modernisent  leurs  porches  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses.  C'est  Bourges,  Senlis,  Étampes,  etc. 

La  Bourgogne  qui,  pendant  la  première  moitié  duxii*  siècle, 
avait  eu  une  statuaire  particulière,  née  de  la  copie  plus  ou  moins 
fidèle  des  miniatures  et  des  ivoires,  ne  tarda  pas  à  subir,  elle 
aussi,  l'influence  du  Nord.  Nous  prouverons  par  une  tête  d'évéque 
coiffée  de  la  calotte,  que  nous  voyons  dans  tons  les  monuments 
de  la  fin  du  xif  ou  du  commencement  du  xiii^  siècle,  trouvée  par 
nous  dans  un  coin  du  musée  archéologique  de  Dijon,  que  le 
portail  de  Saint-Bénigne  démontre  cette  influence,  qu'elle  est 
très  visible  encore  au  portail  d'Avallon,  particulièrement  à  la 
statue  qui  nous  reste  du  porche  et  placée  mal  à  propos  au  haut 
du  clocher.  Enfin  l'église  de  Vermenton  et  bien  d'autres  en- 
core omises  dans  ce  résumé  trop  sommaire  de  nos  recherches 
seront  le  sujet  d'une  minutieuse  analyse.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  la  statuaire  en  Saintonge,  en  Poitou,  enfin  en 
Normandie. 

Nous  verrons  alors  la  crise  aiguë  que  traversa  vers  la  fin 
du  XII'  siècle  la  statuaire  française,  décadence  profonde  que 
prouvent  surtout  les  statues-colonnes  élevées  à  cette  époque, 
et  qui  pouvait  compromettre  son  existence  si  les  artistes  de 
l'Ile-de-France  n'avaient  pu  pour  un  siècle  créer  de  nouvelles 
conceptions  esthétiques  qui  produisirent  les  chefs-d'œuvre 
du  xiii"  siècle. 

Cette  longue  enquête  est  terminée  et  fera  le  sujet  d'un  cer- 
tain nombre  de  mémoires  publiés  dans  «  Le  Moyen  Age  ».  Nous 
allons  désormais  étudier  la  statuaire  française  au  xiii"  siècle, 
montrer  les  commencements  timides  de  cette  nouvelle  école,  ce 
qu'elle  va  conserver  du  travail  accompli  par  celle  du  xii'-':  le 
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dessin  des  bas-reliefs.  Le  petit  portail  de  la  cathédrale  de 
Sens,  celai  d'Étampes  est  bien  digne  d'intérêt.  Puis  les  cathé- 
drales de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens  nous  indiquent  l'effort 
prodigieux  des  sculpteurs  du  domaine  royal.  Les  porches  de 
ces  églises  montrent  des  œuvres  vraiment  incomparables.  Et  à 
peine  les  artistes  ont-ils  dégagé  la  statuaire  des  liens  du  xii« 
siècle  qu'arrive  aussitôt  l'apogée  de  la  sculpture  monumentale. 
Nous  nous  servirons  alors  des  beaux  travaux  de  Viollet  Le 
Duc  pour  caractériser  cette  époque.  Il  nous  faudra  voir  si  cet 
art  sculptural  gothique  est  resté  stationnaire  ou  s'il  a  lui- 
môme  évolué.  Le  petit  porche  du  transept  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  celui  de  Strasbourg  nous  prouvent  le  contraire 
car,  on  se  croirait  déjà  au  temps  de  Léonard  de  Vinci.  Le 
sourire  interrogateur,  indéfinissable  de  ces  statues  nous 
montre  le  chemin  parcouru. 

Nous  publierons  alors  les  notes  de  Courajod  sur  le  xiv°  et  le 
xv*^  siècle.  Nous  aurons  ainsi  comblé  le  vide  qu'il  a  laissé,  car 
après  avoir  étudié  d'une  manière  si  neuve  notre  art  provincial 
duxi*=sièclej  il  interrompit  la  marche  régulière  de  ses  recherches 
et  voulut  porter  ses  investigations  sur  le  xv!!*"  siècle.  Stupéfait 
de  ce  brusque  changement,  nous  lui  écrivîmes  une  longue  lettre 
pour  lui  montrer  l'étonnement  de  ses  élèves,  de  ses  auditeurs 
compétents.  Quelques  mois  après,  au  moment  de  notre  retour 
à  Paris,  il  nous  répondit  pour  se  justifier  :  «  Je  continue  à  im- 
proviser un  cours  nouveau  dans  lequel  j'oppose  l'art  moderne, 
l'art  académique  à  l'art  du  moyen  âge.  Je  commence  à  douter 
de  ma  force  de  résistance  morale  et  de  ma  santé.  Il  y  a  des 
choses  que  je  voulais  être  sûr  de  pouvoir  dire  avant  de  mourir. 
Voilà  pourquoi  j'ai  sauté  brusquement  au  xvii«  siècle.  Étudier 
scientifiquement  l'art  académique  est  le  véritable  moyen  de 
bien  faire  comprendre  Fart  gothique  et  de  démontrer  combien 
la  source  respective  des  deux  arts  est  différente.  » 

Le  tort  de  notre  ami  a  été  de  formuler  d'une  manière  trop 
véhémente  le  résultat  de  ses  études  et  d'avoir  publié  des  mé- 
moires le  plus  souvent  sans  preuves  suffisantes.  Il  se  réservait 
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de  les  donner  dans  une  Histoire  de  l'art  français  qu'il  préparait. 

Mais,  il  n'a  connu  durant  cette  longue  période  d'études 
aucun  encouragement  et  une  profonde  tristesse  l'envahissait. 
«  Je  ne  saurai  jamais  assez  vous  remercier,  m'écrivait-il,  d'oser 
vous  compromettre  avec  moi  aux  yeux  des  habiles  et  des  ma- 
lins. J'ai  besoin  de  ce  concours  et  de  ce  secours,  car  je  com- 
mence à  être  à  bout  de  forces.  Quand  je  serai  tombé,  vous 
lutterez  encore  et  peut-être  verrez-vous  le  jour  du  triomphe. 
Moi,  je  désespère.  » 

Notre  ami  se  trompait,  si  j'en  juge  par  l'accueil  bienveillant 
fait  à  notre  premier  mémoire  sur  ses  leçons  ii  l'école  du  Louvre. 
De  tous  côtés^  nous  recevons  des  témoignages  d'adhésion  et  de 
respect  pour  le  labeur  opiniâtre,  pour  l'analyse  pénétrante  de 
notre  ami.  Et  si  nous  sommes  heureux  d'avoir  adouci  la  soli- 
tude de  Courajod,  d'avoir  pendant  huit  ans  encouragé  ses  ertorts, 
nous  sommes  fier  en  ce  moment  d'avoir  contribué  à  sa  gloire. 
Non,  ce  n'est  pas  inutilement  que  Courajod  aura  eu  foi  en  nous, 
et  que  seul,  au  milieu  de  la  mêlée,  il  se  sera  appuyé  sur  notre 
amitié  désintéressée  et  respectueuse  !  On  verra  bientôt  dans 
notre  second  mémoire  ce  que  l'histoire  de  l'art  français  doit 
encore  à  notre  maître. 

A.  Marignan. 


DEUX  DIPLOMES  D'HUGUES  CAPET 

EN    FAVEUR    DE    L'ABB4YE    DE    COKBIE   (987 

Par  L.  LEVILLAIN 


Martène  et  Durand',  les  auteurs  du  Gallia  Chvistiana- ,  les 
continuateurs  de  dom  Bouquet',  du  Cange*  ont  publié  un 
diplôme  d'Hugues  Capet  daté  de  987  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Corbie.  Si  l'on  compare  ces  éditions  entre  elles,  on  constate 
des  différences  assez  notables  dans  la  teneur  du  document. 
Cette  observation  facile  ne  semble  pas  avoir  été  faite  jusqu'ici; 
et,  à  tout  le  moins,  n'a-t-on  jamais  dit  que  nous  étions  en 
présence  de  deux  diplômes  constamment  pris  l'un  pour  l'autre 
et  édités  indifféremment  par  les  érudits'. 

Il  y  avait  anciennement  dans  les  archives  de  Corbie  deux 
chartes  royales  attribuées  à  Hugues  Capet.  Nous  les  désigne- 

1.  Martène  et  Durand,  Amplissima  Collcctio,  I,  col.  344. 

2.  Gallia  Christiana,  t.  X,  instrumenta,  col.  282. 

3.  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  552. 

4.  Du  Cange,  Histoire  de  l'état  de  la  cille  d'Amiens  et  de  ses  comtes 
(Amiens,  1840,  in-8°),  p.  1.3G,  note  1.  Ce  livre  fut  publié  par  M.  Hardouin 
qui  est  peut-être  l'auteur  responsable  de  l'édition  très  fautive  du  di- 
plôme. 

5.  M.  H.  Cocheris,  a  confondu,  lui  aussi,  les  deux  diplômes,  puisqu'il  cite 
l'édition  de  Martène  et  celle  des  Historiens  de  France,  qui  sont  différentes, 
comme  reproduisant  un  texte  unique.  Voy.  Notices  et  Extraits  des  docu- 
ments manuscrits  conscrcès  dans  les  dépôts  publics  de  Paris  et  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Picardie,  t.  I,  in-8%  1854,  p.  55.5,  note  1.  —  M.  F.  Lot  (A- 
t-il  existé  au  X'  siècle  un  érèriue  de  Paris  nommé  Gilbci-t."  da.ns  Bihl. 
École  des  Chartes,  LU,  1891,  p.  672-673)  parle  d'un  diplôme  d'Hugues 
Capet.  Dom  Tassin  et  Dom  Toustain  semblent  avoir  commis  la  même  con- 
fusion (A^o/u'ca»  Traité  de  diplomati'/ue.  V,  741,  n.,  et  744  n.). 

Moyen  A;je,  t.  XII.  5 
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rons,  pour  plus  de  simplicité,  par  A  et  B.  Au  xii*' siècle,  l'auteur 
du  fragment  de  cartulaire  placé  actuellement  en  tête  du  Car- 
tulaire Noir  ânalysïi  Tun  (B)  et  copia  l'autre  (A)\  L'inventaire 
des  archives  corbéiennes  dressé  en  1421  par  A.  Hochecorne* 
témoigne  de  l'existence,  à  cette  date,  des  deux  instruments 
diplomatiques  dans  le  buffef.  Un  seul  des  seize  cartulaires'" 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  complets  ou  fragmentaires, 
le  Cartulaire  Esdras^  (il  est  du  xvi^  siècle),  nous  donne  la 
transcription  des  deux  textes.  Un  troisième,  de  la  fin  du 
xii^  siècle,  nous  fournit  une  copie  de  A^  Le  texte  de  B  ne  nous 
a  été  transmis  que  par  deux  manuscrits,  l'un  de  la  fin  du 
xif  siècle',  Tautre,  le  Cartulaire  Noir,  de  la  fin  du  xiii*'  siècle*. 
Ce  fut  B  que  les  moines  de  Corbie  firent  vidimer  par  le  roi 
Charles  V  en  1365".  Nombreuses  sont  les  copies  modernes  : 
Pithou  a  copié  A^"  ;  du  Cange'\  Bonnefons  ^^  et  dom  Grenier^' 
ont  reproduit  B. 

La  confusion,  que  tous  les  érudits  ont  commise  entre  les 
deux  diplômes,  s'explique  facilement  :  les  deux  diplômes  ont 
même  objet  et  même  date;  cependant  les  différences  que  nous 
relevons  dans  leur  teneur  sont  assez  importantes  pour  nous 
permettre  de  déterminer  lequel  des  deux  est  un  faux  :  car  il 

1.  Bihl.  Nat.,  lat.  17758,  f  7  v°.  Ce  manuscrit  fut  rédigé  exactement 
entre  1184  et  1187 . 

2.  Bibl.  Xat.,  h.  24143,  f  15. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  l'endroit  où  les  chartes  de  l'abbaje  de 
Corbie  étaient  déposées. 

4.  Voy.  mon  Examen  critique  des  chartes  mérocingiennes  et  carolin- 
giennes de  l' abbaye  de  Corbie ^  dans  Positions  des  thèses  de  l'École  des 
Chartes,  1898,  p.  82. 

5.  Bibl.  Nat.,  lat.  17760,  f  6  v°  et  f  7  v". 

6.  Bibl.  Nat.,  lat.  17764,  f  21  v°. 

7.  Bibl.  Nat.,  lat.  17762  f  38. 

8.  Bibl.  Nat.,  lat.  17758,  f  256  v°. 

9.  Bibl.  Nat.,  lat.  17760,  i"  9  v". 

10.  Bibl.  Nat.,  collection  Dupuy,  vol.  222,  f  54. 

11.  Bibl.  Nat.,  fr.  9468,  i"  165. 

12.  Bihl.  Nat.,  lat.  17142,  f  285. 

13.  Bibl.  Nat..  Picardie  (dom  Grenier),  t.  53,  l"  38. 


DIPLOMES     d'hUOUES    CAPET  67 

n'est  pas  vraisembable  qu'Hugues  Capet  ait  donné  le  même 
jour  deux  diplômes  de  même  nature. 

A  Compiègne,  en  l'an  du  Seigneur  987,  première  indiction, 
et  première  an  née  du  règne  d'Hugues  Capet  et  du  règne  de  Robert 
le  Pieux,  Hugues  Capet  confirme,  à  la  requête  de  l'abbé 
de  Corbie,  Maingaudus^  requête  qui  lui  est  transmise  par  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Adalbëron,  les  privilèges  royaux  de  l'abbaye 
de  Corbie.  L'acte  est  souscrit  par  un  certain  nombre  de  per- 
sonnages, ecclésiastiques  et  laïques,  selon  l'usage. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  des  deux  chartes,  il  nous  faut 
tout  d'abord  fixer  leur  date  commune.  L'année  de  l'incarnation 
exprimée  est  987;  la  date  de  l'incarnation  est  calculée  à  cette 
époque,  soit  du  l*"'  janvier,  soit  du  1"  mars,  soit  du  25  mars\ 
La  première  indiction  est  celle  de  988;  mais  c'est  l'indiction 
courante  du  25  décembre  :  elle  s'étend  du  25  décembre  987  au 
24  décembre  988.  Nos  diplômes  se  trouvent  donc  limités  entre 
le  25  décembre  987  et  l'une  quelconque  des  trois  dates  de  début 
qui  servent  au  comput  de  l'incarnation.  L'un  des  évêques  sous- 
cripteurs, l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  mourut  le  24  jan- 
vier 988.  Nous  devons,  en  conséquence,  adopter  pour  pointde 
départ  de  l'année  de  l'incarnation  le  1"''  janvier.  Les  années  du 
règne  vont  nous  permettre  de  préciser  davantage  :  la  première 
année  du  règne  d'Hugues  Capet  s'étend  du  l^""  juin  987  au 
31  mai  988,  et  celle  de  Robert,  du  30  décembre  987  au  29  dé- 
cembre 988'.  Nos  diplômes  sont  du  30  ou  du  31  décembre  987. 

Cette  date  précise  est  pour  nous  un  précieux  renseignement: 
elle  nous  sera  tout  à  l'heure  d'un  utile  secours.  En  efïet,  les 
deux  diplômes  ont  été  sollicités  par  l'archevêque  Adalbéron, 
au  nom  de  l'abbé  Maingaudus.  La  rédaction  des  deux  di- 
plômes n'est  pas  ici  la  même,  comme  on  s'en  rendra  facilement 
compte  : 

1.  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  113  et  p.  759. 

2.  Sur  les  dates  des  sacres  d'Hugues  Capet  et  de  Robert  le  Pieux,  voy. 
Julien  Havet,  Œuvres,  t.  II,  p.  68-76. 
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A  B 

...  vir  venerabilis  Maingaudus  ...  vir  venerabilis  Maingaudus 
abbasde  monasterio  Corbeiçadiit  abbasdemonasterioCorbeie,qiiem 
nos  per  reverendissimum  Adal-  ego  et  carissimus  filius  meus  Rol- 
beronera  archiepiscopum  petens  ^^ertus  rex  primo  anno  regni  sui 
quatinus...  P®""    reverentissimum  Adalbero- 

nem  archiepiscopum  in  presentia 
nostra  apud  Compendium  in  ab  - 
batem  faceremus  sacrari,  adiit 
nos,  petens  per  eundem  Remen- 
sem  archiepiscopum  quatinus. . . 

Au  simple  examen  de  ce.s  deux  passages,  il  ne  semble  pas 
douteux  que  la  rédaction  A  soit  la  meilleure,  parce  qu'elle  est 
d'un  formulaire  plus  courant.  Toutefois,  comme  à  cette  époque 
les  formules  ont  varié  à  l'infini,  cette  première  impression 
pourrait  n'être  pas  la  bonne.  Mais  il  est  facile  de  prouver  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  trompés.  D'après  B,  Maingaudus 
aurait  été  consacré  abbé  par  l'archevêque  de  Reims  en  pré- 
sence et  par  ordre  d'Hugues  Capet  et  de  son  fils,  à  Compiègne 
et  la  première  année  du  règne  de  Robert.  Le  sacre,  étant  né- 
cessairement antérieur  à  l'acte  qui  en  fait  mention,  n'aurait  pu 
avoir  lieu  que  le  30  ou  le  31  décembre  987,  en  admettant  que 
l'acte  fût  lui-même  du  31  décembre.  Il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible à  cela,  et  la  confirmation  des  privilèges  de  Corbie 
par  le  roi  aurait  été  en  quelque  sorte  le  don  de  joyeux 
avènement  offert  à  l'abbé  par  l'intermédiaire  de  celui-là  même 
qui  l'avait  intronisé.  Cependant  n'est-il  pas  plus  vraisemblable 
de  penser  que,  si  Maingaudus  avait  été  à  Compiègne,  il  aurait 
lui-même,  imitant  en  cela  ses  prédécesseurs,  sollicité  la  confir- 
mation des  chartes  royales  de  son  abbaye?  Je  constate,  en  effet, 
que  l'abbé  n'est  pas  nommé  parmi  les  souscripteurs  de  l'acte, 
quand  l'usage  voulait  que  les  principaux  intéressés  souscri- 
vissent l'acte  qui  leur  était  octroyé':  si  l'abbé  n'a  pas  souscrit, 
c'estqu'iln'étaitpas  là.  On  objectera  peut-être  qu'il  avaitpu,])our 
une  raison  qui  nous  est  inconnue,  être  obligé  de  s'éloigner,  de 

1.  Giry,  op.  cit.,  p.  737. 
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rentrer  à  Corbie  immédiatement  après  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration. Mais  nous  avons  la  preuve  qu'Adalbéron  ne  put  pas 
consacrer  Maingaudusà  Compiègne  le  30  ou  le 31  décembre 987. 
D'abord,  Maingaudus  était  abbé  de  Corbie  depuis  près  de  deux 
ans  au  moins:  nous  possédons,  en  effet,  un  acte  de  986  et  très 
probablement  du  mois  de  mars,  où  il  est  qualifié  ahbas  ;  c'est 
la  charte  du  camérier  de  l'abbaye  de  Corbie,  Jean,  portant 
création  pour  les  ides  de  mars  de  Tanniversaire  de  l'abbé  Ratol- 
dus,  prédécesseur  de  Maingaudus  :  chaque  année,  le  camérier 
devra  donner  aux  frères,  le  15  mars,  un  excellent  repas  [opti- 
mam  refectioneni)  prélevé  sur  les  revenus  de  l'église  Saint- 
Quentin  de  Tourmont  que  l'abbé  Maingaudus  avait  rattachée  à 
l'office  du  camérier  Jean\  Cette  charte  est  ainsi  datée:  «  Antio 
dominice  incarnalionis  DCCCCLXXXVI,  indictione  XIII I, 
rerjiiante  Hludowico  serenissimo  rege  anno  I.  »  La  14°  indic- 
tion est  bien  celle  de  986,  et  la  1'"  année  du  règne  personnel  de 
Louis  V  est  bien  aussi  986.  Maingaudus  était  donc  abbé  dès  les 
premiers  mois  de  986"';  il  est  tout  à  fait  inadmissible  qu'il  ait 
attendu  deux  ans  pour  se  faire  consacrer.  Et  d'ailleurs,  le  rôle 
du  roi,  en  la  circonstance,  est  en  opposition  avec  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Corbie  :  depuis  le 
milieu  du  ix"  siècle,  l'abbaye  de  Corbie  cherchait  à  acquérir 
la  liberté  absolue  de  l'élection;  il  serait  curieux  qu'un  abbé 
élu  depuis  deux  ans  fût  allé  demander  au  roi  que  l'on  s'efforçait 
d'écarter  de  l'élection  abbatiale,  comme  le  diocésain,  une  sorte 
de  confirmation  de  cette  élection.  A  la  date  où  fut  rédigé  A, 
il  fallait  que  les  droits  de  l'abbaye  fussent  bien  assurés  pour 

1.  Unde  notum  sit  omnibus  nostris  fratribus  tam  prpsentibus  quam  et 

futuris  quod  ego  Johannes meo  servitio  optinuerim  apud  domnum 

Maingaudum  abbatem  ecclesiam  de  Taurimonte Blhl.  Nat.,  lat.  13908, 

f  26. 

2.  Ratold  mourut  le  15  mars  985  ou  986.  Voy.  son  épitaphe  dans  Co- 
cheris,  Notices  et  Extraits,  t.  I,  p.  651,  d'après  un  ms.  du  x"  siècle.  — 
Voy.  aussi  les  diverses  listes  d'abbés  de  Corbie.  fi/6/.  A"»/.,  lat.  1390S, 
f»  27  v°;  lat.  17758,  f  "  c  ;  lat.  17768  f^  154  v°  et  155;  lat.  17770,  f  197 
V*,  198  et  198  v*. 
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qu'on  se  permît  d'écrire  que  le  roi  et  son  fils  avaient  fait  sacrer 
l'abbé. 

Les  quelques  légères  différences  que  la  teneur  des  deux  textes 
présente  en  outre,  confirment  Topinion  que  B  est  un  faux  et 
nous  éclairent  sur  les  motifs  qui  ont  fait  agir  le  faussaire, 

Hugues  Capet  déclare,  d'après  A,  qu'il  a  corroboré  les  pré- 
ceptes des  rois,  ses  ancêtres,  pour  que  le  monastère  restât  per- 
pétuellement sous  la  protection  royale,  ut  jamdictum  cœno- 
bium  perpetualiter  sub  regia  maneat  cUtione,  et  pour  que  les 
frères  de  l'abbaye  eussent  la  libre  disposition  des  biens  dudit 
monastère.  Il  renouvelle  l'immunité  avec  l'énumération  accou- 
tumée des  agents  royaux  qui  n'auront  rien  à  prétendre  sur  les 
biens  de  l'abbaye  :  nullus  comitum,  nequejudicum,  neqiie  ini- 
nistrorum  ipsorum...  La  formule  immunitaire  de  B  est  plus 
compréhensive:  ce  n'est  plus  seulement  pour  que  le  monastère 
reste  sous  la  protection  royale  qu'Hugues  Capet  confirme  les 
diplômes  de  ses  'prédécesseurs,  mais  aussi  et  surtout  pour  que 
l'abbaye  demeure  sous  l'autorité  apostolique  et  romaine  :  ut 
jamdictum  cœnobium  perpetualiter  sub  romana  et  apostolica 
auctoritate,  sub  regia  etiam  tuendum  maneat  ditione.  Et  dans 
rénumération  des  personnes  qui  n'auront  aucun  droit  à  exercer 
sur  le  monastère  apparaissent  les  évoques  :  nullus  episcoporum, 
comitum. . .  Le  doute  n'est  plus  permis  ;  B  est  un  texte  forgé 
dans  le  but  évident  de  soustraire  l'abbaye  à  la  juridiction  des 
évoques  qui  avaient  dans  leurs  diocèses  des  terres  appartenant 
à  Corbie,  et  tout  spécialement  sans  doute  à  celle  de  l'évêque 
diocésain  d'Amiens\ 

Nous  constatons  l'existence  du  diplôme  supposé  d'Hugues 

1.  Dans  l'annonce  des  signes  de  validation,  A  ajoute  devant  le  mot  sub- 
terftrmacimus  les  mots  manu  nostra  que  ne  donne  ])as  B.  Ces  mots,  bien 
qu'ils  soient  de  formule  courante,  devaient  manquer  dans  l'original,  car 
tous  les  manuscrits  qui  reproduisent  B  ne  contiennent  pas  ces  mots.  Dans 
l'un  des  cartulaires  {Bibl.  Nat.,  lat.  17758^  f  7  v")  on  a  ajouté  après  coup 
en  interligne  le  mot  episcoporum  dans  la  formule  d'immunité  et  par  un 
renvoi  en  marge  les  mots  manu  nostra  et  l'incise  suh  romana  et  apostolica 
auctoritate  suh  rcf/ia  etiam. .. 
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Capet  à  la  fin  du  xii"  siècle.  C'est  peut-être  dans  ce  siècle  que 
l'abbaye  de  Corbie  eut  le  plus  de  démêlés  avec  ses  voisins  ;  on 
trouve  particulièrement  dans  les  archives  de  Corbie  la  trace 
des  différends  qui  s'élevèrent  entre  les  moines  de  Corbie  et 
l'évêque  d'Arrasen  1119,  1142, 1154, 1200\  entre  le  monastère 
corbéien  et  l'évêque  d'Amiens  en  1157'  et  1163'.  Ces  derniers 
doivent  fixer  notre  attention.  Dès  1129,  les  moines  de  Corbie 
avaient  obtenu  du  pape  Honorius  II  une  bulle  les  exemptant  de 
la  juridiction  de  Tofficial  d'Amiens^  En  1157,  l'archevêque  de 
Reims,  Samson,  fut  appelé  à  se  prononcer  au  sujet  du  jus 
christianitatis  à  exercer  dans  le  vicus  Pratovum  que  se  dispu- 
taient l'église  de  Corbie  et  l'évêque  d'Amiens,  Thierry.  Sam- 
son donna  raison  à  l'église  contre  l'évêque.  En  1163,  un  nou- 
veau conflit  éclata  entre  Thierry  et  l'abbaye,  au  sujetde  la  dîme 
à  prélever  sur  Rubempré'  et  de  la  redevance  appelée  le  rapport 
{reportagium) .  L'année  suivante,  très  probablement  pendant 
son  séjour  à  Sens,  le  6  septembre,  le  pape  xVlexandre  III  re- 
connaissait l'indépendance  de  Corbie  et  son  droit  d'appel  en 
cour  de  RomeV  A  voir  le  rôle  joué  par  Samson  dans  l'affaire 
de  1157'  et  l'intervention  du  Pape  en  1164,  n'est-on  pas  tenté 
légitimement  de  croire  que  le  diplôme  faux  était  dirigé  contre 

1.  Bihl.  Nat.,  lat.  177.58,  Cartulaire Noir,  f^  191,  191  v°etl92.—  Cf.  H. 
Cocheris,  Noficfs  et  Extraits. . .,  t.  I,  p.  591. 

2.  Ibid.,  f  48.  —  Cocheris,  op.  cit.,  I,  p.  565.  Il  traduit  riens  Pratorum 
par  la  rue  des  Prés. 

3.  Ihid.,  f  80  et  80  x\  —  Cocheris,  op.  cit.,  I,  p.  572. 

4.  Ilnd.,  f  229  r°  et  lat.  17759,  Cartulaire  Blanc,  i'  4.3  v°.  -  Cocheris, 
op.  cit.,  I,  p.  597:  «  Indulgentia  Honorii  II  pape  quod  episcopus  et  clerici 
Ambianenses  non  possunt  esse  judices  contra  nos.  » 

5.  Canton  de  Villers  Bocage,  Somme. 

6.  Bihl.  Nat.,  lat.  17758,  Cartulaire  Noir,  f  229  r°  ;  et  lat.  17759,  Car- 
tulaire Blanc,  P  ^2  v°.  —  Cocheris,  op.  cit.,  I,  p.  597  :«  Indulgentia 
Alexandri  III  quod  non  respondeamus  de  libertate  nostra  nisi  coram  ro- 
mano  pontifice  vel  ejus  legato  (VII  idus  sept.).  » 

7.  Déjà  l'archevêque  Samson  avait  servi  d'arbitre  entre  l'abbaye  de  Corbie 
et  le  monastère  Saint-Lucien  de  Beauvais  à  propos  de  redevances  dites 
altarc  (1142).  Bibl.  Nat.,  lat.  17758.  f"  92  w",  et  lat.  17759,  f"  79  \'  et 
80  v°. 
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l'évêque  d'Amiens  et  qu'il  fut  forgé  à  l'occasion  des  litiges  de 
1157  et  de  1163,  si  l'on  veut  se  souvenir  que  le  faussaire  fait 
demander  à  Hugues  Capet  une  confirmation  de  ses  prétendus 
privilèges,  qui,  comme  la  bulle  d'Alexandre  III,  placeraient 
l'abbaye  sous  l'autorité  du  siège  apostolique  et  romain,  par  un 
archevêque  de  Reims,  et  si  l'on  sait,  d'autre  part,  que  le  métro- 
politain de  Reims,  au  xii^  siècle^  eut  pu  fort  bien  consacrer 
un  abbé  de  Corbie,  puisqu  en  l'année  1099,  les  archevêques  de 
la  province  reçurent  le  jus  visitationis\  le  droit  de  visite,  au- 
quel les  moines  n'avaient  pas  été  soumis  depuis  plusieurs 
siècles  et  auquel  ils  devaient  chercher  à  se  soustraire  dès 
le  commencement  du  xiii*'  siècle"? 

Le  faux  fut  fait  à  Taide  d'un  diplôme  authentique  d'Hugues 
Capet  dont  nous  possédons  le  texte  dans  A.  L'instrument  con- 
servé dans  les  archives  était  un  prétendu  original. 

En  résumé,  des  dcLix  diplômes  d'Hugues  Capet  pour  Corbie, 
l'un  est  un  faux  forgé  vers  1160  pour  empêcher  l'évêque  d'Amiens 
(et  par  contre-coup  les  autres  évéques  qu'on  assimile  aux  agents 
du  fisc),  d'exercer  ses  droits  de  finances  sur  certaines  terres 
de  l'abbaye  ;  l'autre  est  bon  et  authentique  :  il  est  daté  de  Com- 
piègne,  du  30  ou  31  décembre  987;  c'est  une  simple  confirma- 
tion des  préceptes  royaux  antérieurs  et  une  immunité.  Son 
objet  même  le  met  à  l'abri  du  soupçon. 

Léon  Levillain. 


1.  Bibl.  Nat.,  lat.  17761,  Cartuloire  XèhrmiaSy  t  236.  —  Coeheris, 
op.  cit.,  I,  p.  618. 

2.  Les  archevêques  de  Reims  dounent  en  1229, 1246,  1253, 1256  des  lettres 
de  non-préjudice  à  l'abbaye  pour  constater  qu'en  recevant  riiospitalité  ils 
ne  prétendent  pas  exercer  le  droit  de  gîte  {Bibl.  Nat.,  lat.  17758,  f°  48  v°. 
—  Coeheris,  op.  cit.,  I,  p.  565).  C'est,  on  le  comprend,  une  première  con- 
quête des  moines  :  la  non-reconnaissance  du  droit  de  gite  est  une 
entrave  mise  à  l'exercice  du  droit  de  visite.  Plus  tard,  certaines  possessions 
de  l'abbaj'e  échappent  au  droit  de  visite  (1275, 1300,  1325).  —  Bibl.  Xat., 
lat.  17758,  f'  63  et  64.  -  Coeheris,  on.  cit.,  p.  610. 
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1 
A 

Compiègne,  [30  ou  31  décembre]  987 

Diplôme  d'Hugues  Capet  confirmant,  à  la  requête  de  V archevêque 
de  Reims  agissant  au  nom  de  l'abbé  de  Corbie  Maingaudus,  les 
préceptes  de  l'abbaye  de  Corbie  et  renouvelant  le  privilège  d'immu- 
nité. 

Manuscrits  : 

A,  original,  manque. 

B,  BibL  Nat.  lat.,  17758,  f"    F  v^,  fragment  de  cartulaire  composé 

entre  1184  et  1187,  ancien  Corbie,  n"  19. 

C,  Bibl.  Nat.,  lat.   17764,  f  21  v%  fin  xn^  siècle,  ancien  Corbie, 

n"  18^ 

D,  Bibl.  Nat.,  lat.  17760,  f^  7  v»,  Cartulaire  Esdras,  xv^"  siècle, 

ancien  Corbie,  no  21,  d'après  B. 

E,  Bibl.   Nat.,  collection  Dupuy,  vol.  222,  P  54,  copie  de  Pithou, 

XVII''  siècle-. 

Éditions  : 

a)  Historiens  de  Finance,  t.  X,  p.  552. 

b)  Gallia  Christiana,  t.  X,  instrumenta,  col.  282. 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
sancti,  Hugo,  mediatoris  Dei  et  hominum,  propiciante  misericordia 
Dei'^  ,  Francorum  rex.  Cunctis  sancte  matris  ecclesie  fidelibus  mani- 
festum  fore  haud  ignoramus,  quoniam  nostre  sublimitas  pietatis  non 
aliter  recto  stare  valet  ordine,  nisi  in  omnibus  et  per  omnia  justiliam  '' 
opérande,  ac  justa  priorumsectando  mentaliter  décréta regum,  Deique 
ecclesiam  usque  quaque  sublimando.  Quapropter  notum  esse  volu- 

a)  omis  dans  B  etD.  —  b)  justiciam,  B,  D. 

1.  Les  deux  copies  B  et  C  sont  peut-être  l'œuvre  d'un  même  scribe  :  elles 
sont  identiques,  et  les  deux  écritures  se  ressemblent. 

2.  Celte  copie  est  signalée  ainsi  par  Cocheris,  Notices  et  Extraits.. .,  t.  I, 
p.  545,  n»  335, 1:  «  Charte  en  faveur  de  Corbie,  souscrite  par  Hugues  le  Grand 
(987),  B.  I.  Colleci.  Dupuy,  vol.  122.  » 
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mus  omnibus  sancte  Dei  ecclesie  filiis  per  omnia  régna  nostra  degen- 
tibus,  eaque   antecessores   nostri,  Francorum  scilicet  reges,  precepto 
sue  confirmaverunt  auctoritatis,  nos  per  omnia  confirmari  ac  corrobo- 
rari  velle,  quoniam  valde   justum  constat  atque  religiosum,  ut  quia 
Domino  percepimus  regni  honorem,  ipsi  Deo  conservemus  quod  ei 
collatum  est  pia  concedentium  ^  devotione;  atque,  quod  est  aut  regio 
munere  aut  fidelium  devotione  ad  unum  quodque  cœnobium    Deo 
famulisque  ejus  oblatum,  nec  ipsi  ''  auferamus,  nec  alios  auferre  per- 
mittamus.  Et  enim,  si  '^  quis  alicujus  horainis  possessionem  per  vio- 
lentiam  sibi  '^  conatus  fuerit  usurpare,  reus  publiai  "^  juris  eflScitur,  et 
tanquam  raptor  et  pervasor  hereditatis  aliène  legali  judicio  puniendus 
subicitur.  Multo  magis  igitur  quicumque  res  Deo  consecratas  in  jus 
sue  possessionis    transfuderit,    non   humani  tantum,  verum   etiam 
divini  juris  noxius  tenetur  et  non  solum  raptoris  aut  pervasoris  cri- 
men,  verum  etiam  sacrilegii  notam  dampnandus  celesti  judicio  mul- 
tabitur  ^  Unde  cognoscat  totius  ordinis  reverendafraternitas,quod  vir 
venerabilis  Maingaudus^  abbas  de  monasterio  Corbeie,  adiit  nos  per 
reverendissimum  Adalberonem  archiepiscopum  petensquatinus  omnia 
precepta,  que  antecessores  nostri,  Francorum  scilicet  reges,  de  loco 
Corbeie,  et  de  omnibus  rébus  ad  eundem  locum  pertinentibus  fece- 
rant,  redintegrare  faceremus  ac  precepto  nostre  auctoritatis  confîrma- 
remus.  Cujus  petitioni  assensum  prebentes,  et  religiosam  essepetitio- 
nem   considérantes,   petita   concessimus  ;   et  ut  concessionis  nostre 
perpeiuitas  conservetur,   omnia  precepta  predicto  monasterio  facta 
nostre  auctoritatis    precepto    corroboramus  ;  id   est,  ut  jamdictum 
cœnobium  perpetualiter  sub  regia  maneat  ditione;  et  res  ejusdem 
cœnobii,  sive  quecuraque  a  fidelibus  oblata  fuerunt  Deo  et  congrega- 
tioni  fratrum  ibidem  Christo  militantium,  in  dispositione  abbatis  et 
fratrum  maneant  ;  vel  quecumque  legitimo  jure  videntur  esse  possessa 
in  fratrum  substantiis,  videlicet  in  pecuniis,  in  agris,  in  prediis,  in 
domibus,  in  cellis  aut  ecclesiis  seu  in  his  omnibus  que  ad  jus  et 
dominationem  fratrum  pertinent,  nullus  comitum,  neque  judicum, 
neque  ministrorum  ipsorum  aliquid  sibi  potestatis  jure  vindicent,  aut 
exigant  vindicanda  ;  ne  contra  nostram  auctoritatem  s  facientes,  nos- 
traque  décréta  contempnentes,  reos  se  nostre  majestatis  et  perpétue 

a)  credentium,  D.  —  b)  ipsy,  D.  —  c)  sy,  D.  —  d)  siby,  D.    —  e)  publicy.  — 
f)  mutabitur,  D.  —  g)  actoritatem,  B. 

1.  30'  abbé  de  Corbie. 


DIPLOMES    d'HUGUES    CAPET  75 

dampnationis  efficiant.  Ut  autem  hoc  nostre  auctoritatis  preceptum 
firmum  et  stabile  permaneat,  ego  filiusque  noster  Rotbertus  rex 
subterfirmavimus,  sigilloque  nostro  corroborari  jussimus. 

Actum  Compendio  palatio,  anno  incarnationis  dominice  DCCCC 
LXXXVII,  indictione  prima,  regnantibus  gloriosissimis  regibus  Hu- 
gone  ac  Rotberto  filio  ejus  anno  primo. 

Signum  domni  Hugonis  gloriosissimi  régis  Francorum  qui  hoc 
preceptum  fieri  jussit,  fidelibusque  suis  firmare  precepit.  S.  domni 
Rotberti  régis  incliti.  S.  Adalberonis  Remensis  archiepiscopi.  S.  Se- 
wini  Senonensis  archiepiscopi.  S.  Daimberti  Bituricensis  archiepis- 
copi. S.  Widonis  Suessionensis  episcopi.  S.  Gibuini  Cathalaunensis 
episcopi.  S.  Lisiardi  Parisiensis  episcopi.  S.  Godesmauni  Ambia- 
nensis  ^  episcopi.  S.  Adalberonis  Laudunensis  episcopi.  S.  Hervei  ^ 
Belvacensis  episcopi.  S.  Walteri^  Ambianensis  comitis  ac  filiorum 
ejus  Walteri,  Gotfredi,  Rodulfi  •■. 

Ego  Ragenoldus  ''  cancellarius  ad  vicem  domni  Adalberonis  archie 
piscopi  sumrai  cancellarii  recognovi  ac  subterfirmavi. 
{Monogrammes  d'Hugues  et  de  Robert.) 

II 

B 

Compiègne,  [30  ou  31  décembre]  987 
Diplôme  faux  d'Hugues  Capet  par  lequel  le  roi,  à  la  requête  de 
V archevêque  de  Reims  Adalhéron  agissant  au  nom  de  l'abbé  de  Cor- 
bie,  Maingaudus,  qu'il  a  sacré  en  présence  et  par  oj-dre  du  roi  et  du 
i^oi  désigné  Robert,  confirme  les  préceptes  des  rois  ses  ancêtres, 
renouvelle  l'immunité  qui  interdit  aux  évêques  comme  aux  agents  du 
roi  de  pénétrer  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Corbie,  et  place  cette 
abbaye  sous  l'autorité  apostolique  et   romaine  et   sous  la  protection 

royale. 

Faux  forgé  vers  1160 
Manuscrits  : 

A,  original,  manque. 

B,Bibl.  Nat. ,\3it  17762,^38,  xii« siècle,  anc.  Corbie,  n«18,  d'après  A. 

a)  Ambianis,  B.  —  b)  Herevei,  B.  —  c)  Radulfy,  D.  —  d)  Renoldus,  B. 
1.  Gautier  I.  Voy.  Du  Cange,  Histoire  d'Amiens,  p.  136. 
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C,  Bibl.  Nac,  lat.  17758,    f"  256    v^,    Carlalaire  Noir,  1295,  anc. 

Corbie,  n°  19,  d'après  A. 

D,  Bibl.  Nat.,  lat.   17760,  l"  6  v»,    Cartulaire  Esdras,  xvie  siècle, 

anc.  Corbie,  n»  21,  d'après  C. 

E,  Bibl.  Nat.,  lat  17760,  f'  9  v°,  vidimus  de  Charles  V  de  1366. 

F,  Bibl.  Nat.,  lat.  17142,  f«  285,   copie  de  Bonnefons,  xviie    siècle, 

anc.  Corbie,  n"  26,  d'après  C. 

G,  Bibl.  Nat.,  h.   9468,  f°  165,   copie  de   Du   Gange,  xvii^  siècle, 

d'après  C. 
H,  Bibl.  Nat.,  dom  Grenier,  t.  53,  i"  38,  d'après  C. 

Editions  : 

a)  Martèneet  Durand,  Amplissima  Collectio,  I,  col.  344. 

b)  Du  Cange,  Histoii^e  de  Vétat  de  la  ville  d'Amiens  et  de  ses  comtes, 

Amiens,  1840,  in-8«,  p.  136,  n.  1. 

In  nomine  sanctç  et  individueTrinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spiritus  » 
sancti,  Hugo,  mediatoris  Dei  et  hominum,  propiciante  misericordia 
Dei,  Francorum  rex.  Cunctis  sancte  matris  çcclesie  fidelibus  mani- 
festum  fore  haud  ignoramus,  quoniam  nostre  sublimitas  pietalis  non 
aliter  recto  stare  valet  ordine,nisi  in  omnibus  et  per  omnia  justitiam 
opérande,  ac  justa  '•  priorum  sectando  mentaliter  décréta  regum, 
Deique  çcclesiam  usque  quaque  sublimando.  Quapropter  notum  esse 
Yoluraus  omnibus  sanctç  Dei  çcclesiç  filiis  per  omnia  régna  nostra 
degentibus,  ea  que  antecessores  nostri,  Francorum  scilicet  reges,  pré- 
cepte suçconfirmaverunt  auctoritatis,  nos  per  omnia  confirmari  ac 
corroborari  velle,  quoniam  valde  justuni  constat  atque  religiosum, 
ut  qui  a  Domino  percepimus  regni  honorem,  ipsi  Deo  conservemus 
quod  ei  collatum  est  pia  credentium  devotione;  atque  quod  est  aut 
regio  munere,  aut  fidelium  devotione  ad  unum  quodque  cœnobium 
Deo  famulisque  ejus  oblatum,  nec  ipsi  auferamus,  nec  alios  auferre 
permittamus.  Et  enim  si  quisalicujus  hominis  possessionem  per  vio- 
lentiam  sibi  conatus  •=  fuerit  usurpare,  reus  publici  juris  efficitur,  et 
tanquam  raptor  et  pervasorhereditatis  aliène  legali  judicio  puniendus 
subicitur.  Multo  magis  igitur  quicumque  res  Deo  consecratas  iu  jus 
suç  possessionis  transfuderit,  non  liumani  tantum,  verum  etiam  divini 
juris  noxius  tenetur,  et  non  solum  raptoris  aut  pervasoris  crimine, 

a)  spiritu,  B,    —  b)  juxta,   B.     —  c)  visus,   D,  H. 
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verum  etiam  sacrilegii  notam  dampnandus  *  celesti  judicio  multabi- 
lur.  Unde  cognoscat  totius  oi'dinis  reverenda  fraternitas,  quod  vir 
venerabilis  Maingaudus  abbas  ''  ex  monasterio  Corbeie  quem  ego 
et  carissimus  filius  meus  Rotbertus  "^  rex  primo  anno  regni  sui 
per  reverentissimum  ''  Adalberonem  archiepiscopum  in  presentia 
nostra  apud  Compendium  in  abbatem  feceramus  sacrari,  adiit  '^  nos 
petens  per  eundem  Remensem  archiepiscopum  quatinus  omnia  pre- 
cepîa  quç  antecessores  noslri,  Francorum  scilicet  reges,  de  loco  Cor- 
beiç  et  de  omnibus  rébus  ad  eundem  locum  perlinentibus  fecerant 
redintegrare  ^  faceremus  ac  precepto  nostre  auctoritatis  confirmare- 
mus.  Cujus  petitioni  assensum  prebentes,  el  religiosam  esse  petitio- 
nem  considérantes,  petita  concessimus.  Et  ut  concessionis  nostrç 
perpetuitas  servetur,  omnia  precepta  predicto  monasterio  facta  nostrç 
auctoritatis  s  precepto  corroboramus  ;  id  est,  ut  jamdictum  cœnobium 
perpetualiter  sub  romana  et  apostolica  auctoritate,  sub  regia  etiam 
tuendum  maneat  ditione  ;  et  res  ejusdem  cçnobii  sive  quçcumque  ''  a 
fidelibus  oblata  fuerint  Deo  et  congregationi  fratrum  ibidem  Chrislo 
militantium,  in  dispositione  abbatis  et  fratrum  maneant  ;  vel  quç- 
cumque legitimo  jura  videntur  esse  possessa  in  fratrum  substantiis, 
videlicet  in  pecuniis,  in  agris,  in  prediis,  in  domibus,  in  cellis  aut 
çcclesiis,  seu  in  bis  omnibus  que  ad  jus  et  dominationem  fratrum  per- 
tinent, nullus  episcoporum,  comitum,  neque  judicum,  neque  minis- 
trorum  ipsorum  aliquid  sibi  potestatis  jure  vindicent,  aut  exigant  vin- 
dicanda;  ne  contra  nostrara  auctoritatem  facientes  nostraque  décréta 
contempnentes,  reos  se  nostre  majestatis  et  prepetuç  dampnationis 
efïiciant.  Ut  autem  lioc  nostre  auctoritatis  preceptum  firmum  et  sta- 
bile  permaneatj  manu  nostra  ego  filiusque  noster  Rotbertus  rex  sub- 
terfirmavimus,  sigilloque  nostro  corroborari  jussimus. 

Actum  Compendio  palatio,  anno  incarnationis  dominice  DCCCC- 
LXXXVII,  indictione  I,  regnantibus  gloriosissimis  regibus  Hugone 
ac  Rotberto  filio  ejus  anno  primo. 

Signum  domni  '  Hugonis  gloriosissimi  régis  Francorum  qui  hoc 
preceptum  fieri  jussit,  fidelibusque  suis  firmare  J  precepit.  S.  domni  ^ 
Rotberti  régis  incliti.  S.  Adalberonis  Remensis  arcbiepiscopi.  S.  Se- 
wini  Senonensis  arcbiepiscopi.  S.  Daiberti  Bituricensis  arcbiepiscopi- 

a)  damnandus,  D,  H.  —  b)  omis  dans  D,  H.  —  c)  Robertus,  D.  — d)  reveren- 
dissimum,  D.  —  e)  ad  ut,  D.  —  f)  reintegrare,  D.  —  g)  |aucthoritatis,  D.  — 
11)  quaeqiie,  D,  H    —  i)  homini.  D,  H.  —  j)  firraari,  D,  H.  —  ki  omis  dans  D,  H. 
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S.  Widonis  Suessionensis  episcopi.  S.  Gibuini  Cathalaunensis  epis- 
copi.  S.  Lisiardi  Parisiensis  episcopi.  S.  ^  Godesmanni  *  Ambianen- 
sis  ^  episcopi  ^.  S.  Adalberonis  Laudunensis  episcopi.  S.  Herivei  "^ 
Belvacensis  episcopi.  S.  Walteri  Ambianensis  comitis  acfiliorumejus 
Walteri,  Gozfredi  S  Rodulfi. 

Ego  Raginoldus  ^  cancellarius  ad  vicem  domni  ^  Adalberonis  ar- 
chiepiscopi,  summi  cancellarii  recognovi  ac  subterfirmavi. 

{Monogrammes  :  Hugo  Rex  sur  un  losange. 
Robertus  sur  un  hexagone). 

a)  omis  dans,  B.  —  D  porte:  S.  Godesmanni  Laudunensis  episcopi,  par 
suite  d'un  bourdon.  —  b)  Herverei,  D,  H.  —  c)  Gozefridi.D.  H.  —  d)  Renoldus, 
D.  H.  —  e)  domini,  D,  H. 


COMPTES  RENDUS 


A,  DiEUDONNÉ. —  Hildebert  de  Lavardin,  évéque  du  Mans,  ar- 
chevêque de  Tours  (1056-1133).  Sa  vie.  Ses  lettres.  —  Paris,  Pi- 
card, 1898,  in-8'^;  303  p.  iExtr.  de  la  Revue  histor.  et  avchéolog. 
du  Maine). 

Hildebert  de  Lavardin,  évéque  du  Mans,  eut  à  faire  face  à  des 
situations  difficiles  ;  il  s'en  tira  à  son  avantage  avec  habileté  et  non 
sans  faire  preuve  de  courage.  Mais  en  somme,  sa  position  fut  celle  de 
la  plupart  des  prélats  ses  contemporains,  assaillis  par  les  puis- 
sances temporelles,  parfois  même  en  butte  aux  attaques  du  clergé 
inférieur.  Si  son  habileté  politique  l'eût  recommandé  seule  à 
l'attention  de  l'historien,  il  n'aurait  pas  mérité  qu'où  lui  consacrât 
un  volume,  ou  du  moins  la  biographie  qu'on  eût  pu  écrire  de 
lui  n'aurait  pas  constitué  un  livre  original.  Mais  Hildebert  fut 
aussi  un  écrivain  de  talent,  auteur  de  poésies,  de  sermons,  d'une 
Vie  de  saint  Hugues,  surtout  de  lettres,  et  comme  tel,  il  prend 
rang  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France,  à  côté  de  son  contem- 
porain Yves  de  Chartres.  Hildebert  naquit  à  Lavardin,  près  Mon- 
toire,  dans  le  Vendômois,  en  1056;  sou  père  était  l'un  des  officiers 
préposés  à  l'administration  des  domaines  de  Salomon,  seigneur 
de  Lavardin.  On  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse;  toutefois,  il  n'a  pas 
été  moine,  comme  l'ont  prétendu  certains  historiens.  Après  1085, 
l'évèque  du  Mans,  Hoël,  le  choisit  pour  diriger  l'école  de  son  église, 
et  en  1091  le  nomma  archidiacre.  Hoël  étant  mort  en  juillet  1096, 
deux  candidats  à  sa  succession  se  trouvèrent  en  présence  :  l'archidiacre 
Hildebert  et  le  doyen  Geoffroy.  Le  premier  fut  élu  évéque,  malgré  l'op- 
position du  comte  du  Mans,  Hélie,  et  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
le  Roux.  Les  partisans  de  Geoffroy  voulurent  s'opposer  à  Tintronisation 
de  l'élu  :  ils  arguaient  de  ses  mœurs  dissolues.  Ce  n'étaient  là  sans 
dpute  que  des  calomnies.  L'archevêque  de  Tours  donna  la  consécration 
à  Hildebert;  le  comte  du  Mans  se  réconcilia  avec  lui.  La  guerre  qui 
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éclata  eutre  Hélie  et  Guillaume  le  Roux,  le  siège  du  Mans  par  ce 
dernier  jetèrent  l'évêque  dans  une  série  de  tribulations  au  milieu  des- 
quelles il  fit  preuve  d'une  prudence  et  d'une  fermeté  qui,  si  elles  ne 
lui  épargnèrent  pas  une  arrestation,  assurèrent  son  salut,  et,  plus 
encore,  celui  de  son  église.  Il  n'eut  pas  moins  à  soufïrir  des  luttes 
qui  se  poursuivirent  de  1110  à  1113  entre  le  roi  d'Angleterre,  d'une 
part,  et  le  roi  de  France,  allié  au  comte  d'Anjou,  devenu  maître  du 
Maine,  d'autre  part;  attiré  dans  un  guet-apenspar  le  sénéchal  du  comte 
du  Perche,  qui  tenait  le  parti  du  roi  d'Angleterre,  Hildebertfut  em. 
prisonné;  le  traité  de  Gisors  entre  Louis  le  Gros  et  Henri  I*^'",  signé  en 
mars  1113,  lui  rendit  la  liberté.  A  peine  rentré  dans  sa  ville  épiscopale, 
il  se  trouva  aux  prises  avec  les  embarras  que  lui  suscitèrent  les  prédi- 
cations d'un  certain  Henri  qui  enseignait  des  propositions  hétérodoxes 
et  ameutait  le  peuple  contre  les  clercs  et  surtout  contre  les  chanoines. 
Hildebert  se  débarrassa  de  l'hérésiarque  et  mit  le  peuple  à  la  raison. 
Comme  administrateur  de  son  diocèse,  Hildebert  régla  l'organisation 
du  chapitre  et  imposa  aux  chanoines  la  vie  commune  ;  il  réincorpora 
à  la  mense  capitulaire  nombre  d'églises  usurpées  par  les  laïques;  il 
reconstruisit  le  cloître;  il  acheva  la  cathédrale  commencée  par  Hoël 
et  consacrée  le  25  avril  1120.  En  1125,  l'archevêque  de  Tours,  Gisle- 
bert,  étant  mort,  le  clergé  de  Tours  appela  Hildebert  à  sa  succession. 
Fortement  attaché  à  son  église  du  Mans,  Hildebert  hésitait  à  accepter 
cette  nouvelle  dignité;  mais  il  céda  sur  l'ordre  du  pape  Honorius. 
Au  Mans,  il  avait  grand'peine  à  maintenir  son  indépendance  et 
celle  de  son  église;  ne  devait-il  pas  s'attendre  à  des  difficultés  plus 
grandes  encore  lorsqu'il  occuperait  le  siège  archiépiscopal  de  Tours? 
En  face  des  archevêques  de  Tours  s'élevaient  des  puissances  rivales 
plus  redoutables  que  le  comte  du  Mans:  cétaient  le  comte  d'Anjou, 
le  roi  de  France,  l'église  de  Saint-Martin,  l'abbaye  de  Marmoutier. 
Dès  l'année  1126,  les  charges  de  doyen  et  d'archidiacre  étant  devenues 
vacantes,  le  roi  Louis  VI  désigna  les  titulaires;  Hildebert  refusa  de 
les  reconnaître;  de  là  un  conflit  qui  provoqua  la  mainmise  par  le  roi 
sur  les  domaines  de  l'église  de  Tours.  En  Bretagne,  Hildebert  fut  plus 
heureux;  il  présida  le  concile  de  Nantes,  d'octobre  1127,  qui  édicta 
d'importantes  constitutions  sur  les  successions,  le  droit  d'épave,  les 
mariages  incestueux  et  le  mariage  des  prêtres.  H  avait  paru  au  concile 
avec  la  qualité  de  métropolitain  des  églises  bretonnes;  cependant  le 
conflit,  vieux  de  plusieurs  siècles,  entre  Tours  et  Dol,  pour  lasupré- 
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matie  des  évochés  armoricains  n'avait  pas  encore  rei-u  de  solution  ;  Ilil- 
debert  la  prépara  en  protestant  à  la  mort  de  l'évêque  de  Dol,  Baudry 
(en  1130),  contre  l'usage  qui  s'était  introduit  sous  Grégoire  VII  de 
donner  le  pallium  aux  évèques  de  Dol.  Telles  lurent  les  principales 
péripéties  de  la  vie  d'Hildebert,  qui  mourut  en  1133.  Les  éléments  de 
cette  biographie,  M,  A.  Dieudonné  les  a  puisés  dans  les  cartulaires 
de  la  Touraine  ',  les  lettres  mêmes  du  personnage,  la  chronique  inù- 
tniée.  Actat^  pontifiai  m  Cenomannis  in  iii-he  derientiiim^  OrdericVital, 
quelques  autres  chroniqueurs.  Il  a  discuté  ces  divers  témoignages, 
établi  les  dates  avec  toute  la  rigueur  de  critique  désirable;  bien  plus, 
il  a  su  dégager  la  personnalité  d'Hildebert,  lui  donner  une  physio- 
nomie, le  replacer  dans  son  milieu,  marquer  son  action  dans  les  évé- 
nements auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé.  M.  Dieudonné  ne  saurait  non 
plus  encourir  le  reproclie  qu'on  fait  trop  souvent  aux  ciiartistes  de 
sacrifier  la  l'orme  au  fond.  Il  a  écrit  la  biographie  d'Hildebert  avec 
goût  et  élégance. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  consacrée  aux  lettres  d'Hilde- 
bert, aux  qualités  d'écrivain  s'ajoutent  celles  du  philologue  et  du 
critique  littéraire.  M.  Dieudonné  y  a  fait  preuve  d'une  connaissance 
étendue  de  la  littérature  de  l'antiquité  et  de  celle  du  moyen  âge.  Il  y  a 
là  des  aperçus  très  fins  sur  la  culture  intellectuelle  des  lettrés  du  xi'^ 
et  du  xii^  siècle,  sur  leur  conception  de  la  science  et  leurs  idées  reli- 
gieuses. Dans  un  premier  chapitre,  M.  Dieudonné  énumère,  décrit  et 
classe  les  manuscrits  des  lettres  d'Hildebert.  Il  introduit  dans  l'œuvre 
de  l'évêque  du  Mans  un  certain  nombre  d'épîtres  jusqu'ici  négligées 
et  en  rejette  au  contraire  quelques  autres  que  les  éditeurs  y  ont  ad- 
mises. 

Puis  il  passe  à  l'examen  historique  des  lettres,  détermine  les  dates, 
les  noms  des  correspondants,  explique  les  circonstances  qui  ont  donné 
lieu  à  leur  rédaction. 

Aucun  principe  ne  paraît  avoir  présidé  à  l'arrangement  du  recueil 
épistolaire  d'Hildebert;  on  n'a  suivi  ni  l'.ordre  chronologique,  ni 
l'ordre  méthodique;  en  efïet,  ces  morceaux  n'étaient  estimés  au 
moyen  âge  qu'en  raison  de  leurforme,  recueillis  seulement  pour  servir 
de  modèles  de  style.  Aussi  pour  le  commentaire  historique  auquel 
M.  Dieudonné  les  a  soumis  ne  pouvait-il  suivre  l'ordredes  manuscrits; 

1.  On  trouvera  aux  pages  7   et  suivantes  une  liste  des  acte.s  d'Hildebert. 
Moijcn  A  lie  I.  XI!.  6 
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il  lui  fallait  rapprocher  les  lettres  se  référant  à  une  même  affaire  ou 
adressées  à  une  même  personne.  Il  a  classé  les  lettres  de  la  manière  sui- 
vante: une  première  série  comprend  celles  qui  concernent  les  rapports 
d'Hildebert  avec  le  clergé  séculier,  adressées  aux  évoques  et  clercs  de 
la  province  de  Tours,  aux  évêques  et  clercs  français  des  autres   pro- 
vinces, auxévêqueset  clercs  étrangers.  Unedeuxième  série  comprend 
les  lettres  concernant  les  rapports  du  prélat  avec  le  clergé  régulier,  se 
répartissant  en  lettres  adressées  à  des  abbés  français  et  à  des  moines 
anglais,  lettres  adressées  à  des  anonymes  et  lettres  de  direction  à  des 
religieuses.  Une  troisième  série  englobe  les  lettres  concernant  les  rap- 
ports d'Hildebert  avec  les  maisons  de  Blois,  d'Anjou  et  d'Angleterre. 
Enfin  la  quatrième  série  est  intitulée  :  lettres  concernant  l'histoire  du 
Saint-Empire  et  les  rapports  d'Hildebert  avec  la  Papauté,  la  France  et 
la  Bretagne.  Nous  ne  pouvons  ici  résumer  la  suite  de   ces  commen- 
taires, auxquels  devront  se  reporter  tous  ceux  qui,  désormais,  cher- 
cheront dans  les  lettres  d'Hildebert  des  renseignements  sur  les  choses 
et  les  hommes  de  àon  temps.  L'un  des  principaux  mérites  de  M.  Dieu- 
donné  est  d'avoir  su  déterminer  les  noms  de  plusieurs  correspondants 
qui    n'étaient   pas   nommément  désignés.  Le   latin  d'Hildebert   n'est 
pas  d'une  pureté  classique  ;  il  n'est  pas   exempt  de  néologismes,  et 
l'on  y  sent  l'influence  de  la  langue  vulgaire:  le  style,  en   dépit  de 
quelques  préciosités  et  d'un  certain  goût  pour  les  alliances  de   mots 
d'une   même  consonnance,  a  de  la  fermeté.  M.   Dieudonné,  grâce  à 
une  étude  minutieuse  des  manuscrits  et  aussi  à  la  connaissance  intime 
qu'il  a  prise  du  style  et  des  idées  de   son  personnage,  a  pu  proposer 
toute  une  série  de  corrections   aux  textes  imprimés   et  substituer  à 
des  leçons  fautives  des  leçons  plus  conformes  à  la  grammaire  et  à  la 
raison.  Nous  avons  là  tous  les  éléments  d'une  édition  critique  des 
lettres  d'Hildebert,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  M.  Dieudonné  publiât 
en  y  joignant  une  traduction,  de  l'exactitude  et  de  l'élégance  delaquelle 
les  quelques  passages  qu'il  a  si  heureusement  transposés  en   français 
nous  sont  un  sûr  garant.  Ainsi  chacun  pourrait  prendre  une  idée  nette 
de  ce  que   fut  Ilildebert.  En  attendant,    AL  Dieudonné   a  finement 
tracé  dans  les  cinquante  dernières  pagesde  son  livre,  les  plus  agréables 
et  les  plus  originales,  un  portrait  de   son   personnage  :  ((  cet  homme 
d'action,  d'un  caractère  doux  et  généralement  ferme, ce  galant  homme 
qui  donna  par  sa  présence  un  lustre  de  bon  ton  et  d'urbanité  à  la 
société  féodale  de  son  temps,  ce  savant  docteur,  poète  à  ses   heures, 
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qui  alliait  à  une  foi  hors  de  tout  soupçon  un  goût  très  prononcé  de  la 
raison,  »  et  qui  «  pétri  des  enseignements  de  saint  Augustin  »  conser- 
vait «  une  main  dans  la  main  des  auteurs  anciens  qu'il  connaissait  et 
jugeait  si  précieux   pour  leur   esprit  pratique,  pour  leurs  réllexions 

morales  et  leurs  consolations  » . 

M.  Prou. 


P. -M.  Perret.  —  Histoire  des  Relations  de  la  France  avec 
Venise   du    XIII'     siècle,  à  l'avènement  de   Charles  VIII, 

précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  par  M.  Paul  Meyer,  de  l'Institut. 
—  Paris,  H.  Welter,  1896;  2  vol.  in-8°,  xxxii-593  et  465  p. 

Puissance  maritime  autant  que  continentale,  commerciale  autant 
que  politique,  orientale  autant  qu'occidentale,  Venise  redouta  tou- 
jours les  conflits,  évita  toujours  les  alliances  trop  étroites,  comme  les 
inimitiés  trop  ouvertes  qui  eussent  pu  avoir  une  fâcheuse  répercussion 
sur  ses  intérêts,  et  craignit  toujours  de  voir  se  développer  à  ses  côtés 
une  puissance  territoriale  ou  une  influence  morale  qui  eussent  pu 
contrebalancer  et  diminuer  sa  splière  d'action,  llarement  elle  pra- 
tiqua une  politique  offensive,  et  elle  ne  s'y  décida  que  lorsqu'elle  se 
sentit  directement  menacée.  Aussi,  se  tint-elle  généralement  à  l'écart 
des  grands  conflits  qui  ensanglantèrent  l'Italie.  Elle  ne  forma  jamais 
un  système  d'alliances  durables,  mais  elle  les  varia  et  les  modifia 
suivant  qu'elle  sentit  la  victoire  échapper  à  ses  alliés  et  revenir  à  ses 
adversaires.  Elle  conserva  toujours  assez  de  liberté  d'action  pour  se 
dégager  en  temps  opportun,  et  n'entra  dans  les  ligues  italiennes 
qu'autant  que  le  pei'mirent  ses  intérêts  commerciaux  en  Orient. 

Ce  fut  sa  politique  à  l'égard  de  Milan,  de  Florence  et  des  autres 
États  voisins,  ce  fut  celle  qu'elle  suivit  dans  ses  relations  avec  la 
France.  C^est  ce  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  par  l'impor- 
tant ouvrage  analysé  ici,  ouvrage  que  la  mort  prématurée  de  son  auteur 
laissa  inachevé,  mais  que,  dans  un  louable  sentiment,  l'un  de  ses 
anciens  maîtres  a  tenu  de  livrer  à  la  publicité. 

Les  relations  de  la  France  avec  Venise  furent,  au  début,  purement 
commerciales  et  accidentelles.  La  nécessité  pour  les  négociants  véni- 
tiens de  passer  par  la  France  en  se  rendant  en  Flandre  et  en  Angle- 
terre, leur  présence  dans  les  marchés  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
leurs  rencontres  avec  les  expéditions  françaises  en  Extrême-Orient,  sont 
les  seules  occasions  de  ces  rapports  passa.gers.  Ce  n'est  qu'au  moment 
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de  la  première  croisade  de  saint  Louis  que  l'on  peut  apercevoir  un 
échange  de  vues  politiques.  Les  préparatifs  du  roi  avaient  inquiété  la 
République;  bientôt  détrompée,  elle  le  choisit  comme  médiateur  dans 
sa  querelle  avec  Gènes.  Cette  politique  persista  sous  Philippe  IV  et 
sous  ses  fils;  avec  Philippe  de  Valois  les  rapports  se  multiplièrent, 
alors  surtout  que  ce  prince  reprit  l'idée  de  croisade.  Une  convention 
militaire  et  maritime  fut  même  signée  en  1334  à  Avignon.  Malheureu- 
sement la  guerre  franco-anglaise  arrêta  tout.  Dès  lors, Venise  suivit  la 
poliiiquo  qu'elle  ne  devait  pas  abandonner  durantloute  la  guerre,  s'ef- 
força d'observer  la  plus  complète  neutralité,  et  de  demeurer  en  grande 
cordialité  avec  les  deux  belligérants.  Lors  même  que  des  conflits 
particuliers  éclatèrent,  les  relations  n'en  furent  pas  troublées.  C'est 
ainsi  que  l'affaire  de  Raimond  Serallier  qui,  se  prétendant  attaqué 
par  les  Vénitiens  dans  les  Dardanelles,  obtint  des  lettres  de  marques 
successivement  confirmées  ou  infirmées  jusqu'en  1401,  n'altéra  pas 
les  bons  rapports  de  la  République  avec  la  cour  de  France.  En  1373, 
Charles  V  dispensa  les  marchands  vénitiens  des  droits  de  traite 
foraine,  et  la  République  se  montra  très  bienveillante  à  l'occasion  des 
projets  de  mariage  franco-hongrois. 

A  partir  de  Charles  VI,  Venise  et  la  France  vont  se  trouver  plus 
directement  en  contact,  par  suite  de  l'orientation  de  la  politique  fran- 
çaise vers  l'Italie.  Tout  d'abord,  la  République  ne  paraît  s'intéresser 
que  faiblement  aux  diverses  négociations  et  aux  événements  qu'occa- 
sionnèrent successivement  les  tentatives  de  création  du  royaume 
d'Adria,  et  l'ouverture  de  la  succession  de  la  reine  Jeanne;  déjà, 
cependant,  des  groupements  et  des  alliances  se  formaient.  Louis  d'An- 
jou s'unissait  avec  la  Savoie  et  Milan.  Charles  de  Duras,  qui  pouvait 
réunir  sur  sa  tête  les  couronnes  de  Naples  et  de  Hongrie,  était  plus 
redoutable.  Venise,  bien  que  favorable  au  candidat  français,  observa 
néanmoins,  une  complète  neutralité.  Elle  n'en  sortit  pas  durant  le 
règne  de  Charles  VI,  même  lors  de  l'expédition  du  comte  du  Maine 
en  1400.  Seule,  l'occupation  de  Gênes  par  les  Français  l'inquiéta  à  un 
moment,  lorsque,  de  1406  a.  1409,  le  gouverneur  français  Boucicaut 
affecta  une  politique  envahissante.  Un  premier  conflit  tout  personnel 
avait  déjà  mis  aux  prises  Boucicaut  et  les  Vénitiens,  lorsque  le  gou- 
verneur français  fut  attaqué  à  Modon,  au  retour  de  la  croisade,  par  la 
flotte  de  la  République.  Les  négociations  qui  s'engagèrent  à  ce  sujet 
ne  se  terminèrent  qu'en  1406.  Mais,  ensuite,  Boucicaut  eut  le  tort  de 
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prendre  parti  dans  les  luties  du  nord  de  l'Italie  et  de  se  mêler  aux 
intrigues  milanaises  ;  en  réponse  à  l'appui  qu'il  apporta  à  Jean- Marie 
Visconti,  Venise,  qui  craignait  de  voir  l'influence  française  s'étendre 
dans  le  Milanais,  forma  une  ligue  avec  Facino  Cane,  le  Montferrat, 
lesMalalesta.  Gênes  fut  conquise, et  Boucicaut  battu  cà  Serravalle.  Cet 
événement  ne  fut  qu'un  incident,  qui  n'altéra  pas  les  rapports  ami- 
caux de  la  France  et  de  Venise.  La  République  ne  se  prononça  pas 
dans  le  schisme,  elle  s'abstint,  lors  des  conciles,  demeura  neutre 
lors  de  la  reprise  de  la  lutte  franco-anglaise.  A  ce  moment  même, 
Charles  VI  fut  choisi  comme  médiateur  entre  Venise  et  Sigismond,  lors 
de  l'affaire  de  Zara. 

Avec  Charles  VII,  les  relations  ne  se  modifièrent  pas,  et  elles  ne 
devinrent  vraiment  plus  suivies  que  le  jour  où  une  maison  française 
fut  appelée  à  dominer  dans  le  sud  de  la  Péninsule,  c'est-à-dire  le 
jour  où  René  d'Anjou  fut  désigné  comme  successeur  de  la  reine 
Jeanne  II.  René,  acclamé  par  le  peuple  napolitain,  rencontra  un  redou- 
table concurrent  dans  Alfonse  d'Aragon.  La  situation  politique  de 
l'Italie  ne  permettait  pas  alors  de  présager  des  événements  futurs.  Le 
duc  de  iMilan  s'alliait  très  intimement  à  Alfonse  :  Venise  et  Florence 
prenaient  fait  et  cause  pour  Gênes,  révoltée  contre  Milan.  Longtemps 
la  République  tergiversa,  prodiguant  à  chacun  des  belligérants  ses 
encouragements,  que  n'accompagnait  jamais  une  action  maritime 
ou  militaire.  Mais  le  jour  où  Alfonse  se  fut  rendu  maître  du 
Château-Neuf,  Venise  n'éprouva  aucun  remords  à  abandonner 
le  duc  de  Lorraine  et  à  se  lier  intimement  avec  le  duc  de 
Milan. 

Bientôt  une  nou\elle  intervention  française  se  produisit  en  Italie. 
L'influence  prépondérante  de  François  Sforza,  ses  démêlés  avec  Phi- 
lippe-Marie Visconti  déterminèrent  la  formation  d'une  ligue  de  la 
paix  :  le  résultat  fut  de  diviser  l'Italie  du  Nord  en  deux  camps,  et  de 
grouper  Venise,  Florence  et  Sforza  contre  le  Pape,  Milan  et  Alfonse 
d'Aragon.  Dans  cette  occurrence,  Philippe-Marie,  en  1446,  s'adressa 
au  roi  de  France.  Charles  VII  pensait  alors  à  revendiquer  le  comté 
d'Asti  pour  le  duc  d'Orléans.  Mais,  par  suite  des  intérêts  opposés  et 
rivaux  des  maisons  d'Anjou  et  d'Orléans,  et  de  la  politique  particulière 
du  dauphin  qui,  tandis  que  Charles  VII  voulait  soutenir  Milan,  son- 
geait, au  contraire,  d'accord  avec  le  duc  de  Savoie,  à  partager  le 
Milanais  et  à  reconquérir  Gênes,  les  négociations  traînèrent  en  Ion- 
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gueur.  Rien  n'élait  encore  décidé  quand  Philippe-Marie  mourut,  le 
13  août  1447. 

Cet  événement  troubla  toute  l'Italie.  Le  duc  d'Orléans  revendiqua 
le  Milanais,  Sforza  voulut  s'en  emparer,  Venise  espéra  s'en  adjuger 
une  partie  ;  le  dauphin  pensa  en  tirer  parti  au  profit  de  ses  intérêts  per- 
sonnels. Le  bailli  de  Sens,  Dresnay,  envoyé  par  Charles  VII,  occupa 
Asti  et  l'Alexandrin  au  nom  du  duc  d'Orléans;  mais  Collione  le  défit 
complètement  à  Bosco  Marengo.  Dès  lors,  tout  le  jeu  des  alliances  et  dos 
combinaisons  politiques  fut  en  mouvement.  Alfonse  d'Aragon  déclarait 
avoir  des  droits  sur  le  Milanais.  Venise  s'en  inquiéta  et  se  rapprocha 
du  duc  d'Orléans.  Bientôt,  s'apercevant  du  peu  de  ressources  de  son 
allié,  elle  s'écarta  de  lui  et,  d'accord  avec  Florence,  opposa  René 
d'Anjou  à  Alfonse  d'Aragon.  Mais  René  ne  triompha  pas,  Sforza  se 
rendit  maître  de  Milan.  Venise,  par  une  volteface  dont  elle  était  cou- 
tumière,  se  rapprocha  d'Alfonse  et,  en  1451,  la  Savoie  et  le  Mont- 
ferrat  adhérèrent  à  cette  nouvelle  ligue. 

Sforza  et  Florence,  isolés,  se  tournèrent  alors  vers  le  roi  de  France. 
Venise,  de  son  côté,  s'alliait  avec  le  dauphin,  qui  espérait  toujours 
reconquérir  Gênes.  Cependant,  rien  ne  sortit  de  ces  négociations  très 
embrouillées.  La  seule  victime  en  fut  René  d'Anjou  qui,  successi- 
vement abandonné  par  tous  ses  alliés,  abandonna  l'Italie  en  1454; 
Venise  était  arrivée  à  réaliser  son  dessein  ;  les  Français  étaient  chassés 
de  l'Italie,  Alfonse  d'Aragon  renonçait  au  Milanais.  Aussi  put-elle,  en 
avril  1454,  signer  avec  Milan,  Florence  et  l' Aragon,  la  paix  de  Lodi. 

La  question  de  l'intervention  française  semblait  écartée.  Cependant 
elle  ne  tarda  pas  à  reparaître  ;  dès  1454,  on  parla  de  nouveau  de  l'occu- 
pation de  Gênes  par  la  France.  En  1456,  à  la  suite  de  longues  et 
sourdes  menées,  un  traité  fut  conclu  entre  les  Grimaldi  et  la  France  ; 
en  1458,  malgré  les  efforts  de  François  Sforza  qui  redoutait  un  tel  voi- 
sinage, la  ville  fut  occupée  par  les  Français.  Venise  s'en  inquiéta  peu; 
le  nouveau  gouverneur,  qui  n'était  autre  que  le  duc  de  Calabre,  mena- 
çait bien  plus  le  Sud  que  le^  Milanais,  tandis  qu'au  contraire  elle 
craignait  l'ambition  des  Aragonais.  En  1459,  la  situation  s'aggrava  par 
la  mort  d'Alfonse  d'Aragon.  Le  duc  de  Calabre  crut  le  moment  venu 
de  reconquérir  Naples;  Charles  VII  dépêcha  une  ambassade  à  Venise 
pour  décider  la  République  à  soutenir  le  prince  angevin;  ce  fut  en 
vain.  Persistant  dans  son  attitude  expectante,  (îette  dernière  ne  se  pro- 
nonça pas  et  repoussa  également  les  ou\orturcsquilui  furent  faites  par 
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le  duc  de  Milan.  Les  Angevins  semblaient  triompher.  Mais  René,  ayant 
voulu  porteraide  à  son  fils,  essuya  une  sanglante  défaite  devant  Gênes. 
A  ce  moment,  Charles  VII  mourait. 

Louis  XI  allait-il  suivre  une  politique  aussi  effacée  et  aussi  indécise 
que  son  père?  Il  semblait  que  son  avènement  dîit  marquer  l'ère  d'une 
intervention  plus  directe  dans  les  affaires  d'Italie.  Depuis  longtemps 
le  nouveau  roi  intriguait  tantôt  avec  la  Savoie,  tantôt  avec  Milan.  Ré- 
cemment même,  il  venait  de  conclure  une  alliance  complète  avec 
François  Sforza  et  par  suite  avecTAragon.  Cependant  les  difficultés 
nombreuses  qui  surgirent  en  France,  la  ligue  du  Bien  public,  Foppo- 
sition  du  duc  de  Bourgogne,  n'allaient  pas,  de  longtemps,  lui  per- 
mettre d'agir  nettement.  Au  début,  il  sembla  soutenir  les  Angevins  à 
Naples,  et  demanda  des  compensations  pécuniaires  pour  l'abandon 
des  prétentions  orléanaises  en  Milanais.  Mais,  joué  par  le  Pape,  et 
voyant  le  duc  de  Calabre  battu  à  Naples,  il  se  tourna  brusquement 
vers  l'alliance  ouverte  avec  Milan.  Venise  essaya,  en  envoyant 
Nicolas  Canale  en  France  de  détourner  le  roi  de  l'alliance  milanaise 
et  de  l'entraîner  dans  la  ligue  conclue  avec  le  Pape  et  le  duc  de 
Bourgogne  contre  les  Tui'cs.  Mais  elle  échoua;  bien  plus,  Philippe 
de  Bourgogne  refusa  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  croisade.  Se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  de  Milan,  Louis  XI  devait  se  brouiller  avec 
Venise.  C'est  ainsi  qu'il  la  frappa  dans  son  commerce,  en  portant 
interdiction  aux  marchands  français  et  étrangers  d'acheter  des  épices 
hors  de  France,  pour  empêcher  le  drainage  de  l'or.  Pourtant  les 
relations  ne  furent  pas  interrompues,  et  à  la  mort  de  François 
Sforza,  ce  fut  Louis  XI  qui  décida  la  République  à  reconnaître 
comme  héritier  son  fils  Galéas.  Mais  Venise  tout  en  louvoyant,  se 
rapprochait  de  la  Savoie,  conquise  par  Philippe  de  Bresse  à  l'al- 
liance bourguignonne,  et  quand  Philippe  le  Bon  mourut,  Charles  le 
Téméraire,  rassemblant  les  éléments  encore  épars  de  ces  ligues  en 
formation,  voulut  unir  toutes  les  puissances  italiennes  contre  l'ambi- 
tion de  Louis  XI.  Il  sembla  réussir,  et  Galéas  lui-même  parut  se 
tourner  contre  le  roi  de  France. 

Le  résultat  de  la  politique  vénitienne  fut,  en  1468,  de  faire  faire  la 
guerre  de  course  à  ses  vaisseaux  par  les  galères  de  Colomb,  vice-ami- 
ral de  France.  Bientôt,  la  Bretagne  ayant  été  détachée  de  la  Bour- 
gogne et  les  hostilités  ayant  été  suspendues  entre  celte  dernière  et  la 
France  parle  traité  de  Péronne.  Louis  XI  songea  de  nouveau  à  l'Ita- 


88  COMPTES    RENDUS 

lie,  prit  sous  sa  protection  Yolande,  régente  de  Savoie,  et  forma  une 
nouvelle  ligue  avec  Milan  et  Ferdinand  d'Aragon. 

Au  milieu  de  ces  intrigues,  et  malgré  les  mesures  rigoureuses  prises 
par  Louis  XI  contre  elle,  Venise  ne  rompit  pas  avec  le  roi  de  France. 
Après  la  prise  de  Négrepoiit  par  les  Turcs,  elle  sonda  même  le  roi 
pour  l'inviter  à  former  une  croisade.  Mais  bientôt  les  liens  se  relâ- 
chèrent, et  le  18  juin  1472,  Venise  et  l'Aragon  s'alliaient  définitive- 
ment avec  Charles  le  Téméraire.  Louis  XI  paraissait  isolé,  d'autan 
que  la  Savoie  et  Milan  se  laissaient  entraîner  à  leur  tour  dans  l'al- 
liance bourguignonne. 

Ne  pouvant  plus  compter  sur  Sforza,  Louis  XI,  sur  les  conseils  des 
Médicis,  ses  fidèles  alliés,  songea  à  s'appuyer  sur  Ferdinand  d'Ara- 
gon, alors  en  conflit  avec  Venise  au  sujet  delà  succession  du  royaume 
de  Chypre.  D'ailleurs,  à  ce  moment  même  survenaient  des  complica- 
tions qui  devaient  modifier  l'équilibre  italien.  L'ambition  du  Pape 
tournait  Milan,  Venise  et  Florence  contre  lui.  Charles  le  Téméraire 
se  séparait  de  Venise,  et  abandonnait  la  guerre  contre  les  Turcs  pourne 
s'occuper  que  de  ses  intérêts  personnels.  Lalevéede  troupes  en  Yénétie, 
l'engagement  de  Colleoni  à  sa  solde,  indisposèrent  la  République. 
Louis  XI  en  profita.  Si  Galeas  Sforza,  si  René  II  s'alliaient  à  la  Bour- 
gogne, Venise  prenait  ombrage  du  traité  milano-bourguignon.  Le  roi 
de  France  redoublait  de  rigueur  contre  elle,  lançait  les  .Suisses  contre 
Charles  le  Téméraire,  le  rapprochait  de  l'empereur.  L'étoile  du  duc  de 
Bourgogne  pâlissait.  La  défaite  de  Granson  amena  la  défection  de  la 
Savoie:  le  duc  de  Milan  abandonna  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  peine 
Charles  était-il  mort  sous  les  murs  de  Nanc}^  que  Venise  dépêchait 
Gradenijo  à  Louis  XI,  afin  de  négocier.  La  paix  fut  signée  à  Tours 
le  9  janvier  1478. 

Louis  XI  triomphait.  Désormais  son  influence  en  Italie  allait  être 
prépondérante.  Jusqu'alors  il  avait  essayé  d'y  dominer  en  intervenant 
à  main  armée,  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  soit  pour  y  sou- 
tenir une  dynastie  française,  soit  pour  y  acquérir  des  domaines  pour 
la  couronne  de  France.  Ces  tentatives  devaient  effaroucher  les 
Etats  italiens  et  surtout  Venise,  qui  dans  son  propre  intérêt  se 
posait  en  champion  de  la  liberté  italienne.  Désormais,  il  renoncera 
à  cette  attitude.  Il  essayera  de  dominer  moralemetit,  en  devenant 
l'arbitre  des  questions  italiennes.  Trois  fois  il  eut  à  intervenir, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Ferrare.  A  Milan,  il  fit  avorter  la  révolte  des 
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frères  de  Galéas,  après  la  mort  de  ce  dernier  prince  (1477).  A  Flo- 
rence, son  intervention  fut  provoquée  par  l'attentat  des  Pazzi  et  la  lutte 
qui  s"engaga  entre  les  Médicis  victorieux  et  Sixte  IV,  protecteur  de 
Jérôme  Riario,  qu'il  avait  nommé  archevêque  de  Pise.  Les  exigences 
de  Sixte  IV  à  l'égard  de  Florence  et  des  Médicis,  provoquèrent  l'in- 
tervention de  Venise  et  de  Milan,  ainsi  que  celle  de  Louis  XI.  Le  roi 
envoya  en  Italie  Commines  et  Gabriel  Vives.  De  longues  négociations 
s'engagèrent.  L'Italie  se  trouva  encore  divisée  en  deux  camps.  Flo- 
rence se  rapprocha  de  Naples,  Venise  de  la  Papauté,  Milan  après  de 
longues  hésitations,  adhéra  à  la  première  de  ces  deux  ligues,  et  finale- 
ment après  trois  ans  de  pourparlers  on  n'aboutit  à  rien,  jusqu'au  jour 
où  le  débarquement  des  Turcs  à  Otrante  épouvanta  la  Péninsule. 
Louis  XI  voulut  se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade.  L'Italie  entière  ac- 
ceptait, mais  "\'enise  avait  besoin  pour  son  commerce  de  la  paix;  elle 
refusa,  résista  aux  diver.^esambassadesque  le  roi  lui  envoya,  et  finale- 
ment fittout  échouer.  Une  nouvelle  causede  conflit  surgissaità  Ferrare: 
Hercule  d'Esté  était  en  mauvais  termes  avec  Venise  ;  gendre  du  roi  de 
Naples,  il  convoitait  Ferrare.  D'autre  part.  Sixte  IV  désirait  augmenter 
aux  dépens  de  Ferrare  l'apanage  de  Jérôme  Riaro,  son  neveu.  Venise 
et  le  Saint-Siège,  en  1481,  s'entendirent  pour  dépouiller  Hercule 
d'Esté,  et  la  République,  pour  frapper  plus  sûrement  son  ennemi, 
songea  à  lui  opposer  René  de  Lorraine.  Mais  le  Pape  trahit  Venise,  qui 
se  trouva  seule.  Louis  XI  s'interposa  à  nouveau  et  proposa  son  arbi- 
trage. Sa  mort  interrompit  les  pourparlers  (30  aoiit  1483). 

Louis  XI  disparu,  les  rapports  de  Venise  et  de  la  France  n'en  de- 
vaient pas  moins,  par  l'intérêt  qu'en  devait  retirer  chacune  des  deux 
puissances,  rester  très  amicaux.  Seule  à  l'étranger,  la  France  pouvait 
utilement  intervenir  en  Italie  ;  seule,  Venise,  libre  de  toute  alliance, 
pouvait  aider  le  roi  de  France  à  soutenir,  en  cas  de  besoin,  les  préten- 
tions orléanaises  à  Milan  ou  les  revendications  angevines  à  Naples. 
Menacée  en  ce  moment  par  Milan  et  Naples,  Venise  tenta, par  son  am- 
bassadeur Lorédan,  envoyé  auprès  de  Louis  XL  puis  de  Charles  VIII, 
de  gagner  la  France  à  sa  politique,  en  faisant  miroiter  aux  yeux  du 
duc  d'Orléans  la  conquête  du  Milanais,  et  aux  yeux  du  roi  celle  de 
Naples.  Le  7  juillet  1484,  un  nouveau  traité  confirmatif  de  celui  de 
1478  était  signé  à  Paris. 

Il  semblait  que  la  politique  d'alliance  et  d'amitié,  qui,  sauf  quelques 
légers  nuages,  avait  toujours  régné  entre  Venise  et  la  France,  triom- 
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pliait  définitivement,  et  que  l'arbitrage  désintéressé  de  Louis  XI  por- 
tait des  fruits.  Bientôt,  malheureusement,  l'intervention  ambitieuse  et 
militaire  de  Charles  VIIT  allait  bouleverser  l'Italie,  et  l'obstacle  le 
plus  résistant  contre  lequel  le  roi  de  France  devait  se  heurter,  était 
l'opposition  vénitienne.  Fidèle  à  ses  principes,  la  République  allait 
défendre  contre  les  étrangers  l'intégrité  du  sol  italien,  et,  avant  tout, 

son  propre  intérêt. 

Léon  MiROT. 


H.  PiRENNE. — L'Origine  des  Constitutions  urbaines  au  moyen 
âge. —  Paris,  1893-95-98  ;  in-8o  Extrait  de  la  Revue  Histoinque, 
t.  LUI,  LVIII  et  LXVII). 

Le  problèmede  l'origine  des  institutions  municipales,  presque  com- 
plètement délaissé  en  France  depuis  que  l'activité  de  M.  Giry  et  de 
ses  élèves  a  pris  une  autre  direction,  a  suscité  au  contraire  en  Alle- 
magne, principalement  dans  les  dix  dernières  années,  une  quantité 
énorme  de  livres  et  d'articles, dont  quelques-uns  de  premier  ordre.  La 
masse  même  de  cette  production  non  moins  que  la  variété  des  doc- 
trines émises  est  de  nature  à  faire  reculer  un  lecteur  même  intrépide. 
Et  cependant  il  devenait  indispensable  que  le  public  français  fût  tenu 
au  courant.  Le  jeune  et  éminent  professeur  d'histoire  de  l'Université  de 
Gand  a  assumé  cette  tâche.  Il  a  eu  le  courage  d'étudier  toute  cette  litté- 
rature. Il  nous  en  donne  un  aperçu  qui  ne  vaut  pas  moins  parla  clarté 
de  l'exposition  et  la  fermeté  du  style  que  par  l'exactitude  de  l'analyse 
et  la  rectitude  de  la  critique.  C'est  à  la  fois  une  belle  oeuvre  et  une 
bonne  œuvre.  La  doctrine  de  l'auteur  nous  paraît  en  son  ensemble 
justifiée.  «  Les  villes  du  moyen  âge  sont  avant  tout  le  produit  de  cer- 
taines causes  économiques  et  sociales,  »  les  mêmes  en  France  qu'en 
Allemagne  ou  dans  les  Pays-Bas.  Il  est  vain  de  faire  dériver  toute 
leur  constitution  de  tel  ou  tel  principe  de  droit  germanique. 

Je  désirerais  cependant  présenter  quelques  restrictions  à  une  théo- 
rie,à  notre  avis,  trop  exclusive.  Nous  admettons  parfaitement  que  l'ori- 
gine de  la  commune  doit  être  cherchée  dans  le  bourg,  le  suhnrhium, 
où  habitaient  marchands  et  artisans  (communément  désignés  sous  le 
nom  de  mercatores),et  non  dans  le  castrum.  Celui-ci  n'était  habité  que 
par  le  comte  ou  l'évéque  entouré  de  sa  mesnie,  chevaliers,  ministériaux 
et  censuales.  Où  la  divergence  commence,  c'est  dans  la  conception 
que  se  fait  l'auteur  de  Torigine  du  burgus  et  des  mercatoreft  qui  l'ha- 
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bitenl.  Ceux-ci  seraient  d'abord  des  negociatoreH  allant  vendre  leurs 
marcliandises  dans  le  plat  pays.  Au  xi"  siècle,  époque  où  renaît  le 
commerce,  ces  negociatorc^  voyageurs,  ces  étrangers  [advenœ]  se 
groupent  près  de  la  ville  (castrum)  dans  un  faubourg  (hurfjiis  ,  qui 
sera  plus  tard  à  son  tour  entouré  de  murailles.  Ce  bourg  sera  gratifié 
d'un  marché.  Le  droit  qui  régira  ses  habitants  sera  un  droit  spécial, 
la  ;(  paix  royale  ».  La  vraie  ville  c'est  donc  le  houvfi  qui  naît  seule- 
ment au  XI*'  siècle.  Tant  que  \q  castrum  existe  seul,  on  peut  dire  que 
la  vie  urbaine  n'est  pas  née.  La  vie  urbaine  romaine  avait  disparu  au 
cours  des  vi*"  et  vii*^  siècles.  Elle  ne  renaîtra  plus  dans  le  castrum  an- 
tique, mais  dans  le  nouveau  groupement  de  marchands  formé  en 
dehors  de  ses  murs. 

On  ne  peut  pas  direquecettethéorie^forraulée  par  Nitzsch  et  Sclimol- 
1er  ne  soit  pas  juste  en  gros.  Seulement,  elle  est  beaucoup  trop  sché- 
matique. Tout  d'abord,  il  est  inadmissible  que  les  communautés  de 
mercatores  (marchands  et  artisans)  dérivent  d'un  groupement  de  col- 
porteurs et  commis-voyageurs,  qui  se  serait  effectué  sous  les  murs  du 
castrum  vers  les  x'^-xi'^  siècles.  11  y  a  trop  de  disproportion  entre  retîet 
et  la  cause.  Ces  mcrcatoi^es  existaient  certainement  aux  vni«,  ix'^, 
x"^  siècles.  Même  aux  époques  les  plus  troublées,  il  faut  aux  villes  des 
marchands,  des  artisans,  un  marché.  Mais  où  logeaient-ils?  Dans  le 
castrum.  C'est  impossible  :  la  superficie  de  presque  tous  les  castra  est 
beaucoup  trop  exiguë  pour  contenir  une  population  marchande  et  ou- 
xrière.  .le  suis  persuadé  que  cette  population  vivait  au  dehors  au 
IX*'  tout  comme  au  xi'-  siècle.  M.  Labande  a  dressé'  une  liste  de 
23  villes  importantes  de  France  où  il  est  question  d'un  suhurbiiun  :  un 
seul  des  textes  cités  est  du  xi"  siècle,  quatre  sont  du  x",  le  reste  est 
des  viii**  et  ix^  siècles.  Le  faubourg  n'est  donc  pas  une  création  du 
xi'"  siècle.  11  a  existé  de  tout  temps.  Cette  erreur  sur  l'existence  d'un 
suburbium  à  lépoque  carolingienne  est  liée  à  une  fausse  appréciation 
du  rôle  du  castrum.  Celui-ci  n'est  nullement  la  ville,  c'est  le  réduit 
fortifié  de  la  ville.  Il  ne  date  pas  du  ixe  siècle,  comme  semble  l'indi- 
quer M.  Pirenne.  Il  remonte  à  l'époque  romaine,  aux  environs  de 
l'année  300.  Après  la  terrible  invasion  de  275  qui  ruina  les  villes  gau- 
loises, le  gouvernement  impérial  se  rendit  compte  des  vices  de  son 
système  de  défense  de  la  Gaule.  11  n'y  avait  à  l'intérieur  ni  garnison 
ni  véritable  forteresse.  Une  fois  la^^barrière  du  Rhin  percée,  les  Bar- 

1.  Hifitriirp  rlc  Bonuraifi  (P:iris,  18',I;l*,  trr.  in-S"),  p.  H:-!,  note  4. 
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bares  se  répandaient  comme  un  torrent  sans  qu'on  pûi  leur  opposer 
d'obstacle.  On  songea  alors  àfortifier  les  cités. Mais  il  faut  nous  rendre 
compte  qu'une  ville  p;allo-romain(>  n'était  pas  ramassée  en  une  agglomé- 
ration comme  les  villes  du  bas  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  La 
ville  était  disséminée.  Ici  un  temple,  là  des  thermes,  plus  loin  le 
théâtre.  Entre  ces  édifices,  des  villas,  deschamps,  des  vignes.  Le  tout 
était  cerclé  d'une  muraille  qui,  dans  le  Haut-Empire,  servait  moins 
à  fortifier  la  ville  qu'à  en  marquer  le  périmètre.  Il  serait  difficile  de 
croire  qu'une  population  dense  ait  couvert  les  200  hectares  de  su- 
perficie de  l'enceinte  primitive  d'Autun,  par  exemple'.  Les  thermes  et 
le  théâtre  de  Lutèce  se  dressaient  au  milieu  des  champs  ou  des  vignes. 
Là  où  l'enceinte  était  fortifiée,  son  étendue  la  rendait  impropre  à 
toute  défense,  à  moins  que  la  ville  ne  possédât  une  forte  garnison.  Or, 
l'Empire  ne  pouvait  disposer  de  troupes  suffisantes.  Ce  fut  à  chaque 
cité  de  pourvoir  à  sa  défense.  Voici  donc  ce  que  vers  l'an  300  on  ima- 
gina. Dans  un  coin  de  l'enceinte  de  chaque  ville,  on  construisit  un  ré- 
duit fortifié  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  construire  murailles  et  tours 
on  utilisa  jusqu'aux  débris  des  édifices  détruits  par  les  Barbares.  On 
obtint  ainsi  de  puissantes  forteresses  où  la  population  se  réfugiait  en 
cas  d'alerte.  Leur  faible  périmètre  les  rendait  infiniment  plus  propres 
à  la  défense.  Mais  cela  ne  veut  nullement  dire  que  la  population  ci- 
vile se  soit  entassée  dans  les  castra  en  temps  de  paix.  Sans  doute. 
C'a  et  là,  pour  des  villes  trop  dévastées  le  castrum  a.  pu  être  suffisant 
pour  recueillir  les  débris  de  la  population.  Il  n'est  point  probable  ce- 
pendant que  ce  cas  forme  la  majorité.  Après  l'an  27c,  l'Empire  a  encore 
eu  des  jours  brillants.  La  population  des  villes  a  eu  grandement  le 
temps  de  se  reconstituer.  Il  estinadmissible  qu'à  Autun,  par  exemple, 
tous  les  habitants  tinssent  après  l'an  275  dans  le  caxtrutn  qui  représente 
(10  hectares)  la  20*^  partie  de  l'enceinte  du  Haut-Empire.  Le  castrum 
est  tellement  exigu  que,  lors  du  triomphe  du  christianisme,  non  seu- 


1.  J'emprunte  cet  exemple  au  livre  de  M.  Flach,  Le.«  Ori/jinc"  de  l'on^'ienne 
France,  qui  passe  en  revue  (II,  2:'S-274)  un  certain  nombre  de  cités  depuis 
l'époque  gallo-romaine  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge.  Ces  pages  constituent 
une  des  contributions  intéressantes  de  cet  ouvrage.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
je  n'accepte  nullement  les  théories  de  l'auteur.  11  n'y  a  pas  une  page  qui, à  mon 
sens,  ne  renferme  au  moins  une  erreur  de  doctrine  ou  une  hypothèse  aventu- 
rée. La  haute  estime  où  l'on  tient  en  France  l'ouvrage  de  M.  Flach  est  pour 
moi  quelque  chose  de  tout  à  fait  incompréhensible.  I/auteiir  se  consolera  faci- 
lement de  nos  réserves:  tout  le  monde  fait  son  éloge. 
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leraent  les  abbayes,  mais  les  cathédrales  n'y  trouvent  pas  toujours 
place.  A  Beauvais.à  Augusla  (Saint-Quentin),  etc.,  la  cathédrale  est 
hors  des  remparts.  A  plus  forte  raison,  les  masures  des  artisans  et  mar- 
chands. En  temps  de  guerre,  celles-ci  étaient  sacrifiées,  voilà  tout'. 
Aussitôt  le  calme  revenu,  ces  masures  de  bois  étaient  rapidement  re- 
construites ou  réparées. 

Ce  que  Ton  peut  concéder,  c'est  que,  du  Bas-Empire  au  x<^  siècle, 
cesuburbiuia  n'était  pas  ramassé  comme  le  bourg  du  xi"  siècle.  Les 
habitations  devaient  être  fort  dispersées.  On  ne  songea  que  fort  tard 
aies  fortifier.  Pendant  la  longue  paix  intérieure  de  l'Empire  frank,  les 
murailles  romaines  négligées  tombèrent  en  ruines.  On  eut  l^ien  assez 
à  faire  de  réparer  le  caslrum,  lors  des  invasions  normandes.  Vers  la 
fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  on  se  met  à  fortifier  ce  suburbinm, 
mais  non  pas  en  entier  bien  entendu.  On  s'occupe  de  la  partie  la  plus 
précieuse,  les  abbayes  suburbaines.  liUes  deviennent  le  centre  d'un 
nouveau  castram  qui  peut  renfermer  une  partie  de  la  population 
suburbaine.  Maiscelle-ci  peut  également  demeurer  en  dehors.  Les  inva- 
sions normandes  ont,  certes,  réduit  Timporlance  de  ce  subarbium,  et 
l'ont  sans  doute  çà  et  là  anéanti,  mais  le  fait  n'est  nullement  universel. 
Une  fois  la  tourmente  passée,  vers  900,  930,  950,  selon  les  régions,  ce 
subarbium  reprend  son  extension. 

Au  xi*"  siècle,  une  sécurité  relative  s'étant  rétablie,  le  commerce 
renaît,  la  population  augmente,  et  par  suite,  la  densité  du  suburbium. 

1.  L'hi<toire  de  Paris  au  ix'  siècle  est  typique.  La  ville  n'est  nullement  repré- 
sentée par  la  seulecité.  Elle  a  d'importants  faubourgs.  Seulement,  ils  sont  pillés 
et  brûlés  quand  les  Normands  remontent  la  Seine,  étant  sans  défense,  «mun- 
dau;i!  defensionis  desiitutos  ».  dit  .Aimoin.  Quand  ou  dit  que  les  Normands  ont 
pris  Paris  en  84'),  855,831,  886,  il  faut  comprendre  ce  que  cela  veut  "lire  :  cela 
signifie  simplement  qu'ils  ont  pris  et  pillé  les  faubourgs.  Jamais  ils  n'ont  mis  le 
pied  dans  la  ciié.  Voy.  Favrc,  Eudes,  comte  de  Paris  et  roi  de  France,  19-:24. 
De  même,  quand  \q?,  Annales  de  Saint-Dertin  nous  disent  qu'en  88i:J  les  Nor- 
mands passent  par  Noyoïi  pour  aller  assiéger  Reims,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
croire  qu'ils  ont  pénétré  dans  cette  ville.  Ils  oni  traversé  les  faubourgs.  Quand 
ils  se  représ(MUentdevaut  la  même  ville,  en  y25,  ils  sont  repoussés  non  seulement 
parles  habitants  de  la  ville  (fvt.sicWa/i/),  mais  par  les  gens  des  faubourgs  : 
«...  suburbana  succendunt.  Castellani  cum  suburbains  egredieiîtes,  Nortman- 
nos  repellunt,  sternum  quos  poterant,  partem  suburbii  libérant.  »  (Flodoard, 
Annales,  925).  Evidemment  à  l'approche  de  l'ennemi,  les  gens  des  l'aubour"s. 
à  Noyon,  comme  à  Paris,  se  réfugient  dans  le  castruni,  c'est-à-dire  la  vieille 
ville  romaine  du  iv"=  siècle,  etdelàfont  des  sorties.  Cela  ne  signifie  nullement 
que  ce  castruni  existe  seul.  Noyon  avait  un  sahurbiuin  eu  882  aussi  bien  qu'en 
925.  On  pourrait  donner  encore  d'autres  exemples.  Ces  deux-là  sont  sufiisants. 
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Il  s'y  forme  un  ou  plusieurs  hurgus,  entourés  au  xi'  siècle  d'une  palis- 
sade, plus  tard  d'une  muraille  de  pierres.  Là  naît  la  commune,  là  se 
développe  la  nouvelle  ville.  N'oublions  pas  cependant  qu'elle  a  un 
germe  antérieur,  au  moinsdès  le  ix*" siècle,  peut-être  même  dès  l'époque 
romaine.  Le  buvgus  n'est  pas  une  création  soudaine  du  xi''  siècle.  Il 
plonge  ses  racines  dans  un  passé  lointain. 

En  dépit  de  celte  réserveV  nous  ne  saurions  trop  recommander  les 
mémoires  de  M.  Pirenne.  Il  est  extrêmement  fâcheux  que  l'auteur  ne 
les  ait  pas  réunis  en  un  volume  mis  dans  le  commerce.  M.  Luchaire, 
par  un  parti  pris  singulier  a  écarté  de  son  livre  si  intéressant  sur  les 
communes  françaises  les  théories  et  les  questions  d'origine.  En  cette 
matière  les  étudiants  français  et  leurs  professeurs  ne  sauraient  trou- 
ver un  meilleur  guide  pour  s'orienter  que  le  travail  de  M.  Pirenne. 

Ferdinand  Lot. 

Alfred  Doren.  —  Ent-wicklung-  und  Organisation  der  Floren- 
tiner  Zûnfte  im  13  und  14  Jahrhundert.  —  Leipzig,  Duncker 
und  Humblot,  1897,  in-S»;  IMp. 

L'histoire  de  l'organisation  et  du  développement  des  métiers  dans 
la  ville  de  Florence  n'a  jusqu'à  présent  fait  l'objet  d'aucune  étude  ap- 
profondie. M.  Doren  s'est  assumé  la  tâche  si  difficile  de  nous  la  faire 
connaître.  Bien  qu'il  lui  soit  impossible,  faute  de  documents,  de 
remonteraux  originesdu  système  corporatif,  il  est  cependant  parvenu 
à  tirer  des  renseignements  précieux  des  rares  données  qu'il  avnit  à  sa 
disposition.  A  Florence,  comme  partout  ailleurs,  la  gilde  mar- 
chande se  trouve  au  haut  de  l'échelle  sociale  :  c'est  elle  qui  dirige  la 
politique  tant  extérieure  qu'intérieure  et  qui  absorbe  tout  ce  que 
la  cité  a  d'importance  économique.  On  peut  l'appeler  à  juste  titre  la 
gilde  mère.  Dès  le  commencement  du  xiiie  siècle,  elle  se  subdivise 
en  différentes  sections,  qui  s'érigent  successivement  en  associations 
indépendantes. C'est  ainsi  que,  vers  1202,  les  changeurs  s'en  détachent 
et  qu'avant  1218,  grâce  au  développement  économique  toujours 
grandissant,  Vante  di  Por.  S.  Maria  et  les  mercaéores  crjniinanes 
s'organisent  séparément.  Mais  bientôt  l'élément  ouvrier  sort  de 
l'obscurité,  où  il  avait  été  relégué  jusque-là,  pour  inaugurer  la 
brillante  carrière  que  lui  réservait  l'avenir.  Cette  entrée  en  scène  de 

L  Elle  n'est  pas  la  seule  bien  (Mitoudu,  mais  les  autres  auraient  vraimeiit  peu 
d'intérêt.   Nouslci  épargnons  au  lecteur. 
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la  démocratie  constitue  un  point  tournant  non  seulement  dans  la  cons- 
titution intérieure  de  la  cité,  mais  aussi  dans  sa  politique  extérieure. 
Momentanément  elle  se  sépare  du  parti  guelfe  et,  en  1193,  nous 
^•oyons  agir  à  côté  du  Podcstà,  en  lieu  et  place  des  patriciens  mar- 
chands, les  septein  rectorca  qui^unt  tni/jer  capLilhus  arliain.  L'auteur 
conclut  qu'avant  1266,  il  existait  à  Florence  une  union  des  différents 
métiers  à  côté  des  gildes  marchandes  proprement  dites,  devenues 
autant  de  subdivisions  de  la  gilde  mère.  En  1266,  la  ville  affermit 
davantage  les  bases  de  sa  constitution  démocratique;  à  côté  des 
quatre  corporations  qui  monopolisent  le  grand  commerce  (Calemala, 
Cambio,  Lana  et  Por.  S.  Maria)  apparaissent  celles  des  giudici  e 
notai,  des  medici  e  speziali  et  des  vajai  pelliciai.  Toutes  sont  mili- 
tairement organisées  et  chacune  d'elles  marche  sous  sa  bannière 
respective.  En  1280,  les  forgerons,  les  bouchers  et  les  cordonniers 
font  une  apparition  passagère;  en  1288-89  enfin,  neuf  autres  métiers 
obtiennent  leur  drapeau,  emblème  de  leur  constitution  politique  et 
militaire.  En  1293,  toute  cette  organisation,  que  nous  voyons 
dans  ses  grandes  lignes,  reçoit  sa  consécration  officielle  et 
définitive  dans  l'alliance  conclue  entre  les  21  corporations  existantes. 
Nous  pouvons  dire  qu'à  partir  de  ce  jour  l'édifice  corporatif  est 
entièrement  achevé.  Sauf  de  légères  modifications,  il  subsistera  iné- 
branlable pendant  deux  siècles. 

M.  Doren  ne  nous  présente  dans  le  présent  travail  qu'une  partie  de 
son  étude:  il  y  étudie  la  structure  extérieure  de  la  corporation  et  par- 
court dans  le  chap.  III  les  plus  importantes  des  gildes  florentines. 
Les  nombreux  détails,  qui  se  pressent  dans  cet  exposé,  échappent 
naturellement  à  l'analyse.  Nous  nous  contentons  d'attirer  surtout 
l'attention  sur  le  §  consacré  à  l'industrie  textile.  Nous  renvoyons 
aussi  le  lecteur  aux  pages  remarquables  dans  lesquelles  l'au- 
teur, en  guise  de  conclusion,  insiste  sur  le  rôle  politique  et  social  de 
la  corporation  et  sur  le  programme  dont  elle  a  poursuivi  la  réalisation. 
Nous  remarquons  en  terminant  qu'à  Florence  le  caractère  religieux 
de  la  gilde  n'est  qu'accessoire  et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  ici 
dans  l'Église  le  point  de  départ  de  l'organisation  corporative. 

GUILL.   DES  MaKEZ. 
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DoM  MoHiN. —  Anecdota  Maredsolana.   Vol.   III.    Pars   I.    S. 
Hieronymi  presbyteri  qui  deperditi  haclenus  putabantur 

Gommentarioli  in   Psalmos piimus   edidit  D.    Germanus 

Moriii.  —  Maredsoli,  1895;  in-4".  xix-114  p.  —  Pars  II.  S. 
Hieronymi...  Tractatus  sive  Homiliœ  in  Psalmos,  etc.  Ibidem, 
1897;  in-4o,  423  p. 

D.  Morin  continue,  dans  ce  troisième  volume  des  Anccdoia  Mai-ed- 
solana,  la  série  de  ses  très  intéressantes  publications  de  textes.  Il 
s'agit  cette  fois  de  saint  Jérôme.  D.  M.  nous  raconte  dans  sa  préface 
qu'étant  tiès  vivement  frappé  de  la  difficulté  d'attribuer  sérieusement 
à  saint  Jérôme  l'ouvrage  connu  sous  le  nomde  Breoiariain  in  Psalmos 
et  reconnaissant  à.  n'en  pas  douter  la  marque  de  ce  Père  en  maint 
endroit  du  livre,  il  eu  était  venu  à  l'étudier  de  près,  en  vue  de  déter- 
miner comment  il  avait  pu  être  composé.  Il  était  parvenu  à  (Hablir 
que  le  Bi'eviai-iain  se  japportait  à  trois  sources  différentes:  1"  des 
commentaires  de  saint  Jérômeimprovisés  cotidiein  concentu  fratrum, 
ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-même  [Contra  Riiffiniun,  II,  24  27)  ;2"  des 
petits  commentaires  sur  les  Psaumes,  dont  saint  Jérôme  nous  parle 
également  (G.  Rufftnum,  I,  19);  3"  des  emprunts  faits  par  un  com- 
pilateur médiocreà  des  auteurs  inconnus  que  D.  M.  qualifie  iVinoples. 
Il  en  était  là  et  s'efforçait,  — œuvre  ardue,— de  retrouver  dans  le 
Breciarium  la  part  de  chacune  de  ces  sources,  lorsqu'un  heureux 
hasard,  sur  la  nature  duquel  il  ne  s'étend  d'ailleurs  pas,  lui  mit 
entre  les  mains  des  manuscrits  qui  simplifiaient  sa  tâche  ;  ils  con- 
tenaient en  effet  les  sources  hiéronymiennes  pures  de  toute  altération 
postérieure.  —  Ce  sont  les  petits  Commentaires  que  I).  M.  publie 
dans  la  première  partie  de  ce  troisième  volume  sous  le  titre  de  : 
S.  Hieronymi  excerpta  in paallerio  (titre  justifié  p.xvi).  Il  indique  les 
manuscrits  qu'il  a  connus;  il  en  signale  cinq.  Nous  n'aurions  pas 
été  fâchés  de  savoir  comment  il  en  est  venu,  par  exemple,  à  aller 
chercher  ce  texte  dans  un  manuscrit  mérovingien  d'Épinal,  déjà 
connu  dcMabillon,  de  Ruinart,  de  D.  Calmet  et  décrit  dès  1878  par 
M.  L.  Delisle;  mais,  en  définitive,  l'important  est  qu'il  l'ait  trouvé. 
Une  courte  comparaison  avec  le  Breoiariam  incriminé  établit  la 
filiation  ou  du  moins  permet  de  l'établir,  en  se  référant  à  l'édition  de 
Migne.  —  Le  texte  est  publié  avec  le  soin  qu'exige  l'érudition 
moderne:  c'est  dire  qu'il  est  accompagné  d'un  commentaire  précis  et 
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pourtant  discret,  qu'il  est  illustré  des  variantes  que  comportent  les 
divers  manuscrits  et  de  rapprochements  suggestifs  avec  le  reste  de 
l'œuvredesaint  Jérôme.  Lefuturéditeurcritiquedugrand  docteur  tirera 
bon  parti  de  cette  utile  contribution.  J'avoue  pourtant  que  je  ne  suis 
pas  très  vivement  frappé  de  l'intérêt  intrinsèque  deces  commentarioli. 
Ils  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  saint  Jérôme  et  je  crois 
bien  que  D.  Morin  s'en  est  un  peu  douté  (cf.  p.  xiv).  Enfin  ce  n'est  là 
peut-être  qu'une  impression  personnelle  et  l'œuvre  de  D.  M.  n'en 
demeure  pas  moins  hautement  louable.  J'ajoute,  et  ce  n'est  pas  à 
mon  sens  un  éloge  sans  valeur,  que  le  format  si  commode  adopté  par 
Xi'^  Anecdota  Marecholana  et  la  remarquable  clarté  de  l'impression 
rendent  la  lecture  du  livre  très  agréable;  il  est  d'ailleurs  pourvu 
à' Indices  sufiisants. —  Nous  parlerons  delà  seconde  partie  lorsqu'elle 
aura  reçu,  dans  un  troisième  fascicule,  les  alléchants  compléments 
queD.  M.  nous  annonce  dans  son  Aceriissement  au  lecteur. 

Ch.   GUIGNEBERT. 

Alexander  Cartellieri.  —  Ein  Donaueschinger  Briefsteller. 
Lateinische  Stilùbung-en  des  XII  Jahrhunderts  aus  der 
Orleanschen     Schule,    herausgegeben    und    erlàutert.    — 

Innsbruck,  Wagner,  1898  ;  in-8'\  xxiii-75  p. 

Le  formulaire  étudié  et  publié  par  M.  Cartellieri  est  actuellement 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  prince  de  Fûrstenberg,  à  Donaue- 
schingen  (n°  910).  C'est  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xni'^siècle, 
œuvre  d'un  copiste  ignorant  et  négligent.  On  ne  sait  rien  de  l'histoire  de 
ce  volume,  du  moins  rien  de  certain.  Une  note  ajoutée  dans  une  marge 
permet  de  supposer  qu'il  a  servi,  entre  1284  et  1290,  à  Rudolf  de  Ho- 
heneck,  chancelier  impérial  et  archevêque  de  Salzbourg,  ou  à  un  de 
ses  secrétaires.  M.  Cartellieri  pousse  encore  plus  loin  les  conjectures; 
il  est  porté  à  croire  que  ce  manuscrit  est  devenu,  vers  la  même  époque, 
la  possession  de  Henri  de  Klingenberg,  protonotaire  sous  Rudolf  de 
Hoheneck,  et  plus  tard  évêque  de  Constance  :  de  Constance  à  Donaue- 
schingen,  le  saut  ne  serait  pas  bien  considérable. 

Le  relevé  des  noms  propres  contenus  dans  ce  formulaire  en  indique 
nettement  l'origine  française.  Mais  il  est  facile  de  préciser  davantage: 
de  plusieurs  mentions  d'Orléans,  de  Meung-sur-Loire,  surtout,  on 
peut  conclure  avec  certitude  que  ce  recueil  de  lettres  est  sorti,  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe,  d'une  école  orléanaise,  et  plus  pro- 
Moyen  Age,  t.  XII.  7 
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bablement  de  la  célèbre  école  de  Saint-Liphard  de  Meung.  Quant  à 
la  date  de  composition  du  formulaire  original  français  et,  comme  le 
montre  M.  Cartellieri,  Orléanais  ou  magdunois,  d'oii  celui-ci  est 
issu,  on  peut  la  fixer  entre  1178  et  1187. 

A  côté  de  ces  noms  français,  qui  permettent  ainsi  de  localiser  et  de 
dater  ce  formulaire  primitif,  il  s'en  trouve  d'autres,  en  plus  petit 
nombre,  qui  sont  autant  d'indices  d'un  remaniement  que  ce  recueil 
de  lettres  a  subi,  un  peu  plus  tard,  en  Allemagne,  dans  la  région  du 
Rhin  supérieur  ou  en  Autriche.  On  peut  saisir  sur  le  vif  le  procédé, 
d'ailleurs  assez  maladroit,  de  transposition  ou  d'adaptation,  en  compa- 
rant le  texte  de  certaines  des  lettres  du  formulaire  de  Donaueschingen, 
avec  celui  que  nous  en  ont  conservé  d'autres  formulaires  de  même 
origine,  mais  moins  altérés.  Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  deux 
exemples  bien  typiques  de  ces  substitutions  de  noms  propres: 

Le  manuscrit  du  prince  de  Fûrstenberg  contient  un  exemple  de 
«  carta  composicionis  inter  duos  barones  »  (n"  135',  qui  se  rencontre 
aussi  dans  un  formulaire  d'origine  certainement  magdunoise,  aujour- 
d'hui à  Agen  ;  les  deux  barons,  dans  le  manuscrit  d'Agen,  sont  J.  de 
Balgenciaco  et  B.  deMagduno;  B.  de  Magdnno  est  resté  dans  le 
formulaire  de  Donaueschingen,  mais  J.  de  Balgenciaco  en  a  disparu, 
pour  faire  place  à  un  L.  de  Argentina. —  De  même,  M\anasses], 
Aurelianensis  episcopus,  dont  le  nom  a  été  maintenu  dans  un  frag- 
ment de  formulaire  publié  par  M.  Simonsfeld^  s'est,  dans  le  recueil 
examiné  par  M.  Cartellieri,  transformé  en  C[onT'adus],  Spirensis 
episcopus  (no  20). 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  contrairement  à  un  usage  assez 
ordinaire,  le  recueil  de  Donaueschingen  n'est  précédé  d'aucun  traité 
théorique  sur  Vars  dictandi;  en  revanche,  il  est  très  riche  et  très 
varié  :  il  contient  plus  de  300  lettres.  Malheureusement,  si  quelques- 
unes  de  ces  lettres  offrent  un  réel  intérêt,  et  peuvent  fournir  aux  his- 
toriens de  Louis  VII  et  de  Philippe- Auguste  des  renseignements 
utiles,  encore  que  peu  sûrs,  la  plupart  ne  sont  guère  que  des  lieux 
communs; de  ces  lettres  banales  M.  Cartellieri  ne  donne  que  l'adresse, 
Yincipit  et  Vexplicit;  les  autres,  il  les  reproduit  intégralement. 
Quelques  pièces  ont  donné  lieu  à  de  courtes  notes  historiques  et  chro- 
nologiques. Nous  avons  déjà  cité  la  lettre  où  C[onradus],  Spirensis 
episcopus,  vient  remplacer  M[anasses],  Aurelianensis  episcopus.  Il 
y  est  parlé  de  la  maladie  d'un  roi  de  France.  M .  Cartellieri  conjecture, 
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avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  Mariasses  du  formulaire 
original  doit  être  non  pas,  comme  l'avait  cru  M.  Simonsfeld  (cf. 
Bibliothèque  de  V  École  des  Charte  s,  a,nnée  1893,  p.  411 1,  Manassès  II 
(1207-1221),  mais  bien  Manassès  I^r  (1146-1185)  ;  le  roi  de  France  dont 
il  s'agit  serait,  en  conséquence,  non  Philippe-Auguste,  mais  Louis  VII. 
Une  table  des  incipit,  une  table  des  noms  propres  et  une  liste  des 
ouvrages  ou  articles  de  revues,  où  il  est  traité  des  écoles  orléanaises 
de  style  épistolaire,  terminent  cette  publication,  qui  a  été  faite  avec 
soin  et  ne  mérite  en  somme  que  des  éloges. 

Lucien  Auvray. 


D^"  Rudolf  PFLEmERER.  —  Die  Attributs  der  Heiligen.  —  Ulm, 

Heinrich  Kerler,  1898;  in-8%  207  p. 

Le  petit  livre  du  D^  P.  est  très  commode  et  très  maniable  :  il  se 
compose  d'un  premier  dictionnaire  alphabétique  des  attributs  et  qua- 
lités des  saints  et  d'un  second  répertoire  plus  bref,  donnant,  à  la  suite 
des  noms  des  saints,  la  mention  de  leurs  attributs  et  le  numéro 
des  pages  du  premier  répertoire  qui  les  décrit.  Celui-ci  est  encore 
très  concis  :  à  la  suite  d'une  mention  de  qualité  :  Abt,  Bischof, 
il  énonce  dans  un  premier  article  l'attribut  générique  ;  dans 
les  articles  suivants,  la  région,  la  date,  l'attribut  de  chaque  abbé, 
évêque,  etc.,  même  système  pour  les  noms  d'attributs;  Buch,  etc.,  un 
premier  article  donne  leur  signification  et  leur  usage  générique,  puis 
une  série  d'autres  disent  en  deux  lignes  comment  l'attribut,  accom- 
pagné de  telle  autre  particularité,  désigne  tel  saint,  quelle  est  la  qua- 
lité, la  nationalité  et  l'époque  du  saint.  Tout  cela  est  très  précis,  très 
clair,  très  utile,  et  le  livre  est  à  bon  marché.  On  peut  toutefois  lui  faire 
deux  reproches  :  le  premier,  c'est  qu'il  est  trop  concis  pour  pouvoir 
toujours  suffisamment  éclairer,  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  une  figure, 
mais,  sans  ce  défaut,  nous  aurions  un  gros  livre,  qui  cesserait,  en 
revanche,  d'avoir  l'utilité  pratique  de  celui-ci.  Un  second  reproche, 
le  seul  grave,  s'adresse  à  la  préface  dans  laquelle  l'auteur  assure  qu'un 
seul  ouvrage  analogue  au  sien  a  été  publié  à  Hanovre,  en  1843,  par  un 
anonyme.  Il  n'est  pas  admissible  que  l'auteur  n'ait  pas  connu  l'ouvrage 
français  des  PP.  Martin  et  Cahier,  Caractéristiques  des  saints.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'il  l'a  résumé.  S'il  ne  l'a  pas  utilisé,  il  s'est 
donné  trop  de  peine  pour  refaire  ce  qui  existait;  s'il  l'a  utilisé,  il  aurait 
dû  le  citer  ;  en  tous  cas,  il  avait  le  devoir  de  connaître  et  de  nommer 
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ce  travail  considérable,  qui  n'est  pas  un  modèle  de  clarté  comme 
celui-ci,  mais  qui,  paru  bien  avant,  résume  plus  de  travail  encore  et 
continuera  de  rendre  de  très  grands  services,  même  après  la  très 
louable  publication  de  M.  le  Di"  Pfleiderer. 

C.  Enlart. 


Max  Gg.  ZiMMERMANN.  —  Oberitallsche  Plastik  im  frûhen  und 
hohen  Mittelalter.  —  Leipzig,  Liebeskind,  1897;  gr.  in-4o, 
viii-208  p.  et  66  reproductions  photographiques. 

Le  livre  de  M.  Zimmermann  apporte  à  l'histoire  des  arts  plastiques 
du  moyen  âge  une  contribution  importante  et  nouvelle.  L'art  lombard, 
dont  on  parle  beaucoup  et  parfois  un  peu  à  tort  et  à  travers,  est  mal 
connu  et  n'a  guère  été  l'objet  d'études  critiques.  Celle-ci  mérite  com- 
plètement ce  titre  :  elle  est  claire,  méthodique  et  très  probante,  en 
même  temps  que  très  nouvelle.  Avec  une  limpidité  d'exposition 
et  une  netteté  de  conclusions  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours 
au  même  degré  dans  les  travaux  allemands,  l'auteur  définit 
d'abord  la  rude  esthétique  de  la  race  lombarde.  Ce  peuple  germain  a 
gardé  son  individualité,  et  beaucoup  de  son  tempérament  persiste  dans 
sa  fusion  avec  la  race  latine  jusqu'à  Charlemagne.  L'auteur  étudie 
ensuite  la  transformation  de  la  sculpture  rudimentaire  des  Lombards 
en  style  roman  ;  celui-ci  étant  constitué,  nous  avons  au  xi*^  siècle  une 
première  période  romane,  dont  M.  Z.  nous  montre  la  timidité  et  la 
gaucherie;  c'est  l'équivalent  de  ce  que  l'on  trouverait  en  y  regardant 
de  près,  dans  presque  toutes  les  régions,  à  la  même  date.  Le  mou- 
vement artistique  du  xi«  siècle  est  intimement  lié  à  l'émancipation  de 
la  bourgeoisie,  et  amènera  comme  elle  de  grandes  conséquences.  La 
seconde  moitié  du  xi^  siècle  donne  enfin  à  la  Lombardie  un  sculpteur 
d'un  mérite  exceptionnel,  Guillaume  de  Modènequi,  en  1101,  a  signé 
les  sculptures  très  remarquables  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Dans  le  style  des  œuvres  de  Guillaume,  qu'il  compare  aux 
portes  de  bronze  d'Hildesheim,  dans  les  sujets  qu  il  choisit,  dans  son 
nom  même,  M.  Z.  trouve  le  caractère  germanique  et,  du  reste,  les 
relations  de  la  Lombardie  avec  l'Empire  d'Allemagne  se  sont  resserrées 
depuis  Othon  Jei",  qui  l'a  presque  annexée. 

Les  autres  sculptures  romanes  lombardes  à  Pavie,  Vérone,  etc., 
témoignent  de  la  même  influence  et  les  plus  anciens  panneaux  des 
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portes  de  bronze  de  Saint-Zénon  de  Vérone  ont  dû  être  exécutés  en 
Allemagne. 

La  sculpture  lombarde  est  parfois  très  barbare  encore  en  plein 
xii<'  siècle  (sculptures  de  Bologne).  En  revanche,  le  maître  Nicolas  a 
signé  à  la  cathédrale  de  Ferrare  (en  1135)  et  dans  les  églises  de  Vérone 
des  morceaux  de  statuaire  qui  représentent  l'apogée  de  l'art  roman  dans 
la  Haute-Italie.  Il  continue  à  subir  l'influence  du  Nord,  mais  il  a  su 
s'en  dégager  jusqu'à  un  certain  point.  A  côté  de  Nicolas  apparaît  un 
autre  grand  artiste,  Benedetto  Antelemi,  dont  les  œuvres  datées  et 
signées  permettent  de  suivre  toute  l'évolution  :  il  étudiait  son  art  à 
l'époque  où  l'affranchissement  des  cités  commençait  à  inspirer  des 
œuvres  historiques,  comme  à  Milan  le  bas-relief  commémoratif  du 
retour  des  proscrits  en  1167  ;  il  a  laissé  à  Parme  non  seulement  de 
belles  sculptures,  mais  une  œuvre  d'architecte,  le  baptistère  élevé  de 
1196  à  1216;  ses  dernières  œuvres  sont  à  la  cathédrale  de  Borgo  San 
Donnino.  Quoique  sculpteur  et  architecte,  Benedetto  n^a  pas  su  lier  ses 
sculptures  aux  compositions  architecturales  qu'elles  décorent  (c'est  là, 
du  reste,  un  défaut  habituel  dans  l'Italie  du  Nord),  mais  sa  sculpture 
est  absolument  expressive  et  révèle  une  pensée  puissante.  Benedetto 
annonce  le  premier  l'influence  qui  va  faire  place  à  celle  de  l'art  germa- 
nique :  M.  Z.  montre  qu'il  a  imité  les  sculptures  de  Saint-Trophime 
d'Arles  et  croit  même  qu'il  a  été  à  Chartres  (On  peut  ajouter  que  l'ar- 
chitecture de  son  baptistère  de  Parme  rappelle  la  lanterne  de  la  cathé- 
drale de  Sisteron  et  l'attique  du  portail  de  Sainte-Marthe  de  Tarascon) . 

L'étude  de  M.  Z.  comprend  quelques  monuments  des  arts  mineurs. 
Il  montre  avec  raison  l'influence  des  ivoires  sur  la  sculpture  monu- 
mentale et  se  livre  à  l'examen  critique  de  quelques  morceaux  célèbres 
d'orfèvrerie  ;  de  cet  examen  sortent  des  conclusions  très  nouvelles 
sinon  toutes  acceptables;  la  célèbre  poule  en  or  entourée  de  sept 
poussins,  qui  passe  pour  un  don  de  la  reine  Théodelinde  au  trésor 
de  Monza,  serait  une  œuvre  du  xui^  siècle,  d'après  son  style  et  sa 
technique;  les  inventaires  du  reste  ne  la  signalent  que  depuis  1275. 

Le  célèbre  devant  d'autel  de  Saint- Ambroise  de  Milan,  qui  porte  la 
date  de  836,  le  nom  de  son  auteur  Volsvinus  et  la  figure  d'Angilbert, 
semblait  avoir  tous  les  droits  à  passer  pour  un  monument  carolingien 
authentique  :  mais  selon  l'opinion  peut-être  bien  hardie  de  M.  Z.,  il 
aurait  été  refait,  à  part  les  émaux,  après  l'écroulement  de  la  voûte 
du  sanctuaire  en  1196. 
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Le  livre  de  M.  Z.  se  termine  par  un  court  chapitre  sur  les  œuvres 
de  sculpteurs  de  la  Haute-Italie  dans  Tltalie  centrale.  L'Italie  du 
Nord,  à  la  fin  de  l'époque  romane,  perd  son  individualité  artistique  et 
collabore  en  seconde  ligne  avec  la  Toscane,  à  cette  renaissance  des 
arts  dans  laquelle  l'auteur  montre  bien  le  rôle  de  l'étude  de  l'antiquité, 
mais  ne  montre  peut-être  pas  assez  celui  de  la  France. 

Le  travail  de  M.  Z.  repose  entièrement  sur  des  arguments  précis 
et  sur  des  dates,  et  ses  conclusions  découlent  d'une  argumentation 
serrée  et  parfois  solide:  une  partie  de  ces  conclusions  ont  toutes  les 
chances  d'être  définitives;  du  reste,  l'histoire  de  l'architecture 
en  Lombardie  mènerait  à  des  conclusions  identiques,  on  trouverait 
peu  de  chose  avant  le  xi^  siècle,  et  peu  d'œuvres  de  valeur  avant 
le  xii«  ;  on  trouverait  à  l'époque  romane  l'influence  presque  exclu- 
sive de  l'Allemagne,  avec  les  transepts  arrondis,  les  galeries 
extérieures,  les  larges  coupoles  centrales  octogones,  on  verrait 
Benedetto  Antelemi  imitant  le  midi  de  la  France  et,  après  lui,  l'imi- 
tation du  style  gothique  français  par  l'intermédiaire,  non  plus  seu- 
lement de  l'Allemagne,  mais  de  l'Italie  centrale;  enfin,  à  Saint- Am- 
broise  de  Milan,  le  regretté  Cattaneo  avait  déjà  démontré  que  l'édifice 
même  fut  l'objet  d'une  refaçon  presque  totale,  après  1196,  et  ce 
serait  aussi,  si  l'on  en  croit  M.  Z.,  l'histoire  du paliotto.  Cette  dernière 
proposition  me  paraît  moins  justifiée  que  les  autres  conclusions  de 
l'auteur.  C  Enlart. 

II.  Detzel.  —  Ghristliche   Iconographie.  —   Herder,   Freiburg, 
1897,  2  volumes. 

L'Allemagne,  à  part  le  dictionnaire  de  Kraus  sur  les  antiquités 
chrétiennes,  et  quelques  lignes  de  Otte  consacrées  à  l'iconographie 
des  saints,  n'avait  pas  encore  fait  paraître  une  iconographie  concer- 
nant les  temps  primitifs  et  le  moyen  âge.  M.  Detzel  vient  de 
combler  cette  lacune  et  nous  a  donné  deux  importants  volumes 
sur  ce  sujet.  M.  Herder,  l'éditeur  si  connu  de  Freiburg,  a  mis  à  sa 
disposition  un  grand  nombre  de  planches  qui  illustrent  l'ouvrage  et  en 
éclairent  la  lecture.  La  division  est  très  nette  ;  elle  suit  les  différents 
moments  de  la  vie  du  Christ,  sa  naissance,  son  jeune  âge,  son  éduca- 
tion, sa  mission  et  les  derniers  moments  si  douloureux  de  sa  vie.  Ce 
sont  pour  ainsi  dire  de  petites  dissertations,  sur  chaque  sujet  et  on  y 
trouve  rangées  les  représentations  créées  par  les  artistes.  Certes,  nous 
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aurions  désiré  une  plus  grande  connaissance  du  développement  histo- 
rique des  légendes,  un  plus  grand  nombre  de  représentations  graduées 
et  datées  avec  précision.  Comme  toujours  dans  ces  grandes  encyclopé- 
dies, le  xv''  siècle  coudoie  le  xvi^  et  le  xvne;  le  vi^  est  à  côté  d'une 
figure  de  la  fin  du  moyen  âge.  C'est  une  nécessité  malheureusement 
imposée  à  l'auteur  par  le  public  auquel  ce  livre  s'adresse.  Ce  n'est 
certainement  pas  une  iconographie  destinée  seulement  aux  archéo- 
logues. Ils  y  trouveront  certes  bien  des  choses  à  glaner  :  une  bibliogra- 
phie très  abondante  sur  les  différents  sujets  iconographiques  ;  mais 
c'est  surtout  le  grand  public  qui  sera  satisfait,  il  consultera  avec 
profit  ces  descriptions  qui  lui  feront  comprendre  les  tableaux  ouïes 
fresques  d'une  église  ou  d'un  musée. 

Le  second  volume  comprend  l'histoire  et  l'iconographie  des  saints, 
après  avoir  décrit  très  sommairement  l'histoire  de  nos  premiers  pa- 
rents. Cette  partie  plus  ample  ofiErait  une  très  grande  difficulté  :  faire 
entrer  dans  ce  volume  (700  pages)  tout  le  calendrier  romain.  L'auteur 
a  donc  décrit  sommairement  l'iconographie  du  personnage,  indi- 
quant seulement  ses  attributs  et  la  place  qu'il  occupe  parmi  les  élus 
de  la  Jérusalem  céleste.  On  voit  défiler  tout  d'abord  les  Apôtres. 
L'auteur  a  consacré  aux  disciples  du  Christ  un  développement  plus 
étendu.  La  troisième  partie  se  rapporte  aux  saints  proprement  dits, 
qui  sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  pour  faciliter  les  recherches. 

On  le  voit,  c'est  un  travail  consciencieux,  une  œuvre  utile^  aussi 
bien  à  l'archéologue  qu'au  lettré,  un  vade-mecwn  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  ou  qui  veulent  connaître  d'en- 
semble l'iconographie  chrétienne.  Il  faut  donc  savoir  gréa  M.  Detzel 
d'avoir  entrepris  cette  œuvre  qui,  quoique  imparfaite,  rendra  service 
aux  travailleurs.  A.  M. 


A.  Parmentier.  — Album  historique,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Ernest  Lavisse.  Tome  II.  La  fin  du  Moyen  Age  (xiv*"  et 
xv^  siècles).  Alimentation,  vêtements,  armes,  habitation,  mobilier, 
agriculture,  industrie,  commerce,  etc.  ;  voyages,  jeux  et  divertisse- 
ments, sciences,  beaux-arts,  l'Église,  les  institutions,  la  guerre,  etc. 
—  Paris,  Armand  Colin,  1897;  in-4o,  vni-268  p. 

J'ai  eu  le  plaisir,  l'année  dernière,  de  présenter  aux  lecteurs  du 
Moyen  Age  le  premier  volume  de  cet  album,  et  de  dire  tout  le  bien 
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que  j'en  pensais.  Depuis,  les  circonstances  m'ont  permis  d'assister  de 
très  près  au  travail  de  l'auteur,  et  de  constater  avec  quel  soin,  quelle 
minutie  même  M.  Parmentier  s'acquittait  de  sa  tâche. 

La  besogne  n'est  pas  toujours  commode  :  dans  une  publication  où 
la  place  est  limitée,  il  faut  savoir  choisir  l'image  caractéristique,  sj'n- 
thétique  et  expressive,  qui  résume  clairement  toutes  les  autres.  L'em- 
barras est  grand,  sans  compter  que  d'autres  considérations  accessoires 
limitent  encore  ce  premier  choix.  Mais  la  bonne  volonté  vient  à  bout 
de  toute  entreprise  quand  elle  est  unie  à  la  science  et  au  goût,  et  ser- 
vie par  le  savoir  faire  de  dessinateurs  aussi  expérimentés  que  M  M .  Sel- 
lier, Ernest  Parmentier  et  Al.  Mucha. 

L'ambition,  très  louable  de  l'auteur  est  de  s'adresser  non  seulement 
à  la  jeunesse  des  écoles  et  des  Facultés,  mais  encore  accessoirement  aux 
érudits.  Certes,  il  ne  viendra  pas  à  ceux-ci  l'idée  de  chercher  dans  ce 
livre  matière  à  dissertations  historiques,  puisque,  dans  l'occurrence,  il 
ne  s'agit  que  de  reproductions,  forcément  inférieures  aux  documents 
originaux.  Un  savant,  digne  de  ce  nom,  recourra  toujours  aux  monu- 
ments des  musées,  des  bibliothèques  et  des  archives.  Mais  combien 
de  fois  il  arrive,  au  milieu  des  recherches  ardues,  qu'on  a  besoin  de 
comparer  une  époque  à  une  autre,  d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  les 
manifestations  artistiques  d'un  même  siècle,  de  suivre,  au  long  des 
âges,  la  transformation  lente  d'un  type  de  monnaie,  d'arme  ou  de  cos- 
tume? Pour  formuler  une  conclusion,  il  faudrait  s'adresser  à  une 
foule  de  traités,  disséminés  un  peu  partout,  et  éprouver  de  ce  fait  une 
perte  de  temps  très  appréciable.  U Album  historique  pourvoit  à  ces 
besoinSj  en  fournissant  une  documentation  facile  et  sûre;  il  rendra  les 
mêmes  services  que  le  manuel  de  sculpture  de  Chirac,  ou  l'abrégé  qui 
en  a  été  donné  récemment  par  M.  Salomon  Reinach. 

C'est  pour  les  érudits  que  M.  Parmentier  a  développé  les  tables  de 
son  volume;  car  si  les  écoliers  d'aujourd'hui  ressemblent  à  ceux  d'hier, 
il  n'y  a  guère  chance  qu'ils  apprécient  pareille  aubaine.  Ces  trente- 
deux  pages  de  la  fin,  imprimées  sur  4  colonnes,  en  caractères  mi- 
nuscules, et  pourtant  clairs  et  lisibles,  contenant  un  index  des 
noms  de  lieux,  un  index  des  noms  propres,  une  table  méthodique 
des  rubriques  pour  les  gravures,  et  enfin  un  index  alphabétique  con- 
sidérable, sont  destinées  à  alléger  la  tâche  du  chercheur,  et  activer  ses 
investigations.  Les  historiens  du  xviii'^  siècle,  si  pauvres  en  cette  ma- 
tière, écarquilleraient  les  yeux  devant  un  tel  luxe  de  renvois  et  réfé- 
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rences,  à  quelques  exceptions  près  pourtant,  puisque,  même  là,  les 
modernes  n'ont  rien  inventé.  Les  tables  sont  la  partie  aride  et  sèche  du 
volume,  mais  la  plus  utile  peut  être;  il  est  donc  juste  de  remercier  les 
auteurs  bien  intentionnés,  qui  savent  résister  à  la  tentation  des  bril- 
lants développements,  et  réserver  une  large  place  aux  index  copieux , 

pour  le  plus  grand  profit  des  travailleurs. 

Georges  Riat. 

Monumenta  Ordinis  servorum  Sanctse  Mariae  a  PP.  Augustino 

MoRiNi  et  Peregrino  Soulier  édita.  Tomus  I,  fasc.  1-2.  —  Bruxelles, 

Société  belge  de  librairie,  1897  ;  in-8°,  J12  p. 

Les  Servites  de  Marie  établis  en  Italie  au  xiii«  siècle,  avaient  adopté 
en  1240  la  règle  de  Saint-Augustin;  peu  d'années  après,  le  premier 
chef  de  l'Ordre,  S.  Bonfilius  Monaldi,  rédigea  un  recueil  de  statuts. 
Vers  1280,  saint  Philippe  Benizi  fît  procéder  à  une  nouvelle  codifi- 
cation de  la  règle  des  Servites.  Cette  dernière  rédaction,  complétée  par 
des  constitutions  postérieures,  a  servi  de  base  à  la  compilation  im- 
primée en  1548,  conformément  aux  décisions  d'un  Chapitre  général 
tenu  la  même  année  à  Bologne. 

Deux  manuscrits  qui  nesont  pas  antérieurs,  à  vrai  dire,  au  xiv®  siècle, 
donnent  seuls  le  texte  des  statuts  de  saint  Philippe  Benizi,  pur  de 
toute  addition,  l'un  d'eux  est  conservé  à  la  Nationale  Centrale  de  Flo- 
rence, l'autre  appartient  au  P.  Testa,  prieur  général  ;  tous  deux  ont  une 
origine  florentine.  Les  éditeurs  en  ont  tiré  le  texte  des  Constitutiones 
antiquœ,  qu'ils  ont  fait  précéder  d'une  analyse  des  constitutions  de 
S.  Bonfilius  Monaldi  (1244),  faite  par  Philippo  Abrizzi  en  1516,  et  de 
décrets  de  1256,  1257,  1259,  1260,  1261,  rapportés  ou  analysés  dans 
l'histoire  de  l'Ordre  rédigée  au  xvi''  siècle  par  Michaele  Poccianti. 
Pour  suppléer  aux  textes  contemporains,  les  PP.  Morini  et  Soulier  ont 
en  outre  imprimé  le  texte  d'une  légende  sur  l'origine  de  l'Ordre,  restée 
jusqu'ici  en  partie  inédite,  et  qui,  écrite  en  1317,  se  présente  comme 
une  introduction  à  une  Histoire  de  la  vie  de  saint  Philippe  Benizi  : 
les  renseignements  fournis  par  l'auteur  anonyme  de  cet  écrit  paraissent 
assez  sûrs  pour  l'époque  où  il  a  vécu,  ils  sont  d'une  valeur  moins  cer- 
taine pour  les  premières  années  de  l'existence  de  l'Ordre.  Le  premier 
fascicule  est  complété  par  des  statuts  d'association  et  un  compte  de 
répartition  qui  donne  un  catalogue  des  maisons  de  l'Ordre. 

Le  second  fascicule  comprend  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
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mière  est  consacrée  aux  maisons  allemandes,  la  seconde  aux  maisons 
françaises  ;  l'histoire  de  ces  dernières  a  donné  lieu  à  de  graves  erreurs 
que  le  P.  Soulier  a  très  judicieusement  discutées.   Saint  Philippe 
Benizi  n'étant  pas  venu  en  France  avant  1270  pour  y  propager  l'Ordre, 
il  semble  que  des  Ser^vi  Marice  mentionnés  dans  un  document  tou- 
lousain de  1269  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  religieux  florentins  ; 
d'autre  part,  ceux-ci  ne  paraissent  pas  avoir  eu  à  Avignon,  au  xiv^  siècle, 
comme  on  l'a  prétendu,  une  résidence  fixe.  A  Paris,  on  a  confondu 
les  Seroites  de  Marie  florentins  et  vêtus  de  noir,  avec  les  Serfs  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  du  Christ,  vêtus  de  blanc  (d'où 
leur  nom  de  Blancs-Manteaux).  Ceux-ci,  qu'on  rencontre  dès  1257,  à 
Marseille,  vivaient  sous  la  règle  de  Saint- Augustin  ;  ils  achetèrent  en 
1258  une  maison  sise  à  Paris,  rue  de  la  Parcheminerie  (rue  des  Blancs- 
Manteaux).  Après  la  suppression  de  ces  Serfs  de  la  Vierge,  confor- 
mément à  une  décision  du  concile  de  Lyon  de  1274,  les  Guillemites 
de  Montrouge  héritèrent  des  maisons  et  église  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux.  Ceux-ci  vivaient  sous  la  règle  de  Saint-Benoît  et  s'agré- 
gèrent, au  xvii*^  siècle,  à  la  congrégation  de  Saint- Vanne.  Pas  plus  que 
les   Blancs-Manteaux,   Notre- Darne- des- Billettes  ne  fut  le  lieu  de 
séjour  des  Servites  florentins  à  Paris.  Cette  maison  appartenait  aux 
Frères  de  la  Charité  Notre-Dame,  originaires  de  Boucheraumont,  au 
diocèse  de  Châlons^  on  Gui  de  Joinville  avait  fondé  un  hôpital,  dont 
il  avait  confié  l'administration  à  des  clercs  du  Tiers-Ordre  Saint- 
François.  En  1346,  ces  religieux  adoptèrent  la  règle  de  Saint-Augu.stin, 
et  en  1631,  ils  cédèrent  leur  maison  de  Paris  aux  Carmes  de  Rennes. 
La  véritable  demeure  des  membres  de  l'ordre  florentin  à  Paris  fut 
le  Collège  des  Sercites,  situé  rue  de  la  Harpe,  en  face  le  collège  d'Har- 
court,  entre  les  collèges  de  Bayeux  et  du  Trésorier  ;  l'origine  de   cet 
établissement  est  assez  obscure,  il  semble  avoir  été  fondé  par  un  roi 
du  nom  de    Philippe,  peut-être  par   Philippe  le  Bel.    A  la   fin  du 
xive  siècle,  les  Servites  italiens,  ne  pouvant  embrasser  avec  l'Univer- 
sité, le  parti  de  Clément  VII,  se  dispersèrent;  quelques-uns   retour- 
nèrent à  Florence,  d'autres  se  réfugièrent  chez  les  Frères  de  la  Cha- 
rité Notre-Dame    (Notre-Dame-des-Billettes  .   Toutes  les  tentatives 
faites  depuis  pour  restaurer  l'Ordre  des  Servîtes  en  France  ont  échoué. 
Le  collège  parisien  a  compté  parmi  ses  membres  des  personnages 
remarquables,  voire  même  célèbres,  le  P.  Soulier  en  a  dressé  une 
liste  accompagnée  de  notes  biographiques.  Henri  de  Gand  a  été  sou- 
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vent,  et  à  tort,  pris  pour  un  Servite  parisien,  mais  les  dates  de  sa  vie, 
autant  que  ses  titres  et  qualités,  rendent  toute  identification  impossible 
avec  un  religieux  de  cet  Ordre  ;  cependant  comme  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Munich,  l'un  du  xiv*'  et  lautre  du  xv«  siècle,  con- 
tiennent des  ouvrages  d'un  magister'  doctor  Henricus  de  Gandavo, 
ordinis  Servorum,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  eu  parmi  les  Servites  un 
ou  même  deux  écrivains  de  ce  nom.  Citons  parmi  les  religieux  qui 
s'illustrèrent  à  Paris  :  Antonius  Manuccii,  Franciscus  Gallus,  Beren- 
garius  Francus,  Philippus  Medices,  Laurentius  Opimus,  Urbanus 
Averroista,  Bérnardus  de  Bartholomseis,  Archangelus  Gualterius,  etc. 
Pour  former  un  ensemble  complet  sur  les  Servites  de  Paris,  le  P.  Sou- 
lier a  colligé  tous  les  textes  originaux  ou  autres,  où  il  est  question 
d'eux;  le  ms.  de  Ricordanze  dal  1205-1321  provenant  de  la  maison 
de  Florence,  ainsi  que  le  registre  JJ  70  du  Trésor  des  Chartes,  le  ms. 
Testa,  cité  plus  haut,  les  registres  de  Benoît  XII,  Innocent  VI, 
Urbain  V,  divers  documents  des  archives  de  Sienne  et  de  Florence 
ont  fourni  d'intéressants  extraits  aux  éditeurs. 

Tel  est  ce  recueil  qui  comprend  à  la  fois  des  textes  et  des  disserta- 
tions, ces  dernières  sont  remarquables  par  la  sûireté  de  la  discussion 
et  la  liberté  du  jugement.  Les  auteurs  ont  heureusement  compris  que 
c'est  faire  tort  aux  institutions  que  d'édifier  leur  histoire  sur  des 
légendes  ou  des  documents  contestables.  Ce  n'est  pas  un  fait  tellement 
commun  que  des  religieux  s'occupant  de  l'histoire  de  leur  Ordre 
fassent  table  rase  des  récits  fantaisistes,  discutent  librement  les  ques- 
tions obscures,  pour  qu'on  néglige  d'en  faire  honneur  à  ceux  qui  en 
fournissent  un  exemple. 

A.   ViDIER. 


CHRONIQUE 


L.a  collection  de  la  Société  des  anciens  textes  français  s'est  enrichie  d'un 
volume,  le  tome  III  des  Œucrcs  poétiques  de  Christine  rfePr'.san,  publiées  par 
M.  Maurice  Roy.  Ce  volume  renferme  les  Oraisons,  les  Enseignements  et  pro- 
verbes moraux,  le  Livre  du  duc  des  vrais  amants^  les  Cent  ballades  d'amant  et 
de  dame.  Le  morceau  le  plus  important  est  «le  livre  du  duc  des  vrais  amants», 
poème  de  3,580  vers  composé  par  Christine,  à  la  prière  d'un  jeune  prince 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  divulguer  son  nom.  M.  Roy  place  la  compo- 
sition de  cette  œuvre  vers  la  fin  de  l'année  1404  :  peut-être  s'agit-il  de  Jean  I" 
de  Bourbon,  qui  épousa,  le  24  juin  1400,  Marie  de  Berry,  veuve  de  Philippe 
d'Artois.  Il  est  possible  que  nous  ayons  là  le  récit  des  premières  amours  de 
Jean  et  de  la  duchesse  de  Berry.  C'a  été  l'occasion  pour  Christine  de  tracer 
des  tableaux  de  la  vie  seigneuriale  du  temps,  des  descriptions  de  cortèges, 
de  fêtes  et  de  tournois.  Les  «  Cent  ballades  »  sont  apparentées  à  ce  poème. 
Elles  ne  nous  ont  été  conservées  que  par  le  ms.  Harley  4431  du  Musée  Bri- 
tannique, dont  M.  Paul  Meyer  a  donné  la  description  et  l'histoire  à  la  suite 
de  l'introduction  de  M.  Roy.  Ce  manuscrit  a  été  fait  pour  la  reine  Isabeau 
de  Bavière  ;  à  la  première  page  se  trouve  une  miniature  (reproduite  en  pho- 
tographie) qui  représente  la  remisedu  volume  par  Christine  à  la  reine.  Quant 
au  texte  des  poésies  de  Christine,  l'on  sait  avec  quelle  critique  M.  Roy  l'a 
établi,  et  combien  il  a  su  se  rendre  maître  de  la  langue  de  son  auteur,  que 
les  mots  rares  et  les  inversions  rendent  souvent  obscure. 

M.   P. 

*  * 

M.  Jules  Combarieu  a  publié  sous  le  titre  d'Études  de  philologie  musi- 
cale, Frafjments  de  VÉnèidc  en  musique  d'après  un  manuscrit  inédit  {Paris, 
Picard,  1898;  in-8%  88  p.,  8  pi.),  les  fac-similés  photographiques  de  quelques 
pages  d'un  manuscrit  de  Virgile  du  x'  siècle,  provenant  de  la  collection  du 
comte  d'Ashburnam,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  Laurentienne, 
et  sur  lesquelles  une  notation  musicale  en  neumes  est  intercalée  entre  cer- 
tains vers.  Dans  la  dissertation  qui  accompagne  ces  fac-similés,  l'auteur  a 
établi  que  ce  volume  avait  été  transcrit,  sinon  à  Saint-Gall,  au  moins  dans 
un  monastère  voisin;  il  a  en  outre  présenté  un  excellent  résumé  des  tra- 
vaux des  Bénédictins  sur  les  neumes,  avec  un  tableau  de  classement  de  ce 
genrede  notes.  C'est  donc  làun  livre  à  recommandera  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  philologie  musicale  comme  aux  paléographes  qui  désirent  s'initier  aux 
éléments  de  la  notation  neumatique.  M.  P. 

*  * 
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La  grammaire  historique  espagnole  de  Egidio  Gorra  (Lingua  e  letteratura 
spafjnunla  delh'  orùjini.  Miiano,  Ulrico  Hoepli,  1898;  in-8°,  xvii-430  p.) 
est  faite  plutôt  pour  initier  les  étudiants  à  l'étude  de  la  philologie  que  pour 
les  philologues  eux-mêmes.  Le  livre  comprend  deux  parties:  1"  la  gram- 
maire; 2"  un  recueil  de  textes  suivi  d'un  vocabulaire. 

Dans  la  grammaire,  la  partie  la  plus  développée,  celle  qui  est  faite  avec 
le  plus  de  soin  et  qui  a  demandé  le  plus  de  travail^  c'est  la  phonétique.  Les 
étymologies  sont  généralement  très  correctes,  et  prouvent  que  M.  Gorra  est 
au  courant  des  derniers  travaux  faits  sur  ce  sujet.  La  morphologie  est  éga- 
lement un  résumé  exact  des  connaissances  actuelles.  M.  Gorra  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  donner  quelques  notions  élémentaires  de  la  syntaxe.  Je  le 
regrette  :  mais  il  y  a  si  peu  de  travaux  faits  dans  cet  ordre  d'idées,  que 
je  n'ose  en  faire  un  grief  au  professeur  italien. 

La  partie  Textes  sera  plus  utile  assurément  que  la  grammaire  elle-même. 

C'est  d'ailleurs,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  la  partie  essentielle  de  son  livre 
et  la  grammaire  ne  sert  qu'à  l'éclairer.  Ce  recueil,  dont  les  différentes  pièces 
sont  publiées  d'après  les  éditions  et  non  d'après  les  manuscrits,  est  destiné 
à  remplacer  le  manuel  espagnol,  aujourd'hui  épuisé,  de  E.  Monaci  et  de 
Fr.  d'Ovidio. 

En  somme,  l'auteur  a  voulu  donner  un  travail  utile  et  impersonnel  :  il  a 

parfaitement  réussi.  L.  B. 

* 
*  * 

Le  Litre  des  confrères  de  la  Trinité  de  Lyon  que  M.  Georges  Guigue  a 
publié  (Lyon,  Georg,  1898;  iu-S",  Lxvm-261  p.),  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  (Coll.  Coste,  n"  3056),  est  un  cartu- 
laire  établi  au  xvf  siècle,  auquel  l'on  a  ajouté  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
rédaction,  les  actes  dont  il  paraissait  utile  à  la  confrérie  de  garder  copie, 
jusqu'à  l'acte  de  dissolution  de  la  Société,  le  29  mai  1792.  Cette  confrérie, 
dont  M.  Guigue  a  retracé  l'histoire,  dans  son  introduction,  a  été  fondée  en 
1300  dans  l'église  Saint-Nizier.  En  1306,  elle  comptait  514  membres.  En 
1422,  elle  ne  comprenait  plus  que  150  membres,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
diminution  passagère,  car  à  la  fin  du  xv"  siècle,  elle  était  assez  riche  pour 
construire  dans  l'église  Saint-Nizier  une  chapelle  qui  existe  encore. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1496,  ses  représentants  furent  convoqués  au 
consulat  avec  ceux  des  autres  confréries  lyonnaises  pour  contribuer  à 
l'établissement  de  l'hôpital  de  Saint-Laurent-des-Vignes  destiné  aux  pes- 
tiférés, et  en  1508,  la  confrérie  fit  édifier  un  autre  hôpital  réservé  à  ceux 
de  ses  membres  atteints  de  la  peste.  En  1527,  la  confrérie  fonda  un  collège 
dont  elle  fit  plus  tard  cession  à  la  ville.  Au  cours  du  xvii'  siècle,  elle  perdit 
son  importance  en  prenant  peu  à  peu  un  caractère  aristocratique  et  en 
même  temps  qu'elle  devenait  une  simple  confrérie  de  dévotion.  Elle  con- 
tinue à  faire  des  aumônes,  mais  en  petit  nombre;  car  ses  ressources  ont 
diminué.  M.  Guigue  a  joint  à  son  introduction  quelques  documents  des 
XIV'  et  xv'  siècles,  qui  n'avaient  pas  été  insérés  dans   le  cartulaire.  Une 
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table  chronologique,  dans  laquelle  les  pièces  sont  brièvement  et  soigneuse- 
ment analysées,  et  une  table  alphabétique,  comprenanL  tous  les  noms 
propres,  complètent  ce  volume  dont   l'intérêt  particulier  est  de  fournir  de 

nombreux  documents  pour  l'histoire  des  familles  lyonnaises. 

M.  P. 

M.  Léon  Mirot  a  publié  l'Obituaire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Mar- 
tin de  Clamecg  (Nevers,  1898;  in-8%  125  p.,  extr.  du  Ballet,  de  la  Soc. 
nivernaise),  conservé  au  British  Muséum  sous  le  n°  21362.  La  première  ré- 
daction de  cet  obituaire  remonte  aux  dernières  années  du  xiii'  siècle;  la 
mention  la  plus  récente  est  de  l'an  1546.  Ce  document  n'apporte  que  peu 
de  renseignements  à  l'histoire  générale;  quelques  mentions  se  rapportent 
cependant  à  des  personnages  notables,  les  évoques  d'Auxerre,  des  comtesses 
de  Nevers,  un  vicomte  de  Clamecy  ;  mais  son  importance  est  considérable 
pour  la  topographie  et  la  biographie  locales.  On  y  remarquera  les  noms  de 
cinq  monnayers  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle.  Les  comtes  de  Nevers 
avaient  à  Clamecy  un  atelier  dont  la  période  de  plus  grande  activité  cor- 
respond à  la  durée  d'un  procès  entre  les  comtes  de  Nevers  d'une  part,  le 
chapitre  de  cette  ville  et  le  roi  d'autre  part,  et  qui  commencé  en  1280, 
n'était  pas  encore  terminé  en  1317.  Parmi  ces  monnayers,  on  remarquera 
particulièrement  Guillaume  Fardeau  {FardelU),  mort  en  1290,  et  qui 
devait  être  parent  d'un  certain  Jean  Fardeau,  lequel  comparut  comme  témoin 
devant  le  Parlement  en  1309  dans   le  procès  précité  (Voy .  Rcrue  numis- 

mat.,  1896,  p.  304).  M.  P. 

* 

*  * 

Entre  tant  de  manuels  d'histoire  dont  l'enseignement  secondaire  a  été 
doté  en  ces  dernières  années,  celui  que  MM.  Gaillard  et  Froidevaux  ont 
rédigé  pour  la  classe  de  seconde  {Histoire  du  moj/en  âge  et  des  temps  mo- 
dernes, 1270-1610.  Paris,  Delagi'ave,  1899;  in-12,  636  p.)  se  recommande 
par  une  solide  information,  une  utilisation  critique  des  derniers  travaux 
d'érudition,  la  clarté  et  l'élégance  du  style,  la  modération  et  l'impartialité 
dans  les  jugements.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  les  auteurs  ont  pris  soin 
d'indiquer  les  sources  et  la  bibliographie  réparties  en  deux  paragraphes 
distincts.  A  signaler  spécialement  la  note  relative  aux  monnaies  françaises 
(p.  40)  et  le  tableau  de  Paris  au  xiv'  siècle  (p.  98). 

M.  P. 

* 

*  * 

M.  Maurice  Lecomte  a  consacré  à  l'examen  du  Testamentum  de  sainte 
Fare  une  notice  que  nous  signalons  à  l'attention  des  diplomatistes  :  Le 
Testament  de  sainte  Fare,  fondatrice  et  première  abbesse  de  Faremoutiers 
(impr.  de  Lagny,  s.  d.;  in-S",  18  p.,  extr.  du  Bulletin  de  la  Confé- 
rence d'hist.  et  d'archéologie  du  dioc.  de  Meaux;  1898,  p.  321-38).  D'après 
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lui,  ce  document  daté  de  la  cinquième  année  du  règne  de  Dagobert  est  apo- 
cryphe;ilauraitétécomposéàl'époquecarolingienne.  La  partie  du  travail  de 
M.  Lecomte  consacrée  à  l'identification  des  noms  de  lieux  est  particulière- 
ment intéressante  ;  les  études  antérieures  de  l'auteur  lui  ont  acquis  en  cette 
matière  une  autorité  spéciale.  M.  P. 

*  * 

MM.  L.  Lex  et  S.  Bougenot  ont  publié  un  livre  de  famille  de  bourgeois 
bourguignons  {Journal  de  famille  des  Diiprè,  bourgeois  de  Mâcon  et  de 
Tournus.—  Mâcon,  impr.  de  Protat  frères,  1898;  in-8°,  63  p.,  extr.  des 
Annales  de  l' Académie  de  Mâcon,  3"  série,  tome  II).  Ce  recueil  qui  s'étend 
de  l'année  1407  à  l'année  1520  contient,  outre  des  renseignements  très  déve- 
loppés relatifs  à  l'histoire  de  la  famille,  de  très  curieuses  indications  sur 
l'histoire  générale  du  xv"  siècle,  conciles,  guerre  de  Cent-Ans,  événements 
de  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII;  on  retiendra  aussi  d'intéressantes 
notes  sur  les  phénomènes  naturels,  pluies,  inondations,  sécheresses  et 
sur  les  fluctuations  des  prix  des  produits  du  sol,  blé  et  vin.  Les  éditeurs 
ont  très  habilement  fait  ressortir  dans  l'introduction  l'intérêt  du  texte 
qu'ils  ont  publié  avec  le  plus  grand  soin.  Le  ms.  du  livre  de  famille  des 
Dupré  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  (nouv.  acq.  lat.  90). 


A.  V. 


*  * 


Les  élèves  de  l'École  des  Chartes  de  la  promotion  de  1899  ont  soutenu 
leurs  thèses  le  30  janvier  dernier  (École  nationale  des  chartes.  Positions 
des  thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la  promotion  de  1899  pour  obtenir 
le  diplôme  d'archiviste -paléographe .  Chalon-sur-Saône,  impr.  de 
E.  Bertrand,  1899;  in-8°,  157  p.).  Voici  parmi  les  sujets  traités  ceux  qui 
sont  relatifs  à  l'histoire  du  moyen  âge:  F.  Chalandon.  Essai  sur  le  règne 
d'Alexis  I"  Comnène  0081-1118).  —  B.  Faulquier.  Le  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  vie  religieuse  et  administration  ,xiv'  et  xv"  siècles. 
—  Hildenflnger.  La  léproserie  de  Reims  du  xii°  au  xvii"  siècle.  —  M.  La- 
nore.  Les  premières  cathédrales  de  Chartres  (?  -  1194).  —  C.  de  Lastey- 
rie.  L'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges.  —  A.  Lesort.  Études  sur  les 
chorévêques  en  Orient  et  en  Occident.  —  A.  Le  Sourd.  Les  États  de  Viva- 
rais,  de  leurs  origines  à  la  fin  du  xvf  siècle.  —  J.  Machet  de  la  Marti- 
nière.  Les  guerres  anglaises  dans  l'Ouest  et  le  centre  de  la  France,  Poitou, 
Saintonge,  Angoumois,  Limousin,  Périgord  (1403-1417).  —  R.  Poupar- 
din.  Boson  et  le  royaume  de  Provence  (855-933  ?).  —  A.  Rastoul.  Le  col- 
lège des  Cholets  et  la  vie  de  son  fondateur.  —  F.  Rouget.  Essai  sur  le  pré- 
vôt de  l'hôtel  du  roi  et  sa  juridiction.  —  C.  Sustrac.  Les  Célestins  de 
France.  Essai  sur  leur  histoire  et  leurs  constitutions  (1300-1789).  — 
M.  Thibault.  Étude  sar  Isabeaude  Bavière  de  1369  à  1404.  Ses  origines,  sa 
jeunesse,  formation  de  son  caractère  politique. 

*  * 
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La  Thuringe  et  la  Saxe  ont  vu  fleurir  au  xiii'  siècle  toute  une  école  de 
miniaturistes   et   d'enlumineurs.    M.    Arthur   Haseiolï  vient  d'étudier  et 
de    caractériser  leurs    œuvres,    d'après   seize  beaux  manuscrits    conservés 
dans  diverses  bibliothèques  d'Allemagne,    d'Italie   et   d'Angleterre   {Eine 
Thu/'inf/ischc-Sâchdschc  Malerschidc  des   13  JalirJmndcrts.  Strassburg, 
J.    H.   Ed.    Heitz,  1897;  in-8°.  Studien  zur  deutschen  Kunstgeschichte, 
IX).  La  description  sommaire  des  manuscrits,  l'ornementation  des  calen- 
driers,   des  psaumes    et    des   divers    appendices   liturgiques,     la   répar- 
tition  des  images  et   des  initiales,    le   rapport  des    miniatures  avec    le 
texte^    la    technique    des    artistes    sont    la     matière     des   quatre   pre- 
miers livres.   Avec    le   livre  V,  le    plus   important,   l'auteur    aborde   la 
description    et    la   caractéristique   des    miniatures  :    A,   illustration  des 
calendriers  (signes  du  zodiaque,   Bgures  des  mois).  B.  1.  Scènes  de  l'An- 
cien Testament  (Adam  et  Eve,  sacrifice  d'Isaac,  Joseph,  les  Juifs  en  Egypte, 
le  roi  David,  les  Juifs  à  Babylone,  les   trois    Hébreux  dans  la  fournaise, 
Job).   B.  2.  Scènes  du  Nouveau  Testament  (la  famille  du  Christ,   l'An- 
nonciation, la  Visitation,  la  naissance  de  Jésus,  l'annonciation  aux  bergers, 
l'adoration  des  Mages,  l'offrande  au  Temple,  la  fuite  en  Egypte^  le  massacre 
des  Innocents,  le  Christ  au  Temple,  le  baptême  du  Christ,  la  tentation,  la 
transfiguration,  les  noces  de  Cana,  le  Christ  et  la  grande  pécheresse,  la 
résurrection  de  Lazare,  la  guérison  d'un  aveugle,  les  Publicains  et  les  Pha- 
risiens, les  vierges  sages  et  les  vierges  folles,  l'entrée  à  Jérusalem,  la  cène, 
la  flagellation,  la  couronne  d'épines,  la  translation  de  la  croix,  la  mise  en 
croix,  la  descente  de  croix,  la  sépulture,  la  descente  aux  enfers,  la  résur- 
rection,  les  femmes  au   tombeau,  le  Christ   et   Madeleine,    l'incrédulité 
de  Thomas,  la   remise  des  clefs,  l'apparition  du    Christ  au    lac  de  Géné- 
zareth,  l'ascension,  la  descente  du   Saint-Esprit,  le  Jugement  dernier,  la 
Trinité,  le  Dieu  de  majesté,  la  divinité).  C.  Scènes  de  la  vie   de  Marie,  de 
celles  des  apôtres,  des  saints  et  autres  personnages  (le  trône  de  la  madone, 
la  naissance,  la  mort  et  le  couronnement  de  la  Vierge,  le  combat  des  anges 
et  des  démons,  le  martyre  des  apôtres  ;  un    évangéliste,  scènes  de  la  vie 
des  saints   et  saintes:  Agathe,  Augustin,   Cristophore,   Denys,  François, 
Georges,  Grégoire,    exaltation  de    la  croix,  Laurent,  Marguerite,  Martin, 
Nicolas,  Sébastien,  Sévère,   Etienne,   Silvestre,  la  vie    contemplative  et 
la  vie  active).  Après  avoir  étudié  dans  le  livre  VI  l'ornementation  des  ini- 
tiales, M.  H.,  dans  le  livre  Vil,  a  caractérisé  les  styles  au  point  de  vue  du 
dessin  dans  des  représentations  particulières  du  Christ,  de  la  Vierge,  des 
anges,  des  apôtres,  etc.,  ou  des  représentations  en  général  des  corps,  des  têtes 
et  des   vêtements,    des   groupements  en  attitudes    particulières,  du  mou- 
vement et    des   expressions,    des  constructions    et    des  sites.    Dans    le 
dernier  livre,  l'auteur  conclut    naturellement    par    un    groupement    géo- 
graphique et  chronologique,  en  indiquant  la  place  occupée    par  les   pro- 
ductions de  l'école  de  Thuringe  et  Saxe,  dans  le  développement  de  la  peinture 
allemande.  49  planches  fournissant  112  reproductions  terminent  ce  volume 
d'uneimportancecapitalepour  l'histoire  de  l'ornementation  des  manuscrits. 

A.  V. 
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Relations  de  Charles  le  Chauve  avec  Louis  le  Germanique 
et  l'Invasion  de  858-859 

Par  J.  Calmette 


CHAPITRE    PREMIER 
Avant  l'Invasion 

§  1.  —  La  Confraternité  et  la  Question  cT Aquitaine 

Pour  comprendre  ce  que  furent  les  relations  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Louis  le  Germanique  et  comment  put  survenir 
entre  eux  un  conflit  armé,  il  est  nécessaire  de  remonter  à 
quelques  années  avant  la  mort  de  Lothaire.  Les  rapports  des 
trois  Carolingiens  avaient  été  réglés  à  Mersen,  en  851.  Le  traité 
de  Mersen'  avait  eu  pour  objet  de  consacrer  le  régime  de 
la  confraternité  sur  la  base  de  l'intégrité  des  trois  royaumes 
constitués  à  Verdun. 

A  partir  de  851,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'entente  étroite 
qui  existe  entre  Charles  le  Chauve  et  l'empereur  Lothaire.  Les 
colloques  sont  fréquents,  ils  sont  empreints  de  la  plus  grande 
cordialité  :  l'entrevue  de  Saint-Quentin  (852),  la  collaboration 
armée  contre  les  Normands  (852-853),  la  désignation  de  Lothaire 
comme  parrain  d'une  fille  de  Charles  (853),  en  fournissent  la 
preuve*. 

Bien  différents  sont  les  rapports  entre  Charles  et  Louis  le 

1.  An.  B(W.,851.  -  M.  G.,  Lei/es,  I,  407. 

2.  An.  Bcrt. 

Moyen  Af/c,  t.  XII.  iJ 
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Germanique.  Aussi  bien  leur  inimitié  datait-elle  de  loin.  Pru- 
dence, qui  nous  montre  en  853  Louis  comme  fort  aigri  contre 
son  frère,  voit  l'origine  de  leur  mésintelligence  dans  «  des 
conditions  faites  à  l'époque  des  troubles^  »:  l'expression  est 
bien  vague,  mais  elle  nous  apprend  que,  même  après  Mersen, 
Louis  avait  gardé  rancune  à  Charles  de  différends  antérieurs, 
remontant  à  l'époque  des  guerres  et  du  partage. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'esprit  de  Louis  le  Germa- 
nique, lorsqu'en  853  survint  une  cause  redoutable  de  conflit  en 
Aquitaine-  Le  parti  national  aquitain,  dont  le  chef  Pépin  II 
avait  été  tonsuré  et  enfermé  à  Saint-MédarddeSoissons,  s'avisa 
de  faire  appel  au  roi  de  Germanie.  Une  ambassade  aquitaine 
se  rendit  auprès  de  ce  prince  et  lui  offrit  des  otages  en  le  priant 
de  régner  sur  le  pays  ou  d'envoyer  un  de  ses  fils  pour  le  déli- 
vrer de  la  tyrannie  de  Charles,  menaçant  en  outre,  si  un  prince 
chrétien  ne  le  secourait  pas,  de  recourir  à  l'aide  des  étrangers 
et  des  païens  ^ 

Averti  du  danger,  Charles  éprouva  le  besoin  de  s'assurer  des 
sentiments  de  Lothaire.  Au  mois  de  novembre  853,  il  s'aboucha 
avec  lui  à  Valenciennes  '.  Le  texte  qui  nous  renseigne  sur  cette 
entrevue  ne  comporte  rien  de  précis  et  témoigne  seulement  de 
l'amitié  qui  y  fut  confirmée.  Charles  le  Chauve  y  fit  allusion 
quelques  jours  plus  tard  dans  un  plaid  tenu  à  Servais  en 
Laonnais' ,  Mais  les  bonnes  paroles  échangées  à  Valenciennes 
ne  tardèrent  point  à  lui  paraître  insuffisantes;  le  péril  s'aggra- 
vait. Louis  le  Germanique,  décidé  à  intervenir  en  Aquitaine, 
consentait  à  l'envoi  dans  ce  pays  de  Louis  son  second  fils.  Au 
mois  de  février'  854,  eut  lieu  une  nouvelle  entrevue  à  Liège.  Or^ 

1.  «  Pro  quibusdam  conditionibus  tempore  perturbationum  inter  se  et 
Carolum  factis.  » 

2.  La  menace  était  d'autant  plus  sérieuse  que  Lambert  venait  à  peine  de 
niourii'  et  que  les  Normands  étaient  sur  la  Loire. 

3.  M.  G.,  Lc^e.s,  I,  422-423. 

4.  Ibid. 

5.  Le  25  février,  Lothaire  donnait  un  diplôme  à  Li^ge.  Charles,  d'autre 
part,  est  le  19  janvier  à  Orléans  et  le  6  février  à  Quierzy-sur-Oise  (Bohmer, 
Rcfj.  Iinp.,  1"  éd.,  n"'  616,  1644  et  1646). 
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nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  la  portée  et  le  caractère 
de  cette  entrevue,  grâce  aux  articles  des  déclarations  des  deux 
princes  [Adnuntiationes)  et  au  texte  de  leur  serment  mutuer. 
L'article  \"  des  déclarations  de  Lothaire  nous  apprend  que  les 
deux  frères  avaient  invité  Louis  le  Germanique  à  une  conférence 
à  laquelle  il  a  négligé  de  se  rendre.  Nous  sommes  par  là  fondés 
à  croire  ((u'aprés  l'entrevue  de  Valenciennes,  Lothaire,  média- 
teur naturel  entre  ses  deux  voisins,  avait  songé  à  un  colloque 
des  trois  souverains,  dans  l'espoir,  sans  doute,  de  faire  renou- 
veler les  clauses  de  Mersen  et  de  confirmer  le  principe,  mainte- 
nant compromis,  de  l'intégrité  des  royaumes.  Louis  ne  s'étant 
point  rendu  à  cet  appel,  Charles  et  Lothaire  se  sont  abouchés 
seuls.  L'article  L''"  des  déclarations  de  Charles  ajoute  un  rensei- 
gnement précieux  :  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  connaissance  des 
intentions  de  Louis  le  Jeune  que  les  deux  rois  ont  décidé  de  se 
réunir  sans  plus  attendre".  D'où  il  est  bien  clair  que,  si  Louis  le 
Germanique  ne  s'est  point  rendu  à  l'invitation  de  ses  deux 
frères,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  entrer  en  pourparlers  sur  la 
question  d'Aquitaine,  et  qu'il  était  résolu  à  agir  dans  ce  pays 
par  l'intermédiaire  de  son  fils.  L'article  II  des  mêmes  déclara- 
tions nous  montre  que  les  deux  princes  ont  affirmé  une  fois  de 
plus,  à  Liège,  le  principe  de  l'intégrité  des  royaumes  issus  du 
partage,  principe  dont  l'entreprise  de  Louis  le  Jeune  constitue- 
rait une  violation.  De  plus,  cette  intégrité  est  reconnue,  après 
la  mort  des  souverains  actuels,  en  faveur  de  leurs  enfants  :  cette 
dernière  clause  apparaît  surtout  comme  obtenue  de  Charles  par 
Lothaire  en  échange  de  la  garantie  ([u  il  lui  accorde,  en  présence 
des  prétentions  de  Louis  le  Germanique.  Quant  à  l'article  111, 
il  procède  essentiellement  du  désir  de  se  rattacher  le  puissant 
parti  des  évéques,  dont  le  rôle  en  858  et  859  aura,  comme  nous 
le  verrons,  une  importance  capitale.  Ces  articles  furentsolennel- 
lement  conclus  dans  l'église  cathédrale  de  Liège,  Saint-Lam- 

1.  \L  G.,  Lef/es,  I,  427. 

2.  «Nos,  audita  perturbatione  quam  fllius  ejus  facere  conatur,  consociare 
nos  voluimus.  » 
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bert.  C'est  là  que  fut  prêté  le  serment  dont  la  formule  constitue 
un  véritable  traité  ;  on  peut  le  caractériser  ainsi  : 

1°  Lothaire  garantit  à  Charles  ses  États  contre  toute  atteinte 
de  la  part  de  Louis  ou  d'un  de  ses  fils;  Charles  prend  le  même 
engagement  vis-à-vis  de  Lothaire; 

2°  Charles  garantit  aux  fils  de  l'empereur,  s'il  lui  survit,  la 
possession  des  États  de  leur  père  ;  Lothaire  prend  le  même  enga- 
gement vis-à-vis  de  Charles. 

L'entrevue  de  Liège  aboutissait  donc  à  une  garantie  mutuelle 
des  deux  royaumes,  et,  en  fait,  à  une  alliance  défensive  formelle 
contre  le  roi  de  Germanie.  Charles  pouvait  dès  lors  agir  mili- 
tairement contre  les  rebelles. 

A  quel  moment  Louis  le  Jeune  intervint-il  en  Aquitaine?  Les 
Annales  Xantenses  disent  que  ce  fut  au  printemps  \  D'autre 
part,  les  Annales  Bertiniani  datent  du  Carême  l'entrée  de 
Charles  en  Aquitaine.  Or,  le  premier  dimanche  de  Carême  est 
tombé,  en  854,  le  11  mars.  L'entrée  de  Louis  le  Jeune  serait  donc 
à  peu  près  contemporaine  de  celle  de  Charles  le  Chauve,  ou,  en 
admettant  une  légère  erreur  dans  les  Annales  Xantenses,  elle 
serait  fort  peu  antérieure.  C'est  ce  que  confirme  l'expression 
«  interea  »  de  Prudence  et  Tordre  de  ses  mentions  ^ 

Le  jeune  prince  partit  avec  une  armée  nombreuse,  formée 
des  peuples  les  plus  divers,  traversa  la  Loire,  puis  passa  par  Li- 
moges et  commit  sur  sa  route  les  pires  dévastations\  Rodolphe 
prétend  que,  seuls,  l'accueillirent  les  membres  de  la  famille  de 
Gausbert*. 

1.  «  Verno  tempore,  Ludewicus,  rex  orientalis,  misitfiUum  suum  etcon- 
▼ocum  in  Aquitaniam.  »  An.  .YaH^.,855,  M.  G.,  Scr.,  Il,  229. 

2.  S'il  en  est  ainsi,  l'article  I"  des  déclarations  de  Charles  à  Liège, 
«  audita  perturbatione  quam  fllius  ejus  facere  conatur  »,  fait  bien  allu- 
sion, comme  nous  l'interprétions  tout  à  l'heure,  non  point  à  la  présence  de 
Louis  le  Jeune  en  Aquitaine,  mais  seulement  à  ses  préparatifs  et  peut-être 
aussi  aux  intrigues  du  roi  de  Germanie  et  de  son  fils,  préparatifs  et  intrigues 
que  permet  de  supposer  aisément  l'abstention  systématique  à  toute  pro- 
position de  conférence. 

3.  Mirac.  S.MaHicdis,  cap.  27.  BolL,  AA.  .S'.S'.,  juin,  VIL  512. 

4.  (I  Cura  ergo  venisset  et  non  esset  susceptus,  nisi  ab  ea  tantum  cogna- 
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En  réalité,  cette  version  est  inadmissible  et  Rodolphe  a 
visiblement  cédé  au  désir  d'expliquer  à  son  avantage  le  retour 
de  Louis  en  Germanie  six  mois  plus  tard  '.  En  efïet,  Prudence 
corrige  l'affirmation  de  Rodolphe  quand  il  nous  montre  le  parti 
aquitain  se  ralliant  à  Pépin  échappé  de  Soissons  et  ce  rallie- 
ment exploité  par  Charles  pour  isoler  Louis  et  Tobliger  à  s'en 
retourner.  Il  en  résulte  donc  bien  qu'à  son  arrivée  Louis  fut  sou- 
tenu par  le  parti  aquitain  tout  entier,  et  Prudence  nous  le  dit 
expressément  :  «  Ligerim  transit  et  ab  eis  quibus  fuerat  postu- 
latus  suscipitur  ;  »  or,  ceux  qui  Tont  appelé  ont  été  désignés  par 
le  même  annaliste  par  les  mots  «  Aquitani  pa^ne  omnes  )). 

Charles  le  Chauve^  entré  en  Aquitaine  en  Carême,  y  demeure 
jusqu'à  Pâques  ^  ne  se  livrant,  d'après  la  remarque  amère  de 
Prudence,  qu'à  des  dévastations,  pillages  et  incendies,  sans 
épargner  même  les  églises.  A  Pâques,  Charles,  rappelé  par  la 
nouvelle  d'une  entrevue  de  l'empereur  avec  Louis  le  Germa- 
nique, abandonne  précipitamment  le  pays  sans  avoir  rien  fait. 

La  date  de  cette  entrevue,  qui  détermine  le  retour  de  Charles, 
ne  se  trouve  nulle  part  indiquée;  on  ne  peut  la  connaître  que 
très  approximativement.  On  la  place  généralement  en  mai'.  Il 
me  semble  qu'elle  a  dû  être  antérieure.  En  effet,  si  elle  a  mo- 
tivé le  départ  du  roi  de  la  France  occidentale  et  si  ce  départ  a 
eu  lieu  à  Pâques  ou  vers  Pâques,  cette  fête  étant  tombée  le 
22  avril,  il  faut  que  l'entrevue  ait  eu  lieu  au  plus  tard  en  avril. 
Elle  est  donc  nécessairement  soit  du  courant  d'avril,  soit 
de  la  fin  de  mars,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  davantage, 

tione,  quam  Karolus  maxime  olîendit,  propter  interfectionem  Gozbefti, 
eorum  propinqui,  quem  jussit  occidi...  »  An.  Fidd.  —  Gausbert  était  ce 
comte  du  Maine  qui  avait  tué  le  comte  de  Nantes,  Lambert,  lequel,  après 
avoir  trahi  Charles  le  Chauve,  s'était  taillé,  à  la  faveur  des  désordres  du 
pays,  une  véritable  principauté.  Gausbert  fut  pris  par  les  Nantais  et  livré 
à  Charles.  Ce  dernier,  qui  avait  contre  lui  des  griefs  que  nous  ignorons,  le 
fît  décapiter  (853).  Rcginon,  an.  866,  éd.  Kurze,  p.  91. 

1.  On  peut  retenir  cependant  que  le  clan  de  Gausbert  a  dû  être  le  dernier 
fidèle  à  la  cause  du  prince  germain. 

2.  Au.  Bcrt. 

3.  Bôhmer-Miihlbacher,  Iïe</.  Iiup.,  n"  1130. 


12G  J.   CALNrETTK 

les  itinéraires  ne  fournissant  ici  aucun  secours.  —  Le  lieu  de 
la  rencontre  est  aussi  vague  que  sa  date:  nous  savons  seulement 
que  ce  fut  une  localité  des  bords  du  RhinV  —  Nous  devons 
maintenant  nous  demander  ce  qui  s'y  est  passé.  Par  malheur, 
nous  sommes  réduits  au  témoignage  de  Prudence', et  son  récit 
est  bien  peu  précis.  Cependant  il  semble  en  résulter  qu'il  n'y  a 
pas  eu  revirement  de  la  part  de  Lotliaire,  que  celui-ci  n'a  nul- 
lemententendu  passer  du  côté  de  Louis,  et  qu'il  s'est  tenu  fer- 
mementauprincipedelaconfraternité.llyaeud'abordunegrande 
opposition  de  vues,  puis  les  efforts  de  Lotliaire  aboutissent  à  un 
accord  et  à  un  traité:  ce  qui  échappe,  ce  qu'il  eût  été  précieux 
de  savoir,  c'est  sur  quelle  base  un  tel  accord  avait  pu  se  réaliser. 
Au  premier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  Louis 
avait  promis  le  rappel  de  son  tils  ;  mais  on  ne  comprendrait 
point  dans  cette  hypothèse  l'émoi  de  Charles  et  son  retour 
immédiat.  Il  parait  plutôt  vraisemblable  de  supposer  que  l'acte 
conclu  sur  le  Rhin  était  vague,  tel  par  exemple  que  peut  nous 
en  donner  une  idée  celui  de  Valenciennes,  de  sorte  que  le  roi 
de  la  France  occidentale,  incertain  sur  sa  portée  réelle,  a  pu 
concevoir  des  inquiétudes  et  redouter  un  abandon  de  la  part  de 
son  allié  de  Liège. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons  Charles  le  Chauve  revenu 
d'Aquitaine,  s'aboucher  avec  l'empereur  dans  la  résidence 
d'Attigny,  L'entrevue  d'Attigny  est  du  mois  de  juin,  d'après  la 
date  des  13  articles  et  du  serment  qui  nous  en  sont  restés  ^  Nous 
n'en  pourrions  guère  saisir  l'importance  si  nous  n'avions  ([ue 
ce  texte;  heureusement  Prudence  nous  apprend  que  les  deux 
rois  confirmèrent  leurs  précédents  engagements,  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  mentionne  aussitôt  après,  l'envoi  par  les 
alliés  d'une  ambassade  auprès  de  Louis  pour  l'inviter  à  rap- 

1.  «  Super  Rhenum.  »  Aiin.  Bci-t. 

2.  «  Lothaiius  frati'em  suum  Lodoicum  super  Rhenum  de  fraternitate 
erga  Karolura  alloquitur.  Sed  prius  acriter  sese  mordentes,  tandem  ad  con- 
cordiam  redeunt  pacisque  nomine  fœderantur.  »  Ann.  Berl. 

3.3/.  6'.,  /.r'vr.sj.  428-429. 
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peler  son  fils  \  Il  est  donc  manifeste  que  l'entrevue  d'Attigny 
ne  fut  pas  simplement  une  confirmation  du  traité  de  Liège,  elle 
marqua  un  pas  en  avant;  elle  mit  l'alliance  défensive  en  pratique 
sous  la  forme  d'une  démarche  commune,  plus  ou  moins  commi- 
natoire, auprès  du  roi  de  Germanie,  violateur  du  principe  de 
l'intégrité. 

A  la  suite  de  l'entrevue  d'Attigny,  Charles  repart  pour  l'A- 
quitaine. Il  passe  le  22  août  à  Tours  *  et  dirige  une  campagne 
qui  se  termine  vers  l'automne  par  la  retraite  de  Louis  le  Jeune'. 
Ce  résultat  ne  fut  point  atteint  par  une  série  éclatante  de  vic- 
toires. Il  arriva  que  Pépin,  évadé  de  Saint-Médard  deSoissons, 
pénétra  dans  son  ancien  royaume  et  qu'aussitôt  un  grand 
nombre  de  ses  anciens  partisans  accoururent  à  ses  côtés,  aban- 
donnant pour  lui  le  prince  germain  qu'ils  avaient  appelé  à  son 
défaut.  Charles  eut  l'habileté  de  ne  point  combattre  en  ce  mo- 
ment Pépin  et  de  laisser  un  libre  cours  aux  progrès  de  sa  cause, 
comprenant  que  ces  progrès  même  compromettaient  irrémédia- 
blement l'entreprise  de  Louis  le  Jeune\  Celui-ci,  en  effet,  ne 
comptant  plus  que  quelques  fidèles  et  pressé  par  son  oncle,  prit 
le  parti  de  retourner  en  Germanie  vers  l'automne''. 

Ainsi  se  termina,  et  sans  qu'aucun  accord  fûtconclu  à  ce  sujet 
entre  Charles  et  Louis  le  Germanique,  l'intervention  de  Louis 
le  Jeune  en  Aquitaine.  Environ  un  an  après",  au  mois  d'octobre 
855,  tandis  que  les  luttes  contre  les  Slaves  absorbaient  toujours 

1.  Arin.  Bort. 

2.  Bohmer,  Re;/.  Iinp.,  1"  éd.,  n"  1852. 

3.  Ann.  Fiild.  —  Mirac.  S.Maiiialis,  cap.  28. 

4.  Anii.  Bcrt.  11  ne  serait  pas  impossible  que  Charles  ait  lui-même  favo- 
risé cette  évasion  si  opportune  du  prisonnier  et  dont  il  a  tiré  si  bon  parti. 

5.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  Annales.  Prudence  nous 
montre  Louis  fuyant  devant  Charles  ;  Rodolphe  le  montre  de  retour  de  son 
plein  gré.  La  vérité  doit  être  que  Charles  n'a  point  vaincu  Louis,  mais 
que  celui-ci,  voyant  sa  cause  perdue  par  suite  du  retour  de  Pépin,  et 
menacé  par  la  marche  de  son  oncle,  a  préféré  abandonner  la  partie,  déter- 
mination à  laquelle  ne  fut  d'ailleurs  peut-être  pas  étrangère  l'ambassade 
envoyée  à  son  père  par  les  deux  alliés  d'Attigny. 

6.  Ann.  Ben. 
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Louis  le  Germanique  en  Orient,  Charles  le  Chauve  recueillait 
le  fruit  de  sa  sagesse,  en  faisant  solennellement  reconnaître  et 
sacrer  à  Limoges  son  fils  Charles  l'Enfant. 

^2.  —  Les  Préliminaires  et  les  Causes  de  l'invasion 

Le  grand  événement  de  l'année  855  fut  la  retraite  et  la  mort 
à  Prïim  de  l'empereur  Lothaire\  La  disparition  de  Lothaire 
et  le  partage  de  ses  États,  tel  qu'il  sortit  de  la  convention 
d'Orbe,  ont  eu  de  très  graves  conséquences  pour  les  relations 
des  deux  fils  survivants  de  Louis  le  Pieux.  Maître  d'un  des 
trois  grands  royaumes  carolingiens,  menace  perpétuelle  pour 
ses  deux  voisins  en  raison  de  la  position  géographique  de  ses 
États,  l'empereur  avait  eu  jusqu'alors  assez  de  puissance  pour 
que,  dans  un  conflit,  son  intervention  fût  décisive;  pour  qu'il 
pût,  par  conséquent,  ofîrir  efficacement  et  au  besoin  imposer  sa 
médiation.  Désormais  l'Empire  est  une  principauté  italienne, 
absorbée  dans  la  lutte  contre  les  Sarrasins,  tandis  que  le 
royaume  de  Lorraine,  intermédiaire  entre  les  deux  royaumes 
de  France  et  de  Germanie,  trop  faible  pour  maintenir  la  paix, 
ne  servira  plus  guère  qu'à  leur  fournir  des  champs  de  bataille'. 

En  856,  la  situation  de  Charles  le  Chauve  s'ébranle  de  plus 
en  plus.  Les  affaires  d'Aquitaine^  qui  avaient  paru  réglées  à 
Limoges,  en  854,  en  faveur  de  Charles  l'Enfant,  redeviennent 
menaçantes,  parce  que,  Pépin  ayant  recouvré  pleinement  son 
autorité,  le  duel  entre  les  deux  grands  partis  aquitains  recom- 
mence avec  la  même  alternative  rapide  de  succès  et  de  revers. 
Prudence  signale  une  expulsion  de  Charles',  qui  a  dû  se  pro- 
duire en  hiver,  puis   une  nouvelle  restauration  plus  ou  moins 


1.  28-29  septembre  8.55.  M.  Dûmmler  fait  remarquer  que  dans  un  espace 
de  six  mois  disparaissent  encore  deux  autres  grandes  personnaUtés:  Drogon, 
archevêque  de  Metz  (8  décembre  855)  et  Raban  Maur  (4  février  856). 
GescJi.  dos  ôstfr.  Reichs,  I,  p.  383  et  suiv. 

2.  Diimmler,  Gcsch.  des  ôstfr.  Reichs,  I,  p.  374  et  suiv. 
Z.Ann.  Bert. 
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efïective\  qui  doit  correspondre  à  la  série  des  capitulaires 
adressés  aux  Francs  et  Aquitains  qui  ont  fait  défection  ^ 

Cette  même  année  856  est  signalée  par  un  rapprochement 
de  Charles  et  du  roi  breton  Érispoé.  Le  10  février  856,  à  Vieux- 
maison  en  Roumois,  avait  lieu  une  entrevue'  importante.  Jus- 
qu'alors il  semble  que  le  Sud-Ouest  de  l'ancienne  Neustrie,  et 
particulièrement  le  Maine,  formaiten  quelquesorte  un  territoire 
contesté,  dont  nul  acte  ne  définissait  expressément  la  situation, 
et  où  régnait  en  tout  cas  l'anarchie  la  plus  complète  :  les 
exemples  de  Lambert  et  de  Gausbert  sont  significatifs  à  cet 
égard.  Or,  le  traité  signé  à  Vieuxmaison  réglait  le  sort  de  ce 
pays  :  il  en  faisait  une  dotation  pour  Louis,  second  fils  du  roi 
de  France,  fiancé  à  la  lille  d'Érispoë.  Un  tel  arrangement,  s'il 
conciliait  les  prétentions  rivales  des  deux  princes,  ne  pouvait 
manquer  de  léser  beaucoup  d'intérêts  et  de  soulever  partout 
beaucoup  de  mécontentements.  En  effet,  après  la  mort 
d'Érispoë  et  la  rupture  du  projet  de  mariage  qui  en  fut  lasuite, 
nous  verrons  les  grands  de  la  région  se  soulever  et  chasser  le 
prince  Louis  au  delà  de  la  Seine. 

Tandis  que  les  difficultés  s'accumulaient  ainsi  pour  Charles 
le  Chauve,  ses  rapports  avec  Louis  le  Germanique  demeuraient 
toujours  très  tendus \  Aucune  entrevue  n'était  venue  rétablir 
entre  eux  l'harmonie.  En  prévision  d'un  nouveau  conflit,  dont 

1.  Ann.  Bel -t. 

2.  La  série  commence  par  un  capitulaire  donné  à  Quierzy,  7  juillet.  JV/. G., 
CapititL,  II,  279-285. 

3.  Aiui.  Bcri.  ;  —  Transhd.  Sancti  Raf/nobciii,  cap.  3.  Boll.,  AA.  SS., 
mai  III,  621;  —  Hérie,  Miracida  S.  Germ.,  1,  5.  IbkL,  juillet  VII,  278;  — 
Diplôme  d'Érispoë.  Merlet,  Cliron.  Nainnet.,  p.  44  ;  —  diplôme  de  Charles 
le  Chauve  pour  l'Église  de  Nantes.  A.  de  la  Borderie,  Hist.  dcBrct.,  II, 
528;  —  diplôme  de  Charles  le  Chauve  pour  Granlieu,  daté  de  Vieuxmaison 
le  10  février  856.  L.  Lex,  A/'c/i.  de  Saône-et-Loire,  Doc.  oi'lg.  nntèr.  à  l'aii 
inille.  La  comparaison  de  la  teneur  des  trois  diplômes  et  spécialement 
la  présence  du  terme  très  caractéristique  de  «  corapater  »  prouvent 
qu'ils  remontent  au  même  moment  et  à  l'entrevue  où  furent  faite  les 
fiançailles,  ce  qui  en  emporte  ladateen  en  corroborant  le  lieu.  Cf.  A.  Giry, 
Anii.  de  Bretajjne,  juillet  1898. 

4.  La  politesse  des  termes,  tels  que  ceux  de  l'article  I"  des  déclarations 
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la  situation  intérieure  delà  France  occidentale  pouvait  fournir 
à  tout  moment  le  prétexte,  ils  cherchèrent  l'un  et  l'autre  à  se 
faire  des  alliés  de  leurs  neveux;  ils  se  livrèrent  tous  deux  à 
une  véritable  campagne  diplomatique,  dont  les  textes  ne  nous 
révèlent  pas  le  détail,  mais  qu'ils  nous  permettent  de  saisir 
assez  bien  dans  son  ensemble.  En  février  857,  Louis  le  Germa- 
nique se  rencontra  avec  Lothaire  à  Coblentz\  Cette  rencontre 
n'eut  aucun  résultat,  ainsi  qu'il  ressort  de  la  sécheresse  même 
de  Rodolphe,  et  plus  encore  du  fait  que  quelques  jours  plus 
tard,  le  l"''  mars,  à  Saint-Quentin,  Lothaire  s'abouchait  avec 
Charles  le  Chauve.  Ce  colloque,  que  les  articles  des  déclarations* 
nous  montrent  comme  préparé  depuis  longtemps,  aboutit  au 
renouvellement  solennel  des  alliances  de  Liège  et  d'Attigny. 
Louis  le  Germanique,  rebuté  de  ce  côté,  s'adressa  alors  à  l'em- 
pereur Louis  et  conclut  avec  lui  une  alliance  analogue  ^  à  la 
suite  d'une  rencontre  que  M.  Dùmmler*,  d'après  les  itinéraires, 
place  à  Trente  et  au  mois  de  juillet.  Au  mois  de  février  858, 
le  roi  de  Germanie  reçut,  à  Ulni,  deux  envoyés  de  l'empereur, 
l'évêque  Notting  deBrescia  et  le  marquis  Éberhard  de  Frioul  '. 
Le  haut  rang  des  ambassadeurs  prouve  l'importance  de  la  mis- 
sion. M.  Dûmmler  a  supposé  que  ces  deux  personnages  devaient 
peut-être  agir  aussi  sur  Lothaire.  Ce  qu'on  peut  du  moins 
affirmer,  c'est  que,  malgré  le  traité  de  Saint-Quentin,  Louis  le 
Germanique  n'avait  point  renoncé  encore  à  ramener  de  son 
côté  le  roi  de  Lorraine  ;  il  avait  en  effet  dépêché  auprès  de  ce 
prince  des  ambassadeurs  qui,  à  leur  retour,  lui  apportèrent  la 
promesse  que  Lothaire  viendrait  à  Coblentz  ;  mais  Louis  le 
Germanique  s'y  étant  rendu  avant  le  9  mai',  son  neveu  n'y 

de  Saint-Quentin  (M. G.,  Lcqcs,  I,  455),  ne  saurait  donner  le  change;  la 
note  vraie  est  celle  des  Ann.  Fidd. 

1 .  Ann  F  nid. 

2.  M.G..  Lofjcs,  I,  4.55-457. 

3.  Ann.  Bert.  :  «  similiter.  » 

4.  Dùmmler,  o/).  cit.,  p.  399. 

5.  Ann.  Fuld. 

6.  «  Inter  dies  Litaniaruni  «(9-11  mai). 
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vint  point,  tandis  qu'il  faisait  au  contraire  alliance  avec 
Charles  le  Chauve  contre  le  roi  des  Francs  orientaux\  Enfin 
Prudence  mentionne  à  l'année  858  une  entente  de  Lothaire  II 
avec  son  frère  Charles  de  Provence'. 

Telle  était  donc  au  moment  où  nous  sommes  parvenus  l'atti- 
tude respective  des  princes  carolingiens.  D'une  part,  une  al- 
liance avait  été  confirmée  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  de 
Lorraine,  qui  lui-même  avait  conclu  un  accord  avec  le  roi  de 
Provence;  d'autre  part,  Louis  le  Germanique  avait  fait  alliance 
avec  l'empereur.  Mais  aucun  des  trois  fils  de  Lothaire  P"" 
n'était  assez  puissant  ou  n'avait  une  politique  assez  ferme  pour 
peser  d'un  grand  poids  dans  le  conflit  imminent. 

Depuis  cinq  ans,  dit  Prudence  à  l'année  858,  les  comtes  de 
Charles  sollicitaient  l'intervention  du  roi  de  Germanie'.  En  853 
en  effet,  nous  avons  constaté  que  Louis  avait  été  l'objet  des 
sollicitations  des  Aquitains.  En  856,  le  même  Prudence  nous 
montre  «  presque  tous  les  comtes  de  Charles''  »  conjurés  contre 
lui  avec  les  Aquitains,  et  s'adressant  au  roi  de  Germanie  pour 
acheverleur  œuvre;  puis,  --  comme 'ce  prince  est  absorbé  vers 
l'Est  par  les  guerres  contre  les  Slaves, —  les  rebelles,  ne  s'accom- 
modant  pas  de  ces  retards,  se  réconcilient  avec  leur  roi,  et 
ceci  doit  coïncider  avec  la  série  de  diplômes  citée  plus  haut. 
En  857,  la  même  alliance  des  comtes  francs  avec  les  Aquitains 
fut  signalée  par  de  grands  pillages  ',  qui  s'ajoutaient  à  ceux 
des  païens.  Au  commencement  de  l'année  858,  —  sans  doute 
avant  le  mois  de  mai,  puisqu'on  lit  un  peu  plus  bas  la  mention 
«  mense  maio  »,  —  Prudence  dit  encore  que   les  comtes  de 

1.  Ann.  Fiild. 

2.  Ann.  Bort.  Charles  de  Provence  reconnaît  Lothaire  comme  héritier, 
s'il  meurt  sans  laisser  de  fils  légitime. 

3.  «  Quem  per  quinque  annos  invitaverunt.  »  An.  Bcrf. 

4.  «  Comités  pœne  omnes.  »  An.  Bort. 

5.  An.  Bort.—  Cf.  Lettre  de  Charles  le  Chauve,  857  :  «  ...qualiter  rapinœ 
et  depopulationes  quœ  partim  occasione  superirruentium  paganorum,  partim 
mobilitate  quorumdam  fidelium  nostrorum...  grassantur.  »  D.  Bouquet, 
VII,  552. 
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Charles,  unis  aux  Bretons,  font  défection  et  rejettent  son  fils 
Louis,  ainsi  queses  partisans,  hors  du  Maine  et  jusque  de  l'autre 
côté  de  la  Seine.  Enfin,  au  mois  de  juillet  858,  deux  nobles 
francSj  l'abbé  Adalard  et  le  comte  Eudes,  vinrent  demandera 
Louis  le  Germanique  son  intervention  pour  mettre  fin  à  la 
tyrannie  de  Charles,  et  c'est  alors  que  le  roi  de  Germanie  se 
décide  à  prendre  les  armes. 

Une  double  question  se  pose  :  quels  étaient  les  griefs  des 
rebelles  et  quels  étaient  ces  rebelles?  Nous  devons  nous  effor- 
cer de  chercher  quelles  sont  les  causes  du  désaccord  entre  le 
roi  des  Francs  occidentaux  et  un  grand  nombre  de  ses  fidèles, 
et,  dans  la  lutte  que  ce  désaccord  provoque,  quels  seront  ses 
adversaires,  quels  seront  ses  défenseurs  ? 

Les  renseignements  dont  nous  disposons  pour  déterminer  les 
griefs  ne  sont  pas  très  nombreux,  ni  surtout  très  précis.  Ro- 
dolphe, très  partial  pour  son  maître,  met  dans  la  bouche 
d'Eudes  et  d'Adalard  un  réquisitoire  énergique  contre  Charles, 
mais  il  s'en  tient  à  des  accusations  fort  vagues  :  Charles  ajou- 
tait par  sa  perfidie  aux  dommages  causés  par  la  fureur  des  Nor- 
mands et  nul  ne  pouvait  se  fier  à  sa  parole^ .  Réginon,  qui,  un 
demi-siècle  plus  tard,  prend  nettement  parti  contre  l'agresseur', 
rapproche  la  révolte  de  la  mort  de  Gausbert,  dont  les  Francs 
craignaient  le  sort.  Ce  point  acquiert  beaucoup  d'importance  si 
nous  nous  souvenons  que  la  famille  de  Gausbert  avait  été,  en 
quelque  sorte,  le  noyau  du  parti  groupé  autour  de  Louis  le  Jeune 
en  855.  Cette  famille  avait  donc  voulu  venger  le  supplice  de 
son  chef,  supplice  dont  l'impression  avait  été  grande  et  qui 
avait  indisposé  beaucoup  de  Francs  et  d'Aquitains.  D'autre 
part,  nous  savons  qu'en  856  et  857,  c'est-à-dire  après  le  départ 
de  Louis  le  Jeune  et  l'échec  de  sa  tentative,  les  rebelles  s'en- 
tendent avec  les  Aquitains,  puis  avec  les  Bretons.  Enfin,  au 
début  de  858,  les  rebelles  chassent  le  prince  Louis  du  Maine 
et  le  forcent  à  repasser  la  Seine.  De  tous  ces  faits  il  semble  légi- 

1.  An.  Fuld. 

2.  An.  866, éd.  Kurze,  p.  91. 
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time  de  conclure  que  la  région  où  dominaient  les  rebelles  était 
la  région  comprise  entre  le  cours  moyen  de  la  Seine  et  de  la 
Loire,  limitrophe  à  la  fois  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne. 
C'est  là  que  le  souvenir  de  Gausbert  était  le  plus  vivant;  c'est 
là  que  les  dévastations  normandes  causaient  le  plus  dedésastres, 
c'est  là  aussi,  nous  l'avons  vu,  que  l'on  avait  le  plus  à  se  plaindre 
de  la  politique  du  roi  à  l'égard  des  Bretons  et  que  le  traité 
consenti  avec  Érispoë  avait  causé  le  plus  de  tort. 

Mais  le  mécontentement  n'était  pas  localisé  dans  le  Sud-Ouest 
de  l'ancienne  Neustrie  que  nous  venons  d'être  amenés  à  con- 
sidérer comme  le  foyer  permanent  de  la  révolte.  Très  instruc- 
tives sont,  à  cet  égard,  les  deux  lettres  d'Hincmar  au  comte  Ro- 
dolphe. Nous  n'en  avons  malheureusement  que  les  analyses  de 
Flodoard\  La  première  est  un  peu  postérieure  à  novembre  857, 
date  delà  mort  d'Érispoë.  Hincmar  entretient  le  comte  d'un 
bruit  d'après  lequel  il  semait  la  discorde  entre  le  roi  et  ses 
grands;  il  ajoute  non  sans  adresse,  qu'on  lui  attribue  à  lui- 
même  cette  conduite,  imputation  dont  il  devait  être  pourtant 
à  l'abri.  Hincmar  dit  ensuite,  et,  malgré  son  imprécision,  le 
terme  est  important,  qu'il  lui  revient  de  ceux  qui  sont  avec  le 
roi  des  rapports  défavorablesMl  ne  peut  rien  spécifier  par  écrit; 
en  attendant  de  conférer  avec  le  comte  sur  ce  qui  peut  être  le 
plus  convenable,  il  l'engage  seulement  à  se  rendre  au  plus  tôt 
auprès  du  roi  et  d'y  être  très  prudent,  même  devant  ceux  qu'il 
croit  ses  amis  ;  il  parle  des  déchirements  du  royaume',  du 
voyage  de  la  reine  auprès  du  roi,  et  termine  par  des  craintes 
sur  la  conduite  de  Charles''.  Malgré  le  vague  des  expressions,  il 
est  visible  que  la  défiance  régnait  autour  de  Charles,  et  que 
des  influences  diverses  étaient  en  contUt.  La  seconde  de  nos 
lettres  est  une  réponse  d'Hincmar  à  une  lettre  de  Rodolphe.  Ce 

1.  Flodoard,  H!sf.  Ercl.  Rem.,  III,  26:  M.  G..  Sri:,  XIII,  540-541. 

2.  «  Et  quia  de  his  qui  eiant  cum  rego  talia  mandata  venirent,  quœ  non 
convenissent. . .  » 

3.  «  Discissione  hujus  regni.  )) 

4.  «  Et  quia  raultum  de  rege  timebat.  i) 
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dernier  lui  a  appris  qu'il  a  avec  le  roi  un  différend  que  son  cor- 
respondant trouve  injustifié  et  qu'il  déplore.  L'archevêque  le 
réconforte  dans  le  Seigneur  et  l'engage  à  ne  point  s'émouvoir  à 
la  légère,  mais  à  conserver  son  bon  renom  :  en  d'autres  termes, 
ille  conjure  de  garder  sa  fidélité.  Il  l'assure  ensuite  que,  s'il  va 
vers  le  roi,  ce  dernier,  qui  est  son  neveu,  ne  manquera  point  de 
Taccueillir . 

Or,  deux  grandes  familles,  alliées  l'une  et  l'autre  de  très  près 
à  la  famille  royale,  se  disputaient  la  faveur  de  Charles  le  Chauve 
et  la  direction  du  pouvoir,  ou  tout  au  moins  ses  profits  :  la 
famille  des  Welf  et  la  famille  d'Adalard. 

La  famille  welfe  avait  des  alliances  dans  les  trois  royaumes 
carolingiens.  Welf  de  Bavière  avait  eu  4  enfants  connus: 
Judith,  seconde  femme  de  Louis  le  Pieux,  Conrad,  Rodolphe 
et  Emma,  femme  de  Louis  le  Germanique.  Conrad  avait  épousé 
Adélaïde,  soîur  de  l'impératrice  Hermengarde.  Les  fils  de  Con- 
rad, Hugues,  l'abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et  Conrad, 
comte  d'Auxerre.  avaient  en  Bourgogne  une  situation  prépon- 
dérante \  Rodolphe,  leur  oncle,  abbé  de  Jumiègeset  de  Saint- 
Riquier,  était  un  des  premiers  personnages  de  la  cour  franque 
dont  il  fut  souvent  niissus.  Hariulf  l'appelle  «  consiliarius 
primusque  palatii'  ».  Les  Annales  Alamanici  le  comptent 
parmi  les  «  regni  principes'  )).  Rodolphe  était,  nous  l'avons 
vu,  à  la  fin  de  857  et  au  début  de  858,  en  désaccord  avec 
Charles.  On  peut  présumer  que  la  cause  de  sa  mauvaise  humeur 
était  la  faveur  dont  jouissait  alors  la  famille  d'Hermintrude'  : 
l'opposition  entre  les  deux  familles  était  en  effet  complète. 
Or,  le  21  mars,  Rodolphe  figure  parmi  les  signataires  du  ser- 
ment de  fidélité  de  Quierzy';  soit  sous  l'influence  des  repré- 

1.  Sur  la  haute  situation  de  Conrad,  voir  Héric,  Mlrcinila  S,  Gcrnifini 
Antiss.,  II,  1.  Boll.,  AA.  SS.,  juillet  VII,  287. 

2.  -V.  G.,  .Se/-.,  IL  324. 

.3.  An.  864.  M.  G.,  Scr.,  b  .ÔO. 

4.  Sur  l'opposition  de  la  famille  de  Judith  et  de  la  famille  d'Hermintrude, 
V.  Diiramler,  ap.  cit.,  422,  d'après  Wenck. 
5;   Voici  les  noms  des  signataires  de  ce  serment  :  Hincmarus  archiepis- 
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sentatiôns  d'Hincmar,  soit  plutôt  en  raison  du  revirement 
d'Adalard,  son  rival,  Rodolphe  a  donc  opéré  sa  réconciliation, 
et  l'appui  de  la  maison  welfe  contribuera  beaucoup  au  salut 
de  Charles  le  Chauve. 

La  famille  d'Hermintrude  apour  chef  Adalard,  abbé  de  Saint- 
Bertin  et  de  Saint-Amand,  qui  exerçait  une  très  grande  action 
depuis  le  mariage  du  roi  avec  sa  nièce  et  dont  la  faveur  avait 
failli  amener  une  rupture  entre  Charles  et  les  Welf .  Un  revi- 
rement que  nous  ne  nous  expliquons  pas,  faute  de  textes,  se 
produit  en  858.  La  réconciliation  de  Rodolphe  et  de  Charles 
le  Chauve  est,  à  coup  sûr,  en  relation  avec  la  nouvelle  attitude 
d'Adalard,  qui  se  met  à  ce  moment  à  la  tête  des  rebelles  et  se  fait 
leur  porte-parole  auprès  du  roi  de  Germanie.  A  ses  côtés  nous 
trouvons  un  comte  Eudes.  Cet  Adalard  avait  un  frère,  Eudes, 
comte  d'Orléans.  Faut-il  faire  l'identification?  Elle  n'est  pas 
absolument  sûre,  Eudes  n'étant  pas  certainement  le  seul  comte 
de  son  nom;  cependant  un  bon  nombre  de  raisons  la  rendent 
extrêmement  probable.  Le  fait  qu'Eudes  et  Adalard  allèrent 
ensemble  en  Germanie  ne  prouve  point  leur  parenté,  mais  lui 
donne  de  la  vraisemblance.  Parmi  les  signataires  du  serment 
du  21  mars  figure  un  Odo  qui  ne  saurait  guère  être  le  comte 
d'Orléans,  puisque  son  frère  Adalard  n'a  point  signé,  et  il  fau- 
drait alors  admettre  trois  comtes  Eudes  différents:  Tun  qui 
aurait  été  favorable  au  roi,  l'autre  qui  lui  aurait  été  défavo- 
rable et  un  troisième  inactif,  qui  serait  précisément  celui 
d'Orléans.  Enfin  l'itinéraire  même  de  Louis  le  Germanique, 
qui  vint  dans  l'Orléanais,  afin  de  donner  la  main  à  ses  partisans, 
fournit  un  argument  très  sérieux  en  faveur  de  l'identification. 
Nous  l'accepterons  donc,  en  notant  cependant  que,  si  des  consi- 
dérations diverses  lui  donnent  un  très  haut  degré  de  probabi- 
lité, elle  ne  peut  pourtant  pas  être  déduite  en  toute  certitude. 

copus,  hîimo  episcopus,  Yrminfi'edus  episcopus,  Hincmarus  episcopui?; 
Hilduinus  abba,  —  Hungarius,  Engilramnus,  Isembardus,  Odo,  Osbertus, 
Ratbodus,  Hunfridus,  Ûdalricus,  Rhodulfus,  Eugischalcus,  Herluinus^ 
Hitto.  —  M.  G.,  Lccj.,  \,  457-458. 
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Une  troisième  famille  très  puissante  de  la  France  occidentale 
était  la  famille  robertienne.  On  désirerait  connaître  l'attitude 
de  Robert  le  Fort  ;  mais  sur  ce  point  encore  on  ne  peut  atteindre 
qu'à  une  très  grande  vraisemblance.  On  remarque  tout  de 
suite  que  Robert  dominait  précisément  dans  la  région  que  nous 
avons  considérée  comme  indocile  par  excellence.  Cette  consta- 
tation nous  prédispose  à  croire  que  Robert  le  Fort  lui-même,  a 
dû  figurer  parmi  les  mécontents.  D'autre  part,  de  858  à  861,  la 
série  des  diplômes  montre  que  Robert  n'est  pas  mentionné 
dans  les  diplômes  pour  Saint-Martin  de  Tours,  et  qu'à  ce  mo- 
ment c'est  Hugues  l'abbé  et  non  Robert  qui  figure  auprès  du 
roi,  même  pour  les  diplômes  de  Touraine  et  d'Anjou.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  Robert  ne  figure  pas  parmi  les  signataires 
du  serment  de  Quierzy.  D'ailleurs  Hincmar  signale,  en  861, 
une  réconciliation  de  Robert  avec  le  roi  Charles'.  Il  y  a  donc 
des  présomptions  sérieuses  pour  penser  que  Robert  a  fait  à  ce 
moment  défection. 

Abandonné  par  la  plupart  de  ses  grands,  soutenu  seulement 
par  les  Welf,  Charles  le  Chauve  eut  au  contraire  pour  lui 
l'épiscopat  presque  tout  entier.  Il  s'est  véritablement  formé 
dans  cette  crise  un  parti  laïque  et  un  parti  ecclésiastique,  et 
Ton  ne  saurait  s'en  étonner,  si  l'on  songe  que  la  grave  question 
des  bénéfices  ecclésiastiques  avait  créé  une  scission  profonde 
entre  les  laïques,  toujours  pleins  de  convoitises,  et  l'Eglise, 
toujours  attachée  à  l'intégrité  de  ses  biens.  Or,  les  fréquentes 
déclarations  de  Charles  et  ses  actes  de  réparation  en  faveur  des 
églises  dans  les  derniers  temps  '  expliquentà  merveille  labienveil" 
lance  de  l'épiscopat.  A  lire  Prudence,  on  relève  bien,  sans  doute, 
quelques  phrases  dont  le  ton  amer  prouve  que  Charles  le  Chauve 
n'était  pas,  même  aux  yeux  de  ses  plus  fidèles  partisan  s,  l'idéal  du 
souverain;  la  première  lettre  d'Hincmar  à  Rodolphe  donne  plus 
vivement  encore  la  même  impression.  Mais  l'intérêt  de  l'I^glise 
était  plutôt  dans  le  maintien  de  Charles  que  dans  les  risques 

1.  An.  Bon. 

2.  Lettre  d'Hincmar,  cap.  8.  M.  G.,  CapItul.Ah  4â9. 
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d'une  nouvelle  domination,  surtout  d'une  domination  issue 
d'une  conspiration  de  l'aristocratie  laïque.  C'estpourquoi  l'épis- 
copat,  à  l'exception  de  Wénilon, archevêque  de  Sens,  demeura 
favorable  au  souverain  légitime. 

Si  des  hommes  nous  passons  aux  événements,  nous  aurons 
à  rechercher  quels  furent,  dans  cet  état  des  partis,  les  prélimi- 
naires immédiats  de  l'entrée  en  campagne  ;  nous  aurons  à  nous 
demander  comment  fut  provoquée  et  comment  se  produisit 
l'intervention  armée  du  roi  de  Germanie  dans  les  États  de  son 
frère. 

Après  le  serment  du  21  mars,  Charles  le  Chauve,  au  mois  de 
juillet,  désirant  en  finir  avec  les  Normands  d'Oscel  et  peut- 
être  aussi  rétablir  son  prestige  à  l'intérieur  par  une  victoire, 
rassuré  parle  concours  de  son  fils  Charles  l'Enfant  et  de  Pépin  \ 
ainsi  que  par  la  coopération  attendue  de  Lothaire  II',  entre- 
prendd'allerattaquerOscel  avec lescomtesqui lui  sont  demeurés 
fidèles'.  C'est  précisément  ce  momentqueses  ennemis  mettent 
à  profit  contre  lui.  L'archevêque  Wénilon,  pendant  l'expédition, 
prétextant  son  état  de  santés  se  déclare  hors  d'état  d'accompa- 
gner le  roi  et  regagne  son  siège  '',  pendant  qu'Adalard  et  Eudes 
vont  solliciter  au  nom  des  mécontents  et  avec  un  plein  succès 
l'intervention  du  roi  de  Germanie. 

Celui-ci,  d'après  Rodolphe,  après  avoir  attendu  vainement 
Lothaire  II  à  Coblentz^  s'était  rendu  à  Francfort',  où  il  décida 

1.  An.  Bert.  De  la  mention  «  Cuui  quo  Pippinum  jam  laicum  venientem 
suscipit  et  ei  comitatus  ac  monasteria  tribuit  »,  il  semble  qu'on  doive  inférer 
qu'un  compromis  était  survenu  pour  le  règlement  de  la  question  d'Aquitaine, 
au  moins  momentanément;  les  luttes,  en  effet,  reprennent  l'année  suivante. 

2.  Lothaire  amena  ses  troupes  au  mois  d'août.  An.  Bert. 

3.  Que  seuls  les  comtes  demeurés  fidèles  aient  suivi  le  roi  à  Oscel,  ceci 
ressort  de  la  mention  de  Rodolphe,  disant  que  tous  les  grands  accoururent 
auprès  de  lui  après  son  arrivée  à  Ponthion,  sauf  ceux  qui  étaient  autour  de 
Charles  à  Oscel.  An.  Fuld. 

4.  LibelL  proclam.  adc.  Wenlloncin,  cap.  5.  M.  G.,  Capital.,  II, 
pp.  450-453. 

5.  Sur  l'itinéraire  de  Louis,  voir  Bôhmer-Mulhbacher,  Rc;/.  Iinp.,  I, 
pp.  546  et  suiv. 

Moyen  Aye,  t.  XU.  10 
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la  formation  de  trois  armées  destinées  à  dompter  les  Barbares 
de  l'Est.  Ces  trois  armées  étaient  constituées  et  mêmeen  marche 
au  mois  de  juillet,  quand  tout  à  coup  arrivent  Adalard  et 
Eudes^  porteurs  des  doléances  des  comtes  occidentaux.  Louis  se 
trouve  alors  dans  un  grand  embarras;  un  dilemme  se  présente 
à  son  esprit  :  s'il  accède  aux  sollicitations,  il  doit  marcher  contre 
son  frèrCj  ce  qui  est  impie  ;  s'il  les  repousse,  il  refuse  de  déli- 
vrer un  peuple  en  danger,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins.  Ce  qui 
augmentait  son  angoisse,  c'est  que  l'opinion  publique'  le  soup- 
çonnait d'être  plus  sensible  à  l'ambition  qu'à  la  commisération. 
Mais  tous  ceux  qui  pénétraient  les  véritables  intentions  du 
roi  savaient  bien  qu'il  en  était  tout  autrement.  Dans  son  doute, 
Louis  finit  par  se  ranger  à  l'avis  des  hommes  sages,  et,  fort  de 
la  pureté  de  sa  conscience,  il  préféra  servir  les  intérêts  d'un 
grand  nombre^  plutôt  que  de  souffrir  la  tyrannie  d'un  seul 
homme'.  Inclinant  à  la  prière  des  envoyés,  il  promit  de  se 
rendre,  avec  l'aide  de  Dieu,  aux  vœux  du  peuple  qui  réclamait 
sa  présence. 

Telle  est  la  version  des  Annales  de  Fulda  :  c'est  manifeste- 
ment un  plaidoyer,  dans  lequel  tout  est  ordonné  avec  une 
grande  adresse  pour  insinuer  que  Louis  le  Germanique  n'a 
nullement  prémédité  son  attaque  et  n'a  nullement  cédé  à  l'am- 
bition. Dans  ce  but,  l'annaliste  accumule  les  circonstances;  il 
insiste  sur  les  projets  de  Louis,  dirigés  vers  l'autre  extrémité  de 
son  royaume;  il  représente  les  Occidentaux  comme  arrivant 
brusquement  au  moment  où  déjà  sont  parties  les  armées  ger- 
maniques pour  l'Orient  ;  il  raconte  la  lutte  que  leur  arrivée  pro- 

1.  «  Vulgi  sestimatio.  »  An.  Fuld. 

2.  En  parlant  de  Lothaire  II,  Rodolphe  nous  a  dit  :  «  Fœdus  enim  cum 
Carolo  contra  regem  iniit.  »  Déjà  donc  Louis  savait  ou  feignait  de  croire 
qu'il  y  avait  un  traité  offensif  dirigé  contre  lui  entre  Charles  et  son  neveuj 
et  l'idée  d'une  rupture  ne  lui  est  pas  venue  tout  d'une  pièce  à  l'arrivée 
d'Adalard.  Nous  avons  vu  de  plus  quelle  était,  d'après  Rodolphe  encore, 
l'opinion  générale  qui  avait  cours  en  Germanie.  Enfin,  on  peut  se  demander 
ce  que  devinrent  les  grands  armements  destinés  à  dompter  les  Slaves 
puisque,  six  mois  après,  leur  indocilité  servira  de  prétexte,  sinon  de 
raison,  au  retour  de  Louis  dans  ses  Etats. 
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voque  dans  la  conscience  du  roi;  il  fait  un  aveu  significatif 
quand  il  parle  de  l'opinion  publique,  mais  il  y  oppose  aussitôt 
la  conviction  des  personnes  autorisées.  Nous  savons  quelle  est 
d'ordinaire  la  partialité  de  Rodolphe  ;  le  ton  suffit  ici  à  nous 
mettre  particulièrement  en  garde.  Par  malheur,  nous  ne  dispo- 
sons d'aucune  autre  source  sur  les  préliminaires  immédiats  de 
l'invasion  ;  et  pourtant  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annales  de 
Fulda  est  tout  à  fait  inacceptable.  Les  efforts  de  notre  auteur 
ne  sauraient  prévaloir  contre  l'enseignement  même  des  faits. 
L'étude  des  relations  entre  Louis  et  Charles  depuis  Mersen  et 
même  depuis  Verdun  nous  apprend  surabondamment  que  le  roi 
de  Germanie  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  envahir 
les  États  de  son  frère.  En  858,  un  concours  exceptionnel  de 
circonstances  se  présenta  :  la  défection  des  Occidentaux, 
l'absence  de  Lothaire  et  la  facilité  d'un  passage  en  armes  à 
travers  la  Lorraine,  la  concentration  de  forces  considérables 
armées  à  ce  moment  même  contre  les  Slaves.  C'est  donc  par 
une  comédie  politique  que  s'explique,  en  définitive,  cette  affec- 
tation d'hésitations,  cette  ostentation  de  scrupules  et  cette 
apparence  de  surprise  :  car  la  mission  d'Eudes  et  d'Adalard 
n'était  point  si  inattendue,  étant  la  dernière  d'une  longue  série; 
d'avance,  Wénilon  était  retourné  à  demeure  à  Sens^  afin  d'y 
attendre  l'armée  germanique,  et,  quant  au  fond,  les  sentiments 
de  Louis  à  l'égard  de  son  frère  n'avaient  guère  à  changer,  tout 
ce  qui  précède  nous  prouve  qu'ils  étaient  depuis  longtemps 
hostiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intervention  armée  du  roi  de  Germanie 
dans  la  France  occidentale,  tant  de  fois  imminente,  allait  enfin 
se  produire.  Tandis  que  Rodolphe  représente  pour  nous  l'apo- 
logiste par  excellence  de  l'agression^  Héric^  et  Réginon*  s'en 
firent  au  contraire  les  accusateurs.  L'invasion  fut,  pour  ce  der- 
nier et  pour  les  contemporains  des  événements  dont  il  repro- 
duit les  sentiments,  un  crime,  «  facinus  »>  parce  qu'elle  cons- 

1.  Héric,  op.  cit.,  II,  8, 

2.  Réginon,  loc.  cit. 
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tituait  une  violation  du  pacte  de  confraternité  ^  et  des  serments 
solennels;  et  il  n'hésita  point  à  dénoncer  pour  unique  mobile 
l'ambition  des  conquêtes,  le  désir  d'enlever  à  Charles  ce  qu'il 
tenait  légitimement,  à  ses  yeux,  du  partage  et  de  son  droit 
d'hérédité. 

CHAPITRE    II 
L'Invasion  ' 

Louis  le  Germanique,  au  milieu  d'août,  ayant  opéré  la  con- 
centration de  ses  forcesà  Worms,  traversa  l'Alsace  sans  obstacle, 
en  l'absence  de  Lothaire,  occupé  à  Oscel.  Il  poursuivit  proba- 
blement par  lecoldeSaverneetBar-le-Duc,  et,  le  1"' septembre, 
il  était  déjà  à  Ponthion,  sur  l'Ornain.  Là,  il  fut  rejoint  par  les 
comtes  occidentaux,  rebelles  à  Charles. 

De  Ponthion,  Louis  se  porte  sur  Sens,  où  l'attendait  l'arche- 
vêque Wénilon,  en  décrivant  une  courbe  par  Chàlons  et  par 
Queudes  (à  60  kilomètres  au  sud-ouest  de  Châlons).  De  Sens, 
il  pénétra  dans  l'Orléanais*.  Cet  itinéraire  est  manifestement 
inspiré  par  le  désir  de  se  mettre  en  communication  avec  ses 
partisans  et  de  donner  la  main  aux  Aquitains  et  même  aux 
Bretons,  en  même  temps  qu'aux  nobles  neustriens*. 

A  la  nouvelle  de  l'invasion,  Charles  le  Chauve  abandonna 
brusquement  Oscel,  le  23  septembre,  et,  tandis  que  chacun  des 
princes  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  regagnait  son  pays  respectif, 
il  s'avança  rapidement  vers  l'Est,  passant,  lui  aussi,  par  Châlons, 
et  se  porta  jusqu'à  Brienne-la-Vieille,  près  de  Brienne-le-Chà- 
teau,  oùilfut  rejointparles  nobles  bourguignons'.  Son  itinéraire 
était  également  déterminé  par  le  désir  de  se  mettre  le  plus  tôt 

1.  L'auteur  vise  sans  doute  ici  le  traité  de  Mersen. 

2.  V.  Diimmler,  op.  cit.,  pp.  406  et  suiv.  Richter,  Annalcn  der  dcutscltcn 
Gesch.,  11,363  et  suiv. 

3.  «  Aurelianensium  pagum  adiens.  »  An.  Bcrt, 
i.An.Bert. 

5.  Ibidem. 
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possible  en  communication  avec  ses  partisans  et  surtout  avec  les 
Welf  de  Bourgogne.  Mais,  de  cette  marche,  il  résultait  que 
Charles  se  trouvait  avoir  coupé  la  retraite  à  son  frère,  ce  qui 
détermina  aussitôt  le  retour  précipité  de  celui-ci  sur  Queudes, 
par  Sens. 

Les  deux  armées  se  trouvant  en  présence  à  Brienne,  on  se 
mit  à  négocier  durant  trois  jours  \  Nous  connaissons  cinq 
missions  successivement  envoyées  par  Charles  à  son  frère  : 
Hildegaire,  évoque  de  Meaux,  fut  chargé  de  la  première; 
l'évêque  de  Paris,  Énée,  se  rendit  par  deux  fois  auprès  du  roi 
de  Germanie;  une  quatrième  démarche  fut  faite  par  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Rouen,  et  une  dernière  par  ces  deux 
mêmes  prélats,  accompagnés  d'autres  ambassadeurs  que  Louis 
lui-même  avait  demandés'.  Mais,  à  la  faveur  de  ces  pour- 
parlers, conformément  aux  habitudes  carolingiennes,  dont 
l'exemple  le  plus  célèbre  est  celui  du  Champ-du-Mensonge, 
Louis  se  livrait  en  sous-main  à  un  actif  travail  de  débauche 
des  leudes.  Le  troisième  jour,  qui  était  le  12  novembre  ^  les 
négociations  furent  rompues.  Alors  Charles,  abandonné  d'un 
grand  nombre  des  siens,  incapable  d'engager  la  lutte,  fut  obligé 
de  battre  en  retraite*,  et  prit  le  parti  de  passer  en  Bourgogne 
pour  y  attendre  des  jours  meilleurs  ^ 

Louis  le  Germanique  désormais  s'avança  sans  résistance  ;  il 
se  rendit  à  Troyes  et  de  là  au  palais  d'Attigny.  Le  7  décembre, 
il  y  souscrivit  un  diplôme^  ainsi  daté  :  «  Anno  vicesimo  sexto 

1.  «  Intereurrentibus  nuntiis.  »  An.  Bert. 

2.  Lettre  d'Hincmar,  cap.  3.  M.  G.,  Capltid.,  Il,  429. 

3.  Pridie  idus  novembris.  An.  Bert.  ;  —  cf.  Hincraar,  de  Fidereçii  Carolo 
seri'ctnda,  cap.  3,  Migne,  PatroL,  CXXV,  963. 

4.  An.  Bcvt.;  —  Hincmar,  op.  cit.  Charles  lui-même  dit  en  859  :  «  Cum 
autem  ratio  et  nécessitas  accedit  de  villa  Breona,  ut  a  prœdicto  fratre  meo 
secederem.  »  Libel.  proclani.,  cap.  7.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de 
la  version  malveillante  de  Rodolphe,  qu'aucune  source  ne  corroborre.  Pour 
lui,  Charles  a  lâchement  abandonné  son  armée  devant  l'ennemi,  et  c'est 
sa  lâcheté  qui  a  causé  le  ralliement  des  siens  à  Louis  le  Germanique. 

5.  Héric,  Miracula  Sancti  Germani,  \\,  2. 

6.  Bôhmer-Mùlhbacher, /?('//. /m/).,  I,  555,  n"  1395.  M.  G.,  5cr.,XXI,368. 
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régnante  domino  Hludowico  piissimo  rege  in  orientali  Francia, 
in  occidentali  vero  primo.  »  Ainsi  Louis  se  considérait  comme 
le  maître  de  la  France  occidentale,  et  il  agissait  comme  tel. 
Déjà  à  son  passage  à  Troj^es,  Prudence  nous  rapporte  qu'il 
distribuait  aux  transfuges  des  dignités  et  des  biens  '.  AVénilon 
obtenait  pour  un  clerc  infidèle  de  Charles,  nommé  Tortoldus, 
révêché  de  Bayeux*;  pour  d'autres  de  ses  créatures,  il  obtenait 
l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de  Sens  '  et  le  droit  de  prendre 
des  pierres  du  mur  du  palais  de  Melun^  Wénilon  s'était 
d'ailleurs  fait  Touvrier  le  plus  actif  de  la  politique  du  roi  de 
Germanie.  Ce  fut  lui  qui  prépara,  au  château  d'Attigny,  une 
entrevue  entre  Louis  et  son  neveu  de  Lorraine"',  et  l'accord 
qui  fut  conclu  ravit  à  Charles  les  secours  sur  lesquels  les 
traités  antérieurs  pouvaient  lui  permettre  de  compter. 

Mais  ce  qui  manquait  à  ce  pouvoir  de  Louis  le  Germanique, 
bien  qu'il  l'exerçât  sans  obstacle,  c'était  une  consécration 
capable  de  transformer  l'usurpation  en  souveraineté  et  de  faire 
du  conquérant  un  monarque  légitime.  Cette  consécration^ 
Louis  s'en  préoccupa  dès  la  première  heure,  et  Wénilon  fit  tous 
ses  efforts  pour  la  rendre  possible  en  s'attachant  à  faire  passer 
les  évoques  dans  le  camp  du  vainqueur  \  C'est  ici,  en  effet,  que 
l'attitude  de  l'épiscopat  acquiert  une  importance  capitale,  parce 
que,  seul,  il  pouvait  donner  à  la  domination  effective,  mais 
précaire,  du  roi  de  Germanie,  une  sanction  de  légitimité,  sans 
laquelle  elle  ne  pouvait  être  durable.  En  principe,  l'épiscopat 
étâitj  comme  nous  l'avons  vu,  favorable  à  Charles  ;  mais  les 
forces  de  ce  dernier,  au  lendemain  de  sa  fuite,  paraissaient  si 
faibles,  qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  être  question  de  se 
refuser  à  entrer  en  pourparlers   avec    Louis.    Les  évêques, 

1 .  «  Ibique  distribuens  invitatoribus  suis  comitatus,  monasteria,  villas 
réglas  atque  proprietates.  »  An.  Bert. 

2.  LibeL  proct.j  cap.  13. 

3.  Ibid.,  cap.  10. 

4.  Ibid.,  cap.  11. 

5.  Ibid.,  cap.  7. 

6.  Ibid.,  cap.  9. 
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dirigés  par  le  grand  Hincmar,  dont  la  souplesse,  en  cette  cir- 
constance difficile,  égala  la  fermeté,  s'efforcèrent  avant  tout 
de  gagner  du  temps. 

Quelques  jours  à  peine  après  la  comédie  de  Brienne,  Louis 
avait  adressé  aux  prélats  du  royaume  de  son  frère  une  convo- 
cation pour  le  25  novembre  à  Reims.  Son  but  était  de  se  faire 
couronner  roi  delà  France  orientale  '  ;  son  prétexte  était  d'aviser 
à  la  restauration  de  l'Église  et  aux  intérêts  du  peuple  chrétien. 
Les  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen,  réunis  à 
Quierzy,  répondirent  pour  s'excuser  de  n'être  point  venus  à  la 
convocation,  et  leur  lettre',  écrite  par  Hincmar*,  est  un  acte 
politique  de  premier  ordre  en  même  temps  qu'une  source  des 
plus  précieuses  pour  l'étude  des  événements*. 

Le  temps  leur  a  manqué  pour  se  rendre  à  l'appel  du  roi; 
quant  à  l'objet  de  la  réunion,  Louis  a  déjà  appris  par  les  évéques 
qu'il  a  reçus  en  embassade  à  Brienne,  quelles  sont  les  vues  des 
évéques.  Ils  se  sont  émus  des  dévastations  et  des  malheurs 
qui  ont  accompagné  la  guerre  fratricide^;  si  donc  Louis  a  l'in- 
tention d'accomplir  une  œuvre  d'ordre  et  de  justice,  il  importe 
qu'il  le  fasse  voir.  En  ce  qui  concerne  la  restauration  de  l'Église, 
les  évéques  insistent  sur  la  nécessité  de  conserver  ses  droits  et 
de  respecter  ses  biens,  en  s'abstenant  de  toute  sécularisation  et 

1.  C'est  ainsi  que  l'avaient  compris  les  évéques,  et  c'est  ce  qui  ressort 
très  nettement  de  la  lettre  d'Hinemar. 

2.  M.  G.,  Capital.,  11',  428  et  suiv. 

3.  Hincmar  se  déclare  lui-même  l'auteur.  M. G.,  CapituL,  loc.  cit.,  et 
Flodoard,  Hist.Eccl.Rcm.,  cap.  20.  M.G.,Scr.,  XIII,  511.  Hincmar  avait 
déjà  écrit  à  Louis  le  Germanique  au  sujet  de  son  agression.  Ibid. 

4.  Le  texte  fut  porté  à  Louis  le  Germanique  dans  sa  résidence  d'Attigny 
par  les  soins  de  Wénilon,  archevêque  de  Sens,  et  d'Erchenraus,  évêque  de 
Châlons-sur-Marne.  Je  ne  sais  s'il  faut  en  conclure  iqu'Erchenraus  était 
passé  du  côté  de  Louis  le  Germanique,  aux  sollicitations  de  Wénilon.  En 
tout  cas,  il  figure  au  synode  de  Savonnières. 

5.  Sur  les  ravages,  v.  lettre  d'Hinemar,  cap.  5;  —  Libel.  procL,  cap.  6; 
—  Synode  de  Metz,  cap.  1.  M.  G.,  CapituL,  11-,  442;  —  An.  Xant.,  an  860, 
M.G.,  Scr.,  11,230;  — Hincmar,  £)e  cocrccnd.  milit.rapinis,  Migne,  CXXV, 
953;—  Héric,  Miracula  S.  Gcrm.  Anti.ss.,  IL  2.  BoU.,  AA.  5^.,  juillet  VII, 
287. 
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en  réparant  celles  qui  ont  été  déjà  consenties,  ainsi  que  Charles 
s'est  efforcé  de  le  faire  dans  les  derniers  temps.  En  ce  qui  touche 
aux  intérêts  et  au  salut  du  peuple  chrétien,  ils  énoncent  toute 
une  série  de  principes  de  gouvernement.  Ils  assurent  le  roi  que, 
si  un  jour  Dieu  met  dans  ses  mains  la  cause  de  l'Église,  ils 
seront  prêts  à  faire  le  nécessaire  sous  sa  légitime  autorité'; 
mais  l'éviction  d'un  souverain  reconnu  et  sacré  exige  une 
assemblée  générale  de  l'épiscopat  des  Gaules  %  car  il  importe 
de  connaître  la  volonté  divine  afin  de  s'y  conformer  \ 

Telles  sont  les  principales  idées  qui  se  dégagent  de  cette 
lettre.  L'indépendance  de  l'Église  et  sa  haute  mission  dans  les 
choses  du  siècle  y  sont  fièrement  exprimées;  la  sainteté  du 
sacre  y  est  hautement  affirmée.  Mais,  au  fond,  l'attitude  qu'elle 
révèle  est  celle  d'une  très  habile  expectative.  Conscients  de 
l'importance  de  leur  rôle,  les  évêques  réunis  à  Quierzy  ne 
repoussent  point,  comme  à  jamais  impossible,  la  substitution 
de  Louis  à  Charles  comme  souverain  de  la  France  occidentale; 
ils  se  déclarent  même  tout  prêts  à  reconnaître  cette  substi- 
tution, si  telle  est  la  volonté  de  Dieu  ;  ils  tiennent  donc  à  mé- 
nager le  vainqueur.  Seulement,  ils  ne  considéraient  point  cette 
substitution  comme  d'ores  et  déjà  acquise;  en  d'autres  termes, 
ils  ne  se  rallient  point.  Et  en  se  retranchant  derrière  la  néces- 
sité d'un  concile  général,  ils  renvoient  à  un  temps  assez  éloigné 
la  solution  définitive,  tandis  qu'ils  signifient  à  la  fois  aux  deux 
adversaires*  leurs  desiderata,  lesquels  constituaient,  dans  une 
certaine  mesure,  les  conditions  de  leur  appui  :  il  est  visible  que 
les  évêques,  tout  en  jugeant  momentanément  compromise  la 
cause  de  Charles  le  Chauve,  avaient  conscience  que  la  dernière 
carte  n'était  pas  encore  jouée  ^ 

1.  «  Sub  famulatu  recti  regiminis  vestri.  » 

2.  «  Totius  Cisalpinae.  » 

3.  Voir  une  analyse  développée  dans  Scbrôrs,  Hincmav  Erzhischof  i-on 
Reims,  pp.  80  et  suiv. 

4.  Hincmar  envoya  une  expédition  de  la  lettre  à  Charles  le  Chauve  par 
son  neveu  l'évêque  de  Laon.  M. G.,  CapituL,  toc.  cit.,  p.  428. 

5.  «  Crediebani  quod  Dei  misericordia  vos  revocare  debuisset.  »  Hincmar, 
Pe  coërceii^d,  tnilit.  rapin.  Migne,  CXXV,  955. 
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Nous  ignorons  quel  accueil  Louis  fît  à  la  lettre  des  évêques. 
Au  mois  de  décembre,  il  se  transporta  à  Reims,  où  il  fit  con- 
naître ses  volontés  à  Hincmar^  ;  mais  nous  savons  que  celui-ci 
écrivit  ensuite  par  deux  fois  qu'il  lui  était  impossible  de  le 
satisfaire  ^  Malgré  le  peu  de  précision  de  ces  données,  il  est 
important  de  relever  quelle  obstination  mettait  l'archevêque 
à  rester  fidèle  à  sa  politique  de  temporisation,  malgré  les  efforts 
tentés  pour  l'en  faire  départir. 

Cependant  Charles  le  Chauve  ne  perdait  pas  son  temps.  De 
Brienne,  il  s'était  réfugié  en  Bourgogne,  à  Auxerre'.  Hincmar 
et  son  neveu  ^  le  tenaient  au  courant  des  événements  et  tra- 
vaillaient de  leur  mieux  à  son  relèvement.  Rodolphe',  à  coup 
sûr,  ne  restait  pas  inactif.  Surtout  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Germain,  et  Conrad,  comte  d' Auxerre  %  l'excitaient  à  la  revanche 
et  la  préparaient  dans  l'ombre. 

Subitement,  après  le  9  janvier  859,  Charles  quitte  Auxerre 
avec  les  troupes  qu'il  a  rassemblées  et  se  porte  contre  son  frère. 
Celui-ci,  qui  était  passé  de  Reims  à  Laon  et  avait  ensuite  célébré 
la  Noël  au  monastère  de  Saint-Quentin  ^  se  trouvait  établi  à  Jouy- 


1.  Ann.  Bcrt.  ¥\odi02,và, H ist-EccL  Rem.AW.n.  M. G.,  Scr.,  XIII,  518. 

2.  Ibid.,  p.  511. 

3.  Loup  de  Ferrières  l'y  signale  en  automne.  Lettres,  éd.  Desdevises  du 
Dezert,  n"  CXXI,  p.  204:  «  Cum  proximi  autumno  insignis  rex  noste?' 
Karolus  Antissiodorum    venisset    et  comitatus    ejus  proxima  loca   pêne 

oinnia  occupasset »  Il  y  est  aussi  le  jour  de  l'Epiphanie.  Héric,  II,  2. 

Boll.,  AA.  SS.,  juillet,  VII,  287.  Le  9  janvier,  il  y  souscrit  encore  un  di- 
plôme. D.  Bouquet,  VIII,  553. 

4.  Hincmar  de  Laon  entretenait  des  troupes  pour  Charles  :  «  Quoniam 
tempore  illo,  quo  dominus  rex  a  regno  hic  recessit,  pro  sua  necessitate, 
mihi  commendant  homines  plures  acceptare  quam  locimei  quantitas  possit 
sustinere.  »  Hincmar,  Opet-a^  éd.  Siimond,  II,  609.  —  Il  se  tenait  auprès 
de  lui  en  Bourgogne.  «  Hincraarus  fllius  quando  robiscu/n  in  Burgondia 
fuit.  »  Hincmar,  De  coërcend.,  loc.  cit. 

5.  Hincmar,  Z)e  coërcend.,  loc.  cit. 

6.  Hugues  est  appelé  peu  de  temps  après  «  carrissimus  abbas  »  dans  un 
diplôme.  D.  Bouquet.  VIII,  559.  Nous  verrons  qu'il  fut  payé  de  son  zèle 
par  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Sur  Conrad,  voir  Héric,  II,  1,  loc.  cit. 

7.  Ann,  Fuld. 
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en-Laonnais,  dans  un  domaine  de  l'église  de  Reims;  le  15  jan- 
vier, Charles  l'y  ayant  surpris  avec  des  forces  supérieures,  il  se 
déroba,  comme  l'avait  fait  naguère  son  rival  à  Brienne,  et 
retourna  dans  ses  États  sans  coup  férir  \  Pas  plus  qu'à  Brienne, 
il  n'y  eut  à  Jouy  de  bataille.  Mais  Louis  se  trouva  trahi  par 
un  certain  nombre  de  transfuges  ^  alors  qu'il  avait  autorisé  la 
plupart  de  ses  Germains  à  regagner  leur  pays.  La  cause  de  la 
surprise  était  moins  dans  l'imprévoyance  du  roi  de  Germanie 
que  dans  les  circonstances  elles-mêmes.  Le  régime  des  armées 
carolingiennes  ne  comportait  pas  de  longues  campagnes.  Dès 
lors,  en  temporisant,  l'épiscopat  avait  désarmé  Louis  le  Ger- 
manique, et  la  restauration  de  Charles  le  Chauve  avait  été  plus 
rapide  encore  que  sa  chute'. 

C'est  maintenant  le  lieu  de  se  demander  jusqu'à  quel  point 
Charles  le  Chauve  s'est  trouvé  en  danger  au  cours  de  cette  crise 
etde  définir  exactement  comment  il  nous  paraît  qu'il  faillecom- 
prendre  l'attitude  de  l'épiscopat.  La  question  n'est  pas  oiseuse. 
En  effet,  on  a  souvent  pensé  que  la  situation  de  Charles  avait  été 
assez  désespérée  pour  que  les  évoques  réunis  à  Quierzy,  ébran- 
lés dans  leur  loyalisme,  aient  dû  se  résigner  à  une  neutralité 
prudente,  attendant  pour  choisir  entre  les  deux  rivaux  le  choix 
même  de  la  fortune. 

1.  Le  lieu  est  donné  par  Hincmar,  Vif  a  Rcmic/ii,  121.  BolL,  AA.  SS., 
oct.,  I,  162;  —  la  date  par  deux  diplômes.  D.  Bouquet,  VIII,  579-582. 

2.  Ann.  Fuld.;  ïlincma.v,  Ad  episcopos  (875),  cap.  3,  Migne,  CXXV,  963. 

3.  C'est  l'explication  aussi  autorisée  que  formelle  d'Hincmar,  AfZ  episco- 
pos, loc.  cit.  On  peut  se  demander  ce  qu'il  faut  penser  de  la  version  de 
Rodolphe,  d'après  lequel  Louis  fut  à  la  fois  surpris  à  Jouy,  parce  qu'il 
s'était  inconsidérément  fié  aux  Occidentaux,  et  rappelé  en  Orient  par 
l'agitation  des  Slaves.  Il  n'est  point  invraisemblable  que  les  Slaves  aient 
mis  à  profit  l'éloignement  du  roi,  surtout  si,  comme  on  est  porté  à  le  croire 
les  armements  qu'il  avait  destinés  à  l'Orient  quelques  mois  plus  tôt, 
avaient  été  détournés  vers  le  Rhin.  Mais,  en  raison  des  tendances  de  l'an- 
naliste, il  est  permis  d'y  voir  plutôt  un  prétexte  honorable  pour  couvrir  la 
retraite.  De  même  en  sens  contraire,  Aimoin  est  plus  partial  que  véri- 
dique,  quand  il  dit  que  Charles,  pouvant  prendre  Louis,  l'a  laissé  échapper 
par  pitié.  Translat.  SS.  Aurelii,  Georgii  et  Nathaliœ,  cap.  5,  Mabillon, 
AA.55.  Ord.  S.  Bened..  IVV  53. 
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Or,  le  plus  grand  péril  qui  menaça  le  roi  des  Francs  occiden- 
taux fut  justement  la  possibilité  d'un  abandon  de  la  part  de 
l'épiscopat.  A  Brienne,  il  avait  préféré  battre  en  retraite,  afin 
de  réserver  ce  qui  lui  restait  de  forces,  au  témoignage  d'Héric 
que  Loup  de  Ferrières  corrobore  indirectement.  Si  à  ce  moment 
l'épiscopat  avait  cédé  aux  sollicitations  de  l'envahisseur  et  con- 
senti à  le  couronner,  la  cause  était  irrémédiablement  perdue. 
Au  contraire,  et  ce  fut  ce  qui  arriva,   si  les  évêques  lui  res- 
taient attachés  et  déclinaient  avec  ménagement,  mais  avec  fer- 
meté la  demande  de  Louis,  les  choses  restaient  quelque  temps 
en  l'état,  puis,  forcément,  Charles  reprenait  l'avantage,  grâce 
à  l'affaiblissement  inévitable  de  son  adversaire.  Ainsi  l'épisco- 
pat était  l'arbitre  des  événements.   Dans  ces  conditions,  ce 
n'était  pas  aux  évêques  de  les  suivre  ou  de  les  attendre,  c'était 
à  eux  de  les  diriger;  et  ils  ne  pouvaient  les  diriger  qu'au  béné- 
fice de  Charles  dont  ils  avaient  été  les  porte-parole,  à  Brienne, 
et  dont  ils  reconnaissaient  pour  chef  le  plus  illustre  et  le  plus 
notoire  partisan.  L'intérêt  et  les  traditions  les  y  prédisposaient. 
Il  est  vrai  que  leur  lettre  est  pleine  de  nuances,  et  c'est  ce  qui  en 
fait  la  haute  valeur  politique.  Néanmoins,  on  s'aperçoit  à  la 
réflexion  que  les  concessions  faites  au  roi  de  Germanie  résident 
beaucoup  plus  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  Dire  qu'on  sera 
prêt  à  lui  obéir  si  telle  est  un  jour  le  volonté  de  Dieu,  ce  n'est 
guère  se  compromettre,  quand  d'autre  part  on  s'attache  à  affir- 
mer les  droits  du  sacre  avec  une   extrême  énergie.  Comment 
d'ailleurs  Hincmar  eût-il  été  neutre  et  hésitant,  lorsque  nous 
avons  vu  son  neveu  entretenir  les  hommes  d'armes  de  Charles 
et  se  tenir  à  ses  côtés  à  Auxerre?  Aussi  bien  une  telle  conduite 
s'accorderait  mal  avec  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  et  de  son 
caractère.  Il  est  plus  vraisemblable  de  dire  qu'il  servait  très 
loyalement  et  sans  faiblesse  la  cause  de  Charles  et  que,  s'il  a 
cru  devoir  ménager  momentanément  le  roi  de  Germanie,  tout 
en  refusant  très  catégoriquement  de  cédera  ses  instances  et  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  c'est  qu'il  voyait  sincèrement  dans  cette 
tactique  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ses  fins.   Le  moment 
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OÙ  il  écrivait  était  le  plus  précaire.  Louis  était  enpleine'posses- 
sion  de  tous  ses  moyens  ;  autour  de  lui,  —  bien  ciu'il  ne  faille 
pas  s'exagérer  son  isolement,  —  Charles  n'avait  pas  de  nom- 
breux fidèles  et  se  livrait  aux  préparatifs  de  la  revanche,  élabo- 
rant dans  la  retraite  la  reconstitution  de  son  parti.  On  pouvait 
raisonnablement  craindre,  en  exaspérant  le  vainqueur  de 
Brienne,  soit  de  provoquer  une  dangereuse  campagne  d'hiver, 
soit  de  susciter  des  représailles  redoutables  pour  les  terres 
d'Église,  tant  que  la  supériorité  matérielle  était  encore  incon- 
testablement de  son  côté.  Ces  considérations  rendent  parfaite- 
ment compte  des  passages  où  Hincmar  fait  preuve  de  plus  de 
souplesse  :  à  cet  instant  précis,  il  fallait  gagner  du  temps,  fût-ce 
au  prix  d'une  certaine  condescendance,  qui  ne  doit  pas  nous 
faire  illusion.  Il  ne  semble  point,  au  surplus,  que  l'on  prête 
trop  à  Hincmar,  tel  que  nous  le  connaissons,  en  interprétant 
sa  lettre  comme  la  manœuvre  d'un  politique  avisé  qui  com- 
prend la  situation  et  prévoit  toutes  les  conséquences  du  rôle 
qu'il  assume,  plutôt  que  comme  la  déclaration  de  neutralité 
d'un  indécis  qui  craint  de  prendre  parti  et  préfère  attendre  la 
décision  des  événements.  Dans  ces  événements,  en  efïet,  il  ne 
fut  pas  simple  spectateur,  il  fut  un  acteur  et  non  des  moins 
actifs. 

Quant  au  fait  qu'un  exemplaire  de  la  lettre  fut  adressé  à 
Charles  en  même  temps  qu  a  Louis,  il  s'explique  très  simple- 
ment, et  d'autant  mieux^  par  le  désir  de  mettre  sous  les  yeux  du 
roi  légitime  les  principes  du  gouvernement  et  les  desiderata, 
envoyés,  sur  sa  demande,  à  l'usurpateur,  et  que  les  évêques 
destinaient  au  moins  autant,  dans  leur  pensée,  à  celui  dont  ils 
préparaient  si  efficacement  le  retourV 

On  remarque  enfin  que  Charles  parle  lui-même  de  sa  restau- 
ration dans  deux  diplômes^  et  fonde  une  fête  â  l'anniversaire. 

1.  Hincmar  le  dit  lui-même  expressément:  «...  relegite  ea  diligenter, 
quia,  mihi  crédite,  jo^us /)ro  cobls  quain  pro  illo  facta  fuerunt.  »  De  coiir- 
cend.  inilit.  rapin.  Migne,  CXXV,  955. 

2.  D.  Bouquet,  VIII,  679  et 582:  «  Quando  me  rex  regum...  in  regnum 
restituit.  » 
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Cette  mention  prouve  seulement  que  l'agression  de  son  frère  et 
la  perte  momentanée  du  pouvoir  effectif  avaient  beaucoup 
frappé  son  esprit.  On  n'en  saurait  rien  déduire  de  plus  précis; 
cependant,  si  l'on  était  tenté  de  s'exagérer  la  portée  de  l'ex- 
pression, il  faudrait  songer  que  rien  ne  garantit  jusqu'à  quel 
point  elle  n'a  pas  été  dictée  par  une  pensée  pieuse,  toujours 
suspecte  de  forcer  les  termes . 

En  dernière  analyse^  la  crise  qui  vient  d'être  étudiée  a  été 
très  grave;  elle  a  fait  sur  les  contemporains  une  très  forte  im- 
pression. Il  suffisait  qu'après  Brienne,  cédant  aux  avances  de 
l'agresseur,  l'épiscopat  retirât  à  Charles  son  appui,  pour  qu'il 
perdît  sa  couronne.  Mais  l'épiscopat  se  refusa  à  trahir  sa  cause, 
bien  plus, il  la  servit  avec  une  adresse  consommée.  Ce  fut  l'élé- 
ment décisif.  Grâce  à  lui,  l'armée  germanique  se  fondit,  tan- 
dis qu'à  Auxerre,  autour  du  noyau  de  fidèles  demeurés  aux 
côtés  de  Charles,  se  forma  une  force  telle,  que,  le  moment 
venu,  sans  coup  férir,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  eût  le  moindre 
doute  sur  l'issue  finale  du  conflit,  l'invasion  se  trouva  manquée. 
Louis  fuyait  sous  un  prétexte,  Charles  était  rétabli.  Ce  résultat 
n'avait  pu  être  obtenu  que  par  l'habileté  consciente  de  l'atti- 
tude adoptée,  en  faveur  de  Charles,  par  l'épiscopat.  11  est  donc 
permis  de  voir,  non  point  une  prophétie  rétrospective  sans  va- 
leur, mais  l'expression  à  retenir  d'un  sentiment  d'inébranlable 
confiance,  dans  la  phrase  qu'Hincmar  écrivait  peu  de  temps 
après  au  roi  :  «  Je  comptais  bien  que  la  miséricorde  divine 
devrait  vous  rappeler.  » 

CHAPITRE  III 
Le  Rétablissement  de  la  paix 

Quelques  actes  de  répression  suivirent  la  restauration  de 
Charles.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  la  rébellion,  Adalard,  perdit 
sa  dignité  d'abbé  de  Saint-Bertin',  et  que  les  biens  de  la  femme 

1.  FolqUin,  Chartiil.  S  if  h,,  Coll.  des  Doc.  inéd.,  éd.  Guérard,  p.  107. 
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et  des  fils  du  comte  de  Alelun,  Donat,  furent  confisqués'.  En 
revanche,  il  fallut  payer  par  des  largesses  les  concours  obtenus^ 
Hugues  l'abbé,  notamment,  se  fit  donner  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin  enlevée  à  Adalard'. 

La  préoccupation  essentielle  devait  être  et  fut  en  effet  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  les  deux  rois  ;  mais  il  fallait  entre 
eux  un  médiateur  :  Lothaire  II  était  tout  désigné  et^  le  12  fé- 
vrier, il  se  rendit  à  Attigny  pour  renouveler  les  anciennes 
alliances*.  Hincmar,  de  son  côté,  fortdu  succès  de  sa  politique, 
songeait  à  faire  jouer  dans  l'œuvre  de  la  pacification  un  rôle 
prépondérant  à  l'épiscopat'.  Tandis  qu'il  adressait  au  roi  des 
conseils  sur  les  mesures  à  prendre  pour  faire  cesser  le  désordre 
qui  désolait  ses  États',  il  provoquait  et  dirigeait  le  synode  de 
Metz'. 

Le  synode  de  Metz  se  réunit  le  28  mai  859  en  présence  des 
deux  rois  Charles  et  Lothaire.  Les  évoques  décidèrent  d'en- 
voyer neuf  des  leurs  pour  absoudre  Louis  le  Germanique  delà 
révolte  et  des  excès  qu'il  avait  causés  dans  le  royaume  de  son 
frère' .  Les  députés  furent  munis  d'une  lettre  demandant  au  roi  la 
reconnaissance  de  ses  torts,  la  promesse  de  ne  pas  les  renouveler, 
ainsi  que  l'abandon  des  hommes  perdus  qui  l'avaient  entraîné 
et  qui,  en  lui  faisant  serment^  étaient  devenus  plutôt  infidèles 
que  fidèles:  c'est-à-dire  l'abandon  des  rebelles  occidentaux.  Louis 
devait  faire  tout  son  possible  pour  faire  paraître*  ces  hommes 
au  prochain  plaid  tenu  par  Charles  et  Lothaire  :  les  uns  pour- 

l.Hincmar,  De  Vlll.nNoriliaco.  Migne,  CXXV,  1125. 

2.  «Karlus  qusedam  monasteria.  quae  antea  clerici  habere  solebant,laicis 
distribuit.  »  Ann.  Bert. 

3.  Folquin,  loc.  cit. 

4.  Ann.  Bert. 

5.  Lettre  à  Louis  le  Germanique:  «  Qualiter  de  pace  inter  ipsum  et  fra- 
trem  ejus  Karolum  stabilienda  iaborabat.  »  Flodoard,  111,20. 

6.  De  coërcendis  m'diUiin  rapinis.  Migne,  CXXV,  953-956. 

7.  M.G.,  Capital.,  II',  442-446. 

8.  «  Hœc  capitula  tractata  et  conflrmata  suntabepiscopis  insynodo  habita 
apud  Mettis  civitatem,  de  indulgentia  Hludowici  régis,  pro  seditione  et 
oxcessibus  in  regno  fratris  sui  Karoli  perpetratis.  » 
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ront  rendre  raison  de  leur  conduite  et  seront  traités  comme  ils 
le  méritent;  les  autres,  s'ils  ne  peuvent  se  justifier  devant 
leur  seigneur,  pourront  se  réclamer  d'une  miséricorde  raison- 
nable et  seront  pardonnes  :  les  derniers  enfin,  qui  auront  la  rai- 
son et  la  justice  contre  eux,  seront  condamnés  par  le  roi  chré- 
tien à  l'exemple  du  roi  des  rois.  Ce  que  l'on  exigeait  donc  de 
Louis,  c'était  l'abandon  pur  et  simple  au  jugement  de  son  frère 
et  de  son  neveu,  de  ceux  qui  l'avaient  appelé  et  soutenu;  c'était 
la  renonciation  à  maintenir  les  donations  qu'il  leur  avait 
faites  durant  sa  domination  effective  en  France,  Les  exigences 
du  synode  étaient  extrêmement  rigoureuses. 

Le  4  juin,  la  délégation  du  synode  ayant  Hincmar  à  sa  tête 
se  présenta  à  Worms  devant  le  roi  de  Germanie.  En  les  rece- 
vant, Louis  le  Germanique  dit  aussitôt  aux  évêques  que  s'il  les 
avait  offensés  en  quelque  chose  il  les  priait  de  le  pardonner. 
Mais,  s'il  reçut  le  texte  des  articles  qui  lui  étaient  apportés, 
il  refusa  d'en  prendre  immédiatement  connaissance,  avant 
d'avoir  pris  l'avis  de  ses  évêques,  sans  les  conseils  desquels  il 
n'avait  rien  fait.  Toute  négociation  était  donc  difïérée'. 

Le  14  juin,  un  grand  synode  fut  tenu  àSavonnières,  près  de 
TouP  ;  les  archevêques  de  Cologne,  Bourges,  Reims,  Tours, 
Trêves,  Lyon,  Besançon  et  Rouen,  32  évêques  et  3  abbés'  y 
assistèrent.  Non  seulement  Charles  le  Chauve  y  était  présent, 
mais  aussi  ses  deux  neveux  Lothaire  et  Charles  de  Provence. 
Les  canons  ne  pouvaient  donc  manquer  d'avoir  une  très  grande 
importance.  Ils  affirmèrent  l'union  des  trois  princes  présents 
et  la  mission  de  l'Église  pour  la  restauration  de  la  paix  entre 
les  frères  ;  ils  firent  les  vœux  les  plus  pressants  pour  la  paix  et 
agitèrent  plusieurs  questions^  notamment  le  cas  de  Tortoldus, 
évêque  de  Bayeux  nommé  par  Louis  le  Germanique.  Charles 
avait  apporté  un  acte  d'accusation  contre  l'archevêque  de  Sens, 


1.  Episcoporum  relatio.  M. G.,  CapituL,  IP,  446, 

2.  M. G.,  CapituL,  IP,  447-450. 

3.  Parmi  lesquels  se  trouvait  Loup  de  Ferrières. 
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Wénilon,  dont  il  énumérait  les  méfaits'.  Les  juges  établis  pour 
entendre  la  cause  étaient  :  l'archevêque  de  Lyon,  Rémi  ;  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  Wénilon;  l'archevêque  de  Bourges,  Ro- 
dolphe, et  l'archevêque  de  Tours,  Érard.  Mais  en  l'absence  de 
l'accusé,  on  renvoya  l'affaire'.  Wénilon  parvint  d'ailleurs  un 
peu  plus  tard  à  opérer  sa  réconciliation  avec  Charles  le  Chauve 
sans  l'intervention  des  évêques'. 

La  délégation  du  synode  de  Metz  ayant  échoué  dans  sa  ten- 
tative auprès  du  roi  de  Germanie,  on  songea  à  réaliser  l'accord 
par  une  entrevue  des  deux  frères.  Plusieurs  ambassades 
paraissent  avoir  été  envoyées  de  Worms  tant  à  Charles  qu'à 
Lothaire.pour  amener  Charles  à  consentir  à  un  colloque';  il 
semble  bien  que  Louis  comptait  surtout  sur  un  tête-à-tête 
seul  à  seul  avec  sou  frère  pour  obtenir  de  lui  les  concessions 
qui  lui  paraissaient  indispensables.  Le  colloque  eut  lieu  près 
d'Andernach,  dans  une  île  du  Rhin*,  peu  de  jours  après  le 
synode  de  Savonnières,  c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  de 
juin  ou  le  début  de  juillet'.  Chacun  des  deux  rois  avait  amené 
le  même  nombre  de  compagnons,  mais  ils  laissèrent  tous  deux 
leur  escorte  sur  la  rive  du  fleuve  et  s'avancèrent  dans  une 
barque.  Il  ne  fut  pas  possible  de  s'entendre^;  Louis  en  efïet  ne 
put  obtenir,  pour  ceux  qui  l'avaient  soutenu,  la  conservation  des 
biens  qu'ils  avaient  eus  antérieurement'.  Ainsi   Charles  s'en 

1.  Llbcllus  proclam.  M.G.,  Capital.,  U\  450-453. 

2.  Si/nod.,  cap.  6.  Ann.  Bert. 

3.  «  Guanilo  episcopus  Senonum  absque  audientia  episcoporum  Karlo 
régi  reconciliatus.  »  Ann.  Bcrt. 

4.  «  Cum  f requentibus  legatorum  suorum  discursibus  fratiis  ac  nepotis  sui 
sibi  aninios  reconciliare  studeret,  eorumque  responsa  per  internuntios  reci- 
proqua  relatione  susciperet.  »  Ann.  Fuld. 

5.  Ann.  Fuld.  —  Ann.  Bert. 

6.  Ann.  Bcrt.  Prudence  fait  aller  directement  Charles  de  Toul  au  rendez-* 
vous. 

7.  «  Ubi,  cum  diu  varia  et  anceps  actarum  simul  et  agendarum  rerum 
agitata  esset  disputatio.  »  Ann.  Fuld.  —  Ainsi  les  deux  rois  échangèrent 
à  la  fois  des  reproches  sur  le  passé  et  des  exigences  inconciliables  pour 
l'avenir. 

8.  Ann.  Fuld. 
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tenait  aux  exigences  du  synode  de  Metz,  au  moins  quant  au 
dépouillement  des  transfuges  les  plus  coupables;  en  même 
temps,  Louis  se  refusait  absolument  à  l'abandon  pur  et  simple 
de  ceux  qui  l'avaient  suivi  jusqu'au  bout.  La  question  de- 
meurant pour  l'instant  insoluble,  les  deux  rois  se  donnèrent 
rendez-vous  pour  le  25  octobre,  à  Bâle',  avec  Lothaire  IL 

Cependant  Louis  avait  envoyé  Tliéoton,  abbé  de  Fulda,  en 
Italie,  auprès  de  l'empereur  et  du  Pape.  Tous  deux  lavèrent  le 
roi  de  tout  reproche  au  sujet  des  événements  qui  s'étaient 
passés^  et  reçurent  favorablement  son  ambassadeur.  Celui-ci, 
muni  d'une  lettre  apostolique,  vint  retrouver  son  maître  qui  se 
rendait  à  Bàle.  Mais  l'entrevue  annoncée  n'eut  pas  lieu.  En 
efïet,  Lothaire,  en  ce  moment  en  Italie,  ne  pouvait  s'y  trouver. 
A  cette  nouvelle,  Charles  rebroussa  chemin,  il  ne  tenait  pas 
apparemment,  à  se  retrouver  seul  avec  son  frère.  Pour  aboutir 
avec  lui  à  un  accord,  il  avait  conscience  de  la  nécessité  d'un 
médiateur. 

La  conférence  définitive  ne  put  avoir  lieu  que  l'année  sui- 
vante, ce  fut  la  conférence  de  Coblentz.  La  présence  de  Lo- 
thaire et  sans  doute  aussi  le  calme  avec  lequel  chacun  des  ad- 
versaires devait  envisager  maintenant  la  situation'  permirent 
enfin  de  s'entendre,  grâce  à  un  compromis  sur  la  question 
qui  avait  jusqu'ici  fait  échouer  tous  les  pourparlers. 

Le  5  juin  860,  s'ouvrit  la  conférence  dans  1  église  Saint-Castor 
de  Coblentz.  Des  grands  et  des  évêques  des  trois  royaumes  s'y 
étaient  rendus,  mais  tandis  qu'Hincmar  de  Reims  et  Gunthaire 
de  Cologne  avaient  accompagné  Charles  et  Lothaire,  Louis 
n'avaitamené  aucun  archevêque  et  n'avait  avec  lui  que  quelques 
sufEragants  de  la  province  de  Mayence:  Le  7,  les  membres  de 
l'assemblée  eurent  à  examiner  les  clauses  de  la  convention'. 

1.  «  Ad  VIII  kalendas  Novembris,  apud  Basiliam  civitatem.  >/  Ann.  Bci-i. 

2.  Ann.  F  nid. 

3.  Comme  signe  de  l'apaisement,  on  peut  noter  que,  dans  l'intervalle, 
Wénilon  s'était  réconcilié  à  l'amiable  avec  Charles. 

4.  Les  négociations  préalables  pour  la  rédaction  de  ces  clauses  avaient  été 
longues,  s'il  faut  en  croire  Prudence  :  «  Ubide  pace  inter  se  diu  tractantes.  » 

Moyen  Age,  t.  XII.  11 
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Charles  ouvrit  la  séance  par  une  déclaration'  qui  résumait  les 
événements  passés  :  l'invasion  faite  clans  ses  États  par  son  frère 
à  rinstigationcl'hommessans  foij  lesalutque  lui-même  avait  dû 
à  la  protectiondivineetà  lafidélité  de  ses  vassaux,  l'entremisede 
Lothaire  et  les  exhortations  des  évoques  eu  vue  de  la  paix.  Il 
dit  que  des  articles  inacceptables  lui  avaient  été  d'abord  pro- 
posés, mais  que  de  nouveaux  articles  l'avaient  satisfait  et  que 
si  l'assemblée  les  ratifiait,  ils  seraient  mis  en  pratique.  Louis 
prêta  ensuite  serment  par  une  formule  c[ui  garantissait  aide 
et  conseil  à  son  frère  et  à  ses  neveux,  Lothaire  et  Charles 
prêtèrent  également  serment. 

Lecture  fut  faite  ensuite  des  articles:  c'était  avec  quelques 
insertions  commandées  par  les  circonstances  récentes  la  repro- 
duction des  clauses  de  Mersen. 

Après  cette  lecture,  Louis  fit  une  déclaration  en  langue 
germanique,  menaçant  les  violateurs  des  peines  lesplus  sévères. 
Cette  déclaration  fut  reprise  en  langue  romane  et,  pour  les 
principaux  passages,  en  langue  germanique  par  Charles  le 
Chauve . 

Quand  il  eut  terminé,  Louis  se  tourna  vers  sonfrère  et  l'invita 
à  parler  des  Francs  qui  l'avaient  soutenu.  Charles  alors  prit 
la  parole.  11  se  déclara  prêt  à  pardonner  à  ceux  qui  l'avaient 
trahi,  en  leur  conservant  les  biens  qu'ils  tenaient  de  leur  patri- 
moine ou  qu'ils  avaient  acquis,  sauf  ceux  qu'ils  tenaient  de  lui- 
même,  à  condition  qu'ils  demeurassent  tranquilles  à  Tavenir 
et  se  conduisissent  comme  le  doivent  des  chrétiens  en  terre 
chrétienne.  Cette  conservation  était  subordonnée  au  respect  des 
biens  que  possédaient  en  Germanie  ceux  des  Occidentaux 
qui,  n'ayant  rien  fait  contre  Louis,  avaient  rempli  en  même 
temps  envers  leur  maître  légitime  tout  leur  devoir.  Il  se  réser- 
vait enfin  de  régler  lui-même  le  sort  des  biens  que  tenaient  de 
lui  ceux  qui  étaient  revenus  spontanément  à  la  fidélité. 

Louis  approuva  en  langue  germanique,  l'assemblée  ratifia 
l'ensemble  des  conventions  et,  après  une  dernière  déclaration 

1.  M.  G.,  Cap'tiil.,1,  168  et  suiv. 
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de  Charles  sur  la  paix,  les  rois  et  leurs  fidèles  se  séparèrent: 
la  paix  était  rétablie. 

Ainsi  furent  résolues  les  questions  soulevées  par  la  crise  de 
858-859.  Le  règlement  en  avait  été  long  et  difficile,  et,  pour 
qu'il  aboutît,  il  n'avait  rien  fallu  de  moins  qu'une  assemblée 
tenue  par  les  deux  rois  et  une  double  médiation,  celle  de  Lo- 
thaire  II  et  celle  des  évoques.  Le  point  le  plus  délicat  avait 
été  celui  de  savoir  comment  seraient  traités  les  Francs  Occi- 
dentaux qui  avaient  abandonné  leur  roi.  Charles  avait  d'abord 
voulu  les  avoir  complètementà  sa  merci,  Louis  avait  prétendu  leur 
faire  conserver  tout  ce  qu'ils  possédaientprécédemment,  et  cette 
double  intransigeance  avait  arrêté  pendant  une  année  entière, 
les  progrès  des  négociations.  Un  compromis  assez  singulier' 
fut  enfin  admis,  celui  qui  garantissait  aux  rebelles  les  biens 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  ou  d'acquisitions  pos- 
térieures, fût-ce  de  l'usurpateur,  mais  laissant  au  roi  de  la 
France  occidentale  la  faculté  de  retirer  toutes  les  donations  qu'il 
avait  antérieurement  faites  lui-même  en  leur  faveur". 

En  dernière  analyse,  les  choses  en  revenaient,  quant  aux 
relations  des  princes  carolingiens,  eji  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient avant  le  conflit.  Le  traité  de  Coblentz  est  en  etïet 
essentiellement,  comme  le  prouve  la  comparaison  des  articles, 
une  confirmation  et  un  renouvellement  du  pacte  de  Mersen. 
Louis  le  Germanique  n'avait  retiré  aucun  fruit  de  sa  politique 
offensive.  Les  clauses  de851  demeuraient  l'acte  par  excellence 
de  la  paix  carolingienne,  conçue  encore  comme  fondée  sur  la 
confraternité,  avec,  pour  corollaire,  Tintégrité  des  royaumes. 

J.  Calmette. 

1.  Nous  avons  les  Capitulaires  envoyés  par  Charles,  après  son  retour  de 
Coblentz,  sur  l'observation  des  articles.  M. G.,  Lccj.,  I,  473 et  suiv. 

2.  Peut-être  le  désir  d'atfirmer  la  révocabilité  des  bénéfices  par  le  conces- 
sionnaire ne  fut-il  pas  étranger  à  l'adoption  de  cette  combinaison. 


LA 

SATIRE  A  ARRAS  AU  XIIF  SIÈCLE 


Chansons  et  Dits  artésiens  du  XIII"  siècle^  publiés  avec  une  Intro- 
duction, un  Index  des  noms  propres  et  un  Glossaire  par  Alfred  Jeanroy,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Toulouse,  et  Menry  Guy,  maître  de  conférences  à 
l'Université  de  Toulouse.  (Bibliothèque  des  Unicevsitès  du  Midi,  fascicule 
II,  Bordeaux,  Féret  et  fils,  1898;  in-8%  165  p.) 


I 

L'épanouissement  de  notre  poésie  populaire,  à  partir  de  la 
fin  du  xii"  siècle,  n'offre  pas  d'aspect  plus  franchement  ori- 
ginal que  celui  où,  sous  tant  de  formes  diverses,  se  manifeste 
la  gaieté  gauloise,  l'humeur  railleuse,  la  verve  ironique  et 
mordante  de  nos  anciens  trouvères  du  Nord.  Les  travestisse- 
ments héroïques,  les  contes  dévots  et  les  moralités,  les  allé- 
gories, les  fabliaux,  les  chansons,  tout  y  est  matière  ou  prétexte 
aux  saillies  de  l'esprit  satirique  du  temps  :  satire  morale  et 
satire  religieuse,  satire  sociale  et  satire  politique,  tantôt 
générale  et  indirecte,  tantôt  collectivement  personnelle,  indi- 
viduelle et  locale. 

A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  la  plupart  des  vingt- 
quatre  pièces  publiées  par  MM.  Alfred  Jeanroy  et  Henry  Guy, 
d'après  le  chansonnier  de  NoaiHes,  le  seul  manuscrit  qui  nous 
en  ait  conservé  la  copie  \ 

A  n'en  juger  que  par  les  échantillons  connus,  —  mais  sans 
pour  cela  méconnaître  qu'une  foule  d 'œuvres  semblables,  nées 

1.   B.  N.,  ms.  fr.  12615  [Ancien  suppl.Jr.,  184). 
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de  circonstances  non  moins  éphémères,  ont  dû  retomber  dans 
l'oubli  du  lendemain  avec  l'actualité  qui  en  faisait  l'intérêt, 
—  on  se  croirait  autorisé  à  soutenir  que  les  trouvères  d'Arras 
appliquèrent  les  premiers  ces  divers  genres  de  littérature  cri- 
tique aux  incidents  journaliers  de  la  vie  communale,  ainsi 
qu'aux  faits  et  gestes  des  notabilités  de  la  classe  dirigeante. 

Nulle  autre  ville  n'offrait  d'ailleurs  un  milieu  plus  favorable 
à  leur  éclosion  que  cette  vieille  capitale  des  Flandres,  le 
rendez-vous  séculaire  des  jongleurs  du  pays,  devenu  avec 
Philippe- Auguste  le  chef-lieu  d'une  nouvelle  province  française 
et  bientôt  après  le  siège  d'une  petite  cour  princière  :  ville 
jumelle  comprenant  deux  agglomérations  distinctes,  juxta- 
posées et  rivales;  l'une,  la  Cité,  domaine  ecclésiastique 
soumis  à  l'autorité  temporelle  de  l'évêque,  l'autre,  Arras 
proprement  dit,  la  Ville  industrielle  et  commerciale,  assise  sur 
le  tréfonds  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  régie  par  une  aristo- 
cratie de  marchands  et  de  banquiers,  de  tout  temps  en  butte 
à  l'antagonisme  des  clercs  et  à  la  sourde  animosité  du 
«  commun  ». 

Des  représentants  de  cette  bourgeoisie  primitive^  une 
cinquantaine  nous  ont  été  signalés  par  Jean  Bodel  au  début  du 
xiii**  siècle,  sinon  dès  la  fin  du  xii^,  — car,  soit  dit  en  passant, 
les  arguments  invoqués  pour  rapprocher  la  date  du  Congé 
jusqu'en  1205  sont  loin  d'être  décisifs,  comme  nous  espérons 
pouvoir  le  démontrer  ailleurs ^  Plus  d'un  demi-siècle  après  la 
mort  de  Bodel,  BaudeFastoul,  son  imitateur,  ou  du  moins  cet 
autre  Congé  qui  porte  son  nom,  nous  fera  connaître  à  son  tour 
cent  cinquante  de  ses  concitoyens,  l'élite  de  la  société  arra- 
geoise  contemporaine. 

Les  premières  allusions  aux  rivalités  locales  dans  le  monde 
administratif  ne  remontent  pas  à  une  date  moins  ancienne. 
Lijus  de  saint  Nicholai  du  même  Bodel  en  offre  un  exemple 
dans  cette  scène  de  taverne   artésienne  prise  sur  le    vif,  où 

1.  G.   Raynaud,  Les  Coiujès  de  Jean  Bodel  (dans  la  Ho/nania,   IX, 
p.  216-247). 
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l'on  voit  surgir  un  conflit  d'attributions  officielles  entre  le  crieur 
public  des  ((  eskievins  de  la  chité»  et  celui  des  «homes  de  le 
vile  »,  conflit  aussitôt  apaisé  par  sentence  arbitrale  de  l'hôte, 
improvisé  juge  conciliateur \ 

Cependant  il  nous  faudra  descendre  jusqu'au  Jeu  de  la 
Feuillée  pour  rencontrer  le  premier  monument  de  notre 
comédie  satirique.  C'est  aux  dépens  d'Adam  de  la  Halle  que 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  cette  brillante  pochade  aristopha- 
nesque,  y  donne  carrière  à  sa  verve  malicieusement  humoris- 
tique. Il  s'y  gausse  de  son  mariage  et  de  sa  femme,  de  son 
père  et  de  leurs  amis,  de  son  puy  et  de  sa  feuillée,  du  pape, 
des  prélats,  des  clercs,  sans  plus  d'égards  pour  le  caractère  et 
la  vie  privée  de  ses  compatriotes  des  deux  sexes,  que  de 
respect  pour  les  moines  du  prieuré  de  Saint- Vaast  et  leurs 
reliques. 

Qu'à  la  paternité  déjà  problématique  du  Jeu  où  on  le  joue, 
Adam  de  la  Halle  dût  joindre,  par  analogie,  celle  des  autres 
satires  contre  les  bourgeois,  c'est  là  une  opinion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  se  produire.  OnTarisquéeen  efïet%  mais  trente  ans 
avant  De  Coussemaker,  lequel  s'est  borné  comme  toujours^  et 
cette  fois  avec  des  réserves  %  à  rééditer  une  de  ces  vagues 
hypothèses  accréditées  par  les  biographes  antérieurs,  à  court 
de  renseignements  authentiques.  Celle-ci  semble  avoir  été 
suggérée  surtout  par  ce  fait  que,  dans  le  manuscrit  deNoailles, 
les  vingt-quatre  pièces  anonymes  se  trouvent  transcrites  à  la 
suite  des  œuvres  lyriques  du  célèbre  chansonnier. 

Lorsque  P.  Paris  les  signala,  non  sans  faire  ressortir  le 
premier  «  l'intérêt  qu'elles  offrent  pour  l'histoire  d'Arras  au 
XIII''  siècle'  »,    aucune  d'elles  n'était   encore  imprimée.  Neuf 

1.  Monmerqué  et  Michel,  T/u'-âti-e  français  (in  inui/en  (hje,  p.  179. 

2.  ((On  accusait  A(iam  de  la  Halle  de  les  avoir  composées,  »  suppose 
gratuitement  P.  Paris,  Hlsf.  lift.,  XX,  p.  660  (1842). 

3.  ((Peut-être  quelques  vers  satiriques  d'Adam  auront-ils  contribué  à 
cette  situation.  » —  De  Coussemaker,  Œurrcn  compl.  du  trourrrc  Adam  di- 
/r(.i/rt//(',l872,p.l9.— Cf.  C/uinsoit.s  et  Dits  art  es.  du  \\\f  sirrlc,  iutrod.,  p.9. 

4.  Hist.  //■//.. XX,  p.  661. 
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l'ont  été  ultérieurement,  quelques-unes  plusieurs  fois,  no- 
tamment dans  les  recueils  de  Jubinal,  Dinaux,  P.  Meyer^ 
Scheler,  de  sorte  qu'il  en  restait  encore  une  quinzaine  environ 
à  peu  près  inédites  \ 

Imprimées  ounon,  les  vingt-quatre  pièces  ont  été  reproduites 
par  les  nouveaux  éditeurs,  dont  la  part  contributive  à  l'œuvre 
commune,  bien  que  la  publication  soit  en  nom  collectif,  n'en 
reste  pas  moins  distincte  et  personnelle. 

M.  Alfred  Jeanroy,  connu  par  d'importants  ouvrages  et  par 
de  nombreuses  contributions  à  nos  revues  savantes,  se  trouvait 
spécialement  qualifié  pour  fournir  à  ce  travail  le  concours  de 
sa  science  philologique.  L'établissement  du  texte  lui  appartient 
en  propre.  Ace  texte  il  a  joint  des  Notes^  préliminaires  sur 
la  phonétique,  la  prosodie,  la  transcription  paléographique, 
et  il  l'a  fait  suivre  d'un  Glossaire^  où  les  difficultés  d'interpré- 
tation sont  l'objet  d'études  approfondies. 

M.  Henry  Guy  s'est  chargé  pour  sa  part  de  la  critique  litté- 
raire et  des  commentaires  historiques.  L'Introduction''  due  à  sa 
plume  alerte  et  spirituelle  répartit  en  trois  groupes  l'ensemble 
des  pièces  publiées  :  1°  pièces  morales,  2°  pièces  à  la  fois 
morales  et  satiriques,  3°  pièces  satiriques.  En  les  passant 
successivement  en  revue,  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  les 
analyser  et  d'apprécier  avec  compétence  leur  valeur  in- 
trinsèque, il  entreprend  encore  de  les  replacer  dans  leur  cadre 
historique  et  de  faire  revivre  les  circonstances  politiques  et 
sociales  qui  les  ont  provoquées. 

Tâche  ardue  et  singulièrement  délicate,  que  celle  de  re- 
trouver dans  im  passé  aussi  lointain,  à  l'aide  des  cent  soixante- 
trois  noms  d'obscurs  bourgeois  cités  dans  ces  pièces,  les 
éléments  nécessaires  pour  les  dater  et  pour  rattacher  chacune 
d'elles  aux  événements  journaliers  de  l'histoire  locale  contem- 
poraine, elle-même  si  peu  connue! 

1.  Chansons  et  Dits  aiiùs.,  inti'od.,  p.  1. 

2.  Ibid.,  p.  30-33. 

3.  IbUl.,  p.  153-164. 

4.  Ihid.,  p.  7-29. 
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Cette  tâche,  V Index  des  noms  propices  i  joint  au  texte 
montre  avec  quelle  persévérance  elle  a  été  poursuivie.  Si 
donc  les  résultats  espérés  n'ont  pas  répondu  à  l'étendue  des 
recherches,  ce  n'est  pas  à  l'auteur  qu'on  doit  s'en  prendre, 
c'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  faute  de  documents  et  de 
précisions')) . 

De  précisions  surtout;  car  on  a  beau  recueillir  dans  une  foule 
de  titres  la  trace  de  nos  anciennes  familles  bourgeoises  et  en 
dresser  le  catalogue,  c'est  tourner  autour  du  problème,  ce  n'est 
pas  le  résoudre.  Aussi  longtemps  que  cette  statistique  n'aura 
fourni  les  données  essentielles  au  dégagement  de  l'inconnue, 
la  solution  cherchée  continuera  d'échapper.  Or,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  les  incertitudes  produites  par  l'homonymie^  la 
transmission  héréditaire  du  prénom  paternel,,  l'usage  des 
sobriquets,  et,  plus  que  tout  le  reste,  l'absence  de  dates  nécro- 
logiques, ont  laissé  jusqu'ici,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
chronologie  flottante  et  les  identifications  personnelles  indécises. 

P.  Paris,  dans  V Histoire  littéraire'^,  assigne  à  nos  satires 
artésiennes  la  date  approximative  de  1260  ;  elles  rappellent  en 
effet,  en  maint  endroit,  la  minorité  de  Robert  II  et  l'interven- 
tion du  roi  dans  le  gouvernement  de  l'Artois.  D'après  M.  Guy, 
ces  pièces  seraient  comprises  entre  1248  et  1280'.  Cette  dernière 
limite  nous  semble  beaucoup  trop  reculée.  Pourquoi  ne  pas 
l'arrêter  à  1270,  puisque  telle  serait  la  date  extrême  du  groupe 
le  plus  récent,  celui  qui  concerne  l'affaire  de  la  taille?  C'est 
du  moins  l'opinion  de  M.  Jeanroy'.  M.  Guy  place  de  même 
cet  événement  en  1269,  nous  renvoyant  pour  les  justifications  â 

1.  Chansons  et  Dits  avtcs.,  p.  106-152. 

2.  Ihid.,  p.  28. 

3.  XX,  p.  661.  Cf.  Les  mss.  franc,  delà  Bibl.  du  Roi,  III,  235. 

4.  Lac.  cit.,  p.  10,  11. 

5.  Études  romanes  (1890),  p.  85.  L'argument  chronologique  invoqué 
par  M.  Jeanroy  (note  3)  pour  avancer  la  date  proposée  par  P.  Paris,  paraît 
avoir  influencé  M.  Guy  dans  le  choix  delalimite extrême  qu'il  assigne  aux 
Satires.  La  publication  prochaine  du  R>'>jislrc  de.  (a  Confrérie  des  Jun- 
ijleurs  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  j 
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son  Étude  sur  Adan  de  le  Haie.  Comme  ce  travail  encore 
inédit  paraît  être  le  point  de  départ  et  l'objet  principal  des 
reclierches  de  l'auteur  sur  notre  bourgeoisie,  il  convient  d'en 
attendre  la  publication  pour  discuter,  dans  leur  ensemble,  ses 
conclusions  chronologiques  '. 

On  peut,  en  revanche,  contester  dès  maintenant  l'exactitude 
historique  de  certains  éclaircissementsdonnésdansr//2i'ro<ii<c- 
iion,    sur  l'administration  financière  d'Arras  au    xiii^   siècle. 

Le  tonlieu,  par  exemple,  qu'on  y  suppose  appartenir  à  la 
bourgeoisies  fut  de  tout  temps  la  propriété  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast.  Les  moines  le  tenaient  de  Thierry  III,  leur  fon- 
dateur, et  le  possédèrent  jusqu'à  la  Révolution,  du  moins  en 
partie,  car,  dès  1239,  ils  en  avaient  abandonné  la  moitié  au 
comte  d'Artois,  tout  en  se  réservant  la  justice'.  Quelques 
années  après  ce  partage,  les  bourgeois  parvinrent,  de  leur  côté, 
à  s'affranchir  de  cet  impôt  aussi  vexatoire  que  litigieux, 
moyennant  un  abonnement  annuel  de  huit  cents  livres  parisis*. 

Loin  donc  d'avoir  jamais  été  une  ressource  pour  la  commune, 
le  tonlieu  devint  de  bonne  heure  une  des  charges  de  son  bud- 
get, si  bien  que  l'on  voyait  encore,  à  la  fin  du  xiv®  siècle,  la 
première  des  quatre  tailles  de  l'exercice  échevinal  spécialement 
affectée  au  payement  de  l'exonération  S 

1.  Entre  la  rédaction  de  cet  article  et  son  impression,  l'ouvrage  de 
M.  Guy  a  paru  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  littéraires  du 
trouvère  Adan  de  le  Haie.  Paris,  Hachette,  1898.  Nous  consacrerons  un 
autre  article  à  cette  importante  publication. 

2.  Loc.  cit.,  introd.,  p.  24. 

3.  Voir  notre  Inventaire  chronot.  des  Chartes  de  la  ville  d'Arras. 
Doc.  XVI,  p.  18.  Ce  travail  inachevé,  mis  sous  presse  en  1860,  dut  être  sus- 
pendu pour  des  raisons  connues,  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Les 
feuilles  Documents,  seules  imprimées  (in-4%  520  p.,  s.  1.  n.  d.),  ont  été 
distribuées  en  brochure  sans  titre,  ni  tables,  ni  errata. 

4.  Ibid.,  doc.  XX  et  xxi,  p.  2-5  et  26. 

5.  Arch.  comm.  d'Arras,  Cart.  PP,  n"  102,  p.  205.  Arrêt  du  parlement 
contre  M"  Guerard  Wambourt,  bailli  de  Béthune,  15  juin  1398  :  «  Propo- 
nebat  ulteriusquod  predicti  major  et  scabini,anno  predicto,  quatuor  tallias 
super  dicta  villa  imposuerant,  unam  videlicet  ratione  thelonei  religiosis  de 
sancto  Vedasto  debiti » 
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Serait-ce  du  chef  de  sa  créance,  pour  effectuer  le  recouvre- 
ment d'arrérages  accumulés,  qu'on  voit  «  l'abbé  »  mêlé  aux 
incidents  dont  les  satires  ont  seules  conservé  la  mémoire?  Ou 
bien  l'abbé  anonyme  dont  elles  font  mention,  qu'il  soit  d'Arras 
ou  d'ailleurs,  intervient-il  dans  l'affaire  au  nom  du  roi,  soit 
comme  Juge  enquêteur,  soit  comme  receveur  général  chargé  de 
concentrer  les  diverses  recettes  d'une  aide  extraordinaire  ? 
Bien  hardi  qui  oserait  se  prononcer,  les  indications  sont  si 
vagues  et  le  champ  des  hypothèses  si  illimité!  Toujours  est- il 
qu'on  n'imagine  guère  un  abbé  de  Saint- Vaast  présidant  à  la 
répartition  delà  taille  bourgeoise  d'Arras  et  vérifiant  les  comptes 
des  échevins'.  Ce  serait  là  un  fait  unique  dans  l'histoire  de 
cette  ville,  et  l'antagonisme  invétéré  des  deux  juridictions  le 
rend   au  moins  invraisemblable. 

Mais  ce  qu'il  est,  en  tout  cas,  impossible  d'admettre,  c'est 
qu'une  telle  opération  ait  pu  être  soumise  au  contrôle  de  la 
Vintaine\  Jamais  ce  tribunal  technique  de  police  industrielle 
ne  fut  investi  d'attributions  pareilles.  Sa  compétence  fiscale  se 
bornait  à  percevoir  les  amendes  qu'il  imposait  aux  infracteurs 
des  bans  et  ordonnances  sur  la  draperie'.  Le  rôle{iu'on  lui  prête 
ici  ne  peut  que  résulter  d'une  confusion  entre  la  Vintaine, 
office  préposé  dès  le  xiii^  siècle  aux  métiers  de  la  laine,  et  la 
commission  des  Vingt-Quatre,  celle-ci  chargée  effectivement  du 
contrôle  financier,  mais  seulement  au  xiv*^  siècle,  sans  que  rien 
justifie  l'existence  d'un  pareil  organe  administratif  avant  1300\ 

Quant  à  la  taille  bourgeoise,  elle  remonte  vraisemblable- 
ment aux  origines  mêmes  de  la  guilde  ;  l'une  suppose  l'autre. 
Adaptée  dès  Tan  1200  par  Philippe-Auguste  à  la  récente  insti- 
tution communale  de  Bapaume',  elle  n'apparaît  que  plus  tard 
dans  les  titres  d'Arras,  en  1  2  13,    propos  des  droits  du  maire 

1.  Chansons  et  Dits  r//-/r.s.,  introd.,  p.  2.5,  et  index,]).  106,  au  mot  Abbc. 

2.  Ibid.^  introd.,  p.  25. 

3.  Voir  notre  Introd.  au  Lirrc  i-oit;/!-  de  lu  Vintaine  d'A/-/-as.  dans  le 
Bulletin  liist.  etphUol.  du  Comité  des  trac,  /list.,  1898. 

4.  Voir  notre  Inc.  chronol.,  doc.  ui,  p.  48. 

5.  Ibid.,  doc.  VII,  p.  7. 
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héréditaire',  —  l'ancien  major  de guilda  mercaioruni'^,  —  droits 
formellement  réservés  dans  la  grande  charte  royale  de  1194'. 
A  partir  de  là,  les  lacunes  de  la  comptabilité  échevinale  ne 
nous  permettent  d'en  relever  la  trace  que  de  loin  en  loin 
jusqu'au  temps  de  Jean  sans  Peur,  alors  que,  de  plus  en 
plus  discréditée,  elle  ne  tarda  guère  à  tomber  en  désuétude''. 
On  connaît  le  mode  de  perception  de  cet  impôt  proportion- 
nel sur  le  revenu  capitalisé.  L'assiette  avait  pour  base  le 
((  brevet  »,  c'est-à-dire  mi  bulletin  déclaratif,  où  le  contribuable 
était  tenu  d'inscrire  l'évaluation  détaillée  de  son  avoir,  quel 
qu'il  fût  et  où  qu'il  fût,  en  immeubles,  meubles,  rentes  via- 
gères et  perpétuelles \  Le  ban  convoquait  les  paroisses,  iso- 

1.  Inr.  clu'onol.,  doc,  xi,  p.  15. 

2.  Voir  notre  Si(jillo;/rapliic  de  la  cille  d'Arras,  introd.,  p.  13. 

3.  Inr.  ehronol.,  doc.   iv,  p.  6. 

4.  Une  assemblée  de  bourgeoisie  fut  consultée  en  1395,  pour  savoir  si  la 
taille  de  cet  échevinage  serait  assise  d'office  par  les  échevins  et  vingt-quatre, 
ou,  comme  auparavant,  au  moyen  des  brevets,  attendu  que  «la  voie  desdis 
briefvés  ne  plaisoit  mie  au  conseil  de  Mons.  de  Bourgogne  pour  plusieurs 
causes  ».  L'ancien  système  fut  maintenu,  et  nous  le  voyons  encore  appli- 
qué en  1397,  1398,  1404,  1405.  Arch.  comm.  Re;/.  mêm.,  m,  f  92  r",  192  r", 
210  r°.  Chartes  orig.  Arrêt  du  parlement  et  quittances  de  mai  à  nov.  1398. 
Reg.  aux  bans  et  édits^  t.  H  (1403^  1405).  Bibl,  comm.,  ms.  860,  feuilles 
de  garde  :  Compte  de  1403-1404  «  achats  de  sacs  de  toile  pour  mettre  les 
briefvés  apportés  en  la  halle  ».  En  1411,  l'assemblée  de  bourgeoisie  décide 
que  la  taille  nécessaire  à  l'acquit  et  l'échevinage  sera  assise  «  par  les  gens 
»  et  officiers  de  Mons.  le  duc  estans  à  Arras,  le  maieur  et  mes  dis  seigneurs 
»  les  eschevins,  appelé  avoec  eulz  des  bonnes  gens  de  la  ville,  de  chascune 
»  parroisehe  trois  ou  quatre  hommes  ayans  en  ce  congnoissance,  et  le  con- 
»  nestable  de  le  connestablie  que  on  vaulra  asseir  et  imposer  ».  Ibid.,  Be;/. 
inèm.,  v,  V  20  r"  (côté  A). 

5.  Un  seul  de  ces  brevets  nous  est  parvenu,  celui  de  Jean  Esturion,  daté 
de  mars  1298,  v.  st.,  dont  nous  donnons  ici  la  transcription  : 

«  C'est  li  escris  du  vaillant  Jehan  Esturion,  en  l'an  de  l'incarnation 
nostre  signeur  mil.  cciiu^^  et  xvixi,  el  mois  de  march  : 

J'ai  me  maison  u  je  mainc  ki  est  de  men  franc  fief,  ki  ne  me  rent  nient, 
et  si  en  doi  serviche  à  men  signeur  ii  "  tb.  tournois.  Item,  ai  jou  en  me 
maison  de  harnas  pour  le  pourveanche  de  men  ostel  et  en  kevaus  et  en 
vakes  et  en  blé  ki  vaut  l.  tt..  Item,  ai  jou  xvi  me.  de  tere  ke  je  tieng  en  fief 
à  VII  s.  et  demi,  si  me  rendent  c  f.  ini  mains.  Item,  ai  jou  xxviii  me.  de 
terre  rentavle,  si  doivent  disme  et  teraige  et  demi  me.  de  grain,  moitié  blé 
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lémentet  dans  un  ordre  invariable.  A  cet  appel,  chaque  bour- 
geois devait  aller  faire  sa  déclaration  sous  serment,  dans 
l'origine  à  l'hôtel  du  maire,  plus  tard  en  halle  échevinale.  Le 
brevet  était  alors  enregistré  par  le  clerc,  puis  vérifié  par  les 
échevins  en  présence  du  bailli  et  des  notables.  Le  recensement 
général  terminé,  on  taxait  chacun  au  marc  la  livre,  d'après  le 
rapport  de  la  somme  à  percevoir  avec  le  montant  des  déclara- 
tions. En  cas  de  besoin,  l'échevinage  taillait  de  nouveau  les 
mêmes  brevets. 

Les  forains  non  plus  n'échappaient  pas  à  l'impôt  ;  ils  étaient 
taxés  d'office  par  les  répartiteurs,  au  prorata  de  leur  avoir 
dans  l'étendue  du  ressort. 

Croissant  et  multipliant  sans  cesse  en  raison  des  aides,  des 
subsides  de  guerre  et  des  emprunts  forcés,  ces  taxes  devinrent 
bientôt  écrasantes.  Dans  l'intervalle  de  quatre  échevinages  suc- 
cessifs (1282-1287),  on  les  voit  absorber  jusqu'à  cinquante-six 
pour  cent  du  capital  taillable'.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
qu'on  mit  tout  en  œuvre  pour  tâcher  de  s'y  soustraire,  les  uns 
dissimulant  l'importance  de  leur  avoir,  les  autres,  comme  dit 
la  chanson,  se  faisant  «  faire  couronne,  —  sans  orpin*  »,  c'est- 
à-dire  tonsurer,  pour  jouir  de  l'immunité  des  clercs;  d'autres 
enfin  renonçant  à  la  bourgeoisie  d'Arras,  pour  aller  vivre  «  en 
estrange  païs'  ». 

moitié  avaine,  cascune  mencaudée;  si  prisé  le  mencaud  un  f.  l'an  :  somme 
c  et  XII  s.  Item,  ai  jou  ii  me.  et  demie  de  teraige  ke  je  ne  sai  k'il  me  rent. 
Item,  ai  jou  a  MiauUensL.  s.  de  rente.  Item,  ai  jou  vi  maisonceles  et  mes  liées 
à  Arras  ki  me  valent  c.  saus  l'an  et  rentes  paies.  Somme  de  rentes,  de  terre, 
de  terraige  xviii  ft.  iis.  mains.  Si  prisé  k'eles  valent  à  vendaige  xiii^^  tfe. 
et  X.  Et  L.  tb.  pour  le  pourveanche  de  men  ostel. 

Somme  de  toutes  ches  choses  de  seure  dites  onze  vins  tb  et  de  ce  doi  je 
XL.  lib.  en  menues  pièces.  Somme  ke  j'ai  de  remanant  xxii  tb.  » 

Une  languette  enlevée  portait  sans  doute  le  sceau. 

(Arch.  dép.  du  Pas-de-Calais,  A,  44,  27.) 

1.  Arch.  dép.  du  Pas  de  Calais.  Très.  rf'A/'^o/.s  .•  Rouleau.  Enquêtes,  d. 
(1287?). 

2.  Chansons  et  Dits  avtés.,  xiii,  44  (p.  61).  Sur  ce  vers,  dont  le  sens  a 
échappé  à  M.  Jeanroy,  voir  plus  loin  notre  commentaire. 

3.  Ibid.,  XXIV,  235  (p.  103). 
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C'est  à  l'exode  volontaire  de  ceux-ci,  maintes  fois  rappelé 
dans  les  titres  du  temps  %  et  non  à  d'hypothétiques  sentences 
de  bannissement  dont  ils  n'offrent  aucune  trace,  que  s'ap- 
pliquent, selon  nous,  les  allusions  des  poètes  «  à  ceuskid'Arras 
sont  eskiu  '  ».  L'exil  judiciaire  des  bourgeois  compromis  à 
propos  de  la  taille'  nous  parait  une  légende,  y  compris  et  sur- 
tout celui  d'Adam  de  la  Halle. 

Qu'à  chaque  crise  nouvelle,  financière  et  politique,  on  ait  vu 
se  reproduire  ces  courants  d'émigration,  cela  se  comprend; 
les  passions  étaient  si  vives  et  Douai  était  si  près  !  Plus  près 
encore  la  porte  de  Cité,  dont  il  sulHsait  de  franchir  les  ponts 
pour  devenir  bourgeois  de  l'évêque,  à  moins  qu'on  ne  préférât 
«  aborgésir  »  le  roi  devant  son  prévôt  de  Beauquesne.  Car  on 
avait  le  choix,  ce  qui  rendait  l'expatriation  facile,  d'abord 
pour  les  clercs  qui  ne  risquaient  rien,  ensuite  pour  la  haute 
bourgeoisie  qui,  possédant  au  dehors  maisons,  terres  et  comp- 
toirs, pouvait  rompre  quand  même  le  pacte  social  en  payant  le 
dédit.  Mais  pour  la  masse  industrielle  et  commerçante,  ce 
dédit^  c'était  la  ruine.  On  sait  ce  qu'il  en  coûtait  pour  1'  «  escas- 
sement  ))  :  primo  la  moitié  des  meubles,  item  le  quart  des  im- 
meubles, plus  une  quote-part  proportionnelle  dans  la  dette 
flottante  !  Tout  compte  fait,  mieux  valait  encore  payer  la  taille; 
et  Ton  payait  en  maugréant,  quitte  à  se  venger  des  ((tailleurs  » 
par  des  chansons. 

Naturellement,  c'était  à  qui  payerait  le  moins.  Plus  la  charge 
devenait  lourde,  plus  s'allégeait  le  brevet  et  moins  le  serment 
pesait  sur  les  consciences.  Mais  le  cas  était  prévu;  il  existait 
de  longue  date,  contre  la  fausse  déclaration,  une  garantie  moins 
((naïve''  wquele  serment  et  tout  autrement  efficace:  c'était  la  con- 
fiscation au  profit  delà  commune  de  l'avoir  dissimulé.  Supposé 

1.  Voii"  les  enquêtes  contre  les  baillis  et  certains  bourgeois,  de  1282  à 
1306. 

2.  «  Droit  à  Douai  et  convient  traire  II  A  ceus  ki  d'Arras  sont  eskiu.  » 
Congé  de  Fastoul,  v.  470,  dans  Barbazan  et  Méon.  Fabliaux,  I,  p.  127, 

3.  Loc.  cit.,  introd.,p.  26. 

4.  Ibid.,  p.  25. 
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que  la  fraude  échappât  temporairement  aux  vérifications  offi- 
cielles, elle  devait  un  jour  se  révéler  fatalement,  grâce  à  l'iné- 
vitable formalité  des  scellés  et  de  l'inventaire  après  décès.  Le 
brevet  parjuré  tombait  alors  sous  le  coup  de  la  loi,  et  Théri- 
tage restait  saisi  jusqu'à  complète  satisfaction. 

C'est  pour  assurer  la  répression  de  ces  fraades,  en  associant 
le  bailli  à  l'application  et  au  recouvrement  des  amendes,  que 
l'éclievinage,  sans  doute  taxé  par  lui  de  négligence  ou  même 
de  malversation,  dut  transiger  avec  le  comte,  accepter  son  assis- 
lance  et  l'admettre  au  partage  de  moitié  dans  les  bénéfices.  A 
ce  marché  justement  impopulaire,  se  rapporte  le  douzain  CLIX 
des  Vers  de  la  Mort: 

Par  eskievins  de  deus  et  d'as 
Fu  fais  à  Paris  li  baras 
Que  li  cuens  ara  le  moitié 
Es  borgois  parjurés  d'Arras. 
Bien  les  ont  mis  du  trot  au  pas 
Gens  siunables  avec  gent  haitie, 
Gens  qui  Wailli  ont  acensie  ; 
Tant  ont  fait  par  lortrekerie 
Bien  puet  dire  li  cuens  sans  gas  : 
«  Or  a  Gombers  orde  maisnie.  » 
Quant  il  les  prist,  ne  cuidamie 
Faire  eskievins  de  tel  haras  ' . 

Le  libellé  de  ce  «  barat  »  ne  nous  est  pas  parvenu,  mais  la 
mention  du  «  statut  »  ainsi  qualifié  se  trouve  dans  une  charte 
originale  donnée  «  à  Paris  »,  par  laquelle  Robert  II  confirme 
l'accord  intervenu  entre  lui  et  les  échevins  sur  la  perception  de 
la  taille  et  le  recouvrement  des  amendes;  cette  charte  est  datée 
du  12  mars  1269  n.  st.'.   Ce  simple  rapprochement  suffit  à 

1.  Bibl.  de  l'Arsenab  ms.  fr.,  375. 

2,  Voir  notre  Inc.  chronoL,  doc,  xxxv,  p.  35:  «  Concedimus  etiam 
eisdem  (scabinis)  ut  statulum  quod  de  nostro  eoiumque  perpetuo  assensu 
factum  fuit  de  tailliis  per  juramentutn  perpetuo  apud  Attrebatum  iaciendis 
et  de  emendis  levandis  ab  hiis  qui  de  suis  facultatibus  veritatem  non  di- 
cerent,  firmum  et  stabile  a  modo  permaneat  et  sine  contradictione  aliqua 
teneatur.  » 
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trancher  la  question  controversée  de  la  date  des  Vers  de  la 
Mort,  et  les  rattache  ù  la  prédication  de  la  croisade  de  Tunis, 
—  si  tant  est  du  moins  que  ce  long  poème  soit  d'une  seule 
venue,  et  que  l'auteur  de  la  strophe  ci-dessus  n'ait  pas  rajeuni, 
en  y  ajoutant  des  développements  nouveaux,  un  vieux  thème 
déjà  mis  en  œuvre  pour  la  précédente  croisade  ;  c'est  là  un  point 
à  éclaircir  par  la  comparaison  des  textes  et  des  manuscrits. 

Dans  ces  violentes  invectives  contre  les  échevins,  les  mar- 
chands, les  usuriers  d'Arras,  Robert  le  Clerc,  comme  les  auteurs 
anonymes  des  satires  artésiennes,  ses  confrères  en  clergie,  se 
fait  l'écho  des  rancunes  de  sa  caste  au  sujet  de  la  taille 
communale  que  ceux-ci  refusaient  obstinément  de  payer .  De 
tout  temps  les  bourgeois  voulurent  les  y  contraindre,  préten- 
dant, non  sans  raison,  que  qui  profite  des  bénéfices  doit  par- 
ticiper aux  charges  sociales.  Les  clercs,  retranchés  derrière 
l'immunité,  opposaient  la  possession  d'état.  La  querelle  fut 
alternativement  portée  devant  la  curie  romaine  et  devant  le 
parlement \^sans  que  la  résistance  de  l'Église  se  laissât  vaincre. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  son  intransigeance  fût  absolue; 
outre  les  «  bigames»,  canoniquement  disquahfiés',  elle  reje- 
tait encore  ceux  qui  exerçaient  des  professions  réputées  viles 
ou  infamantes,  les  usurierspublics  ou  banquiers,  les  taverniers. 
Mais  ses  concessions  s'arrêtaient  là;  tous  les  autres  clercs,  sup- 
pôts d'églises,  hommes  de  loi,  de  plume,  de  trafic  et  de  négoce, 
mariés  ou  concubinaires,  continuèrent  à  jouir  de  l'exemption 
d'impôts,  au  scandale  et  au  préjudice  de  la  bourgeoisie. 
L'unique  résultat  de  cette  campagne,  c'est  que  le  privilège  fut 
limité  en  principe  aux  seuls  tonsurés,  portant  la  robe  et  vivant 
«  clergiaument  »•  Or,  ou  sait  combien  élastique  était  avant  le 
XVI'  siècle  l'interprétation  de  cette  dernière  clause. 

1.  Inv .  vhrunol.^  doc.  xlv,  xlvi,  xlvii,  p.  43-44, 

2.  Ibid.,  doc.  xxx,  p.  31.  Cette  bulle  d'innocent  IV  (11  mars  1254),  que 
nous  avons  imprimée  ici,  porte  au  dos,  en  écriture  du  temps  :  «  C'est  des 
bigames.»  Les  Archives  communales  possèdent  sur  le  même  sujet  une  bulle 
originale  d'Alexandre  IV  (Latrau,  21  mars  1256),  celle-ci  inédite,  provenant 
des  réintégrations  posthumes  de  1885, 
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L'histoire  intérieure  d'Arras  au  moyen  âge  est  tout  entière 
clans  la  lutte  engagée  dès  l'origine  entre  les  trois  pouvoirs  ri- 
vaux qui  s'en  partageaient  le  territoire:  les  clercs^  les  moines 
et  les  bourgeois,  autrement  dit,  l'évéque  et  le  chapitre,  l'abbé, 
l'échevinage. 

Comprisedans  l'enceinte  de  murailles,  aujourd'hui  démolies, 
qui  entouraient,  d'une  part,  la  Cité  avec  la  cathédrale,  de 
l'autre,  la  Ville  avec  l'abbaye,  cette  lutte  en  champ  clos  pré- 
sente, ainsi  circonscrite,  une  vue  d'ensemble  exceptionnelle- 
ment favorable  à  l'observation,  du  moment  que  l'on  connaît  la 
configuration  du  terrain  et  les  positions  respectives  des  adver- 
saires. Car  c'est  là  une  condition  essentielle  ;  les  manœuvres 
stratégiques  risqueraient  d'être  incomprises,  si,  par  exemple, 
sur  la  foi  de  l'Index,  on  faisait  de  l'abbaye  une  dépendance 
de  la  Cité,  et,  de  la  Cité  elle-même,  «  le  centre  de  la  ville 
par  opposition  aux  faubourgs^  »,  —  erreurs  topographiques, 
d'ailleurs  bien  pardonnables  à  un  visiteur  étranger,  acciden- 
tellement égaré  dans  nos  ruines. 

Mais  c'est  insister  trop  longuement  sur  des  considérations 
préliminaires.  Il  est  temps  d'arriver  aux  textes  qui  font  l'objet 
de  la  publication.  En  les  examinant  dans  l'ordre  de  leur  im- 
pression, qui  est  celui  du  manuscrit,  nous  allons  noter,  au 
courant  de  la  plume,  les  observations  que  cette  lecture  nous 
suggérera. 

'    1.   Cliansons  et  Dits  aiics.,  p.  118,  au  mot  Cite. 
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D""  Siegfried  Rietschel.  — Markt  und  Stadt  in  ihrem  rechtiichen 
Verhaeltnis.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen  Stadt- 
verfassung.  —  Leipzig,  Veit,  1897;  in-8",  viii-233  p. 

A  la  littérature  allemande  de  l'histoire  constitutionnelle  des 
villes  au  moyen  âge,  déjà  si  riche,  M.  Rietschel  vient  d'ajouter  un 
livre  qui  ne  le  cède  en  rien  par  la  valeur  et  Tintérêt,  aux  ouvrages 
qui  ont  paru  en  ces  dernières  années  \  Le  droit  de  marché  est  pen- 
dant les  périodes  mérovingienne  et  carolingienne,  un  droit  régalien  : 
telle  est  l'opinion  courante.  M.  Rietschel  la  combat.  Mais  il  faut 
avouer  que  ses  raisonnements  n'ont  rien  de  convaincant;  car,  s'il 
est  vrai  qu'il  ne  ressort  d'aucun  texte  que  sous  les  rois  mérovingiens 
et  sous  les  premiers  carolingiens  l'autorisation  royale  ait  été  néces- 
saire, pour  établir  un  marché,  il  n'en  ressort  pas  davantage  que  les 
grands  propriétaires  aient  eu  le  droit  d'ériger  des  marchés  sur  leurs 
terres.  On  pourrait  en  dire  autant  des  tonlieux.  sur  la  nature  desquels 
la  théorie  de  M.  Rietschel  n'est  pas  nette.  Comme  d'ailleurs  le  droit 
de  marché  était  régalien  sous  l'Empire,  qu'il  réapparaît  comme  tel 
au  milieu  du  ix"  siècle,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  pas  perdu 
complètement,  en  droit,  ce  caractère  originel,  encore  que  certains 
marchés  aient  pu  devenir  l'objet  d'une  appropriation  privée.  Ne 
serait-il  pas  singulier  que  le  marché,  au  contraire  des  autres  ins- 
titutions, eût  pris  un  caractère  régalien  au  même  temps  que  la 
plupart  des  prérogatives  du  pouvoir  royal  perdaient  ce  caractère? 
Discuter  les  commentaires  que  M.  Rietschel  consacre  à  chacun  des 

1.  Voyez  sur  les  théories  récemment  émises  eu  Ailemague  relativement  à  l'ori- 
gine et  la  nature  des  constitutions  urbaines  les  deux  remarquables  articles  de 
M.  H.  Pirenne,  intitulés  :  L'or'ujine  des  constitutions  urlmincs  au  moyen  âge 
(Renie  historique,  t.  LUI  et  t.  LVII),  dans  lesquels  cet  historien,  après  avoir 
passé  en  revue  et  critiqué  les  opinions  émises  par  ses  devanciers,  a  lui-même 
proposé  une  doctrine  nouvelle  de  laquelle  s'est  singulièrement  inspiré  M.  Riet- 
schel. 

Moyen  Age,  t.  XII.  12 
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textes  allégués  en  faveur  de  sa  théorie,  nous  entraînerait  trop  loin; 
sans  compter  que  pour  les  diplômes  mérovingiens  une  critique  diplo- 
matique serait  avant  tout  nécessaire.  Cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcherde  signaler  l'explication  d'un  diplôme  fort  obscur  concédé  par 
Louis  le  Pieux  en  833  à  Tabbaye  de  Corvey,  diplôme  dont  le  texte 
ne  peut  guère  être  soupçonné  d'incorrection,  puisque  Toriginal  en  a 
été  conservé.  L'empereur  rappelle  qu'il  a  fondé  le  monastère  de 
Corvey,  puis  il  ajoute  :  «  Insuper  etiam  quia  locum  mercationis 
ipsa  regio  indigebat,  monetam  nostraî  auctoritaîis  publicam  ultra  ibi 
semper  inesse  Christo  militantibus  proficuam  statuimus.  »  Il  y  a, 
d'après  M.  Rietschel,  contradiction  entre  la  première  proposition  et 
la  seconde  ;  le  motif  d'action  allégué  par  l'empereur  «  parce  que  dans 
la  région  il  n'y  avait  pas  de  lieu  de  marché  »,  devrait  avoir  pour 
conséquence  l'autorisation  donnée  aux  moines  d'établir  un  marché; 
au  lieu  de  cela,  l'empereur  établit  une  monnaie  publique  dont  les 
profits  reviendront  aux  moines.  M.  Rietschel  remarque  que  la  créa- 
tion d'une  monnaie  ne  remédiait  pas  à  l'absence  de  marché;  et 
cependant  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  une  concession  de 
marché  antérieure,  car  il  y  serait  fait  allusion,  et  l'empereur  ne 
pourrait  plus  dire  :  «  Quia  locum  mercationis  ipsa  regio  indigebat.  » 
M.  Rietschel  conclut  qu'il  s'agit  bien  d'un  marché  à  créer;  mais  la 
condition  préalable,  c'est  l'existence  d'une  monnaie  qui  fournisse  les 
instruments  d'échange;  quant  au  marché  lui-même,  ce  n'était  pas 
affaire  au  souverain  de  l'établir  ni  d'en  permettre  l'établissement  ; 
l'abbé,  en  tant  que  grand  propriétaire,  avait  le  pouvoir  de  fonder  un 
marché  sur  le  sol  de  son  église.  Il  ne  paraît  pas  prouvé,  qu'on  ait  pu, 
dans  la  première  moitié  du  ix""  siècle,  créer  un  marché  sans  l'autori- 
sation royale.  J'ai  proposé  ailleurs  une  autre  explication  du  diplôme 
pour  Corvey. 

L'abbé  en  demandant  à  l'empereur  de  créer  une  monnaie  publique 
auprès  du  monastère,  l'empereur  en  faisant  droit  à  cette  requête 
n'avaient  pas  en  vue  l'établissement  et  l'organisation  d'un  marché. 
Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  marché  dans  le  pays,  dit  l'empereur,  nous 
établissons  une  monnaie  publique.  S'il  y  avait  eu  un  marché  dans  le 
voisinage  de  l'abbaye,  les  moines  auraient  pu  s'y  approvisionner  de 
monnaies  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  transactions  avec  les  habi- 
tants des  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  où  l'échange  en  nature 
n'était  plus  guère  pratiqué  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  marchés,  consé- 
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quemment  pas  de  lieu  où  les  moines  pussent  se  procurer  l'argent 
monnayé  qui  leur  était  nécessaire,  d'où  l'obligation  de  créer  un  atelier 
monétaire  qui  fût  à  leur  portée,  et  qui  transformât  les  lingots  ou  les 
pièces  de  provenances  diverses  en  espèces  impériales. 

Le  thème  principal  de  M .  Rietschel  est  celui-ci  :  les  rapports  du 
marché  et  spécialement  du  droit  de  marché  avec  le  droit  urbain.  Il  y 
avait  des  marchés  dans  les  villes  romaines,  dans  d'anciennes  colonies 
germaniques,  dans  des  localités  de  fondation  plus  récente,  près  des 
palais  royaux,  près  des  églises,  dans  les  domaines  des  grands  proprié- 
taires. Dans  les  anciens  municipes  romains,  le  marché  se  tenait  dans 
l'intérieur  des  villes  ;  tandis  que  dans  les  anciens  caatella  devenus 
plus  tard  des  sièges  d'évêchés,  il  était  établi  en  dehors  du  mur  de 
l'enceinte.  La  place  du  marché  était  le  centre  commercial,  et  aussi 
juridique  de  la  ville.  Le  marché  ne  forme  pas  dans  la  ville  un  quartier 
distinct.  En  ce  qui  touche  les  marchés  établis  sous  la  domination 
allemande,  il  y  a  lieu  de  distinguer  au  moins  deux  catégories  ;  les 
marchés  qui  se  sont  développés  d'eux-mêmes  à  la  faveur  de  condi- 
tions naturelles,  et  ceux  qui  ont  été  créés.  Les  premiers  n'ont 
pas  provoqué  la  naissance  de  villes.  Quant  aux  places  de  marché 
créées  de  toutes  pièces,  M.  Rietschel  montre  dans  quelles  conditions 
s'effectuait  leur  établissement  par  des  seigneurs,  sur  une  terre  sou- 
mise à  leur  juridiction,  et  avec  la  permission  du  roi.  11  détermine  le 
sens  et  la  portée  de  l'expression  :  «  liceutia  coustruendi  mercatum.  » 
Puis  il  aborde  les  colonisations  de  marché  dans  l'Ostphalie  où  elles 
sont  le  mieux  caractérisées,  et  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  passant 
en  revue  et  étudiant  en  détail,  par  une  discussion  minutieuse  des 
documents,  ces  diverses  fondations.  De  cette  analyse  il  tire  des 
conclusions  générales. 

En  ce  qui  touche  les  villes  dont  la  fondation  remonte  aux  Romains, 
elles  se  sont  développées  directement  sur  leur  antique  base,  sans 
intervention  d'un  élément  nouveau.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin  en 
Allemagne,  quelques  très  anciennes  villes,  Wûrzburg,  par  exemple, 
ont  pu  de  même  sortir  de  bourgs  dans  lesquels  des  négociants  s'étaient 
établis  et  des  échanges  commerciaux  réguliers  s'étaient  formés.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  cas  ordinaire.  Le  plus  souvent,  à  côté  de  la  ville 
propre,  il  y  a  un  établissement  plus  ancien,  qui  a  donné  à  la  ville  son 
nom  :  tantôt  un  village  dans  la  dépendance  d'un  seigneur,  tantôt  un 
bourg  avec  son  groupe  de  colons  en  dépendant,  ou  bien  une  immunité 
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ecclésiastique,  ou  bien  une  colonie  de  monastère,  ou  encore  un  palais 
royal.  Dans  tous  ces  cas,  la  ville,  postérieure,  n'est  pas  sortie  de  cet 
établissement  primitif,  mais  elle  s'est  formée  d'une  façon  indépendante 
à  côté  de  lui  ;  elle  ne  lui  a  emprunté  que  son  nom.  L'antique  village, 
après  avoir  subsisté  à  côté  de  la  nouvelle  ville,  plus  ou  moins  long- 
temps, y  a  été  incorporé,  ou  bien  a  disparu.  Les  anciennes  villes  de 
l'Allemagne  ne  sont  pas  issues  du  développement  de  colonisations 
agricoles,  mais  ont  été  bâties  sur  un  sol  vierge  comme  places  de  com- 
merce. La  plupart  des  villes  de  l'Allemagne  orientale  ont  été  originai- 
rement des  villes  neuves  fondées  sur  un  plan  déterminé,  dont  le  type, 
élaboré  peu  à  peu,  ne  fut  complètement  constitué  qu'au  xii-  siècle.  La 
caractéristique  de  toutes  les  villes  de  fondation  dans  l'Allemagne,  à 
droite  du  Rhin,  même  les  plus  anciennes,  est  la  situation  de  la  place 
du  Marché,  au  centre  de  la  ville.  C'est  l'image  même  de  la  formation 
de  la  ville,  dont  le  marché  a  été  le  facteur  originel  et  essentiel.  Mais 
le  marché  a  été  fondé  sur  un  sol  seigneurial;  de  même  pour  la  ville, 
dont  le  point  de  départ  a  été  un  marché.  Ces  établissements  commer- 
ciaux ont  un  seigneur  qui  est  propriétaire  du  sol  sur  lequel  la  ville 
s'est  formée  et  qui,  sur  ce  sol,  a  fondé  le  marché.  Ces  places  de  marché 
ne  sont  pas  des  colonisations  d'hommes  libres,  mais  ce  ne  sont  pas 
davantage  des  colonisations  domaniales  ordinaires.  Ce  sont  des  éta- 
blissements sur  un  sol  seigneurial,  mais  dont  les  habitants  ne  sont 
unis  au  seigneur  par  aucun  lien  domanial,  ne  sont  pas  attachés  à  la 
terre,  et  dont  la  liberté  d'action  n'est  pas  limitée;  abstraction  faite 
d'un  cens  minime,  ces  habitants  ne  doivent  au  seigneur,  en  tant  que 
seigneur  de  la  ville,  aucune  redevance  privée.  Ils  forment  des  commu- 
nautés libres  sur  un  sol  seigneurial.  Dans  certaines  places  de  com- 
merce, les  habitants  n'ont  pas  de  cens  ù  payer  pour  leurs  areœ;  là 
où  il  existe,  le  cens  (  Wortz-ins)  a  le  caractère  d'une  redevance  pour 
l'abandon  du  sol'  ;  dans  les  villes  qui  doivent  leur  origine,  non  à  une 
ville  neuve,  mais  à  une  concession  du  droit  urbain  à  un  village 
préexistant,  le  cens  est  la  compensation  de  la  concession,  un  impôt  ur- 
bain sous  la  forme  d'une  redevance  foncière.  M.  Rietschel  étudie  les 
modalités  de  cet  impôt  récognitif  dans  les  diverses  régions  et  à  travers 
les  siècles.  Le  seigneur  perçoit  en  outre  des  droits  de  mutation  sur  les 
immeubles,  puis  des  droits  d'étalage  sur  le  marché.  Quelle  était  la 

1 .  Dans  le  même  sens,  Pirenne,  oucv.  cite,  II,  p.  34-35. 
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qualité  des  individus  qui  s'établissaient  dans  les  places  de  marché? 
Bien  qu'ils  fussent  sans  doute  d'origines  diverses,  les  documents  les 
englobent  tous  sous  le  nom  de  marchands  (me/'ca^ores,  negotiatores). 
Mercatov  deviendra  synonyme  de  bourgeois,  mais  seulement  dans  les 
villes  dont  l'embryon  a  été  un  marché.  Jamais  les  expressions  de  mer- 
catoves  et  negotiatores  n'ont  été  employées  pour  désigner  la  commu- 
nauté des  habitants  d'une  ancienne  ville  romaine.  A  ceux  qui  venaient 
s'établir  dans  les  places  de  marché,  l'on  ne  ^■oit  pas  qu'on  ait  jamais 
attribué  des  terres  cultivables  ;  ce  qu'on  leur  concédait,  c'était  une  area 
pour  la  construction  d'une  maison,  avec  cour  et  jardin.  Très  fréquem- 
ment, les  privilèges  urbains  mentionnent  une  terre  communale  [All- 
mende);  mais  cette  terre  ne  sert  qu'au  pacage,  spécialement  au  pacage 
des  chevaux  des  marchands,  puisdes  vacheset  desporcs.  Il  est  en  outre 
incontestable  que  beaucoup  de  places  de  marché  perdirent  au  cours  des 
temps  leur  caractère  originel  pour  tomber  au  rang  de  villages  agricoles. 
Enfin,  au  xiii^  siècle,  on  établit  des  centres  d'habitation  dans  lesquels 
les  immigrés  obtenaient  à  la,  fois  un  emplacement  pour  la  construction 
d'une  maison  [area),  et  des  terres  de  culture   [mansi).  A  la  fin  du 
xii«  siècle,  paraît  un  autre  mode  de  formation  des  villes  par  la  conces- 
sion du  droit  urbain  àun  village  préexistant.  La  désignation  commune 
à  toutes  les  places  démarché  est  en  latin, /oram,  en  allemand,  Markt; 
les    habitants  sont   dits   foreuses,   cives  foreuses;    l'église,    ecclesia 
forensis  ;  le  droit,  jus  fori,  Jus  foreuse.  Aucune  de  ces  expressions 
n'apparaît  pour  désigner  les  plus  anciennes  villes  romaines  ou  leurs 
dépendances.  A  une  époque  plus  ou  moins  récente,  le  mot  forum  a  été 
remplacé  par  civitas,  Stadt.  Peut-on  différencier  la  ville  du  marché, 
suivant,  par  exemple,  la  durée  des  marchés  ou  leur  périodicité?  Il  n'y 
a  entre  ces  deux  agglomérations  aucune  distinction  fondamentale  ni 
juridique.    La  seule  différence,  c'est  que  la  ville  est  fortifiée  et  que  le 
marché  ne  l'est  pas.  La  ville  est  un  marché  et  tout  à  la  fois  un  bourg 
(Burg).  Toutes  les  villes  sont  des  marchés,  mais  tous  les  marchés  ne 
sont  pas  des  villes.  Seulement,  il  faut  remarquer  que  certains  marchés, 
primitivement  ouverts,  ont  été  postérieurement  entourés  de  murs. 

Tous  les  marchés  en  Allemagne  ont  été  établis  sur  le  sol  d'un  grand 
propriétaire,  et  spécialement  dans  les  domaines  du  roi,  des  évêques  et 
des  monastères,  plus  rarement  des  laïques.  11  est  évident  que  pour  les 
marchés  qu'un  comte  fondait  dans  son  comté,  ils  étaient  placés  sous 
sa  juridiction;  le  seigneur  du  marché  et  le  justicier  étaient  une  seule 
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et  même  personne.  Les  marchés  établis  dans  une  immunité  royale 
étaient  sous  la  direction  d'un  officier  royal.  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  l'immunité  concédée  aux  églises  épiscopales  et  aux  monas- 
tères pour  leurs  domaines  s'étendait  aux  marchés  établis  dans  ces 
domaines,  il  convient  de  la  résoudre  par  l'affirmative.  Il  va  de  soi  que 
des  marchés,  fondés  sur  un  sol  jouissant  de  l'immunité,  devaient  parti- 
ciper à  cette  situation  privilégiée.  A  partir  du  xiii''  siècle,  les  marchés 
érigés  avec  l'autorisation  royale  sont  toujours  pourvus  de  l'immunité. 
L'immunité  entraîne  la  juridiction,  quoi  qu'en  dise  Rathgen.  d'après 
l'opinion  de  qui  la  juridiction  du  seigneur  du  marché  tire  son  origine 
delà  concession  spéciale  du  hannus  par  le  roi.  S'il  est  vrai  qu'à  l'ori- 
gine la  juridiction  de  l'immuniste  était  limitée  et  répondait  à  celle  du 
centenier,  il  était  de  règle,  dès  le  temps  des  Ottons,  que  les  églises  im- 
périales qui,  presque  exclusivement,  apparaissent  comme  fondatrices 
des  marchés,  eussent  la  haute  justice  dans  leurs  domaines.  Ainsi  se 
formèrent  des  districts  judiciaires  seigneuriaux,  véritables  comitatua, 
dans  lesquels  l'officier  le  plus  élevé  était,  non  pas  le  comte,  mais 
l'avoué.  La  concession  de  la  justice  publique  sur  un  lieu  de  marché 
n'est  faite  expressément  que  pour  des  marchés  situés  hors  d'un  sol  sei- 
gneurial, pour  les  marchés  non  immunistes  des  villes  romaines.  Le 
marché  et  l'immunité  ne  forment  qu'une  seule  juridiction.  Cependant, 
en  ce  qui  concerne  la  basse  justice  et  la  juridiction  civile,  la  colonie 
fondée  autour  d'un  marché,  et  plus  tard  la  ville,  forment  un  district 
propre  sous  un  juge  particulier,  sculietus  ou.  judex.  Les  villages  auprès 
desquels  une  colonisation  commerciale  s'était  formée,  et  qui  avaient 
donné  leur  nom  à  ce  nouveau  groupe,  qui  deviendra  la  ville,  ne  rele- 
vaient pas  du  tribunal  urbain.  La  ville  forme  une  centaine  particulière, 
isolée.  Il  y  a  entre  les  communautés  rurales  et  les  villes  des  analogies, 
mais  aussi  des  différences  essentielles.  A  la  tête  de  la  communauté 
rurale,  il  y  a  un  seul  officier,  dont  le  nom  varie  suivant  les  régions  ; 
tandis  que  la  communauté  urbaine  est  régie  par  un  collège  élu,  le 
Conseil.  Dans  les  villes  romaines,  le  Conseil  n'apparaît  que  tard, 
jamais  avant  la  fin  du  xn<^  siècle;  ilestquelque  chose  de  nouveau,  de 
révolutionnaire,  en  lutte  avec  les  autorités  préexistantes.  Tout  autre 
est  la  situation  dans  les  villes  de  marché,  où  il  est  l'organe  naturel  de 
la  communauté;  si  d'autres  autorités  entrent  en  lutte  avec  lui,  c'est 
seulement  au  sujet  du  cercle  de  ses  attributions,  mais  personne  ne 
discute  son  droit  à  l'existence.  La  différence  entre  la  constitution  du 
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village  et  celle  de  la  ville,  l'une  monarchique,  l'autre  républicaine, 
s'explique  par  l'origine  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  modes  de  grou- 
pement. La  formation  du  village  a  été  familiale;  celle  de  la  ville, 
associationniste,  recrutée  de  toutes  parts.  Aussi  voit-on  que  ces  com- 
munautés, qui  n'avaient  pas  de  chef  naturel,  ont  eu  pour  premier 
organe  l'universalité  de  ses  membres,  universitas  cicium.  Comment 
la  communauté  fut  amenée  à  déléguer  ses  pouvoirs  à  des  commissions, 
c'est  ce  que  l'auteur  examine  rapidement. 

La  colonisation  de  marché  a  son  droit  particulier.  Le  droit  urbain 
{S(adtrecht)n'eslq\ini\  développement  du  droit  territorial  \Landrecht). 
Mais  ce  droit  territorial,  sorti  du  droit  populaire  et  formé  dans  el 
pour  un  état  économique  purement  agricole,  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins  d'un  groupement  commercial.  D'où  la  formation  d'un  droit  de 
marché  {Marktrecht).  Ce  droit  de  marché  est  appelé  dans  les  docu- 
ments Isitins  Jus  fori,  jus  forense.  Cette  expression  désigne  parfois,  il 
est  vrai,  le  droit  de  trafic  sur  le  marché,  ou  même  un  droit  perçu  à 
l'occasion  du  marché,  mais,  plus  souvent,  et  c'est  le  cas  à  Lindau, 
Halberstadt,  Leipzig,  Grimma,  Bamberg,  etc.,  le  droit  de  la  commu- 
nauté issue  d'une  colonie  de  marchands  [Marktansiedelung);  il  est 
question  de  propriétés  foncières  soumises  au  jus  forense.  Plusieurs 
savants  ont  identifié  avec  le  Marktrecht,  le  Weichbild  et  le  Burgrecht: 
«  Les  expressions  Weichbild,  Marktrecht,  Burgrecht  sont  équiva- 
lentes, ))  écrit  Sohm.  Il  ne  peut  y  avoir  identité  entre  le  Burgrecht  et 
le  Marktrecht  que  dans  le  cas  où  un  marché  était  tout  à  la  fois  marché 
et  bourg,  ce  qui  n'était  que  rarement  le  cas  à  l'origine.  Le  docteur 
Rietschel  en  prend  occasion  pour  étudier  les  diverses  significations  du 
mot  Burgrecht.  Quant  au  mot  Weichbild,  qui  a  eu  de  nombreuses 
significations,  on  n'est  pas  d'accord  sur  son  étymologie.  C'est  là 
une  expression  qui  revient  si  souvent  sous  la  plume  des  historiens 
allemands  des  constitutions  urbaines  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
porter ici  l'opinion  de  M.  Rietschel  :  ((  La  première  syllabe  du 
mot  n'a  aucun  rapport  avec  wîk,  maison,  wig,  lutter,  ni  avec  loeihen, 
dédier,  mais  elle  est  en  relation  avec  icich,  localité  :  c'est  un  point  sur 
lequel  les  savants  s'accordent  à  peu  près.  Tout  récemment  encore,  la 
seconde  syllabe  a  été  expliquée  par  Bild,  et  le  mot  tout  entier  considéré 
comme  l'équivalent  de  Stadtbild  =  croix  de  la  ville,  Rolandssaille. 
Eu  réalité,  la  seconde  syllabe  représente  l'ancien  mot  *^t7e^/za  {=  Recht;, 
dans  les  mots  èz///'/;  (juste),  et  t/n6?7r/e  (injustice^.  On  ne  peut  pas  citer 
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un  seul  exemple  ancien  de  Weichhild  dans  le  sens  de  Siadikreuz.  Au 
contraire,  dans  la  plupart  des  actes  anciens  qui  contiennent  le  mot 
Weichbild,  il  est  question  d'un  jus  quod  icichilethe  dicitur,  tandis 
que  l'expression  tautologique  loichhiletherecht  n'apparaît  qu'avec  le 
second  tiers  du  xiii^  siècle.  »  Weichhild  est  le  synonyme  à'Ortsrecht 
qui  s'oppose  à  Landrecht  :  le  droit  particulier  à  une  localité  en  face 
du  droit  commun  à.  tout  un  pays.  La  localité  pourvue  du  Weichhild 
forme  une  communauté  juridique  particulière;  et  à  l'exemption  juri- 
dique répond  d'ordinaire  l'exemption  judiciaire.  Weichhild  a  encore 
désigné  la  banlieue  d'une  ville,  c'est-à-dire  le  territoire  auquel  s'étend 
le  droit  particulier  de  la  ville.  Le  Weichhild  peut  s'opposer  au 
Burgrecht  d'abord  limité  à  la  partie  de  la  ville  comprise  dans  l'en- 
ceinte. Ce  mot  désigne  encore  la  concession  héréditaire  urbaine,  le 
cens  payé  à  cause  de  cette  concession,  ou  même  le  bien  foncier  lui- 
même,  objet  de  la  concession. 

Comme  le  Weichhild  est  le  droit  d'une  localité  formant  une  commu- 
nauté juridique  particulière,  le  droit  des  places  de  marché  [Maj^kt- 
recht]  peut  être  qualifié  Weichhild  dans  certains  pays,  par  exemple 
en  Saxe  ;  mais  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  choses  concordance  absolue, 
constante,  ni  nécessaire.  Reste  à  déterminer  le  contenu  du  Marktrecht 
et  les  éléments  qui  ont  concouru  à  sa  formation;  Tune  de  ses  sources 
est  le  droit  des  marchands,  droit  coutumier,  personnel  et  qui  s'est 
localisé. 

Les  privilèges  de  marchés  concédés  par  les  rois  de  Germanie  aux 
X®  et  xi«  siècles  ne  sont  pas  essentiellement  différents  de  ceux  qui  sont 
émanés  des  derniers  rois  carolingiens  :  originairement  la  monnaie 
et  le  tonlieu  y  apparaissent  comme  des  dépendances  du  marché.  Plus 
tard,  un  troisième  élément  vient  s'ajouter,  le  bannus.  La  concession 
du  ban,  ce  n'est  pas  comme  l'a  cru  Rathgen,  la  concession  de  la 
juridiction.  La  teneur  des  privilèges  n'est  pas  telle  qu'elle  puisse 
nous  éclairer  sur  le  sens  de  ce  mot;  généralement  il  est  dit  que  le  roi 
concède  un  marché  cum  hanno,  moneta  ac  theloneo;  cependant  dans 
quelques  actes  le  hannus  est  qualifié  regius  ou  regalis  et  publicus. 
Dans  un  privilège  de  Louis  l'Enfant  concédant  au  monastère  de 
Corvey  le  marché  et  la  monnaie  à  Nieder-Marsberg,  on  lit  :  «  Et  ibi 
potestatem  habeant  accipiendi  teloneum,  quod  ipsorum  advocatus 
nostro  exigat  banno.  »  Ce  qui  signifie  que  l'avoué  du  monastère  per- 
cevra letonlie.u  sous  le  regius  bannun,  frappera  du  ban  royal,  c'est-à- 
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dire  deTamende  de  60  sols,  quiconque  se  refusera  au  payement.  Dans 
d'autres  actes,  le  tribunal  du  marché  est  placé  sous  le  ban  royal,  par 
exemple  dans  un  acte  de  990  pour  le  marché  de  Gandersheim  : 
«  Regium  nostrum  bannum  illuc  dedimus,  ut  omni  causa,  quse- 
cumque  in  eodem  loco  contra  legem  oborta  fuerit,  per  jussionem 
abbatissse...  nostro  regio  banno  ad  suas  manus  recipiendo  emendetur 
et  legaliter  corrigatur.  «  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cet  acte,  ce 
n'est  pas  que  labbesse  reçoive  la  juridiction  du  marché  qu'elle  pos- 
sédait déjà  dans  les  limites  de  l'immunité,  mais  que  le  tribunal  du 
marché  puisse  frapper  les  délinquants  du  ban  royal.  Un  autre  privi- 
lège de  1038  donne  a  l'avoué  de  l'église  :  «  potestatem...  banno  nostro 
constringendi  omnes  qui  illuc  (au  marché)  convenerint,  ad  omnem 
justitiam  faciendam.  «  Cette  attribution  du  ban  royal  au  tribunal  du 
marché  a  son  origine  dans  la  protection  royale  particulière  sous 
laquelle  est  placé  le  marché.  Au  ban  royal  concédé  aux  seigneurs 
des  marchés  répond  la  paix  royale  en  faveur  des  marchands.  Mais 
cette  sauvegarde  accordée  aux  marchands  est  chose  connue.  Cette 
paix,  qui  a  un  caractère  personnel  et  non  territorial,  ne  saurait  être 
confondue  avec  la  paix  de  la  ville.  Les  documents  témoignent  de 
cette  distinction.  M.  Rietschel  détermine  ensuite  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exerce  cette  paix  du  marché;  il  en  marque  les  limites 
territoriales  et  juridiques.  Enfin  il  passe  en  revue  les  signes  exté- 
rieurs de  cette  paix  érigés  pendant  la  durée  du  marché,  comme  la 
croix;  quant  au  gant,  il  est  tout  au  plus  le  symbole  de  la  concession 
du  droit  de  marché.  Quelle  est  la  relation  entre  la  paix  du  marché  et 
celle  de  la  ville?  La  seconde  serait  sortie  de  la  première,  suivant 
l'opinion  d'auteurs  récents.  L'une  et  l'autre  sont  paix  royales;  et  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'une  ait  engendré  l'autre;  car  la 
paix  royale  a  été  accordée  à  bien  d'autres  lieux  et  individus  que  la 
ville  et  les  marchands'.  La  paix  de  la  ville  {Stadtfriedé),  se  rattache 
plutôt  à  la  paix  du  burg  [Burçifrlede).  Cette  paix  se  manifeste  par  le 
hannum  de  60  sols  qui  ne  peut  être  perçu  que  dans  les  publicœ  civi- 
tates.  On  lit  dans  un  acte  royal  :  «  Illos  vero  60  solides,  quos  usque 
nunc  injusta  et  irrationabili  lege  receperunt,  omnino  interdicimus 
nisi  in  publicis  civitatibus.  »  Publicœ  civiiates,  ce  sont  les  burgs 
royaux,  les  lieux  forts   établis  pour  la  défense  du  pays,  et  en  parti- 

1.  M.  Pirenne,  II,  p.  43,  a  fortement  difïérencié  la  paix  urbaine  et  la  paix  du 
marché. 
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culier  les  anciennes  villes  romaines;  mais  non  pas  les  lieux  de 
marché  qui  le  plus  souvent,  jusqu'au  xn^  siècle,  sont  appelés  vici  ou 
villce.  On  remarque  encore  une  étroite  connexion  entre  le  mur  de  la 
ville  et  la  paix;  la  paix  à  l'intérieur  des  murs  étant  plus  forte  que 
dans  la  banlieue,  garantie  par  des  punitions  plus  rigoureuses,  des 
amendes  plus  élevées.  Aux  xn^  et  xiii''  siècles,  les  anciennes  villes 
s'accroissent;  autour  de  leurs  murs  s'établissent  de  nouveaux  groupes 
d'habitations.  L'extension  de  la  ville  marche  de  pair  avec  l'extension 
du  territoire  de  la  paix.  La  paix  urbaine  fut  étendue  au  plat  pays  ou 
bien  appliquée  à  des  villes  non  murées,  et  spécialement  aux  lieux 
de  marché;  mais  pour  ces  localités  même,  cette  paix  est  non  pas 
une  paix  de  marché  territorialisée,  mais  bien  une  paix  de  ville 
[Burgfriede]  transférée  ;  car  en  tant  que  marché  ce  même  lieu  est 
protégé  par  une  autre  paix  particulière  dont  la  durée  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  temps  du  marché.  Les  auteurs  qui  confondent  la  paix, 
de  la  ville  et  celle  du  marché  arguent  de  l'identité  du  signe  extérieur. 
Or.  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  croix  de  ville,  unique,  élevée  au 
centre  de  la  localité,  et  les  croix  de  paix  plantées  à  la  limite  du  terri- 
toire de  la  paix  urbaine.  L'on  n'est  pas  davantage  autorisé  à  con- 
fondre avec  ces  enseignes  les  croix  de  marché.  Pareillement,  le  lien 
n'est  pas  visible  entre  les  «  Roland  »,  statues  de  pierre  ou  de  bois 
représentant  un  homme  armé,  et  le  marché;  le  «  Roland  »,  est  plutôt 
le  signe  de  la  haute  justice. 

En  résumé,  les  plus  anciennes  villes  de  l'Allemagne  sont  les  villes 
romaines  du  Rhin  et  du  Danube,  les  antiques  civitatea  et  castella, 
peut-être  aussi  quelques  villes  germaniques,  comme  Wiirzburg, 
dans  lesquelles  le  commerce  et  l'industrie  s'étaient  développés  d'an- 
cienneté. Dans  les  villes  qui  jouissaient  de  l'exemption  judiciaire 
s'est  formé,  comme  une  conséquence  naturelle  de  leur  situation  juri- 
dique et  économique  particulière,  un  droit  différent  en  bien  des  points 
du  droit  commun  du  plat  pays.  Les  bourgs,  en  tant  que  lieux  forts, 
ont  joui  d'une  paix  particulière.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  sous  l'in- 
fluence des  autres  villes,  une  constitution  de  communautés  urbaines 
s'y  est  formée,  différente  de  la  constitution  des  communautés  de 
village. 

La  deuxième  classe  des  villes  allemandes  comprend  les  colonisa- 
tions de  marché,  qui  sont  non  pas  des  villages  transformés  en  lieux  de 
marché,    mais   bien  des   colonisations   de  marchands   et  d'artisans 
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établies  comme  les  dépendances  des  marchés;  elles  ont  formé  des 
communautés,  ayant  chacune  son  droit  propre,  son  tribunal,  son  église, 
et  qui  plus  tard  sont,  ou  bien  deviennes  des  villes  fortifiées  ou  non, 
ou  bien  restées  des  marchés  ouverts.  Le  tribunal  de  ces  colonisations 
n'est  pas  un  tribunal  de  marché  transformé  en  tribunal  urbain,  mais 
à  l'origine  il  répond  au  tribunal  ordinaire  {Landgericht).  Le  droit 
n'est  pas  davantage  un  droit  commercial,  mais  un  droit  local  formé 
sous  l'influence  des  conditions  économiques  particulières  de  ces  colo- 
nisations, et  qui  sur  beaucoup  de  points  s'inspire  du  droit  des  villes 
romaines,  mais  qui  avant  tout  a  emprunté  des  dispositions  au  droit 
coutumier  des  marchands.  La  paix  qui  protège  ces  villes  n'est  pas 
une  paix  de  marché  localisée,  mais  une  paix  de  burg.  Enfin  ces  colo- 
nisations sont  des  communautés  comme  les  villages,  mais  en  consé- 
quence de  leur  origine  elles  ont  eu  non  pas,  comme  les  villes  agri- 
coles, une  constitution  monarchique,  mais,  dès  leur  fondation,  une 
constitution  communale  qui  trouvait  son  expression  dans  un  conseil. 
Ce  système  de  gouvernement  par  un  conseil  a  été  plus  tard  transporté 
aux  villes  romaines. 

La  troisième  classe  des  villes  allemandes  comprend  les  villages 
(Z)ô//er),  dans  lesquels  il  ne  s'est  point  développé  de  droit  urbain, 
mais  auxquels  on  a  appliqué  le  droit  tout  formé  d'une  ville  ou  d'une 
colonisation  démarché. 

Nous  avons  tenté  de  dégager  les  traits  essentiels  de  la  dissertation  si 
pénétrante  dans  laquelle  M.  Rietschel  a  fait  la  critique  de  la  théorie 
qui  prétend  chercher  dans  le  marché  l'origine  de  toute  constitution 
urbaine  en  Allemagne.  Sans  rejeter  absolument  cette  thèse  introduite 
dans  les  études  historiques  par  MM.  Schrôder  et  Schulte,  et  exposée 
dans  toute  son  ampleur  par  M.  Sohm,  M.  Rietschel  a  démontré 
qu'elle  ne  pouvait  être  acceptée  dans  la  rigueur  absolue  et  dans  l'uni- 
versalité que  lui  a  attribuées  M.  Sohm;  seulement,  des  critiques 
mêmes  de  cette  théorie  ressort  sa  fécondité.  C'est  un  défaut  auquel  nul 
théoricien  novateur  ne  saurait  échapper,  d'exagérer  inconsciemment 
la  thèse  qu'il  présente,  poussé  par  l'efïort  même  qu'il  fait  pour 
convaincre  ses  lecteurs.  D'autres  viennent  qui  revisent  les  docu- 
ments, et  plus  froidement  donnent  aux  conclusions  de  leur  devancier 
leur  véritable  portée.  Ce  mérite  considérable  restera  à  ceux  qui  les 
premiers  ont  aperçu  les  liens  qui  unissaient  le  marché  à  la  ville, 
d'avoir  indiqué  de  nouveaux   éléments  de  solution  au  problème  si 
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complexe  de  l'origine  des  constitutions  urbaines.  Quant  aux  conclu- 
sions de  M,  Rietschel  elles  ne  seront  pas  toutes  admises,  et  quelques- 
unes  ne  nous  paraissent  pas  solidement  échafaudées;  mais  on  lui 
devra  au  moins  ceci,  qui  est  l'indice  d'un  esprit  scientifique,  d'avoir 
cherché  à  établir  une  classification  des  villes  allemandes,  et  de  n'avoir 
pas  prétendu  soumettre  à  une  même  explication  exprimée  en  une  for- 
mule simple  et  unique  des  institutions  qui  par  la  nature,  la  date  et  le 
but  de  leur  fondation,  les  conditions  internes  et  externes  de  leur  déve- 
loppement ultérieur,  diffèrent  essentiellement  les  unes  des  autres. 

M.  Prou. 


Robert  Parisot.  —  Le  Royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolin- 
giens (843-923).  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899;  in-8%  xxxi- 
820  p. 

Ce  ne  sont  pas  des  aperçus  d'un  caractère  un  peu  littéraire 
et  général  qu'il  faut  chercher  dans  la  remarquable  histoire  du 
royaume  carolingien  de  Lorraine  que  M.  Parisot  vient  de  pré- 
senter, comme  thèse  de  doctorat,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
mais  une  étude  critique  et  minutieuse  de  tous  les  événements  dont  la 
Lorraine  a  été  le  théâtre,  depuis  le  traité  de  Verdun  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Charles  le  Simple.  Et  ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  lecteur, 
c'est  la  masse  énorme  de  renseignements  et  de  références  accumulés 
dans  ce  volume  de  820  pages  d'une  impression  serrée,  où  tous  les 
textes,  tous  les  faits  sont  l'un  après  l'autre  examinés  et  discutés. 

Il  y  a  cependant  une  idée  générale  qui  inspire  tout  l'ouvrage,  et 
qui  en  fait,  autant  qu'il  était  possible,  une  thèse  :  cette  idée,  c'est 
qu'il  y  a  eu  véritablement  une  Lorraine,  que  les  pays  des  bassins 
de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  correspondant  à  l'ancienne  Austrasie, 
conservaient  au  ix^  siècle  une  existence  particulière  ;  qu'il  y  avait  là, 
sinon  une  nationalité  (M.  P.,  avec  raison,  repousse  et  le  terme  et 
l'idée  lorsqu'il  s'agit  des  temps  carolingiens),  du  moins  une  unité. 
Ces  territoires,  qui  avaient  été  le  berceau  de  la  famille  carolingienne, 
comme  aussi  celui  de  presque  toutes  les  familles  comtales  établies 
sur  les  divers  points  de  l'Empire  franc,  conservent  encore  sous 
Lothaire  l^^  une  certaine  prééminence  et  continuent  à  former  le 
véritable  centre  de  son  Empire.  Quand,  à  la  mort  de  ce  prince,  la 
Lorraine  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  simple  royaume,  celui-ci  n'est 
cependant  pas  une  création  artificielle;  il  correspond  à  quelque  chose 
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de  réel,  et  pourrait,  comme  auparavant,  jouer  un  rôle  important,  si  Lo- 
thaire  II  possédait  l'énergie  et  l'habileté  nécessaire  pour  jouer  entre 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  le  rôle  de  médiateur,  au 
lieu  de  consumer  son  activité  en  stériles  efforts  pour  légitimer  son 
union  avec  Waldrade.  Le  royaume  de  Lorraine  aurait  pu,  comme  le 
dit  M.  P.,  «  sans  un  concours  inouï  de  circonstances  malheureuses, 
continuer  son  existence  pendant  de  longs  siècles  ».  Mais  Lothaire  II 
mort  sans  enfants,  les  partages  sont  survenus.  Cependant  le  Lotharii 
re(/num,  coupé  un  instant  en  deux  morceaux,  subsiste  encore  ;  il 
recouvre  même  momentanément  son  indépendance  complète  sous 
Zwentibold,et  M.  P.  nous  semble  avoir  bien  démontré  que  l'on  aurait 
tort  de  considérer  ce  dernier  comme  un  simple  vassal  d'Arnulf, 
alors  qu'il  fut  en  réalité  un  roi  de  Lorraine  aussi  autonome  dans  son 
royaume  qu'Eudes  en  France,  Louis  l'Aveugle  en  Provence  ou  Bé- 
renger  en  Italie.  Même  après  la  mort  de  Zwentibold,  la  Lorraine 
forme  encore  un  royaume  particulier,  qu'une  sorte  d'union  person- 
nelle rattache  seule  aux  États  de  Louis  l'Enfant,  puis  à  ceux  de 
Charles  le  Simple,  et  qui  après  avoir  fait  enfin  définitivement  retour 
à  l'Allemagne,  conserva  jusqu'à  une  époque  très  postérieure  le 
souvenir  de  son  indépendance  et  de  son  individualité. 

C'est  à  ces  vicissitudes  dans  la  situation  politique  de  la  Lorraine 
par  rapport  aux  États  voisins  que  M.  P.  emprunte  les  grandes  divi- 
sions de  son  livre  :  1'^  la  Lorraine  indépendante  sous  Lothaire  I"»"  et 
Lothaire  II  ;  2°  la  Lorraine  incorporée  aux  États  voisins  ;  3°  de  nou- 
veau indépendante  sous  Zwentibold;  4"  enfin  réunie  à  l'Allemagne, 
puis  à  la  France,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  après  la  révolte  des 
grands  contre  Charles  le  Simple,  elle  retombe  entre  les  mains  de 
Henri  l'Oiseleur.  Une  cinquième  partie  est  consacrée  à  une  étude 
d'ensemble  sur  les  institutions  politiques  du  royaume  carolingien  de 
Lorraine.  Cette  division  est  certainement  fort  logique,  tout  en  entraî- 
nant parfois  des  répétitions  ;  elle  a  cependant  un  inconvénient  :  tandis 
que  la  première  partie,  grâce  surtout  à  l'abondance  des  documents 
relatifs  au  divorce  de  Lothaire  II,  remplit  près  de  la  moitié  du 
volume,  la  troisième  ne  comprend  qu'un  livre,  ne  comprenant  lui- 
même  qu'un  chapitre  unique,  ce  qui  laisse  un  peu  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  symétrie.  L'ouvrage  est  suivi  de  quatre  appendices. 
Trois  d'entre  eux,  relatifs  à  la  vacance  du  siège  de  Cologne  (841-850), 
à  l'étymologie  du  nom  de  Lorraine  (qu'il  faut  rattacher  au  souvenir  de 
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Lotliaire  II  et  non  à  celui  de  son  père  ,  à  l'examen  d'un  diplôme  faux 
de  Lolhaire  II  pour  le  monastère  de  Belmont,  intéressent  plus  par- 
ticulièrement l'histoire  lorraine.  Celui  que  M.  P.  consacre  à  la 
question  du  palliiun  accordé  à  Hincmar  est  d'une  portée  plus  géné- 
rale, car  l'auteur  est  conduit  à  admettre  la  non-authenticité  de  cer- 
taines lettres  pontificales  insérées  dans  la  Collectio  Britannica,  à 
rejeter  par  suite,  en  ce  qui  concerne  celle-ci,  les  conclusions  dEwald. 
Un  nouvel  examen  de  la  i?ri7a/inz'ca  devient  ainsi  nécessaire.  Ajou- 
tons, pour  être  complet,  que  le  volume  se  termine  par  deux  cartes,  et 
par  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  que  nous  tenons  à 
mentionner,  car  ses  52  pages,  à  deux  colonnes  de  petit  texte,  donnent 
une  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage  et  permettent  de  consulter 
commodément  et  d'employer  la  masse  considérable  de  renseigne- 
ments accumulés  par  M.  P. 

C'est  au  point  de  vue  presque  exclusivement  lorrain  que  se  place 
aussi  M.  P.  pour  apprécier  les  hommes  et  les  événements  du  ix^  siècle 
et  du  x«.  Aussi  se  montre-t-il  volontiers  hostile  aux  adversaires  de 
Lothaire  II.  à  Nicolas  I*""  contre  lequel  il  soutient  la  cause  de  Gunther 
et  de  Theutgand,  et  surtout  à  Charles  le  Chauve.  En  ce  qui  concerne 
ce  dernier,  M.  P.  va  peut-être  un  peu  loin,  lui  qui  regrette  la  disso- 
lution de  l'Empire  carolingien,  dont  Charles  le  Chauve,  avec  un 
manque  complet  de  scrupules,  il  est  vrai,  mais  avec  une  certaine 
habileté,  a  précisément  travaillé  à  reconstituer  l'unité.  Mais  cette 
reconstitution  aurait  eu  lieu  au  profit  du  roi  des  Francs  occidentaux, 
non  au  profit  du  roi  des  Austrasiens,  et  c'est  ce  qui  explique  peut-être  en 
partie  la  sévérité  de  M.  P.  Cette  légère  réserve  faite,  il  faut, 
en  général,  faire  l'éloge  de  l'impartialité  de  M.  P.,  en  ces  questions 
oîi  certains  historiens  ont  cru  devoir  faire  preuve  d'un  patriotisme  par 
trop  rétrospectif,  et  lui-même  n'hésite  pas  à  reconnaître  les  défauts 
du  Lorrain  Gislebert,  ou  le  rôle  funeste  joué  par  cet  ambitieux  per- 
sonnage dans  les  événements  qui  amenèrent  l'annexion  à  l'Allemagne 
de  l'ancien  royaume  de  Lothaire  II. 

On  ne  pouvait  naturellement  s'attendre  à  voir,  en  un  sujet  de  ce 
genre,  utiliser  des  documents  nouveaux.  M.  P.  cite  quelques  chartes 
inédites  ;  deux  seulement  lui  ont  paru  assez  intéressantes  pour  qu'il 
en  donnât  in-exienso  le  texte,  et  encore  la  première  a-t-elle 
déjà  été  publiée  par  M.  le  chanoine  U.  Chevalier  en  appendice  à 
sa  Description  analytique  du  Cartulaire  de  Saint-Maurice  de  Vienne ^ 
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L'auteur  déclare  modestement  que  sa  manière  d'envisager  les  faits 
constitue  toute  l'originalité  de  son  étude.  Mais  il  n'y  a  pas  que 
cela  dans  son  livre.  Il  y  a  aussi  et  surtout  un  travail  considé- 
rable de  critique  exacte  et  consciencieuse,  une  discussion  auss 
complète  et  aussi  serrée  que  possible  de  tous  les  textes  relatifs 
au  sujet  traité.  Des  discussions  de  ce  genre  ont  conduit  M,  P. 
non  seulement  à  compléter  ou  à  rectifier  sur  une  foule  de  points 
de  détail  les  opinions  de  ses  devanciers,  mais  encore  à  présenter  sur 
des  questions  im  portantes,  comme  la  situation  politique  de  Zwentibold, 
ou  celle  de  Régnier  et  de  Gislebert,  des  conclusions  intéressantes 
et  nouvelles.  On  ne  peut  qu'admirer  la  critique  et  le  soin  avec 
lesquels  il  s'est  acquitté  de  cette  partie  de  sa  tâche,  rapportant  à 
l'occasion  de  chaque  fait  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  en 
signalant  les  erreurs,  précisant  les  dates,  identifiant  les  personnages 
mentionnés,  et  ils  sont  nombreux.  Bien  que  l'ouvrage  ne  comporte 
point  de  partie  diplomatique,  M.  P.  a  cherché  à  résoudre  toutes  les 
difficultés  auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les  actes  utilisés  par  lui, 
et  ses  notes  prouvent  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  consulter  les  textes 
imprimés,  mais  qu'il  a  eu  recours  aux  originaux  toutes  les  fois  que 
cet  examen  pouvait  lui  fournir  un  nouvel  élément  de  critique.  Il  en 
est  de  même  pour  les  sources  narratives;  aucun  chapitre  ne  leur  est 
spécialement  consacré,  mais  M.  P.  s'est  presque  toujours  astreint  à  ne 
laisser  passer  aucune  indication  fournie  par  elles  sans  la  contrôler 
autant  que  possible,  ou  tout  au  moins  en  discuter  la  vraisemblance.  Sa 
critique  a  même  parfois  été  un  peu  trop  loin  dans  ce  sens.  C'est  ainsi 
que  les  considérations  qu'il  fait  valoir  à  l'encontre  du  témoignage 
formel  des  Annales  Laubienses,  pour  placer  à  une  date  antérieure  à 
863  ou  864  le  séjour  à  Lobbes  de  l'abbé  Hucbert  ne  nous  semblent 
pas  décisives;  il  paraît  (p.  176)  considérer  comme  un  peu  problé- 
matique la  présence  de  Charles  le  Chauve  à  l'assemblée  de  Tusey, 
laquelle  est  au  contraire  aussi  certaine  que  peut  l'être  un  fait  du 
ix*"  siècle;  il  rejette  peut-être  un  peu  trop  sans  discussion,  le  témoi- 
gnage de  Richer,  qui  sans  doute  n'a  souvent  pas  grande  valeur,  mais 
dont  il  y  a  néanmoins,  ainsi  que  l'a  montré  AI.  Favre,  lieu,  parfois, 
de  tenir  compte,  même  pour  la  fin  du  ix'^  siècle  ou  le  début  du  x''. 
En  revanche,  malgré  les  excellents  principes  en  général  appliqués  par 
lui,  M.  P.  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  lire  entre  les  lignes  des 
chroniques  et  des  diplômes,  à  dire  un  peu  plus  que  ce  qu'il  y  a  dans 
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les  textes.  La  nature  de  l'amour  éprouvé  par  Waldrade  pour   Lo- 

thaire  II.  comme  celle  des  sentiments  de  Theutberge  vis-à-vis  de  son 

époux  p.  143-145),  nous  demeurera  toujours  inconnue,  et  mieux  vaut 

s'y  résigner  que  de  s'engager  dans  dos  considérations   plus  à  leur 

place  dans  des  romans  historiques,  comme  ceux  d'Ernouf  ou  de  Gin- 

gins-La-Sarra,  que  dans  une  œuvre  d'érudition. 

Mais  ce  sont  là  de  bien  légers  défauts,  et   nous   regrettons   que 

dans  un  compte  rendu  dételles  critiques  de  détail  tiennent  presque 

forcément  une  place  hors  de  proportion  avec  leur  importance  réelle. 

On  pourra  discuter  sur  des  points  particuliers  les  opinions  de  M.  Pa- 

risot,  sans  que  cela  enlève  quoique  ce  soit  au  mérite  de  son  livre, 

qui  reste  non  seulement  une  histoire  complète  et  définitive  du  royaume 

carolingien   de    Lorraine,  mais   encore    un   véritable    modèle  pour 

les  travaux  de  ce  genre. 

René  Poupardin. 


Paget  ToYNBEE.  — Ricerche  6  Note  dantesche;  traduzione  dall' 
inglese,  con  aggiunte  dell'autore.  Série  prima.  —  Bologna,  Zani- 
chelli,  1899;  in-8°,  iii-87  p.  [Bibliotheca  stovico-critica  delta  let- 
teratura  dantesca,  diretta  da  G.  L.  Passerini  e  da  P.  Papa,  I). 

La  Bibliotheca  storico-critlca  délia  letteratura  italiana,  dont  la 
maison  Zanichelli  entreprend  la  publication,  est  principalement 
destinée  à  répandre  et  à  faire  connaître  par  des  réimpressions  et,  s'il 
y  a  lieu,  par  des  traductions,  les  meilleures  monographies  sur  Dante 
et  sur  ses  œuvres  parues  en  Italie  et  à  l'étranger;  on  y  comprendra 
aussi  des  travaux  originaux.  Les  directeurs  de  cette  nouvelle  collec- 
tion, M.  G.  L.  Passerini,  l'actif  érudit  qui  a  eu  tant  d'action,  dans 
ces  derniers  temps,  sur  les  études  dantesques  en  Italie,  et  M.  L.  Papa 
ont  fait,  pour  débuter,  un  choix  des  plus  heureux. 

Les  lecteurs  de  la  Romania,  du  Giornale  storico  délia  leéterafura 
italiana,  de  V Academy ,  n'ont  certainement  pas  perdu  le  souvenir 
de  ces  articles  d'une  science  si  sûre,  si  neufs,  si  concluants,  qui  ont 
révélé  chez  M.  Paget  Toynbee  une  rare  connaissance  de  la  littérature 
dantesque,  avant  que  le  précieux  Dante  Dictionary  dont  la  longue 
préparation  a  été  précisément  l'occasion  de  ces  articles,  vînt  le  placer 
au  tout  premier  rang  des  «  Dante  scholars  ». 

Le  premier  fascicule  que  nous  annonçons  comprend  six  courlg 
mémoires,    parus     primitivement    en    anglais,    les    cinq   premiers 
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dans  \iiRo7nania,\e  dernier  dans  le  Giornale  stornco  délia  letteralura 
itaUana.  On  nous  permettra  d'en  donner  une  brève  analyse. 

I.  Dante  et  Pijthagore.  —  Dante  fait  huit  fois  mention  de  Pytha- 
gore  dans  ses  œuvres,  et  rappelle  dans  un  neuvième  passage 
une  théorie  pythagoricienne  ;  mais  il  indique  en  trois  endroits  seule- 
ment les  sources  où  il  a  puisé  ses  connaissances  sur  le  philosophe  de 
Samos  et  ses  doctrines  ;  M.  Paget  Toynbee  établit  que  ces  sources 
sont  tout  d'abord  Aristote,  puis  Cicéron,  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  peut-être  aussi  saint  Augustin. 

II.  Dante  et  Oro.se.  —  Dante  a  beaucoup  lu  et  goûté  Paul  Orose  ; 
il  le  cite  plusieurs  fois  ;  dans  le  De  vulgari  Eloquentia,  il  le  range, 
avec  Frontin,  Pline  et  Tite-Live,  parmi  les  maîtres  de  la  prose 
sublime;  enfin,  il  lui  fait  une  place  dans  son  Paradis,  car  l'âme 
de  «  cet  avocat  des  temps  chrétiens  dont  saint  Augustin  amis  les  écrits 
à  profit  »,  est  certainement  celle  de  l'auteur  des  Historiœ  adcersum 
Paganos.  Mais,  si  certain  que  Ton  fût  de  la  haute  estime  dans  la- 
quelle Dante  tenait  l'œuvre  de  P.  Orose,  M.  Paget  Toynbee  a  constaté, 
par  de  nouvelles  recherches,  que  Dante  l'avait  pratiqué  et  lui  devait 
beaucoup  plus  encore  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici;  non  seulement 
c'est  de  lui  qu'il  a  tiré  une  grande  partie  de  ses  notions  sur  l'histoire 
ancienne,  mais,  ce  qui  est  plus  important  à  retenir,  il  lui  a  emprunté 
plusieurs  des  théories  et  arguments  de  sa   propre  politique. 

m.  Sur  quelques  passages  de  Dante  dérivés  d'Albert  le  Grand.  — 
Que  le  traité  d'Albert  le  Grand  De  Meteoris  ait  été  très  familier  à 
Dante,  M.  Paget  Toynbee  le  prouve  surabondamment.  C'est  d'après 
ce  traité  que  Dante  cite  l'astronome  arabe  Albumazar.  C'est  par  ce 
traité  qu'il  connaît  la  soi-disant  lettre  d'Alexandre  à  Aristote  :  et 
ainsi  s'explique  clairement  une  assertion  assez  singulière  relative  à 
Alexandre,  dans  levers  XIV,  33,  &^V  Enfer.  C'est  dans  ce  traité  encore 
que  se  trouve  l'origine  du  passage  du  Convivio  sur  les  théories  de 
certains  philosophes  de  l'antiquité  au  sujet  de  la  Voie  lactée  :  ce 
passage,  on  en  avait  cherché  vainement,  et  pour  cause,  l'explication 
dans  le  traité  d' Aristote  qui  porte  le  même  titre,  De  Meteoris.  — 
Il  est  à  noter  que,  par  contre,  un  autre  passage  où  Dante  se  réfère, 
de  mémoire,  au  De  Meteoris  d'Albert  le  Grand,  est  en  réalité  inspiré 
du  Dejucentuteet  senectute  du  même  auteur. 

Moyen  Age,  t.  XII.  "13 


186  COMPTES    RENDUS 

IV.  Passages  de  la  Vita  Nuova  et  du  Convivio  dérivés  d'Alfragan. — 
Dante  paraît  avoir  eu  une  grande  prédilection  pour  le  traité  d'Alfra- 
gan [ou  Al-Fargani)  qu'il  intitule  Libro  deW  aggregazione  délie 
stelle.  Après  avoir  montré  que  l'ouvrage  désigné  par  Dante  sous  ce 
titre,  titre  conforme  à  celui  de  plusieurs  exemplaires  manuscrits, 
n'est  autre  que  celui  qui  est  généralement  connu  sous  le  nom  d'Ele- 
menta  astronomica^  M.  P.  Toynbee  passe  en  revue  les  différents 
emprunts  que  Dante  a  faits  à  ce  traité,  le  plus  souvent  sans  le  citer  ; 
c'est  là  que  Dante  a  puisé  les  éléments  chronologiques  dont  il  s'est 
servi,  dans  la  Vila  Nuova,  pour  fixer  et  l'âge  de  Béatrice,  quand 
il  la  vit  pour  la  première  fois,  et  la  date  de  sa  mort  ;  c'est  de  là 
aussi  que  sont  tirées,  dans  huit  passages  au  moins,  certaines 
données  astronomiques  du  Convicio,  sur  les  pôles  el  l'équateur,  sur 
la  distance  de  Vénus  à  la  Terre,  etc. 

V.  Les  sept  exemples  de  munificence  dans  le  Convivio.  —  Les  sept 
exemples  allégués  par  Dante  sont  ceux  d'Alexandre,  du  «  bon  roi  de 
Castille  »,  de  Saladin,  du  «  bon  marquis  de  Moutferrat  »,  du  «  bon 
comte  de  Toulouse  »,  de  Bertrand  de  Born  et  de  Galasso  ,da  Monte- 
feltro.  — Sur  l'identité  de  quatre  de  ces  personnages,  Alexandre,  Sala- 
din,  Bertrand  de  Born  et  Galasso  da  Montefeltro,  aucun  doute  n'est 
possible,  encore  qu'on  soit  assez  en  peine  de  dire  pour  quelles  raisons 
Dante  fait  figurer  ces  deux  derniers  dans  son  énumération.  On  n'a 
guère  cherché  à  identifier  le  bon  comte  de  l'oulouse  ;  quant  aux 
expressions  :  le  bon  roi  de  Caslille,  le  bon  marquis  de  Montferrat,  on 
a  supposé,  mais  sans  raisons  suffisantes,  qu'elles  devaient  désigner 
Alphonse  X le  Savant  {l2b2-12S4),  et  Guillaume  Longue-Epée,  marquis 
de  Montferrat  {12,04-12^^^}.  M.  Paget  Toynbee  a  montré  qu'on  se  trom- 
pait.—  Frappé  de  l'épithète  bon,  appliquée  à  chacun  de  ces  trois  person- 
nages, il  a  pensé  que  c'était  dans  cette  épithète  qu'il  fallait  chercher 
la  solution  de  ce  triple  problème;  et  cette  solution  lui  a  été  fournie 
par  les  anciennes  Vies  des  troubadours,  où  cette  épithète  bon  est  carac- 
téristique de  tous  les  mécènes  généreux.  Il  devient  dès  lors  tout  à 
fait  certain  que,  tout  comme  celui  des  biographes  des  troubadours, 
le  bon  roi  de  Castille  du  Convivio  est  Alphonse  VIII  (1158-1214),  et 
le  bon  comte  de  Toulouse,  Raymond  V  (1148-1194).  Quant  au  bon 
marquis  de  Montferrat,  M.  Paget  Toynbee  s'est  rencontré  avec 
M.  Scherillo  pour  l'identifier  avec  Boniface  II  de  Montferrat,  qui.  lui 
aussi,  avait,  par  ses  largesses,  bien  mérité  des  poètes  et  de  la  poésie. 
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VI.  Les  théories  dantesques  des  taches  de  la  lune.  —  Danle,  dans 
le  Concicio,  attribue  le  phénomène  de  ces  taches  au  peu  de  densité 
de  la  substance  dans  certaines  parties  de  la  lune;  les  rayons  du 
soleil,  réfléchis  par  les  parties  qui  sont  plus  denses,  pénétreraient 
celles  qui  le  sont  moins.  Plus  tard,  peu  satisfait  de  cette  opinion, 
qu'il  a  sansdoute  empruntée  au  De  Substantia  Orbisd'A\erroës,  Dante 
se  la  fait  réfuter  par  Béatrice  dans  le  second  chant  du  Paradis:  à  cette 
théorie  physique,  qu'il  juge  insuffisante,  il  substitue  une  théorie  méta- 
physique, tirée  en  grande  partie  d'Albert  le  Grand,  et  d'après  laquelle 
les  taches  de  la  lune  seraient  dues  aux  influences  des  diverses  intel- 
ligences qui  gouvernent  les  corps  célestes.  —  L'intérêt  et  la  nouveauté 
de  cette  dernière  étude  consistent  principalement  dans  le  rappro- 
chement entre  le  texte  de  Dante  et  un  long  passage  des  Quœs- 
tiones  super  quatuor  Libros  Aristoteiis  de  cœio  et  mundo,  attribuées  à 
Albert  de  Saxe,  passage  où  les  diverses  théories  alors  proposées  au 
sujet  des  taches  de  la  lune,  sont  tour  à  tour  exposées  et  discutées. 

On  le  voit,  ces  minutieuses  recherches  sur  les  sources  de  Dante,  loin 
de  n'offrir  qu'un  intérêt  de  curiosité,  sont  d'un  réel  secours  pour 
l'intelligence  de  ses  œuvres  ;  elles  peuvent  aider  aussi,  dans  certains 
cas,  à  létablissement  du  texte,  et  fournir  un  argument  nouveau  pour 
ou  contre  telle  leçon,  dans  tel  passage  controversé.  Si,  par  exemple, 
la  leçon  che  succedette  a  Nina  e  j'u  sua  sposa,  dans  le  vers  V,  59,  de 
VEnJer,  où  il  est  question  de  Sémiramis,  a  été  depuis  longtemps  re- 
connue préférable  à  la  leçon  che  sugger  délie. ..c'est  qu'elle  a  pour  elle 
l'autorité  d'Orose,  que  Dante  suit  ici  presque  pas  à  pas.  —  Une  autre 
correction,  plus  neuve  et  tout  aussi  importante,  est  à  signaler  dans 
ce  passage  de  la  VUa  Nuova,  où  Dante  s'efforce  de  prouver  que  le 
nombre  y  est  en  étroite  corrélation  avec  la  date  du  jour,  du 
mois  et  de  l'année  de  la  mort  de  Béatrice.  D'après  la  leçon 
vulgaire,  la  date  du  jour  aurait  pour  base  la  cbronologie  en 
usage  en  Italie  :  secondo  /'  uzanza  d' Italia;  aux  excellentes  raisons 
qu'avait  déjà  données  iM.  Moore,  d'adopter  la  leçon  secondo  l'  uzanza 
d'Arabia,  conservée  dans  plusieurs  manuscrits,  M.  Paget  Toynbee 
en  ajoute  une  nouvelle,  qui  est  tout  à  fait  décisive  :  elle  est  tirée  de 
la  parfaite  conformité  du  texte  de  Dante,  en  cet  endroit,  avec  celui 
d'Alfragan,  qui  s'est  trouvé  lui  fournir  précisément  les  données  chro- 
nologiques dont  il  avait  besoin  pour  son  objet. 

Dante  et  ses  œuvres  ont  été  et  sont  encore  l'occasion  de  quantité 
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de  dissertations  creuses  et  de  polémiques  stériles  ;  on  n'en  éprouve 
que  plus  de  satisfaction  à  lire  et  à  sigualer  des  éludes  aussi  sérieuses, 
conduites  avec  autant  de  méthode  et  de  critique  que  celles  de 
M.  Paget  Toynbee .  L.  Auvray. 


Alfred  Paetzold, —  Die  individuellen  Eigentumlichkeiten  eini- 
ger  hervorragenden  Trobadors  im  Minneliede.  —  Marburg, 
Elwert,  1897  ;  in-8o,  145  p.  (Ausgaben  und  Abliandlungen  aus  dem 
Gebiete  der  romanischen  Philologie,  XCV). 

Cette  dissertation  est  intéressante;  elle  atteste  de  la  patience,  de  la 
sagacité  et  quelque  finesse.  Elle  n'est  strictement  pas  du  domaine  litté- 
raire; car  malgré  des  caractéristiques  très  précises,  l'auteur  n'a  guère 
déployé  de  cette  divination  qu'exige  la  critique  esthétique.  Il  a  bien 
résumé  des  impressions  fidèles  et  littérales;  c'est,  en  somme,  un 
mérite  qui  en  vaut  un  autre.  Sans  le  chicaner  sur  le  choix  de  son 
sujet,  il  est  permis  de  se  demander  toutefois  quels  mobiles  l'ont  guidé 
dans  ses  préférences  et  s'il  a  été  bien  inspiré  en  écartant,  non  seule- 
ment Marcabrun  et  Cercalmon,  qu'il  considérait  sans  doute  comme  de 
vulgaires  jongleurs,  mais  aussi  un  soldat  comme  Bertran  de  Born, 
qui»  a  ses  «  Eigentumlichkeiten  »  et  qui  promettait  une  ample 
moisson. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Pâtzold  a  étudié,  en  s'attachant  surtout  au 
point  de  vue  spécial  de  leur  conception  de  l'amour,  Guillaume  de 
Poitiers,  Raimbaud  d'Orange,  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  d'Au- 
vergne, Arnaud  de  Mareuil,  Folquet  de  Marseille,  Pierre  Vidal, 
Guillaume  de  Cabestaing  et  Guiraut  de  Borneil.  Il  se  demande  quels 
sont  les  traits  dominants  de  la  poésie  de  chacun  de  ces  grands  artistes, 
puis  il  les  suit  dans  le  détail  de  leurs  œuvres,  énumérant  sans  parci- 
monie les  tours  particuliers  de  pensée  et  les  fagons  de  dire,  qui  les 
rendent  plus  ou  moins  reconnaissables  entre  eux' .A  cet  égard,  je  crois 
devoir  formuler  quelques  réserves.  Entraîné  par  son  zèle,  M.  P.  me 
paraît  attribuer  à  certaines  épithètes,  à  certaines  répétitions  ou  accu- 
mulations de  mots  une  valeur  de  signature  qu'elles  n'ont  pas  ;  d'autre 
part,  il  ne  fait  pas  à  l'imitation,  qui  sévit  de  bonne  heure,  une  part 

1.  Sans  prétendre  épuiser  la  matière.  Car  on  s'èionne  que  M.  P.  ait  négligé 
les  antithèses  surabondantes,  les  clùasmes,  etc.,  d'Arnand  de  Mareuil  qui  tient 
une  place  à  part  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  variété  stj'listique  d'un 
Chrétien  de  Troyes. 
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suffisante.  Il  reconnaîtra  bien  que  si  Folquet  emploie  cette  expression: 
cims  e  vazitz  (Tenneignamen,  on  la  retrouve  «  chez  d'autres  trouba- 
dours »,  et  en  effet,  elle  est,  telle  quelle  chez  Arnaud  de  Mareuil  (Ba., 
Chr.,^%,  26);  mais  il  n'insiste  pas,  et  il  a  tort.  Arnaud,  par  exemple, 
ne  s'est  pas  gêné  pour  piller  ses  devanciers.  Il  a  pris  à  Bernard  de 
Ventadour  des  images,  des  peintures  et  jusqu'à  des  tautologies  ; 
comp.  Ba.,  Chr.,  96,  42  : 

Adonc  me  torn  em  volv  em  vir 
avecB.  Ventad.  27,  4  : 

C'assim  torn  em  volv  em  vir 
et  du  même  7,  4-5,  avec  ce  qui  suit  du  même  Arnaud. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations,  de  montrer  comment  s'est 
constituée  la  rhétorique  traditionnelle  des  tvobadors  ;  en  préférant 
l'exposé  monographique,  M.  P.  s'est  interdit  plus  d'une  découverte. 

Je  faisais  aussi  cette  remarque  qu'il  est  porté  à  s'exagérer  le  prix 
des  relevés  minutieux  auxquels  il  se  voue;  il  lui  arrivera,  en  effet,  de 
onder  des  attributions,  ou  le  contraire,  sur  la  présence  de  tel  ou  tel 
our,  de  telle  ou  telle  épithète  dans  une  pièce.  Voilà  qui  est  plus  hasar- 
deux que  les  déductions  philologiques.  Neva-t-il  pas  jusqu'à  insinuer 
queSO,  9,  pourrait  bien  être  de  Bernard  de  Ventadour,  alors  que  les  mss. 
ne  nomment  que  d'autres  poètes  (p.  58,  n.  1),  2  !  Ce  qu'il  dit  de  30,  2, 
est  plus  surprenant  encore.  La  2*"  strophe  est  «  tout  à  fait  dans  la  ma- 
nière d'Arnaud)  »  ;  néanmoins  il  ne  croit  pas  pouvoir  lui  attribuer  cet 
unicum.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'on  y  lit  ma  dolor;  greupena  quen 
irai;  allas,  quen  ei\  si  nom  socor.  Mais  on  lit  cela  partout  !  Parce 
qu'aussi  la  dame  est  appelée  Ben  s'eschai.  Mais  elle  a  dix  noms  de 
guerre  chez  ce  poète I  Ce  que  M.  P.  ne  dit  pas,  c'est  que  sobretemers, 
qu'on  trouve  là,  est  dans  Arn.  16,  2  ;  que  estiers  est  1,  8,  15,  que  c'est 
un  mot  cher  à  l'auteur  ;  que  celui-ci  affectionne  l'opposition  entre 
hiunils  et  ergulhos  qu'on  relève  à  la  strophe  II  ;  voyez  1,  fin;  23,  2 
(Ma.  Werke,  l,  178  ;  le  v.  6  est  presque  identique  au  v.  13  du 
n"  22  d'Arnaud);  comparez  encore  21,  4;  25,  11,  etc.  Ab  franc  cor 
veraidelâ.  str.  4  se  retrouve  22,  3:  ab  cor  verai  sopley,  etc.,  etc. 
Notez  bien  que  je  n'utilise  ces  rapprochements  qu'afin  de  montrer 
qu'ils  servent  aussi  bien  la  cause  adverse  de  celle  de  M.  Pâtzold. 
Si  j'avais  eu  le  temps  d'examiner  à  la  loupe  maintes  de  ses  contesta- 
tions  et  attributions,   ne   serais-je  pas  arrivé  à  des  résultats  iden- 
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tiques?  En  somme,  et  malgré  ces  faiblesses,  travail  estimable   et  de 
déblayement  V  M.  W. 


Israël  GoLLAxNCz,  M.  A. —  Hamlet  in  Iceland.  —  Being  the  icelan- 
dic  romantic  Ambales  Saga,  edited  and  translated,  with  extracts 
from  five  Ambales  Rimur  and  other  illustrative  texts,  for  the  most 
part  now  first  printed,  and  an  introductory  essay.  —  London, 
David  Nutt,  1898;  in-8°,  xcviii-284  p. 

Le  savant  Torffeus,  venant  à  traiter  de  VAmlethus  dont  parle  Saxo 
aux  livres  III  et  IV  de  ses  Gesta  Danorum,  se  souvint  que,  tout  en- 
fant, il  avait  entendu  raconter  en  Islande,  oùjl  était  né  (1636),  l'his- 
toire d'Amlodi.  Il  se  renseigna  auprès  d'amis  restés  dans  l'île  natale, 
et,  non  sans  peine,  obtint  l'envoi  d'un  manuscrit  portant  le  titre  :  Saga 
af  Amloda-  edur  Ambales.  Ce  manuscrit  existe  encore:  il  est  essen- 
tiellement identique  à  celui  que  M.  Gollancz  publie  dans  le  présent 
volume  et  qui  est  un  simple  roman  de  chevalerie,  ni  plus  ni  moins 
ennuyeux  que  tant  d'autres,  et  n'offrant  rien  de  spécialement  islandais 
que  la  langue.  On  en  a  d'autres  manuscrits  encore,  une  quinzaine 
environ;  les  plus  anciens  sont  du  xyii^  siècle,  et  la  rédaction  de  la 
Saga  n'est  certainement  pas  de  beaucoup  antérieure.  Sa  source  n'est 
pas  douteuse  ;  c'est  Saxo  Grammaticus,  ou  plutôt  quelque  abrégé,  tel 
que  celui  de  Gheysmer  qui  fut  traduit  en  bas-allemand  et  imprimé 
en  1485.  L'existence  de  la  Saga  d'Ambales  prouverait  donc  juste  au- 
tant pour  l'origine  islandaise  de  la  légende  d'Hamlet  que  les  Hif<toires 
Tragiques  de  Belleforest  pour  son  origine  française. 

Mais  si  la  Saga  d'Ambales  est  quelque  chose  de  purement  livresque, 
quelques  détails,  pourtant,  semblent  prouver  qu'il  existait  en  Islande 
une  tradition  orale  relative  à  Hamlet,  et  que  le  lettré  qui  eut  l'idée 
au  xvi"  ou  au  xvii«  siècle  de  la  récrire  «  d'après  les  sources  »  et  en  la 

1.  Il  y  aurait  à  épiloguer  sur  plus  d'un  détail  :  P.itZsereig  =  serviat;  29,  1.  2, 
lisez  260  et  non  263;  31,  1.  15  du  bas  la  première  iudicatiou  est  erronée,  40 
n'est  pas  dans  les  Gedlchte  de  Mahu  ;  33,  lis.  §  59  au  lieu  de  61;  35,  note  7  la 
lance  du  dieu  d'amour  est  dans  Guill.  Cab.  1,  3;  42,  13  lisez  19,  V  ;  47,  4  et  sq  ^ 
appelle  toute  une  série  de  reciifications;  plusieurs  des  passages  n'ont  pas  exacte- 
ment le  sens  qu'on  leur  attribue  ;  6U,  15,  il  serait  aisé  de  multiplier  les 
exemples  ;  voyez  notamment  11,  4  et  23.  1  ;  61,  6  du  bas  add.  22  :  adregs  e  francs 
0  lares  e  pros,  etc.,  etc.  Ce  sont  là,  d'ailleurs  de  très  menues  choses. 

2.  Je  représente  par  d  italique  dans  les  mois  en  romain,  et  par  d  romain 
dans  les  mots  en  italique,  le  d  barré  islandais  qui  manque  i\  notre  iniprinieui'. 
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compliquant  de  réminiscences  romanesques,  avait  reconnu  l'iden- 
tité fondamentale  de  cette  tradition  populaire  et  du  récit  de  Saxo  ou 
de  son  abréviateur.  L'indice  de  beaucoup  le  plus  important  à  cet  égard 
est  le  surnom  Aniiode,  donné  à  Ambales.  Or,  Amlode  c'est  à  la  fois 
Amlethus  de  Saxo,  et  le  sobriquet  islandais  amlôài,  «  lourdaud  ». 
Comme  on  n'a  pu  trouver  jusqu'ici  aucune  étymologie  satisfaisante  de 
ce  nom  commun,  il  est  raisonnable  d'admettre  que  c'était  à  l'origine 
un  nom  propre,  le  nom  d'un  personnage  qui  «  faisait  l'imbécile  », 
comme  Hamlet,  ou  comme  son  prototype  (et  synonyme)  Brutus.  Un 
autre  indice  serait  l'existence  du  conte  populaire  de  Brjâm,  qui  est 
groaso  modo  l'histoire  d'Hamlet.  Mais  ce  conte  n'a  été  recueilli  par 
écrit  qu'au  xvin"  siècle  :  il  peut  donc  n'être  qu'une  adaptation  popu- 
laire de  V Ambales  Saga.  M.  Gollancz  serait  disposé  à  admettre  l'hypo- 
thèse inverse  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  rien  de  positif  ne 
vient  ni  l'infirmer  ni  la  confirmer,  en  réalité,  toute  la  question  repose 
sur  l'interprétation  donnée  à  amlôdi. 

Or,  ce  mot  se  trouve  employé  comme  nom  propre  dans  un  fragment 
d'anpoèmede  Sna?bjôrn,  fragment  obscur  à  souhait,  maisd'où  l'on  peut 
cependant  conclure  que,  vers  le  x*  siècle,  Amlôdi  était  considéré  comme 
un  personnage  mythique,  fort  éloigné  de  la  conception  historique  de 
Saxo  Grammaticus.  Sna^bjorn,  auteur  du  fragment  en  question  (qui 
semble  avoir  fait  partie  d'un  récit  de  voyage  dans  les  mers  arctiques), 
peut  être  identifié  avec  le  Snsebjôrn  dont  parle  la  Landnàmabôk,  et 
dont  l'arrière-grand-père  avait  épousé  la  fille  de  Cearbhall,  roi  de 
Dublin  (882-888).  Nous  voilà  ramenés  à  cette  société  celto-scandi- 
nave  oîi  il  semble  que  se  soit  élaborée  une  bonne  part  de  ce  que  nous 
appelons  la  civilisation  et  la  littérature  Scandinaves  \ 

Or,  les  Annales  des  quatre  Maîtres,  pour  l'année  917-919,  c'est-à- 
dire  notablement  avant  l'époque  o\x  écrivit  Snaebjôrn^  nous  parlent  du 
meurtre  de  Niall  Glûndhubh  par  {'étranger^  Amhlaidhe.  Il  n'est  pas 
douteux  que  Amhlaidhe  (plus  exactement  Anilaidhe)  ne  soit  la  forme 
irlandaise  de  l'islandais  Amlôdii.  Malheureusement,  le  mot  n'est  pas 
plus  susceptible  d'une  explication  étymologique  par  le  celtique  que 
parle  germanique,  —  à  moins  qu'on  veuille  admettre  les  trop  ingé- 
nieuses combinaisons  de  M.  G,  (p.  Liv).  En  tout  cas,  il  est  curieux  de 

1.  Cf.   Rci-ue  Celtique,  t.  XVII,  p.  113. 

2.  GaW,  c'est  le  nom  qui,  chez  les  annalistes  irlandais  désigne  les  envahisseurs 
Scandinaves. 
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constater  que  Brjâm,  le  doublet  populaire  d'Ambales,  surnommé 
Amlôdi,  porte  un  nom  venu  d'Irlande  (Brian). 

Le  succès  de  ÏAfnbales  Saga  a  été  assez  vif  en  Islande  pour  que 
six  poètes  au  moins  aient  cru  devoir  en  tirer  des  rimur,  c  est-à-dire 
des  cycles  de  ballades  dont  chacune  correspond  à  un  chapitre  de  la 
saga.  M.  Gollancz  publie  en  appendice  quelques  extraits  des  cinq 
rimur  actuellement  existantes  :  ces  poèmes  ont  été  composés  du 
xvii«  au  xix*"  siècle  ;  ils  ne  nous  apprennent  naturellement  rien  sur  la 
légende  d'Hamlet  que  nous  ne  trouvions  déjà  dans  la  saga. 

Le  texte  et  la  traduction  anglaise  de  celle-ci  occupent  la  plus  grande 
partie  du  volume.  On  ne  pourrait  reprocher  à  M.  G.  que  la  minutie 
avec  laquelle  il  a  cru  devoir  reproduire  le  manuscrit  original,  en  res- 
pectant même  les  majuscules  inutiles:  il  eût  mieux  valu  nous  laisser 
ignorer  les  petites  manies  du  copiste,  et  nous  donner  plus  de  détails 
sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'important  dans  les  autres  versions  de  la 
saga.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  ne  reste  qu'à  remercier  M.  G.  de 
nous  avoir  donné  cette  intéressante  histoire  d'Hamlet  en  Islande, 
depuis  le  scalde  Snaebjôrn  jusqu'à  Mattias  Jochumsson,  qui,  en  1878, 
publia  une  traduction  du  drame  de  Shakespeare.  —  Un  mot  enfin 
sur  l'aspect  du  volume  :  on  ne   s'étonnera  pas   qu  il   soit  fort  beau, 

comme  tout  ce  qui  sort  de  la  maison  Nutt. 

Louis  DuvAU. 


B»"  de  BoNNAULT  D'HouëT.   —  Les  Francs-Archers    de   Com- 
piègne  (1448-1524).  —  Paris,  A.  Picard,  1897;  in-8^  viii-250  p. 

Bonne  monographie  dont  les  registres  des  délibérations  et  des 
comptes  de  la  ville  de  Compiègne  ont  fourni  les  éléments.  L'auteur 
tente  une  timide  réhabilitation  de  ces  gardes  nationaux  des  xiv^ 
et  xv«  siècles.  Il  était  très  évident  cependant,  que  ces  pauvres 
gens  étaient  incapables  de  rendre  des  services  en  rase  campagne.  Cette 
institution  est  un  des  exemples  les  plus  anciens  de  la  maladresse  avec 
laquelle  les  Français  copient  les  institutions  de  leurs  voisins.  Les 
archers  anglais  n'avaient  guère  de  commun  que  le  nom  avec  les 
nôtres.  Et  tout  d'abord  ces  archers  anglais,  au  début  ne  sont  pas 
anglais,  A  Crécy,  les  deux  tiers  sont  des  Gallois.  Quand  Edouard  I<-'i" 
eut  conquis  définitivement  le  pays  de  Galles,  il  put  tourner  contre  ses 
ennemis  la  turbulence  et  la  bravoure  et  l'adresse  de  ces  sujets  incom- 
piodes.  «  Arcu  praevalet  Suthwallia,  »  disait  Giraud  de  Barry,  Gallois 
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lui-même,  dès  la  fin  du  xii*  siècle.  La  milice  anglaise  des  archers  a 
pour  origine  et  pour  modèle  ces  populations  galloises  qui  ne  conce- 
vaient d'autre  existence  que  la  guerre.  Sans  doute,  la  proportion  des 
Anglais  ne  cessa  d'augmenter  dans  les  cadres  de  l'armée  anglaise.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  modèle  c'est  l'archer  gallois.  Il  y  a  eu 
quelque  chose  d'analogue  en  Algérie  avec  les  régiments  de  zouaves 
où  la  proportion  des  Français  aux  indigènes  était  assez  faible  au 
début.  En  outre,  les  archers  anglais  semblentbienavoirété  des  ruraux. 
Les  archers  français  furent  une  milice  urbaine.  La  poignée  d'artisans 
et  de  boutiquiers  que  chaque  ville  entretenait,  presque  sans  instruc- 
tion militaire  ne  pouvait  évidemment  affronter  les  rivaux  insulaires. 
Ils  étaient  bons  tout  au  plus  à  servir  d'appoint  à  une  garnison.  En 
remplaçant  les  francs-archers  par  des  bandes  suisses,  c'est-à-dire,  en 
substituant  à  des  gens  de  la  ville  sans  goût  pour  la  guerre  ni  ins- 
truction militaire,  une  sélection  de  paysans  ayant  l'habitude  et  le 
goiît  des  armes,  Louis  XI  opéra  une  innovation  exactement  compa- 
rable à  celle  d'Edouard  III.  A  une  imitation  inintelligente,  parce  que 
purement  formelle,  il  substitue  une  imitation  réelle.  Les  bandes  suisses 
furent  pour  la  France  du  xyi^  siècle  ce  qu'avaient  été  les  bandes  gal- 
loises pour  l'Angleterre  du  xiv"  siècle. 

Ferdinand  Lot. 


Alfred   Nutt.  —  The  Geltic  doctrine  of  Re-birth.  —  London, 
Nutt,  1897  ;  in-S",  xii-352p.  (Grimm  Library,  vol.  VI). 

L'édition  d'un  texte  irlandais,  le  Voyage  de  Branjils  de  Febal  par 
M.  Kuno  Meyer,  avait  donné  occasion  à  M.  A.  Nutt  de  nous  donner 
une  longue  et  attachante  étude  de  mythologie  comparée  sur  la  croyance 
à  un  monde  enchanté,  les  «  Champs  Élysées»,  chez  les  Celtes  et  autres 
peuples.  L'intention  de  l'auteur  était  de  consacrer  un  second  volume 
à  la  doctrine  de  la  Réincarnation  {re-birth).  L'ouvrage  a  paru  à  deux 
ans  d'intervalle  du  premier.  L'auteur,  pour  diverses  raisons,  a  modifié 
son  plan  primitif.  Il  a  borné  ses  investigations  aux  Celtes  (Irlandais) 
et  aux  Grecs  et  n'a  guère  fait  que  de  rapides  incursions  sur  les  autres 
domaines.  Ces  études  ne  rentrant  pas  directement  dans  le  cadre  de 
celte  revue,  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lecture  de  ce  livre 
aux  amateurs  de  folklore  et  aux  historiens  de  la  science  des  religions. 
On  y  reconnaîtra  les  qualités  habituelles  de  l'auteur \  Personnelle- 

1.  Voy.  Le  Moyen  Age,  1896,  p.  64-65. 
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ment  nous  restons  hésitant  devant  la  doctrine  fondamentale  du  livre: 

«  Les  idées  d'un  pays  divin  de  délices  et  d'un  échange  de  formes  entre 

))  créatures  extra-humaines   et  humaines  furent  originairement  des 

»  conséquences  du  phénomène  de  l'extase  qui  accompagnaient  pri- 

»  mitivement  les  rites  du  sacrifice.  »  Ce  rite  serait  «  originally  agricul- 

tural  »   (p.  149).  Les  exemples  donnés  à  l'appui  pour  les  Celtes  me 

laissent  sceptique. 

L'ouvrage  est  terminé  par  la  publication  de  deux  textes  vieil  irlandais 

inédits  due  à  M.  Kuno  Meyer,  Scél  Tûain  maie  Cairill,  et  le  Dinn- 

senchas  de  Mag-Slecht. 

Ferdinand  Lot. 


Robert  Holtzmann.  —  "Wilhelm  von  Nog-aret,  Rat  und  Gross- 
siegelbewahrer  Philipps  des  Schœnen  von  Frankreich.  — 

Feiburg  im  Brisgau,  J.C.B,  Mohr,  1898;  in  8*^,    xi-279  p. 

M.  Holtzmann  nous  donne  une  biographie  de  Nogaret  très 
consciencieuse,  très  précise  et  qui  contient  même  quelques  parties 
remarquables,  comme,  par  exemple,  tout  le  récit  de  l'attentat 
d'Anagni,  où  l'auteur  fait  preuve  non  seulement  de  qualités  d'historien 
et  d'érudit,  mais  de  narrateur  et  d'écrivain.  Son  ouvrage  est  une 
œuvre  à  la  fois  solidement  documentée  et  brillante,  agréable  à  lire. 

M.  Holtzmann  n'a  pas  évité  le  défaut  que  l'on  pouvait  craindre. 
Concentrant  sur  la  personne  de  Nogaret  ses  longues  études,  il  n'a  pas 
tardé  à  voir  en  son  personnage  «  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable des  ministres  de  Philippe  le  Bel».  Déjà  Renan  avait  écrit  : 
«  Nogaret  fut  l'instrument  principal  du  règne  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  la  France  telle  que  nous  la  voyons  pendant  les  cinq  siècles  sui- 
vants, avec  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  parties.  Il  a  été  ce  qu'on 
appelle  en  France  un  grand  ministre.  On  se  sent  avec  lui  dans  le  pays 
de  Suger,de  Richelieu,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  des  doctrinaires  de  la 
Révolution.  \\  créa  la  magistrature,  inaugura  la  noblesse  de  robe, 
souvent  plus  employée  par  les  rois  que  celle  d'épée  »  {HisL  Litt., 
XXVII,  370).  Ce  sont  là  des  phrases  qui  ne  répondent  à  aucune 
réalité  et  qui  ne  surprennent  pas  sous  la  plume  de  Renan.  Quant  à 
M.  Holtzmann,  nous  ne  devons  pas  lui  reprocher  d'avoir  grandi  son 
héros.  S'il  n'en  avait  pas  eu  une  idée  aussi  importante  peut-être  ne 
l'eût-il  pas  étudié  avec  autant  de  soin  et  d'ardeur. 
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La  vérité  est  que  Nogaret  a  été  dans  le  règne  de  Philippe  le  Bel  le 
premier  des  hommes  de  second  plan.  Il  a  été  un  admirable  instru- 
ment dans  la  main  du  roi  et  de  ses  grands  ministres  Pierre  Flote 
et  Enguerrand  de  Marigni.  Il  exécute,  —  qu'il  s'agisse  de  rédiger  des 
réquisitoires,  d'organiser  un  coup  de  main,  comme  celui  d'Anagni, 
de  procéder  contre  les  Templiers  ou  contre  Guichard  de  Troyes,  — 
il  exécute  ce  que  Philippe  le  Bel,  Flote  ou  Marigni  ont  conçu.  Dans 
les  ambassades  mêmes  auxquelles  il  prit  une  part  importante  et  que 
M.  Holtzmann  expose  avec  détail,  on  sent  qu'il  n'est  qu'un  ma- 
nœuvre :  quelle  différence  entre  son  rôle  et  celui  d'un  Pierre  Flote, 
lors  des  négociations  à  Rome  autour  de  la  sentence  arbitrale  de 
Boniface  VIII  entre  l'Angleterre,  la  France,  l'Ecosse  et  la  France, 
ou  l'action  d'un  Marigni  pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Flamands  ! 

Malgré  ses  efforts,  M.  Holtzmann  n'est  pas  parvenu  à  reconstituer 
d'une  manière  vivante  la  figure  de  Nogaret.  Il  décrit  minutieusement 
les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé,  les  négociations  qu'il  a  con- 
duites; mais  nous  ignorons  toujours  quel  homme  Nogaret  a  été.  C'est 
la  faute  des  documents  de  ce  temps  d'une  impersonnalité  désespérante: 
des  liasses  de  pièces  et  pas  un  trait  caractéristique,  personnel,  qui  per- 
mette de  ranimer  un  caractère,  une  physionomie,  de  faire  revivre  une 
passion.  Il  est  vrai  que  le  nouveau  biographe  du  garde  des  sceaux  de 
Philippe  le  Bel  n'a  pas  consulté,  —  malgré  un  très  long  et  très  fruc- 
tueux labeur,  —  toutes  les  sources  qu'il  avait  à  sa  disposition.  lia 
ignoré,  entre  autres,  l'intéressant  portrait  tracé  par  Louis  de  Nevers 
dans  son  acte  d'appel  contre  le  roi  de  France,  du  14  avril  1313  (publ. 
par  Kervyn  de  Lettenhove,  Histoire  de  Flandre,  III,  583),  et  il 
a  ignoré  de  tous  les  documents  inédits  relatifs  à  Nogaret  le  plus  im- 
portant qu'il  pût  consulter,  la  liste  complète  de  tous  les  actes  qui 
furent  trouvés  dans  la  maison  de  Nogaret  après  sa  mort.  On  com- 
prend aussitôt  l'intérêt  d'un  pareil  texte  pour  un  biographe  de  l'homme 
d'État  :  il  fournit  en  une  fois,  d'une  manière  claire  et  complète,  l'indi- 
cation de  toutes  les  affaires  dont  Nogaret  avait  eu  à  s'occuper.  Nous 
avons  copié  ce  document  précieux  à  la  Bibliothèque  Nationale  où  il 
est  conservé  (Coll.  Dupuy,  635,  fol.  101  vo-106),  mais  n'avons  jamais 
eu  occasion  de  le  publier;  nous  l'aurions  communiqué  à  M.  Holtz- 
mann avec  le  plus  grand  plaisir  si  nous  avions  su  qu'il  s'occupât  de 
Nogaret. 
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Quelques  erreurs  :  depuis  l'article  publié  dans  le  Moyen  Age 
(février  1892),  par  M.  Abel  Henry,  on  ne  dit  plus  Guillaume  de 
Plasian,  mais  de  Plaisians  (Drôme,  cant.  du  Buis)  ;  de  même  il  faut 
lire  ((  Thierri  d'Hirson  »  au  lieu  de  «  Hiriçon  ».  Le  vrai  nom  du 
financier  italien  Mouche  ou  Mouchet  était  c  Campolino  ))  dit  «  Mus- 
ciato  Guidi  ».  P.  143,  M.  H.  expose  la  succession  des  gardes  du  scel 
royal  sous  Philippe  le  Bel;  mais  entre  Pierre  de  Belleperche  et  Guil- 
laume de  Nogaret  est  oublié  Guillaume  Flote.  seigneur  de  Revel 
(voy.  à  la  date  du  7  août  1307,  Rymer,  t.  I,  IV^  partie,  p.  76). 
M.  Holtzmann  ne  paraît  connaître  que  d'une  manière  très  superfi- 
cielle l'histoire  des  rapports  de  la  France  avec  l'Angleterre  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Bel.  Le  roi  de  France  aurait  rompu  'p.  23)  avec 
la  plus  grande  légèreté  de  cœur  la  parole  donnée  à  Edouard  l*^r.  Et 
quelles  sources  pour  appuyer  une  pareille  assertion?  L'Histoire  de 
France  publiée  par  Schmidt  en  1835,  Henri  Martin  et  l'histoire  de 
Philippe  le  Bel  par  J.  Jolly!  En  1307  (v.  p.  1.39),  Philippe  le  Bel  était 
depuis  longtemps  non  seulement  en  paix  avec  l'Angleterre,  mais  allié 
à  Edouard.  Quant  aux  pariages  conclus  par  les  rois  de  France  avec 
les  prélats  du  Midi,  ce  nest  plus  Boutaric  qu'il  faut  citer,  mais 
l'important  ouvrage  de  M.  Paul  Dognon  sur  les  Institutions  politiques 
du  pays  de  Languedoc,  qui  a  jeté  sur  ce  point  une  vive  lumière. 

Ce  sont  là  des  observations  de  détail.  Encore  voit-on  qu'elles  ne 

sont  pas  nombreuses.  Le  livre  de  M.  Holtzmann  est  très  solide  et  un 

guide  très  sûr. 

Frantz  Funck-Brentano. 


CHRONIQUE 


Le  Livre  i'ott;/c  de  la  cintaine  d'Ai-ras  est  un  recueil  de  règlements  sur 
les  manufactures  de  draps  de  laine,  de  sayettes  et  de  tapisseries  d'Arras, 
formé  à  la  fin  du  xiv°  siècle,  après  1397,  par  un  clerc  de  1  echevinage,  et 
continué  jusqu'à  la  fin  du  xviir  siècle.  M.  A.  Guesnon,  qui  le  publiera 
prochainement,  vient  d'en  donner  Vlntroduction  (Paris,  Impr.  Nationale, 
1898;  in-S",  41  p.),  qui  est  une  remarquable  esquisse  de  l'histoire  indus- 
trielle d'Arras,  se  recommandant  à  l'attention  des  érudits,  comme  les  œuvres 
précédentes  du  même  auteur,  par  l'abondance  des  renseignements  nouveaux, 
la  finesse  de  la  critique  et  l'élégance  de  la  forme.  Il  eut  été  superflu  de 
revenir  sur  les  textes  des  auteurs  latins  et  grecs  qui  témoignent  de  l'im- 
portance de  la  fabrication  drapière  à  Arras,  dès  le  m"  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, s'ils  n'avaient  donné  lieu  à  de  nombreux  contresens  et  à  des 
hypothèses  flatteuses  pour  le  patriotisme  local;  il  convenait  donc  en  les 
critiquant  de  remettre  les  choses  au  point,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Guesnon. 
Puis,  après  nous  avoir  montré  les  drapiers  d'Arras  tributaires  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  l'acquisition  des  laines  et  quelquefois  mauvais  payeurs,  il 
nous  fait  assister  à  la  constitution  des  organes  municipaux  intimement 
liée  à  celle  des  corporations.  Entre  autres  documents,  il  publie  des  statuts 
d'une  espèce  nouvelle,  antérieurs  à  1236,  ceux  de  la  confrérie  des  tondeurs  de 
draps,  sous  le  patronage  de  saint  Julien,  qui  révèlent  une  organisation 
militaire  des  métiers.  Au  commencement  du  xiv"  siècle,  les  artisans 
acquirent  la  participation  au  gouvernement  de  la  ville  ;  le  conseil  des 
vingt-quatre  fut  établi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vingtaine^ 
tribunal  de  police  industrielle,  chargé  par  délégation  échevinale  de  veiller  à 
l'exécution  des  règlements  de  la  draperie;  ce  même  mot  de  rint/kiine 
désigne  encore  une  taille,  par  exemple  dans  une  satire  du  xiii'  siècle. 
L'expulsion  en  masse  desouvriers  ordonnée  par  Louis  XI  ruina  l'industrie 

d'Arras.  M.  P. 

* 

Hyacinthe  Sbaralea  a  compilé  au  xviip  siècle  les  trois  premiers  volumes 
du  Bnlldriiiin  Franciscantmi.  Ses  confrères  donnèi^ent  un  quatrième  volume 
auquel  le  P,  Flaminius  Annibal  ajouta  un  suplément  avec  des  remarques 
sur  les  volumes  précédemment  parus.  Cette  collection  arrêtée  depuis  un 
siècle  vient  de  s'enrichir  par  les  soins  du  P.  Eubel  d'un  cinquième  volume, 
(Romse,  Leipzig,  Harrassowitz,  1898;  in-fol.).  Nous  avons  eu  récemment 
l'occasion  de  formuler  des  réserves  au  sujet  d'un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  nous  sommes  heureux  aujourd'hui  de  reconnaître  le  labeur  con- 
sidérable que  représente  ce  volumineux  in-folio  de  700  pages.  Ce  cinquième 
tome  comprend  des  bulles  de  Benoît  XI,  Clément  V  et  Jean  XXII.  En 
appendice  se  trouvent:  1"  un  catalogue  des  maisons  des  frères  Mineurs,  par 
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ordre  de  provinces;  2"  une   liste  des  frères  Mineurs  qui  ont  atteint  la  pré- 
lature:  d'excellentes  tables  terminent  le  volume.  A.  V. 

* 

Le  P.  Reichert  a  publié  dans  les  deux  premiers  fascicules  des  Moniiincnla 
Ordlnis  fratruin  Prœdicatoridn  Instorira  (Rouie  et  Stuttgart,  Roth  ;  gr. 
in-8°,  xxiv-362  p.  et  xii-129  p.),  les  œuvres  de  Gérard  de  Frachet  et  de 
Galuagno  delà Fiamnia relatives  à  l'histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 
Gérard  de  Frachet,  originaire  du  Limousin,  ne  nous  est  guère  connu  que 
par  Bernard  Gui;  il  devint  religieux  dominicain  à  Paris  en  1225.  Les 
Vit(('  fratrntn  Ordlnis  Prœdiratoruin  sont  conservées  dans  un  assez  grand 
nombre  de  mss.  souvent  défectueux  et  interpolés;  l'éditeur  prenant  pour 
base  un  ms.  de  Vienne  et  notant  au  bas  des  pages  les  variantes  fournies 
par  les  autres  mss.  s'est  efforcé  de  dégager  le  texte  primitif  de  l'ouvrage. 
Rappelons  qu'il  est  divisé  en  cinq  parties  :  Débuts  de  l'Ordre;  Vie  de  saint 
Dominique;  le  frère  Jordan;  progrès  de  l'Ordre;  l'entrée  dans  l'Ordre.  Deux 
éditions  complètes  ont  été  données  à  Douai  en  1619  et  à  Valence  (Esi)agne) 
en  1657  ;  les  BoUandisies  ont  fait  figurer  la  seconde  partie  dans  le  tome 
III  d'août  des  Acta  Sanctoi-mn  et  la  troisième  dans  le  t.  II  de  février: 
une  partie  de  la  seconde  se  trouve  aussi  dans  les  Annules  Ord.  Prœd.  La 
Chronique  de  l'Ordre  (12U3-1254),  attribuée  par  Quétif  et  Echardà  Humbert, 
général  des  dominicains,  et  restituée  à  Gérard  par  le  P.  Ehrle,  suit  géné- 
ralement les  Vitœ  dans  les  mss.  Il  existe  de  cette  chronique  deux  rédac- 
tions: l'une,  antérieure  à  1260,  a  servi  de  source  aux  Vitœ,  l'autre  qui  se 
place  entre  1265  et  1271  est  l'œuvre  de  l'auteur  lui-même  et  fournit  des 
additions  et  des  modifications  notables.  L'éditeur  a  disposé  son  texte  sur 
deux  colonnes  toutes  les  fois  que  les  deux  recensions  ne  concordaient  pas. 
Le  P.  Reichert  annonce  la  publication  de  la  Chronique  universelle  de 
Gérard  de  Frachet,  —  Galuagno  de  la  Flamma  était  né  à  Florence  en  1283, 
il  mourut  vers  1340-1341;  il  est  l'auteur  de  divers  ouvrages  historiques  re- 
latifs à  Milan.  Sa  Chronica  Ordinis  Prœdicatorum  (1170-1333)  est  divisée 
en  trois  parties:  Vie  de  saint  Dominique;  vie  régulière  et  discipline; 
histoire  de  l'Ordre.  Galuagno  montre  dans  ses  autres  ouvrages  historiques 
la  plus  grande  partialité  pour  ses  compatriotes  et  cette  tendance  se  retrouve 
dans  sa  Chronique,  il  importe  donc  de  ne  l'utiliser  qu'avec  précaution.  Le 
P.  Reichert  publie  ce  texte  pour  la  première  fois  d'après  un  ms.  unique  du 
xiv"  siècle  conservé  à  la  Casanatense  :  il  a  pris  le  soin  de  rechercher  les 
sources  du  chroniqueur  et  de  distinguer  par  des  artifices  typographiques  les 
parties  originales,  de  celles  qui  sont  empruntées  à  des  écrits  antérieurs. 
Le  tome  III  des  Monunicnta  Oi-dinis  J'ratriun  Pra'dlcaloruni  histoiica  qui 
a  paru,  mais  que  nous  n'avons  pas  vu,  a  pour  titre  :  Acta  capitiUoviim  gcnc- 
rallnni  Ord.  Prœd.  ab  anno  1120  ad  anniiii)  1304,  il  est,  comme  les 
précédents,  l'œuvre  du  P.  Reichert. 

A.  V. 
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Le  D'  Max  Keuffer  a  entrepris,  sous  le  titre  de  Trierischcs  Arc/tir 
(Trier,  Linz,  1898;  in-8"),  la  publication  d'un  recueil  qui  sans  être  précisé- 
ment une  revue  périodique,  paraîtra  par  fascicules  successifs.  Le  premier 
numéro  contient  les  articles  suivants  :  Max  Keuffer^  Das  Prihncr  Le/.tio- 
iwr.  Ce  ms.  appartient  à  lord  Crawford  et  remonte  au  milieu  du  xr  siècle. 
Outre  la  partie  liturgique  soigneusement  décrite,  le  volume  contient  divers 
textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'abbaye,  deux  planches  donnent  la  repro- 
duction de  quelques  miniatures.  —  Max  Keuffer,  Rcrhimnij  i'tbcv  die  Neu- 
l/iiu/iini/  des  Cudcv  h'i/bcfti.  Très  curieux  compte  de  l'année  1772  retrouvé 
dans  les  archives  du  chapitre  Saint-Paulin  de  Trêves,  où  est  consignée  la 
vente  par  les  chanoines  de  pièces  du  trésor  et  où  sont  relevées  des  dépenses 
faites  pour  l'entretien  des  mss.,  particulièrement  pour  la  reliure  de  l'évan- 
géliaire  de  saint  Egbert,  archevêque  de  Trêves.  —  Friedrich  Kutzbach, 
Alte  Hâuscr  in  Trier.  Six  maisons  sont  attribuées  par  l'auteur  a  lepoque 
romane,  xf-xiii"  siècle,  la  série  des  maisons  gothiques  est  beaucoup  plus 
nombreuse.  —  D'  Lager,  Eiti  Dienstordininfj  far  die  Beaniten  mid  Diener 
des  tricrischen  Doinkapitcls  ans  dcr  ^œeiten  Hàifte  des  13  Jahrliuiiderts. 
—  Max  Keuffer,  Namenhuch  von  S'-Sinieon.  Curieux  volume  conservé  au 
Germanisch  National  Muséum  de  Nuremberg.  —  Felten,  Boua;/r(iti((s 
Seltrift  .:ur  Aufldarang  ùber  die  Nie/ifi(//,eit  der  Professe  Johanns  XXII 
(Procès  de  Louis  de  Bavière).  —  Hermann  Isay,  Zur  Gcschichto  des 
Trierer  ScIioJJ'eiKjerichtes.  A.  V. 

M.  P.  Huvelin,  à  propos  d'un  article  publié  dans  la  Zeitsclirift  fiir 
So.;ial-  uiid  W'irUiscluiJisyescliiclue  par  M.  Schaube,  a  étudié  dans  les 
Annales  de  Droit  coniniercial,  le  fonciionnement  du  service  des  courriers 
italiens  aux  foires  de  Champagne  et  le  rôle  joué  par  eux  dans  les  transac- 
tions commerciales  {Les  Courriers  des  Joii-es  de  Chanipaijne.  Paris, 
A.  Rousseau,  l^ytf;  in-8%  21  p.). Les  corporations  italiennes  avaient  orga- 
nisé pour  chacune  d'elles  un  service  commun  a  tous  les  membres  de  leur 
association,  les  frais  eu  étaient  couverts  par  un  droit  d'abonnement;  le 
Cainerarins,  dans  la  ville,  et  les  consuls  délégués,  aux  foires,  centra- 
lisaient toute  la  correspondance.  Les  courriers  étaient  de  deux  sortes,  le 
cursor  de  kara  et  le  eursor  de  pciA/aniento  ;  cette  distinction  correspond 
aux  ditiérentes  phases  d'une  foire.  Le  premier  courrier  arrivait  au  commen- 
cement de  la  foire  apportant  aux  représentants  italiens  les  ordres  de  leurs 
maisons  et  repartait  vers  le  moment  du  hare  de  Cordouan,  c'est-à-dire 
lorsque  les  ventes  de  marchandises  étaient  terminées  et  lorsque  les  paye- 
ments en  numéraire  s'eti'ectuaient,  pour  rendre  compte  des  opérations  com- 
merciales faites  jusqu'à  ce  jour;  le  second  courrier  ne  partait  qu'un  peu 
plus  tard,  vers  la  hn  de  la  foire,  il  portait  la  correspondance  relative  aux 
opérations  de  banque  qui  se  faisaient  en  foire  après  le  hare  de  Cordouan. 
Nous  attirons  loui  (jarticulièrement  l'attention  des  historiens  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  des  opérations  financières  du  moyen  âge  sur  le  mémoire 
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de  M.  P.  Huvelin.  Il  contient  notamment  des  remarques  intéressantes  sur 
la  lettre  de  change  ;  l'auteur  ajoute  beaucoup  d'indications  originales  aux 
travaux  antérieurs.  A.  V. 

*  * 

M.  J.  Soyer,  archiviste  du  département  du  Cher  a  formé  le  projet  de 
publier  in-p-rtenso  tous  les  actes  des  souverains,  antérieurs  au  xv'  siècle, 
conservés  dans  le  dépôt  confié  à  sa  garde  ;  il  annonce  même  la  publication 
prochaine  d'un  recueil  des  lettres  royales  et  des  bulles  du  fonds  de  Saint- 
Satur.  Comme  pour  le  xv"  siècle  on  ne  peut  songer,  vu  l'abondance  des 
documents  et  leur  fréquente  insignifiance,  à  faire  des  recueils  complets. 
M.  Soyer,  poursuivant  son  idée,  a  simplement  rédigé,  par  règne,  des  ana- 
lyses sommaires  avec  la  transcription  des  formules  finales,  y  compris  la 
date.  Les  Analt/ses  des  actes  de  Cliarles  VII  consrrrès  dans  les  Archives 
départementales  du  Cher  (Bourges,  impi'.  de  M. -H.  Sire,  1898:  in-S», 
3(j  p.)  sont  le  premier  résultat  de  recherches  méthodiquement  conduites. 
Des  51  actes  de  Charles  VII  analysés,  la  plupart  concernent  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Bourges,  les  autres  sont  relatifs  aux  abbayes  de  Saint-Satur,  de 
Saint -Sulpice,  de  Fontmorigny,  de  Saint-Ambroix,  au  chapitre  métro- 
politain de  Saint-Étienne  de  Bourges.  Nous  souhaitons  à  M.  Soyer  de 
pouvoir  mener  à  bien  la  tâche  considérable  qu'il  a  entreprise;  nous  sou- 
haitons aussi  que  son  exemple  soit  imité  par  beaucoup  de  ses  confrères. 

A.  V. 
* 

La  Rédaction  du  Moi/en  Age  a  reçu  pour  en  rendre  compte  l'ouvrage  de 
M.  Lucien  Pinvert  sur  Jacques  Grèrin  (Paris,  A.  Fontemoing,  1899;  in-8", 
413  p.).  Nous  regrettons  vivement  que,  par  l'époque  qui  y  est  étudiée,  ce 
livre  échappe  complètement  au  programme  de  notre  revue,  nous  aurions  eu 
plaisir  à  analyser  un  travail  établi  d'après  les  plus  exactes  méthodes  de  la 
critique  moderne  et  qui  représente  le  fruit  d'une  enquête  générale  pour- 
suivie dans  les  collections  manuscrites  et  imprimées  des  bibliothèques  de 
Paris,  des  départements  et  de  l'étranger.  Jacques  Grévin,  l'ami,  puis 
l'ennemi  de  Ronsard,  a  été  oublié  pendant  trois  siècles.  Son  œuvre  est 
cependant  considérable,  il  n'a  pas  laissé  moins  de  16,000  vers,  et  il  fut  bien 
plus  que  Jodelle  le  fondateur  de  notre  théâtre  national.  Ce  même  écrivain 
mérite  aussi  d'attirer  l'attention  des  historiens  de  la  médecine  et  des  histo- 
riens du  protestantisme,  il  a  en  effet  joué  un  rôle  important  dans  la 
querelle  de  l'antimoine  et  dans  la  guerre  de  pamphlets  faite  par  les  calvi- 
nistes à  Ronsard.  A.  V. 

* 

On  annonce  la  prochaine  publication  de  la  Collection  de  tous  h's  sceiinx 
du  grand  cariidaire  de  Saint-Bertin  reproduits  en  phototgpie....  depuis 
l'année  648  Jiis'/u'à  l'année  ItJOO.  par  M.  BoiteL  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
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Sous  le  titre  de  Crépr/-en-Valois  ancien  et  moderne,  un  imprimeur  de 
cette  ville,  M.  E.  Lecomte,  vient  de  publier  un  album  de  15  planches, 
représentant  les  monuments  de  la  vieille  capitale  du  Valois:  ces  planches 
sont  gravées  par  M.  Em.  Samson,  les  unes  d'après  des  photographies,  les 
autres  d'après  d'anciennes  estampes,  et  accompagnées  de  courtes  légendes 
explicatives,  d'unegrande  précision  ;  l'auteur  de  ces  légendes  est  M.  Edmond 
Guizot,  qui  depuis  longtemps  s'intéresse  aux  antiquités  du  Valois  et  pré- 
pare une  histoire  de  Crépy.  Les  deuxpremières  de  ces  notices,  qui  encadrent 
une  vue  générale  de  Crépy  et  une  vue  des  ruines  du  château,  sont,  dans 
leur  concision,  particulièrement  nourries  de  faits.  C'est  là  une  publication 
sans  prétention,  mais  bien  comprise  et  utile. 

L.  A. 
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FRAGMENTS  D'UN  DICTIONNAIRE 

DES 

NOMS  PROPRES  FUANCS  DE  PERSONNES 

A  L'ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE 


Abo—  est  un  thème  d'où  dérive  le  gothique  aba,  génitif 
abans,  «  homme»,  «  mari  ».  Ce  mot  gothique  serait  en  fran- 
cique abo,  génitif  abofts . 

Les  composés  dont  abo-  est  premier  terme  sont  rares:  je  n'en 
ai  pas  trouvé  dans  les  textes  mérovingiens. 

On  en  peut  rapprocher  : 

1°  Le  nom  longbard  Aboald  =  Aba-valda^ ,  nom  d'un  notaire 
dans  un  diplôme  de  l'année  765,  chez  Troya,  Codice  diploma- 
tico  longobavdo,  t.  V,  p.  318,  et  cité  par  Cari  Meyer,  Sprache 
und  Sprachdenkmaler  der  Langobarden,  p.  228. 

2°  Le  nom  allemand  Abe-vinus  dans  les  Confraternitates 
Augienses,  co\.  241,  1.  24,  chez  Piper,  Libri  confraternitatum 
Sancti  Galli,  Augiensis,  Fabariensis,  p.  225. 

Ces  noms  solennels  peuvent  expliquer  le  nom  hypoco- 
ristique  Abbo,  à  Tablatif  Abbone,  porté  par  un  évêque  de 
Metz  dans  un  diplôme  de  l'année  693  ou  694,  Tardif,  n"  33, 
1.  3,  p.  26,  col.  1;  Pertz,  n°  66,  p.  58,  1.  35. 

Un  autre  Abbo  un  peu  plus  ancien  était  évêque  de  Metz  en 
636.  Dagobert  P""  lui  confia  à  cette  date  un  exemplaire  de  son 
testament  [Gesta  Dagoberii  I,  régis  Francovuni,  c.  39,  chez 
Kruschj  Scviptores  rerum  merovingicarum,  t.  II,  p.  417, 
1.  22).  Mais  son  nom  .solennel  n'avait  aucun  rapport  avec  son 
nom  hypocoristique:  c'était  Goericus.  La  Vie  de  saint  Arnoul, 

Moyen  Age,  t.  XII.  15 
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c.  19,  nous  l'apprend  en  nous  racontant  l'élévation  d'Abbo   à 
l'épiscopat,  629  (Krusch,  Ibid.,  p.  440,  1.  16). 

Un  troisième  Abbo  était  un  abbé  originaire  de  Bourgogne 
mentionné  dans  la  Vie  de  sainte  Radegunde,  l.II,  c.  26  (Krusch, 
ibid.,  p.  394,  1.  7). 

Deux  Abbo  paraissent  sur  les  monnaies  :  ce  sont  des  moné- 
taires de  Chalon-sur-Saône  (Prou,  Catal.  des  Monn.  mérov.  de 
laBibl.  Nat.,  n°^  202,  207,  pp.  50,  51);  un  autre  sur  une  mon- 
naie qui  ne  contient  aucune  indication  géographique  (ProUj 
n"  2665,  p.  546). 

Un  autre  nom  hypocoristique  de  même  origine  est  1°  Abo- 
LENUS,  nom  d'un  monétaire  du  fisc  (Prou,  n""  81,  82,  p.  21)  ;  et 
d'un  monétaire  de  Poitiers  (A.  de  Belfort,  Descript.  gétiér.  des 
Monn.  mérov.,  n°  3597,  t.  III,  p.  72),  ou  2°  Abolinus,  nom 
d'un  monétaire  de  Dinant,  Belgique  (Prou,  1"  n°  1212,  p.  264; 
2\  n°  1213,  p.  265). 

Cette  variante  se  trouve  en  754  dans  une  charte  de  l'abbaye 
deMontier-la-Celle  (Aube),où  Montaulin,  même  département, 
est  appelé  Mons  Abolinus,  lisez  Mans  Abolini  (Boutiot  et 
Socard,  Dict.  top.  du  dép.  de  l'Aube,  p.  101). 

Achto—  Ce  thème  paraît  dans  Acte-linus,  nom  hypo- 
cori.stique  d'un  monétaire  de  Sens  (Prou,  n°  557,  p.  130). 

Acte  s'explique  par  le  substantif  vieil  allemand  nlita  «  at- 
tention »;  de  ce  nom  dérive  le  verbe  allemand  moderne  achten, 
«  faire  attention  à  »,  «  considérer  »,  «  honorer  »,  en  vieil  alle- 
mand ahtôn,  en  anglo-saxon  eahtian,  d'où  l'allemand  moderne 
Achiung  «  attention,  égard,  estime  ». 

Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  de  forme  solennelle  correspon- 
dant à  ce  nom  familier  dans  les  textes  mérovingiens,  mais  il  y 
en  a  plusieurs  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  publié  par  M .  Longnon,  et  qui  date  de  l'année  800  en- 
viron : 

AcT-ARDUS,  1.  II,  c.  112,  p.  26;  1.  XV,  c.  3,  p.  218; 

AcTO-HiLDis,  1.  XÏII,  c.  5,  p.  178; 
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AcT-iLDis,  1.  XV,  c.  10,  p.  219; 

AcTO-ru]iNus,  1.  lî,  c.  63,  p.  18;1.XV,  c.  10,  p.  219;  1.  XV, 
c.  61,  p.  228;  1.  XIX,  c.   25,  p.  263; 

AcT[o]-uiNus,  1.  IX,  c.  193,  p.  135;  1.  XIII,  c.  111,  p.  201  ; 
1.  XXI,  c.  12,  p.  282; 

AcT-ULFus,  I.  IX,  c.  302,  p.  152. 

Adal—  «  race  »,  en  allemand  moderne  adel  a  noblesse  », 
«  noble  »;  en  vieux  haut  allemand  adal,  d'où  les  dérivés  :  vieux 
saxon  aedhili,  «  de  bonne  naissance  »,  «  l'ensemble  de  la 
noblesse  »,  anglo-saxon  aedhele  a  noble  »,  aujourd'hui  en 
allemand  edel. 

Adal-bildis,  Amiens,  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule  antérieures  au   VHP  siècle,  t.  I,  p.  426.  n"  322. 

Le  second  terme  parait  être  le  vieux  saxon  bilithi,  en  alle- 
mand moderne  bild  «  image  »,  de  la  préposition  bi  (àfji-ç!),  cf. 
en  allemand  moderne  bei,  et  de  lithu  «  membre  »,  Kluge, 
Etymologisches  Wôrterbuch  der  deutsclien  Sprache,  5®  édi- 
tion, p.  41.  Le  mot  entier  voudrait  dire  «  noble  image  ». 

Adal-gyselus,  dux  chargé  par  Dagobert  I®""  de  gouverner 
l'Austrasie  pour  le  jeune  Sigebert  II,  fils  de  ce  roi  (Frédégaire. 
1.  IV,  c.  75,  éd.  Krusch,  p.  159,  1.  1).  Ce  nom  parait  signifier 
«  noble  otage  ».  Le  second  terme  est  le  vieil  allemand  gisal, 
auj.  Geisel,  irl.  giafl,  vieux  celtique  ^^rc^/o-. 

Adal-gudis,  au  génitif  Adalgude,  Deo  sagrata,  Tardif, 
Monuments  historiques,  n°  42, 1.  2,  p.  35,  col.  2;  Pertz,  n°  73, 
p.  64, 1.  49,  diplôme  de  l'année  702.  Le  second  terme  est  le 
vieil  allemand  guot,  gothique  gôds  ;  vieux  norrois  gôdhr,  an- 
glo-saxon gôd,  anglais  good  «  bon  ». 

Adal-ricus,  cornes,  V  Tardif,  n°  33,  1.  5,  p.  26;  Pertz,  n°  66, 
p.  58,  1.  38,  diplôme  de  l'année  693  ou  694;  2°  Tardif,  n°  38, 
1.  4,  p.  31;  Pertz,  n°  70,  p.  62,  1.  33,  diplôme  de  l'année  697  ; 
3°  Tardif,  n"  39,  1.  2,  p.  32,  diplôme  de  l'année  697. 

Adal-trutis,  au  cas  indirect  Adal-trute,  femme  de  inluster 
vir  Drogo,  Tardif,  n''38,l.  23,  p.  32;  Pertz,  n"  70,  p.  63,  1.  11, 
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diplôme  de  l'année  697.  Cf.  pour  le  second  terme,  le  vieux 
haut  allemand  tràt  «  ami  »,  ail.  mod.  traut,  ital.  druda  «  ai- 
mée »,  supposant  un  got.  *t/7'«d'a,  d'une  racine  dhru,  différente 
de  celle  du  gothique  trauati,  traueii  «  se  fier  ».  L'irl.  dviith, 
gall.  drud  «  brave  »,  semble  un  mot  différent. 

Adel-bertus,  monétaire  de  Maëstricht,  Prou,  n"  1188, 
p.  259,  «  brillant  par  la  noblesse.  » 

Adele-marus,  monétaire  de  Tours,  Prou,  p.  73,  n°  309; 
cf.  vieux  haut  allemand  mûri  «  célèbre  »,  got.  mers. 

Une  forme  hypocoristique  est  : 

Adeleo,  monétaire  de  Namur,  Prou,  n'^^  1217-1220,  p.  226. 

Adre— .  Vieux  haut  allemand  atar  {acei\  sagax,  celer)  ; 
vieux  saxon  adro:  anglo-saxon  àdre  «  tout  de  suite  ». 

Adre-bercthus,  nom  d'un  comte  dans  un  diplôme  de  693  ou 
694  (Tardif,  n«  33,  1.  5,  p.  26,  col.  1;  Pertz,  n"  66,  p.  58, 
l.  38),  mot  dont  une  autre  notation  est  : 

Adre-bertus,  nom  d'un  monétaire  de  Melun  (Prou,  n°566, 
p.  132).  11  paraît  signifier  «  aussitôt  brillant  ». 

On  ne  sait  si  l'on  doit  placer  ici  le  nom  hypocoristique  Edro 
au  cas  indirect  Edrotie,  dans  un  diplôme  de  l'année  716  (Tar- 
dif, n"  48,  1.3,  p.  40,  col.  2;  Pertz,  n°  83,  p.  74,  1.  5).  Edro 
représenterait  un  primitif  Adrio. 

Age—,  Agi—.  Cf.  goth.  agis  «  crainte  »,  vieux  haut  allemand 
aki^  aigi,  eki,  egi,  d'un  thème  germanique  *agia,  pour  un 
primitif  *  aghia,  même  sens,  mots  à  rapprocher  du  grec  a/oc, 
«  angoisse  »,  «  chagrin  »  ;  de  l'irl.  agur  «  je  crains  ». 

Age-radus,  nom  d'un  évêque  de  Chartres,  682(?)-696, 
Tardif,  n°  36,  1.  31,  p.  30,  col.  1.  Le  second  terme  s'explique 
probablement  par  le  substantif  masculin  vieux  haut  allemand 
rât,  qui  suppose  un  germanique  *râda-^  =  *râdo-s  «  con- 
seiller, »  en  allemand  moderne  Rat,  en  vieux  saxon  râd, 
en  anglo-saxon  raed,  identique,  sauf  le  genre,  au  neutre 
norrois  ràdh  «  conseil  ».  Il  faut  laisser  de  côté  l'explication 
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par  rat  «  provisions  de  bouche)),  dans  fjeraet,  vorrat,  Iiausrat. 
Ageradiis  semble  signifier  «  conseiller  dans  les  moments 
pénibles  de  la  vie  ». 

Agi-ulfus,  nom  d'un  monétaire  d'Avenclies  (Prou,  n°  1272, 
p.  277),  ((  loup  à  craindre  ))  (?). 

Agi-bodius,  monétaire  de  Ballon,  Sarthe  (Prou,  n°  432, 
p.  101). 

Ac-CHiLDis,  dans  un  diplôme  de  679  ou  680  (Tardif  n"  22, 
1.  3,  p.  18,  col.  1;  Pertz,  n"  49,  p.  45,  1.  12),  semble  une 
forme  contractée  pour  Age-childis.  La  gutturale  sonore  du 
premier  terme  âge  se  trouvant  en  contact  avec  la  gutturale 
spirante  sourde  initiale  du  second  terme  après  la  chute  de  Ve 
s'est  assourdie  par  assimilation  comme  dans  Chrot-hildis, 
diplôme  de  l'année  670  ou  671  (Tardif,  n°  19,  1.  2,  Liber  His- 
toriœ Franco rum,  c.  11,  édit.  Krusch,  p.  254,1.  11),  au  lieu  de 
de  Chrode-childis,  qui  paraît  avoir  été  l'orthographe  de 
Grégoire  de  Tours.  ^4 c-cA/Vc/Zs  serait  «  celle  qui  fait  acte  de 
héros  dans  les  moments  critiques  où  la  peur  rend  les  autres 
impuissants  ». 

EcHA-RiGus,  dans  un  diplôme  de  670  ou  671  (Tardif,  n°  19, 
1,  37,  p.  17,  col.  1),  peut  avoir  pour  premier  terme  le  thème 
germanique  *agia,  qui  explique  le  premier  terme  d'AcE- 
REDUS.  Seulement  ici  l'a  initial  serait  devenu  e  par  l'action 
rétrograde  de  Xi  de  la  seconde  syllabe  et  le  g  serait  durci  par 
l'effet  de  la  seconde  Laulverschiehung .  Le  g  de  rigus,  second 
terme,  serait  une  notation  défectueuse  de  la  gutturale  spirante 
ch,  qui  par  Teffet  de  la  seconde  Lautoerschiebung  succède  à  la 
forme  mérovingienne  ricus.  Echarigus  signifierait  «  puissant 
dans  le  danger  quand  les  autres  ont  peur  ». 

Agilo-,  Agili—  pourraient  s'expliquer  par  le  gothique 
agis,  d'où  le  dérivé  aglaitei  «  dérèglement  »  «  liberti- 
nage »,  en  grec  àizk^z\7..  Agis  et  aglaitei  sont  naturelle- 
ment pris  en  mauvaise  part  dans  les  textes  ecclésiastiques; 
agi,  nominatif-accusatif  neutre  traduit  le  grec  du^P^^  *  hon- 
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teux  »,  dans  la  première  épître  aux  Corinthiens,  xi,  v.  6. 
Le  sens  propre  semble  avoir  été  «  libertin  »,  «  polisson  », 
qualification  qui  pour  le  clergé  chrétien  avait  nécessairement 
un  sens  défavorable,  mais  qui  dans  un  milieu  différent  peut 
avoir  été  tout  autrement  accueillie.  On  peut  en  riant,  et  sans 
injure  grave,  traiter  de  polisson  un  enfant  et  quelquefois 
même,  dans  certains  milieux,  une  grande  personne. 

On  reconnaît  le  thème  agilo-  dans  le  nom  d'un  référendaire 
du  roi  Clovis  III.  Ce  fonctionnaire  est  appelé  Aghilus  dans 
deux  diplômes  de  l'année  692:  1°  Tardif,  n°  30,  1.  25,  p.  24, 
col.  2;  Pertz,  n"  60,  p.  54,  1.  24  ;  2"  Tardif,  n°  31,  1.  25,  p.  25, 
col.  1;  Pertz,  n°  61,  p.  55,  1.  4;  et  aiglus,  à  l'ablatif  Aiglo, 
dans  un  diplôme  de  l'année  693  ou  694  :  Tardif,  n"  33,  1.  7, 
p.  26,  col.  1;  Pertz,  n°  66,  p.  58,  1.  41. 

Le  même  thème  est  écrit  aghili,  dans  Aghili-bev{c)thus, 
nom  d'un  référendaire  du  roi  Thierry  III,  dans  un  diplôme  de 
l'année  677  ou  678,  Tardif,  no  21,  1.  21,  p.  18,  col.l;  Pertz, 
n°  48,  p.  44,  1.  51. 

On  trouve  la  variante  Aygli-  dans  Aygli-bercthus,  nom 
d'un  évêque  qui  a  souscrit  un  diplôme  de  l'année  696,  Tardif, 
n°  36,  1.  33,  p.  30,  col.  1.  Il  y  a  ici  assimilation  rétrograde 
de  la  première  syllabe  à  la  seconde. 

Du  thème  agilo-  vient,  avec  assimilation  rétrograde  de  Vi 
sur  la  première  syllabe,  le  nom  hypocoristique  du  patrice 
Aegyla,  tué  par  l'ordre  de  Brunehaut  en  601  ou  602,  comme 
on  l'apprend  par  Frédégaire,  1.  IV,  c.  21,  éd.  Krusch,  p.  129, 
1.  2.  Ce  nom,  qui  peut  être  d'origine  wisigothique,  aurait  été 
en  francique  Aegilo.  Il  fut  porté  au  VP  siècle: 

1°  Par  un  roi  wisigoth,  en  parlant  duquel  Grégoire  de 
Tours  nous  offre  au  cas  direct,  la  notation  Agila  {Historia 
Francorum,  1.  III,  c.  30,  édit.  Arndt,  p.  134,  1.  14),  et  au  cas 
indirect  Agilane  [ihid.,  1.  IV,  c.  8,  p.  146,  l.  17  et  19); 

2°  Par  un  ambassadeur  wisigoth  appelé  Agilanem  à  l'accu- 
satif par  Grégoire  de  Tours  dans  le  même  ouvrage,  I.  V,  c.  43, 
p.  234,  1.  1. 
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On  remarquera  que  par  opposition  à  Frédégaire,  Grégoire 
de  Tours  ne  pratique  pas  dans  ce  mot  l'assimilation  de  la 
première  syllabe  à  la  seconde.  Il  conserve  la  vieille  orthographe 
du  mot.  En  effet,  le  plus  ancien  exemple  de  ce  nom  hypoco- 
ristique  paraît  être  Agilo,  -onis,  nom  d'un  Barbare  qui  servait 
dans  les  armées  romaines  au  IV'  siècle,  et  qui  s'éleva  au 
grade  de  magister  peditum  en  360  (Ammien-Marcellin,  1.  XIV, 
c.  10,  §8;1.  XX,  c.  2,  §5). 

Le  thème  agilo-  a  été  altéré  de  deux  façons;  on  l'a  con- 
fondu avec  le  latin  angélus,  en  gothique  aggiius,  en  vieux 
haut  allemand  angil,  aujourd'hui  engel  «  ange  »;  de  là  les 
noms: 

1°  De  l'évêque  de  Paris  Aggil-pertus,  dans  un  diplôme  de 
Tannée  670  ou  671  (Tardif,  n°  19,  1.  33,  p.  16,  col.  2);  lisez 
Angil-pertus  avec  seconde  Lautverschiebung  du  b  pour  Agil- 
bercthus; 

2°  Du  comte  Angli-bercthus,  dans  un  diplôme  de  l'année  693, 
Tardif,  n°  33,  1.  5,  p.  26,  col.  1;  Pertz,  n°  66,  p.  58,  1.  37; 

3°  Du  référendaire  Angil-baldus,  mentionné  en  710  dans 
un  diplôme  de  ChildebertlII,  Tardif,  n°  45,  1.  19,  p. 38,  col. 2; 
Pertz,  n°78,  p.  70,  1.  18. 

De  là  l'hypocoristique  Angilo,  au  cas  indirect  Angilone, 
dans  un  diplôme  de  l'année  700  ou  environ,  Tardif,  n°  40, 1.  Çi2, 
p.  34,  col.  1. 

Un  autre  procédé  a  consisté  à  supprimer  le  ^r  et  à  écrire  Ail- 
au  lieu  de  Agil-. 

C'est  une  notation  qui  apparaît  à  la  fin  de  la  période  méro- 
vingienne et  qui  se  continue  à  l'époque  carolingienne:  elle 
prédomine  enfin  au  début  de  la  période  capétienne. 

Les  plus  anciens  exemples  me  semblent  être: 

1°  AiL-uLFus,  nom  d'un  évoque  de  Valence  en  642,  chez  Fré- 
dégaire, 1.  IV,  c.  90,  édit.  Krusch,  p.  167,  1.  1; 

2°  AiL-BERTA,  nom  de  femme,  dans  un  diplôme  de  Pépin  le 
Bref,  encore  maire  du  palais,  750  :  Pertz,  n°  22,  p.  107, 1.  42. 
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Tardif,  n°  53.  1.  4,  p.  44,  col.  1,  a  imprimé  Aillerta,  avec 
un  l  au  lieu  du  6  par  lequel  commence  le  second  terme. 

Il  y  a  des  exemples  du  maintien  du  g  à  l'époque  carolin- 
gienne. Tels  sont  : 

1"  Agil-gaudus,  en  782,  dans  le  diplôme  91  deCharlemagne, 
Sickel,  Acta  Karolinoriim,  p.  42; 

2°  Agil-wardus,  nom  d'un  évêque  de  Wiirzburg  en  807, 
dans  le  diplôme  210  de  Charlemagne,  Sickel,  Acta  Karoli- 
norum.,  p.  73; 

3°  Agl-ardus,  en  862,  dans  un  diplôme  de  Charles  le 
Chauve,  Tardif,  n°  186,  p.  119,  col.  2. 

Mais  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
côté  du  nom  de  femme  Agle-berga,  c.  xix,  §  15,  édit.  Lon- 
gnon,  p.  262,  nous  trouvons  la  variante  Ail-berga^  c.  xx, 
§  46,  édit.  Longnon,  p.  278.  On  sait  que  le  Polyptyque  de 
Saint-  Germain  -des- Prés  a  été  écrit  vers  l'année  800.  Les 
exemples  de  cette  altération  sont  très  fréquents  dans  le  Po- 
lyptyque plus  récent  de  Saint-Remi-de-Reims ,  xi®  siècle, 
où,  par  exemple  : 

1"  P.  47,  on  trouve  écrit  le  nom  de  femme  Aile-drudis, 
pour  Agle-dvudis  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  c.  V,  §68,  édit.  Longnon,  p.  58; 

2**  P.  34,  le  nom  d'homme  Ail  -herus,  pour  Agle-harius, 
Polyptyque  de  Saint-Ge/'niai/i-des-Prés,  c.  v,  §  67,  et  c.  xxv, 
§  30,  édit.  Longnon,  p.  58,  359; 

3°  P.  4,  le  nom  d'homme  Ail-holdus  pour  Agle-holdus, 
écrit  Agl-oldus  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  c.  xiv^  §  71,  édit.  Longnon,  p.  214. 

Une  forme  hypocoristique  du  nom  d'AGiLULFUs  chez  les 
Lombards  était  ago  : 

Agilulfi  qui  et  Ago  dictus  est  (Paul  Warnefrid,  De  ges- 
tis  Langohardorum,  IV,  1)  ;  Agilulf  rex,  qui  et  Ago  est 
appellatus  [ibid.,  IV,  42).  Paul  Warnefrid  est  un  auteur  du 
viii«  siècle.  Agilulf  régna  de  591  à  615. 


FRAGMENTS  d'(JN  DICTIONNAIRE  DES  NOMS  PROPRES  FRANCS        217 

Agino— .  Un  duc  Agynus  ou  Aginus  apparaît  en  590  chez 
Grégoire  de  Tours,  1.  X,  c.  8^  édit.  Arndt,  p.  415,  1.  26,  et  en 
590  chez  le  même  auteur,  Z)e  virlutibiis  sancti  Martini,  1.  IV, 
c.  41,  édit.  Arndt,  p.  6G0,  1.  9.  Ce  nom  est  identique  à  celui 
d'un  personnage  moins  important,  appelé  Aeginu^  dans  une 
charte  de  Tannée  708  dont  Toriginal  n'existe  plus,  et  qu'a 
publiée  Pardessus,  Diplomata,  t.  II,  p.  278. 

Le  thème  agino-  se  présente  sous  la  forme  agne-  dans  deux 
documents  mérovingiens  originaux  : 

Agne-childis  est  un  nom  de  femme  vers  l'année  700,  diplôme 
publié  par  Tardif  sous  le  n°  40,  1.  10,  p.  33,  col.  1  ; 

Agne-ricus  est  le  nom  d'un  grand  seigneur,  o/)/?'mas,  dans  un 
diplôme  de  l'année  697,  Tardif,  n°  38, 1.  3,  p.  31,  col.  1  ;  Pertz, 
n°70,p.  62,  1.  32. 

Le  nom  d'AGNERicus,  au  ù-ài\iAgiierico,  est  inscrit  en  carac- 
tères mérovingiens  sur  un  plateau  d'argent  trouvé  au  Passage, 
canton  de  Virieu,  Isère,  et  aujourd'hui  conservé  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Le  Blant,  Nouveau 
Recueil  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  n°  125, 
p.  142-145).  M.  Delisle  a  émis  l'hypothèse  que  cet  Agnericus 
pouvait  être  identique  au  patrice  Agnaricus,  dont  un  jugement 
est  rappelé  dans  le  testament  d'Abbon  en  739,  Pardessus,  Di- 
plomaia,  t.  II,  p.  372.  Ce  jugement  concernait  la  revendication 
d'un  colon  habitant  \epagus  Viennensis. 

Dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prês,  rédigé 
vers  l'an  800,  on  trouve  pour  chacun  de  ces  deux  noms  plu- 
sieurs notations  : 

Agne-ricus  est  écrit  :  Agen-ricus,  c.  vu,  §  12,  p.  79;  Aine- 
ricus,  c.  XII.  §    11,  p.  63;  Ai/i-ricus,  c.    xxii,  §  24,  p.  301. 

Au  lieu  d'AGNE-CHiLDis,  on  a  mis  Agen-ildis,  c.  ii,  §  51, 
p.l7;c.  v,  §67,  p.  57,  etc.;  Ain-hildis,  c.  xiii,  §  50,  p.  189: 
Ain-ildis,  c.  xxiv,  §  108,  p.  336;  Ain-hildis  est  devenu  Hinot 
dans  Monthinot,  nom  d'un  écart  de  Saint- Mard-de-Réno, 
Orne^  ;  —  ot  représente  hildis,  reste  Am  [pour  ain  =  ageno. 

\.  Longnon,  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés, t-ll,p Ail, note'i. 
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Le  thème  agino-  se  présente  dans  ie  Polyptyque  de  Saini- 
Germain-des-Prés  sous  quatre  formes:  agen-,  aigin-,  alne-, 
AIN-.  La  première,  la  seconde  et  la  quatrième  sont  intéressantes 
à  étudier  dans  un  nom  d'homme  qu'a  rendu  célèbre  un  histo- 
rien de  l'époque  carolingienne.  Nous  voulons  parler  de  l'écri- 
vain qu'on  appelle  généralement  en  France  Éginhard  ;  il  écri- 
vait son  propre  nom  Eùihart,  et  ses  contemporains  préféraient 
le  noter  avec  une  différence  d'une  lettre  Einhard;  c'est  l'ortho- 
graphe adoptée  par  M.  Waitz '.  Né  vers  770,  il  mourut 
en  840'.  Son  nom  est  identique  à  celui  des  individus  appelés 
dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés  : 

1°  Agen-ardcs,  c.  IV,  §  17,  p.  43;  c.  viii,  §4,  p.  92,  c.  ix, 
§§38,  116,  p.  108, 121;  c.  xiii,  §31,p.  I84;c.  xv,  §59,p.  227; 
c.  xxii,  §  66,  p.  307  ; 

2°  Aigin-ardus,  c.  i,  §  14,  p.  3; 

3°  AlN-HARDUS,  c.  xii^  §  22,  p.  167. 

Dans  les  Confraternitaies  Augienses  écrites  vers  830  et 
publiées  par  M.  Paul  Piper  dans  les  Monumetita  Germaniœ 
historica  en  1884,  Einhart  est  l'orthographe  la  plus  fréquente, 
mais  on  rencontre  aussi  Agn-ardus,  col.  261,  1.  34;  Ain- 
hai'dus,  col.  244,  1.  lQ;Ein-ardus,  col.  265,  \.o',Ein-fiardus, 
col.  385,  1.3. 

Du  thème  ageno-  on  a  tiré  un  nom  d'homme  hypocoristique, 
Frédégaire,  1.  IV,  c.  55,  année  627-628,  et  c.  78,  année  636-637, 
parle  d'un  homme  noble,  optimas,  d'origine  saxonne,  qu'il 
appelle  au  cas  indirect  Aeghynanae,  variante  Aeghynone,  et 
au  cas  sujet  Aeghyna,  Aigyna,  variante  Aghino,  Aigino, 
Aighino  (édition  Krusch,  p.  148,  1.  14.  16;  p.  160,  1.  4).  Un 
homonyme,  au  cas  indirect  Aiginane,  était  duc  des  Saxons  en 
637  ou  638  [ihid.,  1.  IV,  c.  78,  p.  61,  1.  1). 

Ago— .  Ago-bardus,  monétaire  de  Dierré  (Prou,  n°  378, 
p.  88). 

1.  Deutschlands  Gcschichtsquellen  im  Mittelalter,  6'  édii.,  t.  I,  p.  179 

2.  Ibid.,  p.  179, 183. 
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Ago-brandus,  monétaire  de  Chaillé-les- Marais,  Vendée 
(Prou,  n°  2310,  p.  474). 

Ago-mare,  monétaire  de  Bourges  (Prou,  n°  1668, 
p.  345). 

Age-ricus  nom  d'un  évèque  de  Verdun,  à  qui  sont  con- 
sacrés deux  poèmes  de  Fortunat,  Carmina,  III,  23  (Monu- 
menta  Germaniœ  histoiHca,  in-4°j  Auctorum  antiquissi- 
morum,  t.  IV,  1"  partie,  p.  73,  74. 

Agi-ulfus,  serviteur,  famulus,  d'un  roi  mérovingien. 
Fortunat  lui  adresse  une  pièce  de  vers  {Carminam  appendix, 
VII,  édition  précitée,  p.  280,  281). 

AiGO-BERCTHUS,  variante  : 

Aigo-bertus,  voir  plus  bas  les  composés  dont  aigo  est  le 
premier  terme. 

Aigo-  «propriété  »,  «  propre  »  ou  «  proprement  »,  thème 
du  verbe  gothique  aigan  ou  aihan  «  avoir,  être  propriétaire 
de  )),  d'où  le  vieux  haut  allemand  eigo[îï\  «propriétaire  »  et 
l'allemand  moderne  eigen  =^*aigona-z  «  propre,  particulier,  dis- 
tinctif  ». 

Aigo-bercthus,  nom  du  substitut  du  référendaire  dans  un 
jugement  rendu  par  le  roi  Childebert  III,  en  697  (Tardif, 
n"  38,  1.  25,  p.  32,  col.  1;  Pertz,  n°  70,  p.  63,  1.  14),  mot  évi- 
demment identique  au  nom  du  menesterialis  appelé  Aigo-ber- 
tus dans  un  jugement  du  même  roi  en  695  (Tardif,  n"  35,  1.  3, 
p.  28,  col.  1;  Pertz,  n°  68,  p.  60,  1.  52).  Le  même  nom  est 
écrit  de  deux  façons  dans  les  légendes  des  monnaies  :  1°  Aeigo- 
beiHus;  il  s'agit  d'un  monétaire  de  Paris  (Prou,  n°  716,  p.  162), 
2"  Aigo-bertus,  nom  de  monétaires,  l'un  de  Paris  (Prou,  n''717, 
p.  162),  l'autre  d'une  localité  indéterminée  (Prou,  n*'  2573, 
p.  530).  Ce  nom  signifierait,  semble-t-il,  «  illustre  par  ses  pro- 
priétés »,  ouu  proprement,  vraiment  illustre». 

Aico-MARUS  pour  *Aigo-maras,  nom  d'un  monétaire  de 
Rennes  (Prou,  n°  495,  p.  115)  «  illustre  par  sa  propriété  »  ou 
«  proprement,  vraiment  illustre  » . 
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AiGi-MUNDus,  nom  d'un  monétaire  de  Bourges  (Prou, 
n°  1669,  p.  345)  ou  Aego-mundus,  nom  d'un  monétaire  de 
Paris  (Prou,  n"  714,  p.  161).  Ce  nom  parait  vouloir  dire  «  pro- 
tecteur de  la  propriété  »  ou  «  proprement,  vraiment  pro- 
tecteur )). 

AiGO-ALDUS  pour  Aigo-valdus  o  puissant  par  la  propriété  »(?), 
a  proprement,  vraiment  puissant  »  (?),  nom  d'un  monétaire 
de  Rouen  Prou,  n"  250^  p.  60),  inscrit  aussi  sur  une  monnaie 
saas  date  de  lieu  (Prou,  n°  2667,  p  .  547),  et  sur  une  monnaie 
de  localité  incertaine  (Prou,  n"  5585,  p.  532)  ;  on  le  trouve 
noté  Aego-aldus  dans  la  légende  d'une  monnaie  de  localité 
indéterminée  (Prou,  n"  2586,  p.  532). 

AiG-ULFUS,  nom  d'un  comte  du  palais  qui  a  souscrit  un 
diplôme  de  Clovis  II  en  653  (Tardif,  n°  11,  p.  11,  col.  1;  Perlz, 
n°  19,  p.  20j  1.  43.  C'est  aussi  le  nom  d'un  abbé  de  Saint-Denis, 
dont  Frédégaire(l.  IV,  c.  79,  édit.  Arndt,  p.  161,  1.  19:,  parle 
à  propos  de  la  mort  du  roi  Dagobert,  639.  Le  même  nom  avec 
la  même  notation  Aig-u{f-[us]  fut  porté  par  un  monétaire  de 
Vaiges,  Mayenne  (Prou,  n°  474^  p.  111).  On  trouve  la  variante 
Aeg-ulfus  dans  une  monnaie  de  Trizay-sur-le-Lay,  commune 
de  Puymaufrais,  Vendée  (Prou,  n°  2308,  p.  486).  On  peut 
proposer  comme  sens  «  proprement  loup»,  «  vrai  loup  ». 

AiGA-THEL's,  nom  du  procureur  d'une  certaine  Adal-gudis 
dans  un  jugement  de  Childebert  III,  en  702  (Tardif,  n«  42, 1.  8, 
p.  35,  col.  2;  Pertz,  n°  73,  p.  65^  1.  10).  Ce  composé  paraît 
s^expliquer  par  l'allemand  eigen-kneht  «  propre  esclave  » 
(Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthûmer ,  2*  édition,  p.  312, 
cf.  p.  303). 

Le  nom  hypocoristique  tiré  du  thème  aigo-  devrait  être 
en  francique  Aigô,  au  génitif  aigôns,  mot  identique  au  vieux 
haut  allemand  eigo  «  propriétaire  ».  On  trouve  Aega,  nom 
wisigothique  ou  burgonde  porté  au  vue  siècle  par  un  maire 
du  palais  de  Neustrie  mort  en  641  (Frédégaire,  1.  IV,  c.  62, 
79,  80,  82,  édition  Krusch,  p.  151,  1.  20;  p.  161,  1.  22,  25; 
p.  163,  1.  16),  aux  cas  indirects  Aeganem  (Frédégaire,  1.  IV, 
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c.  79,  89,  p.  161,  1.   11;  p.   165,  1.  31),  Aegane  (Frëdégaire, 
1.  IV,  c.  79,  84,  85;  p.  161,  1.  12,  p.  163,  l.  22,  p.  164,  1.  11)'. 

Albo".  Ce  thème  est  le  nom  de  personnages  mytholo- 
giques, en  vieux  haut  allemand  cdp,  au  pluriel  e/be,  en  vieux 
Scandinave  alfr,  anglo-saxon  âlf,  anglais  elf  «  fëe  »,  «  démon  », 
«  diable»^  «  lutin  ».  On  se  figurait;  les  elbe  comme  nains  et 
taquins,  d'où  le  sens  moderne  a  cauchemar  »  de  l'allemand 
A/p\  On  suppose  que  ce  mot  dérive  de  la  racine  pleine  fléchie 
orbh,  qui  est  :  1"  réduite  dans  le  sanscrit  rbhû-  a  artiste  », 
«  habile  »,  «  inventeur»,  «  constructeur  »,  «  forgeron  )),  mot 
qui  désigne  aussi  une  certaine  catégorie  de  dieux,  —  2°  pleine 
dans  le  sanskrit  arbha-s  «  petit  »,  «  jeune  » ,  «  garçon  »  dont 
alpa-s  ((  petit  »  aussi  en  sanskrit,  paraît  un  doublet. 

Albo-fledis,  nom  d'une  sœur  de  Clovis.  baptisée  avec  lui  en 
496,  et  morte  peu  après  (Grégoire  de  Tours,  1.  II,  c.  31,  édit. 
Arndt,  p.  93,  1.  10.  Liber  Historien  Francorum ,  c.  15^  édit. 
Krusch,  p.  264,  1.  4).  Albo-fledis  veut  dire  «  qui  a  la  beauté 
des  fées  ».  i^/ec//- paraît  identique  au  second  terme  de  l'alle- 
mand un-flal  «  imir.ondicité  »,  «  ordures  »,  et  veut  dire  le 
contraire  de  ce  mot  composé  dont  la  particule  négative  un 
est  le  premier  terme.  L'é  gothique  et  francique  devient  a  en 
allemand'. 

Albo-enus  ou  Alb-uenl's,  ^onv  Albo-uinus,  est  le  nom  d'un 
noble  Austrasien  qui  vivait  en  613  (Frëdégaire^  1.  IV,  c.  40; 

1.  Sur  les  noms  masculins  burgundes  de  la  déclinaison  faible  en  -(/, 
voy.  Wilhelni  Wackernagel,  chez  Binding,  Drf.s-  Iiiii'r/iindisr/i-romaiiisrhc 
Kôni;//-rirh,  p.  370. 

2.  Voyez  Grimm, Deutsche  Mythologie.Z'  édit.  p.  411-440;  Oskar  Schade, 
Altdrutsches  Wôrtcrhuch,  2'  édit.,  p.  12,  au  mot  alp  ;  Kluge,  Etr/mo- 
locjiftches  Wôrterbuch,  5'  édit.,  p.  10,  également  an  mot  alp;  E.  Mogk, 
chez  Hermann  Paul,  Grundriss  der  gei'inanisc/ien  Plnloloijie,  t.  I, 
p.  1027  et  suivantes. 

3.  Albo-chlcdis,  Monumcnta  Gcrmaniœ  hi.storica,  in-4%  KpistoJarum. 
t.  III,  p.  112,  1.  18,  est  une  mauvaise  leçon  due  à  un  scribe  qui  croyait  que 
d'une  manière  générale  Vf  mérovingien  était  la  notation  dialectale  d'un 
ch  primitif. 
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édition  Krusch,  p.  140,  1.  19,  21,  22).  Ce  nom  veut  dire  «  ami 
des  lutins  ou  des  fées  ».  Le  second  terme  -enus  d'Alboenus 
vient  d'un  plus  ancien  uina^  «  ami  »,  d'où  le  thème  germanique 
uini'a-  même  sens.  Le  roi  des  Longbards  appelé  Alboenus  par 
Grégoire  de  Tours,  1.  IV,  c.  3,  p.  143, 1. 16;  c.  41,  p.  174, 1.  18, 
etc.,  est  nommé  Alboin  dans  le  prologue  de  l'édit  du  roi  long- 
bard  Rotharis  en  643,  Albuinà^ms  le  document  intitulé  Orif/o 
gentis  Larigobardoriim,  c.  5,  Alboin  chez  Paul  Warnefrid,  De 
gesiis  Langobardorum ,  1.  I,  23,  24.  Ui  primitif  médial  de 
ce  nom  est  changé  en  e  dans  les  documents  franciques'. 

Alp-heida  est  le  nom  d'une  concubine  de  Pépin  d'Héristal, 
maire  du  palais  ;  elle  fut  mère  de  Charles  Martel  vers  l'an- 
née 688.  Dans  la  première  continuation  de  Frédégaire,  c.  6, 
édit.  Krusch,  p.  172,  1.  14,  son  nom  a  été  écrit  d'abord  Clial- 
paida,  corrigé  ensuite  avec  raison  en  Alp-heida,  en  mettant  la 
gutturale  spirante  au  commencement  du  second  terme  et  non 
au  commencement  du  premier.  Les  Annales  Laurissenses 
minores  et  les  Annales  F uldenses  (Pertz,  Scriptores,  1. 1,  p.  114, 
1.  4;  p.  343,  1.5;  cf.  Annales  Fuldenses  in  usum  scholaruni, 
p.  1)  offrent  la  bonne  orthographe.  L'aspiration  est  supprimée 
dans  la  chronique  de  Moissac  qui,  sous  l'année  708,  donne  la 
variante  Alpagede  ou  Alpaigde  (D.  Bouquet,  t.  II,  p.  654  A), 
dans  lesquelles  ge  et  ig  sont  des  notations  de  Vi  consonne.  Alp- 
heida  veut  dire  «  celle  qui  a  le  rang,  les  qualités,  la  manière 
d'être  des  fées  ».  Alp  a  subi  la  seconde  Lauiverschiebung 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  variante  Albheida  d'un  ms.  des 
Annales  Fuldenses  ;  heida  a  échappé  à  la  seconde  Lauiver- 
schiebung, c'est  l'allemand  heit,  l'anglais  hood,  mots  aujour- 
d'hui usités  exclusivement  comme  seconds  termes  de  composés. 
Le  gothique  haidus  est  employé  comme  mot  indépendant 
avec   sens  de  a  manière,  façon  ». 

Je  ferai  une  exception  aux  règles  que  je  me  suis  imposées  en 
citant  ici  un  diplôme  mérovingien  connu   seulement   par  un 

1.  La  correction  à.' Alboenus  en  Alboinus  a  été  faite  par  un  scribe. 
M.  Arndt  la  signale  dans  son  édition  de  Grégoire  de  Tours. 
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cartulaire  du  xii'  siècle.  Ce  diplôme,  émané  du  maire  du  palais 
Pépin  d'Héristal,  date  de  714.  On  y  rencontre  le  nom  d'un 
personnage  appelé  Alhe-ricus  «  roi  des  fées  »,  ou  «  puissant 
comme  les  fées»  (Pertz,  p.  95,  1.  31).  Albericus  est  devenu 
en  français  Aubry. 

Alchi— ,  nom  d'un  groupe  de  divinités,  deux  chez  Tacite,  qui 
les  appelle  alcis  (Germania,  43),  quatre  dans  VEclda,  savoir  : 
Baldur,  Hôdur,  Wali,  Hermôdr  (Simrock,  Handbuch  der 
deatschen  Mythologie,  5*^  édit. ,  p.  294)^;  ofîre  à  peu  près  le 
même  son  que  le  mot  suivant  : 

Alcho—  ('  temple»,  gothique  cdli-s,  vieux  saxon  alah,  anglo- 
saxon  alh,  eaV\ 

Alche-mundus,  nom  d'un  monétaire  d'Arras  (Prou,  n'  1078, 
p.  236)  «   protégé  du  temple  »,  ou  «  des  alcis  ». 

Le  nom  d'Alcuin,  Alcuinus,  pour  Alcho-uinus  signifie  «ami 
du  temple  »  ou  «  des  alcis  ».  Alcuin,  né  en  Grande-Bretagne 
vers  735,  vint  s'établir  en  France  en  782  et  y  mourut  en  804.  Son 
nom  est  donc  anglo-saxon,  mais  il  est  trop  célèbre  pour  être 
négligé. 

Aldo—  «  vieux  »,  en  vieux  saxon  ald,  en  allemand  ait.  Aldo- 
=:  al-tô-  est  identique  au  thème  du  participe  passé  latin  allas 
«  haut  »  ;  c'est  le  participe  du  verbe  gothique  alari  «  grandir  », 
en  norrois  ala  «  produire,  causer  »,  le  sens  primitif  de  ce  mot 
est  «  grand  »,  et,  comme  premier  terme,  aldo-  peut  avoir  la 
valeur  d'un  simple  renforcement. 

Aldo-ricus,  monétaire  de  Dierré,  Indre-et-Loire  (Prou, 
n***  379-381,  p.  88)  peut  signifier  «  grand  roi  ». 

Aldo-bert,  monétaire  d'une  localité  inconnue  (Prou,  n°  2761, 
p.  561)  voudrait  dire  «  très  illustre  ». 

Alde-giselus,  monétaire  de  Poitiers  (Prou,  n''2348,  p.  483). 

1.  H.  Paul,  Grundrifss,  t.  II,  p.  37,  38. 

2.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  3°  édit.,  p.  57,  58.  Simrock,  Hand- 
buch, p.  513.  H.  Paul,  Grundriss,  t.  I,  p.  1129. 
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h'o  est  changé  en  e  par  l'influence  de  Vi  de  la  syllabe  suivante. 
Ce  mot  peut  signifier  «  grand  otage  ». 

Alde-marus,  monétaire  de  Senlis  (Prou,  n"  1095,  p.  240). 
Dans  ce  mot  Vo  final  d'a/do-  est  affaibli  en  e.  Le  second  terme 
est  le  gothique  mér-s  «  brillant,  connu,  célèbre  »,  qui  offre 
peut-être  la  forme  pleine  de  la  racine  réduite  contenue  dans 
le  latin  meriis  «  pur,  clair  ».  L'ê  primitif  devient  â  en  alle- 
mand. Cet  a  est  en  francique  l'indice  d'une  date  relativement 
récente;  cf.  Mero-v  échus  ;  le  vieil  allemand  possède  le  dérivé 
tnâri  ^=mêr-ia-:; .  Alde-mariis  parait  signifier  «  très  brillant  ». 

Aldo-mere,  lecture  possible  du  nom  d'un  monétaire  de  F<?/'- 
/^emiYo, peut-être  Vernantes,  Maine-et-Loire,  serait  une  notation 
plus  ancienne  dWkle-marus.  L'o  final  du  premier  terme  est  con- 
servé et  le  second  terme  mère,  qui  suppose  un  nominatif  mêris, 
n'a  pas  encore  changé  en  a  son  é.  La  lecture  Merealdo  inter- 
vertit l'ordre  des  termes  (Prou,  n°  2659,  p.  545). 

Aldinus,  nom  d'un  monétaire  de  la  localité  détruite  appelée 
viens  in  Pontio,  près  d'Étaples,  Pas-de-Calais  (Prou,  n°  1137, 
p.  248).  C'est  un  nom  hypocoristique dérivé  du  premier  terme 
des  noms  qui  précèdent. 

Allô—  «  tout  ».  C'est  le  gothique  ^=^  all-s  =z'''alla-.:^,  alle- 
mand ail,  anglais  ail;  ce  thème  peut  avoir  dans  les  composés 
la  valeur  de  renforcement. 

Allo-mundus,  monétaire  de  Vadinnacus  ciciis,  environs  de 
Clermont-Ferrand  (Prou,  n°  1863,  p.  385). 

Variantes  :  Alemundus^  ibid.,  n"  1864,  et  Almundus^ 
ibid.,  n°  1865:  Alemundus,  avec  affaiblissement  en  e  du 
second  a  d'alla-,  Almundus  avec  chute  de  cet  a.  Le  second 
terme  est  le  germanique  *munda^  «  tutelle  ou  tuteur  » 
(Grimm,  Deutsche  Grammatik,  t.  II,  p.  511),  d'où  vientle  pre- 
mier terme  du  composé  vieux  saxon  mund-burd  «  protec- 
tion», en  français  tnainbourg  «  tuteur»,  «gardien  »,  «protec- 
teur ».  Allamundus  veut  dire  «  protecteur  universel  »,  «  grand 
protecteur  »;   comparez  le  grec  iiàii-ji/o;  «  qui  aime  tout  ». 
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Aie-  semble  aussi  une  variante  d'Alla-  dans  le  nom  du 
monétaire  de  Sully-sur-Loire  appelé  Ale-bodus  (Prou,  n"  664, 
p.  152),  avec  la  variante  Ale-bodes  {ibid.,  n°  663,  666,  p.  152). 
Bodus  =z  budus,  de  la  même  racine  que  l'allemand  Geb/etcr 
«  maître  »  et  Ale-bodus  signifie  «  maître  de  tout  ». 

Ala-charius,  monétaire  de  Meaux  (Prou,  n"  (S85.  p.  191), 
signifierait  «  armée  qui  peut  résister  à  tout  »,  «  grande  armée  »: 

cf.   le  grec  lli;jtiJLa/o;. 

Ala-fredus  ou  Ala-fridus,  monétaire  d'une  localité  appelée 
Asenappius ,  qui  n'a  pu  être  identifiée  (Prou,  n°^  2491-2493, 
p.  514-515),  signitîerait  «  qui  a  paix  avec  tous,  grande  paix  ». 

Ala-gisilus  à  qui  Fortunat  adresse  une  pièce  de  vers,  Car- 
mina,  1.  \\\,  21  (Monumenta  Germaniœ  historica,  in-4°,  Auc- 
toruni  cmtiquissimoruiii  tomus  W ,  1'''  partie,  p.  174).  porte  le 
même  nom  qu' A 11/ -g isel-s,  monétaire  d'Angers  (Prou,  n°  528, 
p.  122).  Ce  nom  semble  signifier  a  otage  garantissant  toute 
espèce  de  dettes  »,  «grand  otage  ».  L'ï  final  du  premier  terme 
alli-  pour  alla-  est  dû  à  l'intluence  de  Vi  contenu  dans  la 
première  syllabe  du  second  terme  rjisel-s-. 

Ali-thius,  évêque  de  Cahors.  au  V  siècle  (Grégoire  de 
Tours,  11,13,  édit.  Arndt,  p.  81,  1.  3).  Son  nom  veut  dire  «  ser- 
viteur de  tous  ».  Cf.  goth.  thiiis  «  esclave  ».  Ce  nom,  écrit 
Ale-theus,  désigne  chez  Frédégaire,  1.  IV,  c.  42,  43,  44 
(édit.  Krusch,  p.  141-143),  un  patrice  du  royaume  franc  de 
Bourgogne,  613-616. 

Une  variante  intéressante  de  ce  nom  est  Ala-fius,  nom  d'un 
monétaire  de  Béré,  commune  de  Chateaubriant  (Loire-Infé- 
rieure (Prou,  n°s  543,  544,  p.  126).  Vf—  th.  est  une  pronon- 
ciation romane,  et  dans  ce  mot  l'assimilation  germanique  de 
l'a  final  d'«/«  à  1'/  de  thius  ne  s'est  pas  opérée. 

Ce  nom  est  mieux  conservé  dans  le  nom  d'une  localité  des 
environs  de  Paris  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  le  roi 
Dagobert  P''  en  Tannée  637  ou  638  :  Alatcum  vUlare  sitani  in 
payo  Parisiaco  (Gesta  Datjoherti  I  régis,  c.  26,  édition 
Krusch,  p.  410).  Alateuiii  villare  veut  dire  «  propriété  rurale 

Moyen  A>je,  t.  XII.  16 
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d'Ala-teiis  ou  Ala-tlieus  ».  Le  nom  d'homme  Ala  theus  appa- 
raît déjà  au  IV®  siècle.  Il  était  porté  par  un  chef  goth,  men- 
tionné plusieurs  fois  par  Ammien-Marcellin,  les  premières 
fois  en  376(1.  XXXI,  c.  3,  §  3;  c.  4,  §  12),  les  autres  fois  en 
378  (1.  XXXI,  c.  12,  §§  12,  17;  cf.  Paulys  Recd-Encijdo- 
pœdie,  dernière  édition,  t.  I,  col.  129). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  un  rapprochement  qui  saute 
aux  yeux .  Le  nom  royal  wisigoth  Ala-ricus  a  comme  premier 
terme  le  même  thème  que  les  noms  précédents,  et  peut  signifier 
«  grand  roi  »  comme  Ala-mannus  «  grand  homme  ». 

Al-berca,  pour  Al-berga  «toute  secrète»,  est  un  nom  de 
femme  dans  une  inscription  de  Kempten,  près  Bingen,  Prusse 
rhénane  (Le  Blant,  Nouveau  Recueil  des  inscriptions  chré- 
tiennes, p.  95,  n°  73). 

Une  meilleure  leçon,  Ali-ber  g  a  û?in^  une  inscription  d'Aoste, 
a  été  publiée  par  le  même  auteur,  Inscriptions  chrétiennes, 
t.  II,  p.  29,  n-'SgO. 

Le  nom  hypocoristique  dérivé  du  thème  alto-,  alla-,  est  au 
cas  indirect  Alloni,  nom  d'un  monétaire  d'Angers  (Prou, 
n°  514,  p.  120),  au  cas  direct  Allô,  nom  d'un  monétaire  de 
Binson,  Marne  (Prou,  n°  1063,  p.  232). 

On  peut  se  demander  si  le  terme  germanique  alla-,  qui,  dans 
certains  composés  allemands,  a  une  valeur  augmentative, 
ex.  :  allerliebst  «très  cher  »,  allweise  «  très  sage  »,  ne  serait 
pas  identique  à  l'irlandais  o//^=  *ollo-s  «  grand  »,  d'où  ollam, 
titre  du  plus  haut  rang  dans  le  domaine  des  lettres  et  des 
sciences' .  Le  thème  ollo-  se  trouve  dans  le  nom  du  roi  des 
iV/Y/o6/'o^^es,  0LLO-vico,au  génitif  Ollo-viconis  (César,  De  Belle 
gallico,  VII,  31).  Ollovico  paraît  dériver  d'un  primitif  Ollo- 
vix,  qui  aurait  signifié  «  grand  guerrier  »,  cf.  Lemo-vices, 
Eburo-vices.  Un  autre  exemple  de  ce  thème  est  Ollo-udius, 
surnom  du  dieu  Mars  dans  une  inscription  d'Antibes  (C.  /.  L., 
XII,  1(36),  Oll-udius  en  Grande-Bretagne  (C.  /.  L.,  VII,  73). 

1.  Pour  une  doctrine  différente,  voir  Whitley  Stokes  Url.rltlschcr 
Sflriirhschat:,  p.  52;  Klnge,PJr!jniolor/isch<'s  Wôrirrbiich,  5'' édition,  p.  9. 
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Ollo-udius  est  peut-être  pour  OUo-uidius  «  celui  (jui  a  une 
grande  vue  ».  Ollo-gnatus  «  très  connu  »,  est  cité  par  M.  Jullian 
dans  ses  Inscriptions  de  Bordeaux ,  I,  165.  C'est  un  nom  cel- 
ticfue  d'homme  de  la  Gaule  Belgique. 

Amalo—  «  travail  «,  «  activité)),  «  vaillance  )>,  s'explique  par 
le  vieux  Scandinave  anial-r  «  labor  »,  «  strenuitas  )),  «  travail, 
activité^  vaillance  ».  On  sait  par  Jordanes^  De  origine  acti- 
busque  Getarum,  c.  5,  14,  23,  que  chez  les  Goths  une  des 
principales  familles,  se  rattachait  à  un  ancêtre  appelé  Amal, 
mieux  *Amalcu.  C'était  la  famille  des  Amoli,  avec  une  finale 
latine,  en  moyen  haut  allemand  Amelunge\ 

Amal-bercthus,  nom  :  1"  d'un  témoin  dans  un  diplôme  de 
Clovis  11,  653 (Tardif,  n°  11,  p.  11,  col.  1  ;  Pertz,  n°  19,  p.  20, 
1.  48);  2°  d'un  homme  qui  perdit  un  procès  aux  termes  d'un 
jugement  du  roi  Clovis  III,  693  (Tardif,  n"  33,  1.  11,  16,  17,  23, 
24,  etc.,  p.  26;  Pertz,  n'"  66,  p.  58,  1.  46,  47,  51,  54,  etc.).  Ce 
nom,  moins  exactement  noté  Amal-bertus,  est  celui  :  1°  d'un 
sénéchal  qui  figure  en  659  dans  un  jugement  du  roi  Clotaire  III 
(Tardif,  n°  17,  1.  1,  p.  14;  Pertz,  n"  37.  p.  34,  I.  35);  2°  d'un 
frère  de  Flaochadus,  maire  du  palais  en  642  (Frëdégaire,  1.  IV, 
§  90,  p.  166,  1.  19,  27;  3°  d'un  noble  Franc  qui  vivait  en  675 
{Fredegarii  Continuationes,  §  2,  p.  169,  1.  3;  Liber  Hii^toriœ 
Francoriun,  §  45,  p.  318,  1.  11).  Ce  nom  paraît  signifier 
«  illustre  par  la  vaillance  )>. 

Amal-garius,  nom  d'un  individu  en  faveur  duquel  fut  rendu 
en  679  un  jugement  du  roi  Thierry  III  (Tardif,  n"  22^  1.  3,  6^ 
7-9,  etc.,  p.  18.  col.  1  et  2;  Pertz,  n«  49,  p.  45,  1.  12,  15, 
16,  etc.);  2"  d'un  duc  franc  qui  est  mentionné  de  630  à  642 
(Frëdégaire,  1.  IV,  §§58,  73,  78,  90;  p.  150,  1.  4;  p.  158,  1.  8; 
p.  160.  1.  2;  p.  166,  1.  27,  28;  p.  167,  1.  3,  9).  Amal-garius  est 
<<  celui  qui  désire,  qui  aime  le  travail». 

1.  Grimm,  Gcsc/ilc/ite  drr  dputsc/ieii  Sprache,  troisième  ëditioD,  p.  313 
(447);  Deutsche  Mi/tholo;/i(',  3"  édition,  p.  345;  cf.  Deutsche  Grammatik, 
t.   II,  p.  365,  447;  B.  Sy nions  chez  H.  Paul,  Grnndrlss,  t.  II,  p.  47. 
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Amal-ricus,  fils  à'Amal-bercUius,  dans  un  jugement  de 
Clovis  III  en  693  (Tardif,  n"  33,  1.  17-20,  35;  p.  26,  col.  2; 
p.  27,  col.  1;  Pertz,  n»66,  p.  58, 1.  54;  p.  59.  1.  2,  4,  24).  C'est 
aussi  le  nom  d'un  roi  des  Wisigoths.  Amala-ricus  ou  Amal- 
ricus,  507-531  (Grégoire  de  Tours,  1.  II,  c.  37;  1.  III,  c.  1,  10, 
30;éd.  Arndt,  p.  101,  1.21;  p.  109,  1.  14;  p.  117,  1. 10;  p.  134, 
1.  11).  Ce  composé  parait  signifier  «  roi  du  travail  et  de  la 
vaillance  »,  «  puissant  par  le  travail  et  la  vaillance  ». 

Ancio— .  Ance— .  C'est  le  même  mot,  probablement,  que  le 
vieil  allemand  anchâ,  substantif  féminin,  thème  ■^anch-Jà 
((  cuisse,  jambe  ». 

Ancio-lutrio,  nom  d'un  monétaire  de  Rodez  (Prou,  n°1896, 
p.  391).  Le  second  terme  n'est  autre  chose  qu'une  forme  mascu- 
line du  substantif  féminin  vieux  haut  allemand  lûtri  «  pureté, 
clarté,  éclat  »,  dérivé  de  l'adjectif  lilûtar,  lûtar,  aujourd'hui 
lauter  «  pur,  vrai,  sincère  ».Cenom  paraîtêtreuncomposé  pos- 
sessif signifiant  littéralement  «  qui  est  brillant  par  les  jambes  », 
«  qui  a  de  brillantes,  de  belles  jambes  ».  Le  mot  suivant,  dont 
le  second  terme  est  un  adjectif,  semble  à  peu  près  synonyme. 

Anck-bercthus,  nom  d'un  évoque  dans  un  jugement  de 
Clotaire  III en 658  (Tardif,  n"  16, 1.  1;  p.  13,  col.  2;  Pertz,  n"  36, 
p.  34,  1.  9).  Le  sens  littéral  de  ce  mot  est  identique  a  celui  du 
précédent  :  «  brillant,  beau  par  les  jambes.  » 

Angan—  «gêne,  douleur,  nécessité»  (Grimm,  Geschichte  cler 
deutschen  Sprache,  3^  édit.,  p.  491). 

Angan-trudis,  nom  d'une  veuve  devenue  religieuse^  men- 
tionnée dans  un  jugement  rendu  par  Clovis  III  en  692  (Tardif, 
n"  32,  1.  9,  etc.;  p.  25,  col.  2;  Pertz,  n°  64,  p.  57,  1.  13,  etc.). 
Ce  nom  paraît  signifier  «  amie  dans  le  malheur  » . 

Anse—,  Anso— ,  Ans—  sont  autant  de  formes  du  thème  pri- 
mitif ansi-,  par  lequel  les  Germains  désignaient  tout  le  groupe 
des  dieux  suprêmes,  tel  Ûdin,  le  Vuotan  des  Allemands  (qu'un 
texte  norrois  appelle  Allmâtiki  as  a  tout-puissant  a«s/-s  »)  tel 


â 
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Donar,  tel  Tias,  qui  ont  donné  leur  nom  au  mercredi,  au  jeudi, 
au  mardi.  As,  au  nominatif  pluriel  aesir,  est  la  prononciation 
norroise  du  primitif  ansi-s,  dont  rexein])le  le  plus  ancien  nous 
est  donné  au  vi'  siècle  par  Jordanes,  quand  il  nous  montre  après 
une  grande  victoire  les  Gotlis  ravis,  disant  que  leurs  chefs 
n'étaient  pas  des  hommes,  mais  des  demi-dieux,  c'est-à-dire 
des  ansis  :  semideos,  idest  ansis  {De  origine  actibusque 
Geiarum,  c.  13,  édit.  Holder,  p.  18;  cf.  Griinm,  Deutsche 
Mythologie,  S*"  édition,  p. 22, 23;  MogkchezU. Pâu\,Griindriss, 
t.  L  p.  1053). 

Anse-bercthus,  nom  d'un  référendaire  dans  un  jugement  de 
Clotaire  III,  vers  658  (Tardif,  n"  15,  1.  2;  p.  12,  col.  2;  Pertz, 
n°  35,  p.  33,  1.  16);  2°  d'un  évêque  d'Autun  dans  un  jugement 
de  Clovis  III,  en  692  (Tardif,  n°  30,  1.  5;  p.  24,  col.  1;  Pertz, 
no60,  p.  54,  1.  2); 

AksE-BERCTHus,  noiii  d'un  des  témoins  qui  souscrivent  un 
diplôme  d'Ageradus,  évêque  de  Chartres,  696  (Tardif,  n°  36, 
1.  32;  p.  30,  col.  1); 

Anse-bertus,  nom  d'un  défunt  dans  une  inscription  chré- 
tienne de  Sains,  près  d'Amiens  (Le  Blant,  Nouveau  Recueil 
des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  p.  67,  n°  47); 

An[s]e-bertus,  nom  d'un  monétaire  de  la  cité  de  Sion, 
Suisse  (Prou,  n"  1295,  p.  283); 

Anso-bercthus,  nom  d'un  évêque  dans  un  jugement  rendu 
par  le  roi  Clovis  III  en  693  ou  694  (Tardif,  n'^  33,  1.3;  p.  26, 
col.  1;  Pertz,  n°  66,  p.  58,  1.  34); 

Anso-berthus,  nom  d'un  des  témoins  qui  ont  souscrit  la  charte 
de  Chrothildis,  670-671  (Tardif,  n"  19, 1.  35:  p.  16,  col.  2); 

Ans-bertus,  nom  de  deux  personnages  dans  le  Liber  Historiée 
Francoruni  ;  l'un  est  gendre  du  roi  Clotaire  P',  mort  en  561 
(c.  27,  édit.  Krusch,  p.  285,  1.  33);  l'autre  est  un  évêque  de 
Rouen,  successeur  de  saint  Ouen  en  684  (c.  47,  édit.  Krusch, 
p.  322,  1.  25); 

Ans-bertus,  nom  de  gens  beaucoup  moins  notables  :  1°  d'un 
des  témoins  qui  ont  souscrit  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint- 


230 


D  ARBOIS    DE    JUBAINVILLE 


Germain  des-Prés,  682-683  (Tardif,  n"  24,  1.  22,  p.  20,  col.  1); 
2°  d'un  voisin  dans  une  autre  charte  de  la  même  abbaye,  697 
(Tardif,  n°  39,  1.  7,  p.  32,  col.  1); 

Ans-berta,  écrit  à  tort  Hans-berta,  nom  de  femme  dans  la 
donation  précitée  de  682-683  (Tardif,  n°  24,  1.  5;  p.  19,  col.  2). 

Ce  nom  composé  veut  dire  «  illustre  comme  les  anses  )),  c'est- 
à-dire  «  comme  les  grands  dieux  ». 

Anse-ricus,  nom  d'un  défunt  écrit  Anserico  dans  une  épi- 
taplie  recueillie  à  Plait,  près  d'iYndernach,  Prusse  rhénane  (Le 
Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  487,  488, 
n"  360). 

Ansa-riC:,  monétaire  de  Gentilly,  Seine  (Prou,  n°  848, 
p.  184). 

Ce  nom  composé  signifie  «  roi  des  anses  ». 

Anse-fledis  ou  Ans-fledis,  femme  de  Waratto,  maire  du 
palais,  mort  en  686  {Liber  Historiœ  Francorum.,  c.  47,  édit. 
Krusch,  p.  322,  1.  9).  Ce  nom  s'oppose  à  Albo-fledis  «  belle 
comme  les  fées  »,  et  veut  dire  «  belle  comme  les  dieux  ». 

Anse-ghysilus  ou  Anse-ghiselus,  noble  Franc,  fils  d'Arnoul, 
évêque  de  Metz  (611-626),  père  de  Pépin  II,  dit  d'Héristal,  qui 
gouverna  l'Austrasie  â  partir  de  680,  la  Neustrie  à  partir  de 
687,  et  mourut  en  714  [Continuation  de  Frèdégaire,  c.  97 
(3),  édit.  Krusch,  p.  170,  1.  3,  4;  Liber  HistoiHœ  Francoruni, 
c.  46,  édit.  Krusch,  p.  320,  1.  1).  Les  auteurs  français  écrivent 
à  tort  Anségise  ce  nom  qui  veut  dire  «  otage  des  dieux  ». 

Anse-uualdus,  Anse-valdus,  Anso-valdus,  Anso-aldu-s, 
nom  d'un  des  grands  seigneurs  de  la  Cour,  proceres,  de  Chil- 
péric  h'",  575-585 (Grégoire  de  Tours,  HisioriaFrancoruni,\.  V, 
c.  3,  47;  1.  VI,  c.  18,  45;  1.  VU,  c.  7;  1.  VIII,  c.  11,31;  édit. 
Arndt,  t.  I,  p.  195,  1.  2;  p.  238,  1.  31;  p.  260,  1.  17,  23;  p.  261, 
I.  9;  p.  285,  I.  18;  p.  295,  1.  1;  p.  331,  1.  2S,  p.  346,  1.  19)  ; 

Anso-aldus,  nom  :  1"  d'un  comte  du  palais  dans  un 
jugement  rendu  par  Clovis  III  en  692  (Tardif,  n°  28,  1.  9, 
10;  p.  23,  col.  1  ;  Pertz,  n"  59,  p.  53,  1.  31;  ;  2" d'un  des  témoins 
de  la  charte  d'Ageradus,    évêque  de  Chartres,  696  (Tardif, 
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n"  36,  1.  35^  p.  30,  col.  1);  3°  d'un  évêque  dans  un  jugement 
rendu  par  Childebert  III  en  697  (Tardif,  n**  38,  1.  2,  p.  30, 
col.  1;  Pertz,  n"  70,  p.  62,  1.  31);  4"  de  monétaires  de  Metz 
(Prou,  n"'  937-939,  p.  203),  de  Marsal  (Prou,  n°  969,  p.  210); 
de  Maastricht  (Prou,  n°  1178,  p.  258). 

Ce  nom  veut  dire  «  puissant  comme  les  Anses  ». 

Anso-indus,  pour  Anse-uindus,  nom  d'un  monétaire  de  Li- 
moges (Prou,  n"  1934,  1941-1943,  p.  400,  402).  Uindus  est 
probablement  un  dérivé  de  la  racine  qui  est  dans  wini  a  ami  », 
et  a  un  sens  analogue.  Anso-indus  signifierait  «  ami  des  dieux  ». 

Anti~,  ante—  «géant»,  en  anglo-saxon  ent^=  anti-,  ^a,r 
exemple  dans  l'expression  enta  geveorc  «  œuvre  des  géants  » 
(Beowulf,  vers  2718,  2775,  éd.  Moritz  Heyne;  2717,  2774, 
éd.  Alfred  Holder;  cf.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  3'^  édit., 
p.  491).  De  là  le  nom  d'Antes  donné  par  les  Germains  à  un 
groupe  de  population  slave;  Antes  est  l'orthographe  de 
Jordanes,  De  origine  actibusque  Getarum,  c.  5,  23.  Procope 
écrit  "Avra;,  De  Bello  gothico,  I,  27;  III,  40  (Cf.  Zeuss,  Die 
Deutschen,  p.  592,  593  .  Du  nom  de  ce  peuple  vient  le  surnom 
dCAnticus  porté  par  Justinien.  Les  Germains  appelaient  Antes, 
c'est-à-dire  «  géants  »,  les  plus  braves  des  Slaves,  eoruni  for- 
tissimi,  comme  dit  Jordanes,  c.  5  (éd.  Holder,  p.  8).  Ce  nom 
est  le  pendant  de  celui  de  Hunni,  «  Huns  »,  donné  aux  con- 
quérants mongols;  Hunni  est  un  synonyme  à! antes  et  signifie 
aussi  «  géants  » . 

Ante-nerus,  nom  d'un  des  optematis  assesseurs  du  roi  Chil- 
debert III  dans  un  jugement  rendu  en  697  (Tardif,  n°  38,  1.  3, 
p.  31,  col.  1;  Pertz,  n°  70,  p.  62,  1.  'd'à).  Ante-nerus  ^2iV^\i 
signifier  «  qui  a  la  force  des  géants  »  ;  nero-,  thème  de  nerus, 
dérive  de  la  même  racine  que  le  nomàQ  Nerthus,  déesse  ger- 
manique (Tacite,  Germania,  40);  c'était  vraisemblablement 
une  déesse  de  la  fécondité  de  la  terre.  Elle  est  identique  au 
personnage  mythologique  Scandinave  NiôrdJir;  Niôrdhr,  dieu 
de  lu  fécondité  de  la  terre,  était  père  de  Pria,  c'est-à-dire  de  la 
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femme  de  Vuotan,  Odin,  déesse  du  vendredi,  Frei-taxj,  en 
allemand,  y>7'-f/o?/  en  anglais.  Nert/iu-s  a  la  même  racine  que 
le  thème  gaulois  rierto-,  force,  que  le  sabin  nero,  neronis 
«  brave  »,  usité  à  Rome  dans  la  gens  Claudia,  où  il  se  sert 
de  cognonien,  enfin  que  le  grec  àvr;p  «  homme  ».  au  génitif 
àvopô;,  pour  à-v£p-ô;  (cf.  E.  Mogk,  chez  H.  Paul,  Grundriss,  t.  I, 
p.  1058,1101,  1103). 

H.  d'Arbois  de  Jlbainville. 


LA 

SOCIÉTÉ  PROVENÇALIi  A  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 

d'atrès  uf.s  documents  inédits  publiés  par  CHARLKS  DL  RlBBi; 
(Paris,  Perrin,  1898:  in-8",  Xll-âl2  p.) 


M.  de  Ribbe  est  bien  connu  par  ses  nombreux  travaux  histo- 
riques sur  la  Provence,  et  en  particulier  par  de  savantes  mo- 
nographies de  familles  provençales\  Élève  de  Le  Play,  il  voit 
dans  la  famille  le  facteur  principal  de  la  vie  sociale,  et  il 
l'étudié  dans  le  passé.  Aussi  s'est-il  surtout  attaché  aux 
recherches  d'histoire  domestique. 

Il  dépouille  les  archives  d'une  famille,  les  Livres  de  raison 
en  particulier,  il  les  complète  au  moyen  des  minutes  nota- 
riales. A  l'aide  de  ces  documents,  il  reconstitue  l'histoire  de 
cette  famille  et  de  ses  relations  avec  la  société;  il  s'efforce  d'en 
pénétrer  la  vie  propre,  pour  rechercher  enfin,  en  quel  sens, 
rerjrès  o\x progrès,  cette  vie  familiale  a  réagi  sur  l'individu  et 
la  société. 

Son  dernier  ouvrage,  la  Société  provençale  à  la  fin  du 
Moyen   Age,   est  consacré   au  xv*"  siècle^   et  à    la   première 

1.  Pascalis,  Etude  sur  lajhi  de  Ui  Constitution  Proreneale.  —  La  Vie 
domestique^  ses  modèles  et  ses  }'è;/lcs,  d'après  des  documents  originaux, 
2  vol.  in-18^  3°  édit.  (Paris,  Baltenweek^  1876).  —  Une  Famille  au 
XVP  siècle,  1  vol.  in-18,  3'  édit.  (Tours,  Marne,  1879).  —  Les  Familles 
et  la  Société  en  France  acant  la  Révolution^  2  vol.  in-18,  4'  édit.  (Tours, 
Marne,  1879).  —  Le  Licre  de  famille,  1  vol.  in-18  (Tours.  Manae,  1879).— 
Une  grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps  de  Louis  XIV,  d'après  le 
Journal  de  la  comtesse  de  Rochefort,  1  vol.  in-18,  2'  édit.  (Paris,  Palmé, 
1890).  —  Les  Fiançailles  et  les  Mariages  en  Prorence  à  la  fm  du  Mogen 
Age  (Montpellier,  Firrain  et  Montane,  1896). 
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moitié  du  xvi*^.  C'est  une  période  de  grande  prospérité^  pour 
la  Provence.  Au  début  du  xv^  siècle,  la  seconde  maison  d'Anjou 
y  a  triomphé  définitivement  de  la  maison  d'Aragon,  Le  pays 
n'est  plus  dévasté  par  des  guerres  civiles  sans  fin  ;  il  se  relève 
promptement  de  ses  désastres,  grâce  à  une  somme  considérable 
de  franchises  et  de  privilèges.  Charles  IV  d'Anjou,  lègue,  il  est 
vrai,  son  comté  à  Louis  XI,  mais  la  Provence  conserve  encore 
pour  un  temps  son  indépendance.  Cette  ère  de  prospérité  prit 
fin  dans  la  première  moitié  du  xvi''  siècle,  lors  des  deux  inva- 
sions de  Charles-Quint  en  Provence;  quelques  années  plus 
tard,  les  guerres  de  religion  achevèrent  la  ruine  du  pays. 

L'auteur  étudie  la  société  provençale  pendant  cette  période 
qui  s'étend  du  xv''  siècle  au  milieu  duxvi®.  Mais  cette  étude 
générale  a  comme  pour  centre  une  monographie  :  l'histoire  de 
la  famille  Deydier,  d'Ollioules.  Cette  monographie  repose  sur 
un  texte  inédit  d'un  grand  intérêt  :  le  Livre  de  raison  écrit  par 
Jaunie  Deydier,  de  1477  à  1521. 

Ce  document  consiste  en  un  manuscrit  d'un  format  petit 
in-4°,  écrit  sur  un  fort  papier,  semblable  à  celui  des  minutes 
notariales  de  l'époque.  Il  se  compose  de  209  feuillets,  tous,  sauf 
une  trentaine,  recouverts  d'une  écriture  ferme  et  serrée.  Il  est 
écrit  en  provençal,  mêlé  de  quelques  mots  latins  ou  français. 

Il  débute  par  une  généalogie  de  la  famille  à  partir  du  milieu 
du  xii«  siècle.  Nous  y  voyons  à  la  suite,  le  journal  de  la 
famille,  relatant  de  1477  à  152L  les  naissances,  baptêmes, 
mariages  et  décès  ;  —  puis  un  état  des  propriétés  et  des 
comptes  relatifs  à  leur  exploitation;  —  et  enfm  une  sorte  de 
chronique  sommaire  de  la  commune.  Le  manuscrit  se  termine 
par  l'inventaire  des  archives  domestiques  dressé  encore  par 
Jaume  Deydier. 

«  Invenlari  de/s  instriunens  que  yen  Jaunie  Deydier  ay 

1.  Cette  prospérité  réelle  a  été  cependant  tort  embellie  par  la  légende  du 
bon  roi  René  (143.5-1480).  On  sait  la  fin  idyllique  du  bon  roi  retiré  dans  sa 
campagne  de  Gardanne...  Malheureusement,  M.  Blancard  a  découvert  dans 
ses  travaux  récents  sur  ce  prince,  que  celui-ci  s'était  approprié  sa  «  bastide  » 
de  Gardanne  par  des  moyens  dont  l'honnêteté  était  le  moindre  des  mérites. 
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troba  (trouvé)  en  nostre  osial  (maison)^  et  que  son  en  ma 
cayssa.  —  Instrumens  ciels  bens  que  teni  à  Ollioll,  et  que 
antiqucwien  eron  de  mon  payre.  » 

Pendant  les  troubles  de  la  Révolution,  les  Deydier  scellèrent 
leurs  archives  dans  un  mur  de  leur  maison  de  campagne  à 
Pierrefeu.  Ces  documents  sont  depuis  demeurés  en  la  posses- 
sion des  héritiers  de  la  famille  Deydier. 

L'auteur  du  Livre  de  raison,  Jaume  Deydier,  habitait 
Ollioules.  Il  appartenait  à  la  classe  des  petits  propriétaires 
aisés,  faisant  valoir  eux-mêmes  leurs  terres,  gens  de  grand 
travail  et  de  grande  économie.  Reconstituer  le  patrimoine  de 
la  famille,  ruinée  par  les  guerres  et  les  épidémies  du  xiv^  siècle, 
fut  la  tâche  de  sa  vie.  Aussi  à  côté  du  journal  de  la  famille 
note-t-il  avec  grand  soin  les  acquisitions  de  parcelles  minimes, 
les  travaux  d'amélioration  ;  et  à  la  fin  de  sa  vie,  il  dresse  avec 
orgueil  le  bilan  du  patrimoine  reconstitué  et  accru. 

C'était  un  agriculteur  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
laborator  travaillant  la  terre  de  ses  mains.  Cette  simplicité 
de  mœurs  n'avait  cependant  pas  exclu  une  éducation  remar- 
quable. Il  avait  été  reçu  clerc  en  1462,  par  l'évêque  de  Toulon, 
Jean  Huet,  qui  présida  plus  tard  à  Aix  la  Cour  des  Maîtres 
rationaux.  Le  titre  de  clerc  permettait  d'invoquer  les  privi- 
lèges ecclésiastiques  ;  c'était,  de  plus,  comme  une  attestation 
de  fin  d'études,  un  diplôme  de  clergie.  Jaume  Deydier  fit 
ensuite  des  études  de  droit,  et  il  se  qualifie  maintes  fois 
jurista.  Peut-être  fréquenta-t-il  l'Université  fondée  à  Aix 
en  1409;  il  comptait  en  tout  cas  de  nombreux  amis  parmi  les 
maîtres   rationaux  et  autres  juristes  de   cette  ville \    Il  pa- 

1,  Les  plus  anciennes  formules  notariales  de  Provence,  qui  remontent 
aux  premières  années  du  xiv"  siècle,  attestent,  chez  les  notaires  de  village, 
une  connaissance  très  précise  du  droit  romain.  Ils  entassent  dans  leurs 
actes  des  clauses  de  style  en  prévision  des  expédients  multiples  fournis 
par  le  jus  cirilc  aux  plaideurs.  La  plus  générale  est  la  clause  finale 
suivante  qui  se  rencontre  partout,  pour  ainsi  dire  sans  exception  :  «  Re~ 
lutnciantes  onini  j'uri  rirlh  et  canoniro  per  (jund  passent  contrat- enive.  » 
Mais  cette  clause  générale  n'écarte  pas  d'autres  clauses  plus  détaillées  ; 
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trocina  dans  sa  jeunesse  devant  le  juge  seigneurial  d'Ol- 
lioules,  puis  il  devint  tour  à  tour  bailli  et  luoctenent  de  jugi, 
c'est-à-dire  juge  seigneurial.  Des  villageois  comme  Jaume 
Deydier,  à  la  fois  juristes  et  laboratoj-es,  apportaient  dans 
l'exercice  des  fonctions  publiques  les  mêmes  qualités  que  dans 
la  gestion  de  leurs  intérêts  privés. 

M.  de  Ribbe  a  donc  pu  trouver  dans  l'auteur  du  Livre  de 
raison  un  sujet  d'études  aussi  bien  pour  la  vie  publique  que 
pour  la  vie  privée  de  l'époque.  Il  a  été  ainsi  amené  aux  trois 
grandes  divisions  de  son  livre  :  la  Famille,  le  Patrimoine, 
la  Commune.  L'introduction  nous  décrit  l'aspect  du  pays 
au  XV*  siècle. 

Peu  éloignée  de  la  mer,  Ollioules  commande  les  gorges  de 
ce  nom,  long  et  étroit  défilé,  dans  lequel  est  comme  emmurée 
la  route  de  Toulon  à  Marseille.  Le  comte  de  Provence,  Guil- 
laume Y\  après  avoir  chassé  les  Sarrasins,  en  fit  un  fief  à  la  fin 
du  X'  siècle,  et  le  donna  aux  vicomtes  de  Marseille.  Leurs 
héritiers,  les  Vintimille  et  les  Simiane,  en  étaient  les  cosei- 
gneurs  au  xv*  siècle.  Les  Sarrasins,  Catalans  et  Aragonais 
avaient  dévasté  le  pays  pendant  tout  le  xiv"  siècle.  Aussi, 
nulle  habitation  dans  la  campagne,  sinon  de  loin  en  loin 
quelque  bergerie  fortifiée.  Les  habitations  rurales,  avec  leurs 
oranges  et  leurs  étables,  s'étaient  serrées  autour  du  château. 

ainsi,  en  cas  de  vente,  l'acheteur  se  met  toujours  à  l'abri  de  la  rescision 
pour  cause  de  lésion  d'outre-moitié  par  la  formule  suivante:  «  Et  si  forte 
ipsuin  ca.^an\entuii(  phm  ralebat,  rcl  in  antea plus  ralcret  pretio  supra- 
dicio,  totum  illad  plus  quantuincumque  esset  rel  esse  posset,  etiam  si 
excederet  dimidiam  justi pretii,  donacerunt  dicti  cenditorrs...  supra  dicto 
einptori  donatione  pura  et  siniplici  habita  intcr  ricos,  rcnuncianles 
letjihus  diccntibus  quod  donatafacta  f/ratis  rerorari possunt.  »  Nous  trou- 
vons dans  le  même  acte  une  formule  assez  élégante  de  constitut  possessoire. 
Le  vendeur  reconnaît  :  «  f/uod  ca^ainentuin  prcdictiim  se  constitutione 
dicti  einptoris  nomine precario  possidere  donec  ipse  eniptor  per  se  rel  per 
aliutn  possessionein  ipsain  adheptus  fuerit  corporalem...  non  re(/uisita 
licencia  alieujus  alterius  prethoris  rel  Judicis.  Renunciantes  spécial iter  et 
ver  pactuin  conditioni  sine  causa  et  infactuin  aciioni,  exreptioni  doli... 
heneficio  niiaoris  etatis  et  [in]  integrunt  resiitutionis  «(Minutes  de  Cabroni, 
notaire  à  Brignoles,  année  1337). 
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Le  tcrr.iin  où  l'on  peut  habiter  en  séeurité  est  chose  fort  rare 
et  fort  coûteuse  :  les  maisons  surplombent  hi  rue,  sont  reliées 
h3s  unes  aux  autres  par  des  passages  voûtés.  Le  sous-sol  est 
amena <T,é  en  vastes  caves,  souvent  à  deux  étases  :  la  sont 
déposés  les  vivres  en  prévision  des  sièges.  Jaunie  Deydier  nous 
dit  qu'il  est  un  des  rares  heureux  disposant  d'une  maison 
entière.  Mais  au  xv"  siècle,  la  sécurité  renaît.  Nous  voyons  les 
Deydier  se  construire  une  habitation  dans  leur  terre  de  Dar- 
bosson,  et  y  résider.  Jaume  Deydier  est  frappé  de  cette  pros- 
périté, et  dans  un  essai  de  statistique  très  curieux,  il  établit  un 
parallèle  entre  les  années  1491  et  1.51  G  :  la  récolte  de  figues  est 
passée,  par  exemple,  de  800  à  3.000  florins.  Le  village  compte 
en  1516,  300  habitations  au  lieu  de  240,  en  1491  (p.  503). 

L  —  La  Famille 

La  famille  provençale  diffère  à  la  fois  de  la  famille  germa- 
nique et  de  la  famille  romaine.  Ce  n'est  pas  la  famille  germa- 
nique où  l'autorité  paternelle  est  avant  tout  un  pouvoir  de 
protection,  disparaissant  dès  que  l'enfant  devenu  adulte  n'a 
plus  besoin  de  tutelle.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  famille 
romaine  absorbée  dans  la  personne  du  paterjamilias. 

C'est  un  type  intermédiaire:  elle  a  la  forte  organisation 
romaine,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  est  gouvernée  et 
non  absorbée  par  l'autorité  du  chef  de  famille.  Elle  doit, 
d'autre  part,  aux  influences  coutumiéres  un  esprit  de  famille 
très  développé. 

Le  chef  de  famille  exerce  en  Provence  une  autorité  aussi 
singulière  qu'à  Rome.  Jaume  Deydier  se  la  représente  comme 
celle  d'un  souverain  :  «  Donc^  ai-je  trouvé,  dit-il,  que  courant 
le  millésime  de  l'an  mil  deux  cent  cinquante,  régnait  [retihava) 
à  Ollioll,  un  mien  aïeul  qui  s'appelait  Guilhem  Deydier  Ba- 
taille. )) 

Cette  autorité  du  père  a  pour  premier  caractère  d'être  absolue, 
mais  avec  cette  restriction  (et  en  cela,  elle  se  sépare  nettement 
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de  la  patria  potestas)  qu'elle  est  donnée  au  père,  non  dans  son 
intérêt  personnel,  mais  dans  l'intérêt  de  la  famille,  à  la  seule 
fin  d'en  assurer  le  gouvernement.  A  Rome,  il  n'y  a  qu'un 
seul  patrimoine  et  un  seul  propriétaire,  \q paterfamilias.  En 
Provence,  le  chef  de  famille  n'a  sur  les  biens  personnels  de  ses 
enfants  qu'un  simple  droit  d'administration',  car  l'unité  de 
direction  de  la  famille,  fondement  de  son  autorité,  ne  requiert 
pas  de  pouvoirs  plus  étendus. 

Mais,  par  contre,  et  c'est  là  son  second  caractère,  la  puis- 
sance paternelle  est  perpétuelle,  en  ce  sens  qu'elle  subsiste 
durant  la  vie  entière  du  chef  de  famille.  En  effet,  c'est  ;i  lui 
seul  et  pour  toute  sa  vie  qu'est  dévolu  le  gouvernement  de  la 
famille.  L'enfant  sui  juris  est  majeur  à  14  ans'  ;  mais  si  le 
père  vit  encore,  le  fils,  même  marié  et  avancé  en  âge,  demeure 
soumis  à  la  puissance  paternelle.  Aussi  les  notaires  du  xiv'  et 
du  xv^  siècle,  rappellent  le  plus  souvent  la  capacité  de  la  partie  | 

contractante  en  mentionnant  que  le  père  est  défunt.  f 

«  Notum  sit  cunctis  presentibus  etfuturis  quod  Nicolaus 
PoiiciiJiUas  quondam  Raymundi  Poncii  de  Brùionia...  »  \ 

Dans  le  cas  contraire,  nous  trouvons  l'autorisation  paternelle  : 

«  Notum  sit  cunctis  presentibus  et  futuris  quod  Gmllelmus 
Belloni  de  Brinonia  et  Petrus  Belloni  ejus  Jîlius  cuni  auc- 
toritate  predicti  Guillemi  Belloni  ejus patris...  »  (Minutes  du 
notaire  Cabroni,  à  Brignoles,  1337). 

La  puissance  paternelle  pouvait  prendre  fin  du  vivant  de 
l'ascendant,  par  l'émancipation.  Le  droit  romain  classique  ne 

1.  Ainsi  l'aïeul  de  Jaume  Deydier,  Geoffroy  Deydier,  ayant  hétité  des 
biens  de  sa  mère,  son  père  n'eut  que  l'administration  et  la  jouissance  de  ces 
biens.  En  effet,  quand  Geoffroy  fut  émancipe  lors  de  ses  fiançailles,  son 
père,  au  lieu  de  lui  transférer  la  propriété  des  biens  maternels,  se  borna  à 
renoncer  à  son  droit  de  jouissance  et  d'administration. 

2.  «  In  nomine  Domini.  Anno  Domini  i;î38,  die  19"  mensis  aprilis. 
Notum  sit  cunctis  presentibus  et  futuris  quod  Guilhelmus  Gaufridi  filius 
quondam  domini  Guilhelmi  Gaufridi  jurisperiti  deBrinonio  asserens  a  suo 
sacramento  [se]  esse  majorem  annorum  xuii,  minoreui  tamen  xxv,  et 
nuUum  habere  curatorem  specialem  seu  generalem  »  (Minutes  de  Cabroni, 
notaire  à  Brignoles,  13;]7). 
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permettait  pas  au  paterfamilias  d'abdiquer  directement  sa 
puissance  paternelle  ;  il  exigeait  en  outre  le  subterfuge  des 
trois  aliénations  successives.  Ces  formes  étaient  encore  en 
vigueur  à  l'époque  du  code  Théodosien  (438j.  Cependant  les 
formes  de  l'émancipation  provençale  sont  tout  à  fait  diffé- 
rentes. Elles  ra])pellent  Veincmcipatio  Jastiiiiatica,  car  l'acte 
consiste  essentiellement  en  une  déclaration  en  justice  ;  mais  à 
cette  déclaration  viennent  s'ajouter  plusieurs  actions  symbo- 
liques. L'acte  de  l'émancipation  de  Geoffroy  Deydier  nous  est 
parvenu.  L'émancipation  a  lieu  en  présence  de  noble  Imbert 
Mutonis,  licencié  es  lois,  remplissant  l'office  de  juge.  Geoffroy 
Didier  est  à  genoux  et  joint  sa  main  droite  à  celle  de  son  père  ; 
il  le  prie  de  le  relaxer  de  la  puissance  paternelle.  Alors 
Guilhem  Deydier  dégage  sa  main  de  celle  de  son  fils,  et  pro- 
nonçant la  formule  de  l'émancipation,  il  rend  à  son  fils  la 
jouissance  des  biens  maternels  et  l'autorise  à  contracter 
librement. 

Ainsi,  sauf  émancipation,  la  puissance  paternelle  ne  s'éteint 
qu'avec  l'ascendant.  Bien  plus,  elle  peut  parfois  lui  survivre 
dans  une  certaine  mesure  et  être  dévolue  à  la  mère.  De  nom- 
breux textes  nous  montrent  le  père  laissant  à  sa  femme  le  gou- 
vernement de  la  maison,  avec  la  jouissance  et  l'administration 
de  tous  ses  biens.  Les  enfants  devront  demeurer  avec  la  mère 
et  lui  être  soumis  ;  la  sanction,  c'est  le  droit  donné  à  la 
mère  de  chasser  les  enfants  de  la  maison  paternelle  et  de  les 
déshériter  ' . 

Si  maintenant  nous  envisageons  l'autorité  du  chef  de  famille 
comme  puissance  maritale,  nous  la  voyons  se  fonder  sur  le 
même  principe  que  la  puissance  paternelle  :  assurer  l'unité  de 

1.  «  Imo,  si  forte,  quod  Deus  advertat  !  heredes  mei  vel  aller  eonim 
nollent  obedire  de  mandate,  jussu  ac  correctione  dicte  Beatricis  uxoris 
mee,  volo  et  jubeo  quod  ipsa  incontinenti,  eo  casu,  ipsuiu  vel  ipsos  valeat 
ejicere  de  hospitio  et  rerum  fructibus  uti,  ita  quod  nihil  ad  vitam  suam 
psa  Beatrix  eisdem  teneatur  solvere  vel  tradere  et  eos  vel  eum,  si  sinis- 
trum  fecerint,  possit  et  valeat  exheredare...  »  {Testament  de  Bertrand 
Michiel,  lahotircar  à  Bouc,  11  octobre  133t].  cité  par  M.  de  Ribbe). 
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direction  de  la  famille.  Elle  est  absolue  sur  les  biens  comme 
sur  la  personne  de  la  femme.  Celie-ci  ne  peut  agir  qu'avec  l'au- 
torisation du  mari,  sauf  pour  faire  son  testament'.  La  raison 
de  cette  incapacité  n'est  pas  Vcminii  Icoitas  alléguée  par 
Gaïus;  elle  se  fonde  uniquement  sur  la  nécessité  d'assurer  au 
mari  seul  le  gouvernement  de  la  famille.  Aussi  ne  voyons-nous 
jamais  l'autorisation  de  justice  suppléer  à  l'autorisation  mari- 
tale; quand  le  mari  est  absent,  la  femme  agit  seule,  et  même 
parfois  agit-elle  pour  le  compte  de  son  mari'. 

Quant  aux  droits  du  mari  sur  les  biens  de  sa  femme,  il  faut 
distinguer  la  dot  des  autres  biens.  Il  n'a  sur  ces  derniers  d'autres 
droits  que  ceux  d'un  mandataire.  La  femme  lui  donne  parfois 
cette  qualité  par  un  acte  exprès '. 

La  condition  des  biens  dotaux  ne  semble  pas  régie  par  la 
législation  de  Justinien  :  en  effet,  nous  voyons  la  femme  re- 
noncer à  la  lex  Julia  defundo  dotali.  Le  mari  pouvait  donc 
aliéner  le  fonds  dotal  avec  le  consentement  de  sa  femme^  En 


1.  On  voit  même  parfois,  à  titre  de  précaution,  l'autorisation  mai'itale 
précéder  le  mariage  :  «Noverint  universi  quod  Marinus  de. . .  et  Bertranda 
Masissa  ejus  uxor  futura  de  cavendo,  ambo  simul  et  in  solidum,  i2)sa 
Bertranda  cura  auctoritate  supradicti  mariti  sui  futuri...»  (Minutes  de 
Cabroni,  1337). 

2.  «  Noverint  universi  quod  Alasaxia  Braneta  de  Brinonia  uxor  Pétri 
Boneti  confessa  fuit  se  habuisse  et  récépissé  ex  causa  puri  mutui  et  anioris 
a  Béatrice  Turella  uxore  Fulconis  Turelli  dicte  ville  présente  et  tradente 
XIII  solides  pecunie  nunc  currentis.  Renuncians  exception i  dicte  pecunie 
non  habite  et  non  recepte  quos  quidem  xiu  solidos  dicta  Alasaxia  promisit 
dare  et  solvere  dicte  Béatrice  in  proximo  festo  Béate  Marie  medii  augusti 
{ibidem,  1337). 

3.  «...  Gaufrida...  uxor  Guillemi  Aymerici  de  Brinonia  cuni  auctoritate 
predicti  ejus  mariti  cum  a(d)  sua  negossia  personaliter  vacare  non  possit 
constituit. . .  suum  omnium  negossiorum  gestorem...  discretum  viruni 
Guillemum  Aymericura  maritum  suum., .  »  (ibidem). 

4.  La  femme  n'avait  même  pas  la  protection  du  VcUèicn,  puisqu'elle 
pouvait  y  renoncer.  Voici  à  ce  sujet  la  clause  finale  d'un  acte  de  vente: 
«  . . .  supradicte  aml)o  sorores  cum  auctoritate  qua  supra  (  aiitorisdlion 
mv.rildlc)  renunciant  juri  hypotliecarum,  senatusconsulto  Valleiano  et  legi 
Julie  de  fundo  dotali  et  demum  omni  muliebri  •  auxilio  »  {ibiihin, 
1337). 
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cas  du  moins  de  dot  adventice,  il  n'est  pas  tenu  de  restituer  si 
la  femme  prédécède;  il  y  a  là  une  ressemblance  curieuse  avec 
l'ancien  système  de  Yactio  rei  uxoriœ,  d'après  lequel  le  mari 
survivant  n'est  pas  tenu  à  la  restitution  de  la  dot  adventice'. 
Cette  restitution  a  souvent  lieu  au  moyen  du  legs  de  la  dot  fait 
par  le  mari  à  sa  fenmie  survivante.  Cet  usage  n'est  pas  sans 
rappeler  le  legalum  dotis  à\i  droit  romain  ancien. 

Tel  est  le  premier  aspect  de  la  famille  provençale,  marquée 
par  une  autorité  du  chef  de  famille  fortement  constituée;  mais 
il  ne  faut  pas  négliger,  comme  second  caractère,  un  esprit 
d'association  familiale  très  développé.  Les  minutes  notariales 
nous  montrent  les  familles  rurales  constituées  comme  des  sortes 
de  comnmnautés  taisibles  :  le  père  et  les  fils,  les  frères  font  en 
commun  leurs  achats  de  bêtes  de  somme,  de  blé,  de  vêtements, 
et  se  portent  débiteurs  solidaires.  Souvent  le  père  impose  par 
son  testament  la  vie  en  commun  à  ses  enfants,  et  nos  textes 
mentionnent  de  nombreuses  frayresca  analogues  aux  frairies 
coutumières'.  Le  Livre  de  ixdsoii  nous  donne  un  exemple 
curieux  de  cet  esprit  de  famille  :  «  Quand  il  s'agit  d'établir 

1.  Bertrand  Amici^  médecin  à  Camps,  a  promis  une  dot  en  faveur  de  sa 
sœur  Alasaxie,  à  Bertrand  Pineti.  Cette  dot  n'a  jamais  été  paj^ée,  et  après 
la  mort  d'Alasaxie^  le  mari  Bertrand  Pineti  réclame  à  son  beau-frère  le 
payement  de  la  dot  ;  le  procès  est  porté  devant  l'officialité  d'Aix.  Amici 
est  condamné  et  effectue  le  payement  de  la  dot  entre  les  mains  de  son 
beau-frère,  déjà  devenu  veuf.  «...  Quod  cum  questionis  niateria  extiterit 
ventilata  inter  Bertrand um  Pineti  fllium  Guillelmi  Pineti  quondam  de 
Gaylerio,  a  parte  una  agentem.et  magistrum,  Bertrandum  Amici  medicum 
de  Campis  defendentem  ex  parte  altéra,  occasione  dotis  Alasaxie  uxoris  dicti 
Bertrandi  quondam  sororisque  dicti  magistri  Bertrandi,  ipseque  magister 
Bertrandus  in  curia  archiepiscopali  Aquensi  in  qua  dicta  questio  venti- 
lata extitit,  in  expensis  factis  per  dictum  Bertrandum  (le  mari)  fuit  per 
dictum  officialem  Aquensem  condemnatus  in  centum  solidos...»  Dans 
l'acte  suivant,  Bertrand  Pineti  reçoit  la  dot  promise  à  sa  femme  et  en  donne 
quittance  (Minutes  de  Cabroni,  notaire  à  Brignoles,  8  février  1337). 

2.  «  ...  Quod  nullus  heredum  meorum  non  possit  alium  seu  alios  pro- 
vocare  ad  divisionem  bonorum  suorum...  invicem  simul  cohabitent  sine 
differentia  personarum  et  bonorum  eorumdem. . .  »  (Aix,  20  septembre  1453, 
ci  l('  par  M:  de  Ribbc).  Cf.  E.  Garsonnet,  Histoire  des  lorafioiis  pcrpètnellvs 
et  des  baux  à  lon;/ue  durée  (1879),  pp.  527-528. 

Moyen  Age,  t.  XII.  17 
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Marguerite,  la  sccur  de  Jaume  Deydier,  la  famille  entière  se 
cotise  pour  fournir  la  dot.  » 

II.  —  Le  Patrimoine 

Sous  un  état  économique  d'industrie  et  de  commerce  presque 
nuls,  où  les  familles  consomment  presque  la  totalité  de  leur 
production  agricole,  la  richesse  mobilière  est  nécessairement 
fort  peu  développée.  En  efïet,  d'une  part,  le  prêt  à  intérêt,  qui 
en  est  une  des  principales  sources,  est  interdit  :  Ton  ne  prête 
que  de  petites  sommes  toujours  à  brève  échéance,  rembour- 
sables «  ad  primam  requisitionem  »,  —  «  in  festo  B.  Marie 
médit  augusti»,  c'est-à-dire  après  la  récolte  du  blé.  C'est  un 
pur  service  et  non  une  spéculation  :  «  N...  co/ifessus  fuit... 
habuisse  et  récépissé  ex  causa  mutui  et  puri  amoris...  »  Le 
prêt  usuraire  se  cache  souvent  sous  les  apparences  de  vente 
d'une  récolte  plusieurs  mois  à  l'avance,  pour  un  vil  prix  immé- 
diatement payé\ 

L'exploitation  agricole  n'était  pas  non  plus  une  source  d'éco- 
nomies en  numéraire.  L'argent  épargné  servait  à  accroître  la 
terre  de  famille  par  l'achat  de  multiples  et  minimes  parcelles. 
Ainsi,  nous  voyons  Jaume  Deydier  acheter  successivement  dix- 
neuf  jardins  d'une  contenance  totale  d'un  hectare  environ. 

Mais  les  économies  servaient  surtout  à  préserver  le  bien  de 
famille  du  morcellement,  quand  arrivait  le  moment  de  doter 
les  filles.  Le  père  donnait  à  son  gendre  quelque  argent  comp- 
tant lors  du  mariage,  et  acquittait  le  demeurant  de  la  dot  par 

1.  Au  manque  de  capitaux  se  joignait  la  cherté  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi 
Jaume  Deydier  paye  en  1488  son  mul/ati'v'lS  florins  par  an.— Cet  état  éco- 
nomique nous  explique  aussi  le  contrat  connu  sous  le  nom  de  mcdiiim  plaii- 
tniii  ou  de  complantnin.  Nous  en  avons  des  exemples  du  x"  siècle,  et  on  en 
trouve  aujourd'hui  encore  quelques  exemples  dans  la  Haute- Provence  : 
d'après  ce  contrat,  le  propriétaire  d'une  terre  la  remet  à  un  colon  qui  s'en- 
gage à  la  mettre  en  culture,  le  plus  souvent  à  planter  des  vignes.  Quand 
la  vigne  est  en,  pleine  production,  bailleur  et  preneur  s'en  partagent  la 
pleine  propriété  par  moitié. 
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des  payements  annuels.  Ceux-ci  représentaient  en  (quelque 
sorte  les  économies  de  l'année.  Le  legs  d'une  somme  d'argent 
venait  compléter  la  part  successorale  de  la  fille'.  JaumeDey- 
dier  reçut  la  dot  de  sa  femme  en  vingt-quatre  annuités. 

C'est  la  richesse  foncière  qui  constitue  l'élément  principal  du 
patrimoine.  Parmi  les  terres,  les  unes,  en  fort  petite  minorité,  il 
est  vrai,  sont  encore  possédées  librement  à  titre  d'alleux.  Les 
autres  sont  des  censives.  Le  domaine  éminent  ne  s'affirme  plus 
que  par  la  perception  d'un  cens  annuel,  si  modéré  qu'il  parait 
être  purement  récognitif;  celui-ci  consiste  bien  souvent  dans  le 
payement  de  quelques  volailles  «  itifestoNatwitatisDomini)). 
Le  profit  le  plus  considérable  provient  des  droits  de  mutation 
que  l'usage  a  fixés  à  un  treizième  du  prix  de  vente,  d'où  le  nom 
de  trézaiii. 

Bien  que,  lors  de  la  vente,  le  titulaire  du  domaine  éminent 
se  borne  à  percevoir  le  trézain,  la  formule  notariale  nous 
atteste  un  état  de  choses  plus  ancien  où  la  vente  directe  de  la 
censive  n'était  pas  permise.  Le  tenancier  devait  alors  se  des- 
saisir de  la  censive  entre  les  mains  du  concédant  ;  celui-ci  en 
investissait  l'acheteur'. 

Les  charges  foncières  de  la  propriété  étaient  aussi  fort  mo- 
dérées à  Ollioules.  Cependant,  en  1520,  les  habitants,  enrichis 
par  une  longue  période  de  sécurité,  offrirent  aux  coseigneurs 
le  rachat  de  leurs  droits  fonciers.  Ceux-ci  étaient  disposés  au 

1.  En  1472,  une  disposition  ajoutée  aux  Statuts  de  Provence  à  la  requête 
des  États,  écarte  les  filles  dotées  de  la  succession  ah  inicstat.  de  leur  ascen- 
dant, quand  elles  se  trouvent  concourir  avec  des  héritiers  mâles  (Julien, 
Commentaire  sur  les  Statuts  de  Procence,  p.  433,  1778). 

2.  «  Vinea  et  terra  tenentur  sub  dominio  et  senhoria  nobilis  domine, 
domine  Vierve  de  Brinonia  ad  servicium  unius  galline  solvende  anno  quo- 
libet. . .  in  festo  natalis  Domini. . .  Pontius  Cordosii  de  Saleriis  procurator 
nobilis  dicte  domine  Vierve  sertiticatus  de  venditione  et  traditione  vinee 
et  terre. . .  dicto  domino  Hugoni  de  Jocis  presenti. . .  latidan't,  con/initarit 
et  in  pollice  iiiresticit  ad  habendum,  possidendum,  vendendum,  aut  quic- 
quid  sibi  et  suis  magis  placuerit,  exceptis  tamen  personis  et  locis  a  jure 
proibitis  et  salvo  semper  dicte  domine  Vierve  et  suis  jure  sui  dominii,  et 
annuo  sensu  predicto;  et  confessus  fuit  suum  intègre  habuisse  trezenum  » 
(Minutes  de  Cabroni,  notaire  à  Brignoles,  23  juillet  1337). 
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rachat,  car,  par  suite  du  morcellement  des  tenures,  les  rede- 
vances s'étaient  fractionnées  jusqu'au  point  de  porter  sur  un 
seizième  de  poule  ;  de  si  minimes  perceptions  étaient  devenues 
une  source  de  difficultés^  Aussi,  le  13  mai  1520,  Jaume  Dey- 
dier  convoque  tous  les  caps  cVostal,  c'est-à-dire  tous  les  chefs 
de  famille,  et  préside  leur  assemblée  en  qualité  de  bailli  sei- 
gneurial. Ceux-ci  offrent  la  somme  de  4,000  florins  une  fois 
payés,  et  ils  obtiennent  ainsi  le  rachat  :  «  todas  las  censas,  ser- 
vicis,  tasquas  (taxes),  corroadas  (corvées)  et  de  todas  tais 
semblans  seroitus  perpétuais.  » 

Bien  plus,  la  charte  de  1520,  ne  se  contente  pas  d'abolir  l'état 
de  choses  ancien;  comme  plus  tard  la  loi  du  18  mars  1790,  elle 
défend  aux  seigneurs  et  aux  habitants  de  constituer  de  nou- 
velles censés  à  l'avenir. 

III.  —  La  Commune 

Nous  venons  de  voir  Jaume  Deydier  prendre  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Aussi  son  Liore  de  raison  nous  ofîre- 
t-il  maintes  observations  sur  les  communes  rurales  de  Pro- 
vence au  xv*^  siècle  et  au  xvi«,  sur  leurs  rapports  avec  l'autorité 
seigneuriale,  leur  organisation  et  leurs  justices  en  particulier. 

Dès  leur  arrivée  en  Provence,  au  xiii*'  siècle,  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou  s'étaient  efforcés  de  restaurer  l'autorité  com- 
tale.  Les  Républiques  consulaires,  comme  Marseille,  Arles, 
Tarascon,  disparaissent.  A  la  tête  de  la  hiérarchie  se  trouve  le 
comte  avec  son  sénéchal,  son  conseil  privé  et  la  Cour  des 
maîtres  ralionaux  comme  Cour  des  comptes.  Le  pays  est 
représenté  par  les  États  de  Provence,  dont  le  consentement  est 
nécessaire  pour  lever  des  subsides. 

Parmi  les  villes,  les  unes  appartiennent  au  domaine  comtal  : 
ce  sont  les  anciennes  villes  indépendantes,  «de  consulat»,  qui  se 

1.  De  plus,  la  dépréciation  continue  de  la  monnaie  réduisait  sans  cesse 
la  valeur  du  cens  stipulé  payable  en  monnaie  ayant  cours  «  temporc  solu- 
tionis  servicii  ». 
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sont  vendues  aux  comtes  ou  qui  ont  été  soumises;  —  les  autres, 
composées  surtout  de  communes  rurales,  appartiennent  à  des 
seigneurs.  Mais,  quoique  relevant  de  maîtres  difïérents,  les 
unes  et  les  autres  offrent  le  même  aspect.  Nous  y  trouvons  au 
XIV®  siècle  une  double  organisation  :  d'une  part  l'autorité  com- 
tale  ou  seigneuriale^  et  de  l'autre  la  collectivité  des  habitants 
organisée  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  en  commune 
rurale. 

Ollioules  est  à  l'époque  de  Jaume  Deydier  une  de  ces  com- 
munes rurales.  Les  Simiane  et  les  Vintimille  s'en  partagent  la 
seigneurie.  Elle  est  pour  eux  une  sorte  de  propriété  privée  sus- 
ceptible de  produits,  les  uns  d'origine  féodale  :  droits  de  justice, 
banalités,  corvées;  les  autres  dérivant  du  domaine  éminent  sur 
les  censives  :  cens,  trézain.  Quatre  fonctionnaires  sont  comme 
préposés  à  l'exploitation  de  ce  domaine  :  le  bailli,  représentant 
général  du  seigneur,  chargé  surtout  de  veiller  à  la  conservation 
de  ses  droits;  —  le  luodenent  de  jugi,  autrefois  simple  auxi- 
liaire du  bailli  dans  ses  fonctions  judiciaires  sous  le  nom  de 
vicarius,  et  devenu  plus  tard  juge  seigneurial;  —  le  clavaire 
ou  trésorier,  et  enfin  le  notaire  seigneurial  cumulant  les  fonc- 
tions de  chancelier  et  de  greffier. 

Le  Livre  de  raison  de  Jaume  Deydier  nous  montre  les 
Simiane  et  les  Vintimille  vivant  très  bourgeoisement  dans  leur 
maison  du  village  et  entretenant  les  meilleures  relations  avec 
les  habitants.  Ils  ne  dédaignent  pas  de  prendre  parmi  eux  les 
parrains  de  leurs  nombreux  enfants,  et  d'accepter  à  leur  tour 
les  mêmes  fonctions. 

Quant  à  la  commune  d'Ollioules,  elle  trouve  son  origine, 
comme  les  autres  communautés  rurales  de  Provence,  dans  le 
parlamentum  réunissant  dans  une  même  assemblée  tous  les 
caps  d'ostal,  c'est-à-dire  tous  les  chefs  de  famille.  Ces  assem- 
blées ont  une  origine  très  ancienne.  Elles  se  réunissent  à  l'oc- 
casion des  affaires,  à  intervalles  irréguliers,  sous  la  présidence 
du  bailli  seigneurial.  On  y  délègue  d'ordinaire  un  ou  plusieurs 
syndics  pour  suivre  l'affaire  sur  laquelle  on  a  délibéré.  Ce  n'était 
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encore  là  qu'une  organisation  rudimentaire  ;  mais  la  conf rairie 
du  Saint-Esprit  {Caritas  Sancti  Spiritus)  y  suppléait.  Ces 
confrairies,  dont  Torigine  remonte  parfois  auxii*'  siècle,  avaient 
pour  objet  l'assistance  des  pauvres  et  l'administration  des 
hôpitaux.  Elles  avaient  un  conseil,  des  prieurs,  des  procureurs 
des  pauvres.  Leur  conseil  comprenait  les  notables  du  pays;  aussi 
s'occupait-il  non  seulement  d'œuvres  charitables,  mais  aussi 
des  affaires  ordinaires  de  la  communauté.  Il  prenait  l'initiative 
des  parlainenta  généraux,  et  les  réunissait  pour  les  affaires 
graves.  Telle  est  souvent  l'origine  du  conseil  étroit  et  des 
st//i(iïcs  permanents.  OUioules  avait  le  sien  en  1447;  il  se  réunis- 
sait dans  la  maison  du  Saint-Esprit.  Mais,  en  1507,  les  cosei- 
gneurs  prirent  ombrage  de  ce  conseil  et  voulurent  en  interdire 
la  réunion  sans  leur  consentement.  Le  différend  fut  tranché 
par  des  arbitres  en  faveur  de  la  communauté. 

La  justice  présente  à  OUioules  un  caractère  mixte  :  elle  est 
à  la  fois  seigneuriale  et  communale.  C'est  le  seigneur  qui  a  le 
droit  de  haute  et  basse  justice'  :  il  exerce  son  droit  par  l'inter- 
médiaire du  luoctenent  de  jiigi.  Mais  les  habitants  participent 
de  deux  manières  à  l'exercice  de  la  justice  :  le  seigneur  doit 
prendre  \e  luoctenent  de  jugi  T^MvaWQ^  \mnQ\^^•à\\li  caps  d'os- 
tal,  et  il  doit  le  changer  tous  les  deux  ans.  D'autre  part,  le  juge 
seigneurial  est  assisté,  dans  les  procès  en  partage,  en  délimita- 
tion de  terres,  en  évaluation  de  dommages,  par  des  experts  pris 
parmi  les  notables  du  pays  :  ce  sont  les  prod'onis  estimadors\ 

1.  Nous  ne  savons  pas  s'il  existait  à  OUioules  une  moyenne  justice 
comme  terme  intermédiaire.  Une  enquête  faite  à  Fox  (Var),  vraisembla- 
blement au  xiv'  siècle,  sur  les  droits  de  justice  de  la  seigneurie  de  Bresc  ne 
mentionne  que  la  haute  et  la  basse  justice  (Archives  communales  de  Fox). 

2.  Les prod'onis  estlinadoi's  semblent  ]onev  en  Provence  le  même  rôle 
que  l'ancien  arbltcr  à  Rome  et  VUntercjângci'  en  Allemagne  au  moj-en  âge, 
le  rôle  de  juges-experts  se  transportant  sur  les  lieux.  Cf.  Eisele,  Bcit/-nrjr 
.V.  7'Om.  Rf'chts;/(-sc/iicJitf  (1896),  p.  10  et  suiv.  L'ëtymologie  d'ai-bitci-  serait 
ad-bilcrc  (aller).  Uarbitet'  est  le  juge  qui  se  déplace  et  se  rend  sur  les  lieux 
(Affaires  en  bornage,  A.  finium  r(>i/i(ndo/-niii ;  estimation  d'héritages, 
A.fainillœ  rrciscundœ).  VUnterc/àn(jcr  joue  en  Allemagne  le  même  rôle  : 
unter  =  \e  latin  intcr,  et  f/an,  aller. 
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La  justice  seigneuriale  déployait  en  Provence,  semble-t-ilj  un 
appareil  aussi  simple  que  dans  les  pays  coutumiers  et  dans  les 
pays  germaniques  :  nous  voyons  presque  partout  le  juge  tenir 
ses  audiences  sur  la  place  publique,  assis  sur  un  banc  de 
pierre.  Cet  usage  s'était  même  conservé  à  Aups  jusqu'à  la 
Révolution. 

Le  Livre  de  raison  de  Jaume  Deydier  nous  fait  connaître 
aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  juridiction  privée,  et  qui 
jouait  à  Ollioules  un  rôle  aussi  important  que  la  justice  sei- 
gneuriale. Je  veux  parler  des  arbitres.  Les  coseigneurs  ont 
même  recours  à  leurs  bons  offices  dans  leurs  différends  avec 
leurs  tenanciers.  Les  arbitres  n'imposent  pas  leur  sentence  : 
pour  mieux  dire,  ils  inspirent  une  transaction  aux  parties. 
L'accord  est  d'ordinaire  scellé  dans  un  repas  auquel  prennent 
part  les  plaideurs  et  leurs  arbitres.  Ce  repas  offre  une  analogie 
frappante  avec  le  vin  cV appointement  dont  parle  encore  Rabe- 
lais. Il  y  là  la  survivance  d'usages  très  anciens,  que  l'on 
constate  aussi  en  pays  coutumiers  \ 

M.  de  Ribbe  termine  son  livre  en  exprimant  ses  regrets  pour 
une  Provence  où  régnait  la  paix  sociale,  dans  laquelle 
seigneurs  et  villageois,  riches  et  pauvres  vivaient  sans  trop 
s'envier,  et  qui  surtout  s'administrait  elle-même  à  peu  de  frais. 

Il  nous  faudrait  maintenant  louer  dignement  l'œuvre  et  l'au- 
teur qui  a  fourni  déjà  une  si  belle  carrière  ;  mais  l'Académie 
française  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'ont 
mieux  fait  que  nous  ne  l'aurions  pu  faire,  en  leur  décernant 
une  haute  récompense.  Jules  Roman. 

1.  En  1515,  à  Ro(]ncs,  les  parties  fournissent  «  unam  spatulam  mutonis, 
de  omnibus  necessariis  in  mensa  nmnitam,  per  nos  compromissarios  et 
notarium  comedendam,  ipsis  partibus  presentibus  et  nobiscum  comeden- 
tibus  ».  A  Manosque,  les  parties  sanctionnent  leurs  accords  avec  un  pot  de 
vin.  Cf.  l'étude  de  M.  Esmein  sur  le  cin  d' appointement  L'auteur  y 
montre  les  origines  très  anciennes  de  cette  sorte  de  formalisme  très  répandu 
au  moyen  âge. 


LA 
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(suite  ^) 


Chansons  et  Dits  artésiens  du  XIII'  siècle,  publiés  avec  une  Intro- 
duction, un  Index  des  noms  projires  et  un  Glossaire,  par  Alfred  Jeanroy,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Toulouse,  et  Henry  Guy^  maître  de  conférences  à 
l'Université  de  Toulouse  (Bihliofhùrjuc  des  Unicorsitrs  du  Midi,  fasc.  II, 
Bordeaux,  Féret  et  fils,  1898:  in-8",  165  p.). 

II 

Un  mot  d'abord  du  système  suivi  dans  l'interprétation 
orthographique  des  signes  latins  appliqués  à  l'abréviation  des 
mots  français.  M.  Jeanroy  observe  judicieusement  qu'ils 
doivent  être  rendus  suivant  la  graphie  adoptée  par  le  ms. 
lui-même  pour  les  mots  non  abrégés  :  ainsi  rnl't  (multum) 
=  mout,  le  signe  9  =z  corn  ou  con,  selon  les  cas;  à  quoi  je  pro- 
poserais d'ajouter  cou,  puisque  le  ms.  porte  çà  et  là  coumen- 
cement,  coumença,  coument,  coiuiois,  connus,  couvenra, 
couvint. 

«  Quand  que  et  qui,  »  poursuit  l'auteur,  «  sont  écrits  par 
un  q,  ou  un  q  surmonté  d'un  i,  je  rétablis  Vu.  »  —  Parfaite- 
ment ;  mais  pourquoi  ne  pas  rétablir  également  cet  u  partout 
où  l'abréviation  se  présente  dans  des  conditions  identiques, 
par  exemple  dans  qiet,  XII,  46,  leqieres,  XV,  15,  mcirqiet 
rimant  avec  mas^w/e^,  XV,  35j  (/eiïs,XV,  65?  On  ne  s'explique 
pas  bien  la  raison  de  cette  différence. 


1.  Errata.  —  P.  166,  lisez  : 

1.  18.  —  Gens  siunavle  entre  gent  hailie. 
Note  1.  —  Bibl.  Nationale,  ms.  fr.  375. 
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Plus  inexplicable  encore  nous  paraît  la  règle  qui  suit  : 
«  C'est  la  même  abréviation  (unp  surmonté  d'un  a  ou  o  indis- 
tincts) qui  représente  par  et  por ;  je  l'ai  résolue  suivant  les 
exigences  de  la  grammaire.  ))  —  Il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe, 
une  double  hérésie  paléographique.  L'abréviation  du  mot  fran- 
çais por  ou  pou/'  est  un  p  surmonté  du  signe  latin  ur.  Or,  ce 
signe  n'est  ni  un  a  ni  uno;  si  c'était  un  o,  on  liraitjo/'o  et  non 
por;  si  un  a,  pin  et  non  par.  De  plus,  l'abréviation  constante 
des  syllabes  per  et  par  est  un  p  à  queue  barrée  et  n'a  jamais 
pu  se  confondre  avec  celle  de  por.  On  est  donc  autorisé  à  réta- 
blir, d'après  le  ms. ,  «  por  paor  de  la  guerre  »,  au  lieu  de  la 
leçon  imprimée  «  par  paor  »,  XIX,  8. 

Pièce  I,  p.  33.  —  Cette  «  vadurie  »  bouffonne  met  en  scène 
une  dizaine  de  gais  compagnons  de  l'école  d'Arras,  auteurs  et 
chanteurs  de  motets  et  couplets  en  vogue,  qu'elle  suppose 
appelés  auprès  du  bon  Dieu  malade  et  ennuyé,  descendu  pour 
se  refaire  à  fhôtel  du  «prince»,  —  ce  titre  générique  dési- 
gnait, dans  la  région  duNord,  le  chef  d'une  compagnie  joyeuse, 
littéraire,  théâtrale  ou  carnavalesque,  voire  celui  d'une 
société  purement  industrielle,  depuis  le  a  prince  du  puy  » 
jusqu'au  «  prince  du  vin'  ». 

((  Pouchins  li  ainsnés  »  est  bien  «  Jakemon  l'aisné  frère  »  du 
Congé  d'Adam,  le  «  Jakes  »  de  la  pièce  suivante,  II  41,  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  «  Pakés  »  le  puînée  Nous  le  retrouvons, 
en  mai  1273,  au  nombre  des  «  testamenteurs  »  chargés  par 
l'usurier  Nicolas  Godin  de  certaines  restitutions  posthumes'. 
—  Phelipos  Verdière,  cité  par  Fastoul  et  Colart  le  Boutellier, 
et  qu'on  ne  peut  conséquemment  identifier  avec  le  bourgeois 
de  ce  nom  mort  en  1253^  ne  serait-il  pas   cet  autre  Philippe 


1.  Il  était  élu  chaque  année  par  les  négociants  en  vins  et  taverniers.  — 
Arch.  comm.  d'Arras,  Einhrec,  I,  f°  19'".  Reg.  mém.,  III,  f-^  3  v%189  v°. 

2.  L.  Passy,  Éc.  des  Chartes,  4°  série,  t.  V,  p.  311. 

3.  Arch.  du  P.-de-C,  Saint-Vaasf,  chirogr.  orig.   —  «  Pakés   »  est  un 
prénom  hypocoristique. 
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Verdière,  clerc,  déjà  pourvu  d'une  prébende  vers  1270  \  et 
qu'on  voit  assister  comme  chanoine  diacre,  avec  son  confrère 
Ferrij  à  la  prestation  de  serment  du  nouvel  évêque,  en  1282*? 
—  Robert  de  le  Pierre  n'est  pas  connu  que  par  ses  chansons  ; 
une  liste  échevinaledel255  l'enregistre,  ou  du  moins  son  nom, 
avec  ceux  de  Jacques  Louchart  et  de  Thibaut  Reviaus',  celui-ci 
proche  parent,  sans  doute,  du  a  grant  maistre  Wike (Reviaus)», 
cité  de  nouveau  plus  loin,  XVIII,  206.  —  Rousseau  le  Tailleur, 
également  échevin,  paraît  pour  la  dernière  fois  sur  la  liste  de 
1286  *;  il  mourut  l'année  suivante,  —  Baude  Bêchons  figure  en 
cette  même  qualité  sur  celle  de  1265\  A  noter  maître  Baudes 
Bêchons  et  maître  Baudes  le  Normand,  mentionnés  en  1298 
comme  hommes  de  fief  du  châtelain  de  Bapaume  *  :  ces  deux 
familles  étroitement  alliées^  semblent  n'en  faire  qu'une.  — 
«  Celui  de  Beugin  trestout  porkié  »  par  Bretel',  pourrait  être 
Jacques  de  Beugin,  inscrit  aux  obituaires  en  mars  (1268)'.  Il 
possédait  des  immeubles  rue  As-Testes  '  et  au  Jardin-Saint- 
Vaast".  — Quant  au  «  vieil  Fromont  »  (lis.  viel),  je  ne  lui 
vois  d'identification  possible,  mais  sans  rien  garantir,  qu'avec 
son  homonyme,  l'ancien  chapelain  de  l'évêque  Raoul".  — 
L'excellent    chansonnier,  Gillebert    de    Berneville  n'a   laissé 

1.  Bibl.  d'Arras,  m?.  424,  Ohituaire,  VII  kal.  aprilis. 

2.  Bibl.  Nat.,  ms.  9930,  feuille  de  garde. 

3.  Arch.  du  Nord,  premier  Cart.  d'Artois,  n"  98. 

4.  Arch.  duP.-de-C,  Rouleaux  d'enquête  contre  le  bailli  Milon  de  Nan- 
gis.  Très,  des  ch.  d'Artois,  vers  1288. 

5.  Bibl.  d'Arras,  ms.  316,  p.  261. 

6.  Arch.  du  Nord.  Ch.  des  C.  Reg.  des  fiefs  d'Artois. 

7.  Contrairement  à  l'interprétation  de  P.  Paris  (Htst.  litf.,  XXIII,  580), 
suivie  par  M.  Guy  [Index,  p.  115,  1.  8),  je  ne  fais  pas  rapporter  celui  au 
moi  hrolo ;  ]e  comprends  «  Vhoinme  de  Beugin  »,  comme  ailleurs  r// de 
Givenci,  III.  109;  r/7  de  l'Estrée,  XIII,  23;  f?7  de  Blangi^XVI,  113. 

8.  Rapprocher  l'inscription  à  l'obituaire  de  N.-D.  (Bibl.  d'Arras, 
ms.  290,  II  kal.  april.)  de  l'inscription  au  i?c//f.s/;r  des  jongleurs  1267'. 

9.  Aujourd'hui  rue  de  la  Charité. 

10.  B.  N.,  ms.  lat.  10972.  Hosfagia,  f'''19,  27.  Le  «Jardin  »  comprenait 
les  basses  rues  à  partir  de  celle  des  Augustines. 

11.  Bibl.  d'Arras,  ms.  290.  Ohit.,  II  non.  maii. 


LA  SATIRE  A  ARRAS  AU  Xllie  SIÈCLE  251 

aucune  trace  dans  nos  archives.  Nous  y  trouvons,  au  contraire, 
une  vingtaine  d'actes  originaux  '  qui  nous  renseignent  sur 
Jean  Bretel,  le  plus  célèbre  des  princes  du  puy  d'Arras.  Sa 
famille  possédait  d'ancienneté  une  des  sergenteries  hérédi- 
taires de  l'abbaye  de  Saint- Vaast.  Occupée  au  commencement 
du  siècle  par  Jacques  Bretel,  cette  sergenterie  échut  en  1230  à 
Jean  Bretel  dit  le  Bon,  son  lils,  qui  la  délaissa  en  1244.  Ses 
héritiers,  Jean,  notre  chansonnier,  et  son  frère  Robert  pa- 
raissent avoir  d'abord  desservi  l'office  conjointement  ou  alter- 
nativement. A  partir  de  1257,  le  nom  de  Jean  Bodel  figure 
seul  dans  les  actes,  jusqu'à  sa  mort  en  1272. 

Les  dates  mortuaires,  qui  précèdent  et  qui  vont  suivre,  sont 
celles  des  inscriptions  au  Registre  de  la  Confrérie  des  Jon- 
gleurs et  des  Bourgeois  d'Arras,  document  dont  le  caractère 
nécrologique,  jusqu'ici  méconnu,  résulte  pour  nous  de  consta- 
tations et  de  vérifications  assez  nombreuses  pour  ne  laisser 
place  à  aucune  incertitude". 

Pièce  II,  p.  34.  —  Cette  chanson,  la  première  des  satires 
relatives  à  la  perception  de  la  taille,  flagelle,  dans  la  personne 
des  répartiteurs,  les  représentants  des  dynasties  bourgeoises 
où  se  recrutait  l'échevinage  :  les  Frékinois,  les  Poucinois,  les 
Cossetens  et  autres  ^ 

M.  Guy  s'étonne  de  ne  pas  voir  au  pilori  l'importante 
famille  des  Louchart;  il  en  cherche  la  cause  dans  la  «  terreur 


1.  Ils  font  partie  d'une  série  de  chirographes,  dont  M.  Guy  semble 
n'avoir  connu  que  la  transcription  dans  un  cahier  du  xvT  ou  du  xvif  siècle. 
Cette  transcription  est  fort  inexacte  au  point  de  vue  philologique,  comme 
on  en  peut. juger  par  les  extraits  qu'en  donne  VIiuUw;  le  copiste  en  a 
rajeuni  le  style. 

2.  Une  communication  sera  faite  incessamment  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions sur  l'interprétation  chronologique  de  ce  manuscrit,  que  nous  sommes 
sur  le  point  de  publier. 

3.  Ces  gentilices  sont  nombreux  .•  Piéd'argentots,  Crespinof.s-,  Bertoulots, 
Fastoulrt/s,  Cossetoîs,  Wagono/.s,  \Viono?',s,  Courcelois,  Monchiuts,  etc.  ; 
plus  rares  ceux  en  cns  :  Veeb'/is,  Hancardc/jf,  Cossete/js, 
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qu'ils  inspiraient'  ».  Mais  les  Crespin,  les  Poucin,  les  Cosset, 
les  Nazart  étaient-ils  donc  moins  redoutables?  En  réalité, 
cette  lacune  supposée  n'est  qu'apparente;  les  noms  de  Garet 
(V.  27)  et  d'Audefroi  ^  (v.  57)  suffisent  à  la  combler  :  le  premier 
était  le  sobriquet  de  Jacques  Loucliart'  et  le  second  désigne 
Audefroi  Loucliart,  tous  deux  repris  dans  les  listes  échevi^ 
nales  de  1253'  et  1255'  et  fréquemment  cités  comme  créan- 
ciers des  villes  voisines  et  du  comte  de  Flandre.  La  satire  ne 
les  a  donc  pas  épargnés  plus  que  les  autres. 

Robert  Maraduit  appartenait  à  une  famille  non  moins  impor- 
tante; elle  compte  douze  membres  au  Registre  entre  1195  et 
1272j  et  huit  inscriptions  aux  premiers  obituaires  de  l'église 
N.-D.  d'Arras.  Robert  Maraduit  était,  par  sa  sœur  Marie,  le 
beau-frère  de  Nicolas  [le  Noir],  maire  d'Arras,  mort  en  1250*. 
On  le  voit,  en  1247,  déposer  dans  une  enquête  administrative 
prescrite  par  saint  Louis  sur  l'administration  de  ses  baillis  en 
Artois'.  Il  siégait  à  l'échevinage  en  1242  et  1253  et  mourut 
en  1262,  environ  deux  ans  avant  son  collègue  Henri  Nazart. 

Celui-ci,  échevin  en  1257,  fut,  l'année  même  de  cette  magis- 
trature, l'objet  de  poursuites  qui  soulevèrent  un  grave  conflit 
juridictionnel.  De  ce  conflit  nous  reste  un  procès-verbal 
authentique,  dont  le  commentaire  dans  V Index*  provoque  cer- 
taines observations.  Ce  n'est  pas  le  comte  d'Artois  qui  prétendait 


1.  Index,  p.  1.34,  au  mot  Loucars. 

2.  Ib'uL,  p.  no,  au  mot  Audefroi,  M.  Guy  suppose  à  tort  que  j'ai 
identifié  le  «  sdcjncur  Audefroi  »,  échevin  en  1213,  avec  le  (i  seiijneur 
Audefioi  »  du  Congé  de  Fastoul  ;  la  note  relevée  porte  sur  la  qualification 
de  «  seigneur»  commune  aux  deux  personnages,  et  rien  déplus. 

3.  Marie  Loucharde,  veuve  de  Robert  Crespin  d'Arras,  fllle  de  Jaquemin 
Louchart,  alias  Gard.  -  1"  février  1323. — Boutaric, /l/wV.s  r/»  Po/'/c- 
iiicnt,  n"  7051. 

4.  Bibl.  d'Arras,  ms.  de  Cl.  Doresmieux,  I,  p.  407. 

5.  Arch.  du  Nord,  premier  Cartul.  d'Artois,  n°  98. 

6.  Bibl.  d'Arras,  ms.  316,  pp.  245,  285,  286. 

7.  Rrc.  des  Histoi-.,  t.  XXIV,  enquête  publiée  par  M.  Léo|)old  Delisle 
(Arch.  Nat.,J,  1025). 

8.  Index,  au  mot  Nazart,  pp.  138,  1.39. 
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intervenir  en  personne  au  jugement  des  éclievins,  mais  bien  le 
comte  de  Saint-Pol,  alors  «  seigneur  de  la  terre  »,  comme 
on  le  qualifiait  depuis  son  mariage  avec  la  comtesse  douairière 
d'Artois,  veuve  de  Robert  l".  L'acte  incriminé  consistait  sans 
doute  en  un  grave  manquement  professionnel,  quelque  forfai- 
ture entraînant  peine  d'amende  ou  confiscation  au  profit  du 
seigneur:  une  simple  affaire  civile  de  captation  testamentaire 
expliquerait  mal,  ce  me  semble,  pareille  intervention.  En  tout 
cas,  M.  Guy  se  trompe  certainement  lorsqu'il  identifie  ce 
Henri  Nazart,  ëchevin  en  1257,  mort  en  1264,  avec  son  homo- 
nyme, le  souscripteur  à  l'emprunt  communal  de  1298;  celui-ci 
appartient  évidemment  à  la  génération  suivante'. 

Sur  Willaume  as  Paus,  le  dernier  de  la  nomenclature, 
VInclex  n'a  trouvé  d'autre  renseignement  que  son  inscription 
au  Registre.  Nous  pouvons  ajouter  que  ce  personnage  appar- 
tient, comme  les  autres,  à  une  famille  échevinale  :  on  le  voit  en 
fonctions  dans  un  acte  original  de  janvier  1267,  n.  st.*j  et  ce 
fut  sa  dernière  magistrature,  car  l'inscription  relevée,  Pentecôte 
1269j  est  la  date  de  sa  mort. 

En  dehors  de  ces  notes  biographiques,  le  texte  donne  lieu  à 
quelques  remarques  : 

V.  12.  I^oiauté  n'a  point  mise 

En  son  cuer,  mais  grant  fausseté  ; 

Le  Glossaire  traduit  a  avoir  mise  »  par  avoir  place. 
«  Loiauté  ))  serait  donc  le  sujet;  or,  il  a  la  forme  du  cas 
régime,  ainsi  que  «  fausseté  )).  Le  véritable  sujet  est  «  Li  hom  » 
(v.  8),  et  le  sens,  «  n'a  pas  mis  loyauté  en  son  cuer  mais  grant 
fausseté  ». 

V.  29.  Et  cest  cose  grevaioe  ; 

Dis  mile  livres  de  tornois 
Cousta  ceste  vintaine, 

1.  Index,  au  mot  Nazart,  pp.  138,  139. 

2.  Aich.  de  l'Hôpital  Saint-Jean-en-Lestrée  d'Arras,  Saint-Jacqiws. 
Chiroffr.  orig. 
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La  leçon  du  ms.  «Et  s'est  »  est  la  bonne,  comme  plus  haut, 
V.  2.  (cf.  XIX,  9,  17).  A  la  ligne  suivante,  le  ms.  porte  «xx  mile 
livres  »  et  non  x.  Quant  au  mot  «  vintaine  »,  il  s'entend  ici, 
non  de  l'office  de  la  draperie  mentionné  ailleurs,  XII,  94,  ni 
des  «  vingt  contrôleurs  de  la  taille'  »,  puisqu'il  n'existait  alors 
rien  de  semblable,  mais  bien  de  la  taille  elle-même,  c'est-à- 
dire  d'une  taxe  au  vingtième  denier  ou  demi-dîme  :  costuma 
quœ  vintena  vocatur*. 

Sur  le  vers  62  du  ms.,  « il  /ist  le  taille  à  point,  » 

M.  Jeanroy  observe  en  note  que  «  seoir  la  taille  est  une  expres- 
sion technique,  qui  doit  être  rétablie  »  ;  conséquemment,   il 

corrige  ainsi  le  texte  :  « il  sist  le  taille  à  point.  »  A  notre 

connaissance,  il  n'existe  aucun  exemple  de  seoir  ou  seïr  la 
taille'.  Nous  pensons  donc  que  la  leçon  du  ms.  doit  être  main- 
tenue. L'expression  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  plus  bas, 
v.  68  :  «  Taille  convint  refaire.  » 

Pièce  III,  p.  36.  —  Le  rhythme  a  beau  différer,  sous  la 
ritournelle  bizarre  des  nouveaux  couplets,  c'est  toujours  même 
chanson:  la  déchéance  d'Arras  en  proie  aux  rivalités  intestines 
delà  bourgeoisie,  victime  depuis  trente  ans  de  la  trahison,  de 
la  fraude,  de  la  perfidie  de  ses  défenseurs  naturels,  qui  l'ex- 
ploitent et  la  ruinent. 

Les  allusions  personnelles  de  cette  satire  sont  des  plus  obscures, 
à  commencer  par  a  Frekins  as  sorçus*»  jusqu'à  certain  contu- 
mace de  la  sixième  strophe  dont  rien  jusqu'ici  n'a  trahi  l'ano- 
nyme. Quant  à  Hardrés  et  Aloris  du  couplet  suivant,  ils  ne 
symbolisent  pas  a  le  menu  peuple  ;),  comme  le  croit  V Index", 

1.  Glossatrr,  p.  162. 

2.  Inr.  des  Chartes  de  la  tille  d'Arras,  Documents,  p.  36.  Charte 
orig.  de  février  1270,  h.  st. 

3.  On  disait  «  asseoir  la  taille  »  et  «  asseoir  quelqu'un  à  la  taille».  — 
Voir  VIII,  33. 

4.  Un  Jean  Crespin  avait  pour  surnom^  «  au  caucaig»,  i^c/y/.s^re  1307\ 
Plus  tard,  on  retrouve  Baudet  Crespin,  jeune,  dit  «  au  carquois  ».  Bou- 
taric,A/7-.  du  Parle/, i.,']uin  1317. 

5.  Indej-,  p.  107  et  131,  aux  mots  Alori  et  Hardrés. 
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mais  bien  les  traîtres  qui  le  retiennent  en  servage.  La  race  de 
Ganelon  a-t-elle  jamais  pu  symboliser  autre  chose  '?  C'est  contre 
cette  engeance  que  le  poète  invoque  toutes  les  rigueurs  de  la 
vindicte  royale  (str.  8). 

Guion  de  Saint-Pol  n'est  pas  non  plus,  comme  YIndex  le 
suppose,  «  un  magistrat  qui  avait  poursuivi  quelques-uns  des 
bourgeois  coupables  défausse  déclaration  de  biens ^)),  mais  tout 
simplement  Gui,  comte  de  Saint-Pol,  le  nouvel  époux  de  la 
douairière  d'Artois,  auquel  saint  Louis  racheta  la  jouissance 
de  cette  terre  moyennant  24,500  livres,  en  septembre  1265-', 
Cet  apport  de  mariage,  ou  le  remboursement  de  la  dot  in  sicca 
pecunia,  voilà  sans  doute  la  pêche  merveilleuse  chansonnée 
dans  le  couplet. 

Moins  claire  est  la  prouesse  qui  lui  sert  de  pendant  :  «  cil  de 
Givenci  »  capturant  «  une  verdière  ».  Le  chasseur  et  l'oiseau 
sont  tous  deux  très  énigmatiques,  et  le  sens  historique  de 
l'allégorie  nous  échappe  pour  le  moment. 

Ajouter  à  Terrata,  v.  59,  «  Jes  »  — J'es;  v.  116,  «  ni  »  —  n'i; 
V.  89,  «  seront  longement  »  —  ierent  longement. 

Pièce  IV,  p.  40.  —  Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'arrêter  à  la 
thèse  rebattue  de  cette  composition  sur  l'incompatibilité  de 
l'amour  et  delà  vieillesse,  non  plus  qu'à  ses  réflexions  banales 
sur  la  fragilité  de  la  vie,  n'était  que  la  pièce  offre  cette  parti- 
cularité assez  rare  de  porter  une  date  certaine.  M.  Guy  Ta  fixée 
à  1268';  elle  est  de  dix  ans  antérieure  :  la  preuve  en  est  dans  les 
noms  d'Adan  de  Wailli,  Mathieu  Wion  et  AdanEsturion,  dont 
le  poète  rappelle  ici  la  mort  récente  ;  tous  les  trois,  en  etïet, 
sont  inscrits  au  Registre  nécrologique  de  la  confrérie  des  jon- 
gleurs, entre  la  Pentecôte  1257  et  la  Purification  1258^ 

1.  ((Et  si  est  Ganelon  et  dans  Hardréses  niés  »,  Gui  do  Bourgor/ne,\.  1086. 
Voir  iidd.,  sur  Hardrés  et  Aloris,  v.  1063, 1086,  1149,  3809,  3841.  Cf.  Hist. 
lut.,  XXI L  p.  962. 

2.  Index,  p.  142,  au  mot  Pol. 

3.  Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  t.  IV,  p.  383. 

4.  Index,  au  mot  Wion,  p.  152,  1.  17. 

5.  Entre  autres  dates   mortuaires  tirées   du  R<'<iistn\   la  Si;/il/o;/r(ip/tii.' 
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Noter  ({u'au  vers  88,  au  lieu  de  «  Que  tous  li  monde  est  fable», 
lems.  porte  la  leçon  correcte  :  «Que  tousli  mons.  »  —  V.  40, 
au  lieu  de  «  vieille  »,  lire  «  vielle  ». 

Pièce  V,  p.  42.  —  Le  petit  tableau  de  genre  des  Miracles 
de  saint  Torta,  patron  des  ivrognes,  est  signé  Jean  Auris. 
L'auteur  était  d'Arras,  et  c'est  à  Arras  que  se  passe  la  scène  de 
taverne  dont  un  des  héros  trouvait  la  Grande-Place  encore 
trop  étroite  pour  ses  zigzags: 

V.  43.  Uns  autres  porte  lokerele  ' , 

Si  fait  du  Grant  Markié  ruele, 

La  famille  Auri  ou  Aurri  compte  vingt-sept  membres  ins- 
crits au  Registre  nécrologique  des  jongleurs  entre  1231  et  1344, 
dans  le  nombre,  deux  du  prénom  Jean,  morts,  l'un  en  1267^ 
l'autre  en  1316'.  Le  premier  seul  peut  prétendre  à  la  paternité 
du  poème,  comme  contemporain  de  Jean  de  Hendecourt, 
dont  le  tavernier  redoutait  si  fort  la  procédure  expéditive ';  ce 
justicier  fut,  en  etîet^  sous-bailli  d'Arras  en  1244*,  au  temps 
du  bailli  Simon  de  Villers',  c'est  donc  aux  alentours  de  cette 
date  qu'on  doit  en  reporter  la  composition. 


d'Amis  (186.5),  p.  xvi,  xvii,  avait  déjà  donné  celle  d'Adam  Estuiion,  le 
premier  propriétaire  connu  du  manoir  historique  de  Bellemote,  dont  nous 
avons  reproduit  le  sceau. 

1.  Le  Glossaire  donne  de  ce  mot  obscur  une  explication  qui  ne  semble 
pas  définitive  :  «  Avoir  son  plumet,  son  pompon.  »  On  le  trouve  employé 
comme  nom  propre,  Arch.  comm.  Embrev.,  4  nov.  1427, 

2.  Sur  les  Aurri,  voir  Bibl.  d'Arras,  ms.  316,  p.  216,  p.  262.  Arch.  du 
Nord,  Recette  d'Artois,  Touss.  1-306.  Arch.  duP.-de-C,  Comptes  de  l'/tôtel 
de  la  co III i esse  d'Artois,  &nn.  ViQd  et  VSIO.  Ihid.,  Chapitre N.-D.  Acte  orig. 
30  avril  1316. 

3.  Vers  100-101 . 

4.  Arch.  du  P.-de-C,  Très,  des  eli.  c/'A/'?oî.s,  A,  886.  Compte  de  l'éche- 
vinage  d'Arras,  pour  les  quatorze  mois  échus  le  2.5  février  1244:  «  Por  Huart 
de  Hendecourt  x  Ib.  »  Cf.  Bibl.  d'Arras,  ms.  316,  p. 261,  Extrait  du cartul. 
R  de  Saint-Vaast. 

5.  Voir  sur  Simon  de  Vlllers,  pièce  xxii,  vers  197. 


LA  SATIRE  A  AURAS  AU  XIIl'-  SIÈCLE  257 

L'œuvre  de  Jean  Auri  a  rencontré  dans  Arthur  Dinaux'  un 
vulgarisateur  éclairé,  écrivain  d'esprit  et  de  goût,  mais  assez 
pauvre  philologue.  On  ne  peut  que  rapporter  à  sa  copie  les  fautes 
de  lecture  que  M.  Jeanroy  a  laissées  passer  dans  la  nouvelle 
édition.  Elles  sont  graves.  Raillant  les  velléités  galantes  de 
l'ivrogne,  suivies  d'entreprises  inefficaces,  le  poète  avait  dit: 

V.  50    Et  n'est  H  feme  a  grant  meskief 
Quant  a  ivre  home  fait  soûlas. 

On  a  imprimé  ce  contresens: 

Quant  d,. l'une  home  fait  soûlas. 

Ailleurs  on  lit  : 

V.  84      Uns  autres  y»7Y\<<  jeté  el  fu 
De  vin  plain  une  hanepée. 
V.  86      Li  tiers  jaM?  sake  s'espée. 
V.  95      Dist  nnsjuréa  le  plus  seoés. . . 

Dans  les  trois  cas,  c'est  ivres  qu'il  faut  lire,  —  non  qu'il  n'ait  pu 
se  faire  que,  parmi  les  ivrognes  mis  en  scène^  il  se  trouvât 
quelque  «  bourgeois  »  d'Arras,  selon  le  sens  que  donne  ici  le 
Glossaire  au  mot  «  juré  »  ;  la  chose  est  assez  vraisemblable, 
mais  le  manuscrit  ne  le  dit  pas. 

Quelques  autres  variantes  sont  à  relever  d'après  le  ms.  : 
V.  55,  «  asemblées  »  —  asaniblées;  v.  57,  «  l'autres  »  — 
l'autre;  v.  6.3-65,  je  supprimerais  le  premier  tiret  et  les  deux 
derniers;  v.  75,  «  s'i  font  »  —  si  font  ;  v.  79,  «  Quant  iencor 
hui  matin  savoie  »  —  Quant  j'encor  ;  v.  88,  «  Et  vos  deffait  » 
—  Etvos  desfait;  v.  101,  <<  Heudecourt  »  — Hendecourt ;  v.  102, 
«  tiennent  »  tienent;  v.  105-110^  les  coupures  du  dialogue 
paraissent  discutables. 

Pièce  VI,  p.  45.  —  Pour  restitution  d'usures  et  autres  gains 
illicites,  le  bourgeois  enrichi,  lorsqu'il  se  sent  mourir,  aban- 
donne aux  mains  de  quatre  «  testamenteurs  »  le  fruit  de  ses 

1.  A.  Dinaux,  Troue,  artés.,  p.  256.  Cf.  l'art,  de  Victor  Le  Clerc  et  sanote 
sur  saint  Roumacle,  dans  VHist.   litt.,t-  XXIII,  p.  495. 

Moyen  Age,  t.  XII.  18 
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rapines  commerciales.  Le  beau  mérite  de  rendre  ce  que  la 
mort  nous  prend!  Un  récit  allégorique  met  cette  pensée  en 
lumière;  le  fait  est  véridique,  affirme  le  trouvère  artésien,  il 
s'est  passé 

Assés  près  de  ci,  à  Gamape. 

Ce  n'est  ni  de  Gamaches,  dans  la  Somme,  ni  de  Jemmapes, 
en  Belgique,  qu'il  peut  être  ici  question  (v.  Y  Index  à  ce  mot)^ 
mais  de  Guémappe^  sur  la  route  de  Cambrai,  à  dix  kilomètres 
d'Arras. 

Pièce  VII,  p.  47.  — ■  Ce  morceau  roule  sur  un  double  lieu 
commun  :  1"  Il  n'est  d'heureux  mariages  qu'entre  époux  d'âges 
assortis.  — 2°  «  Rien  n'est  bon  que  la  médiocrité^  »  Ne  quid 
niniis,  dans  le  savoir  comme  dans  la  richesse  :  le  milieu  en  tout. 

V.  1.  Bien  ait  mariages  ounis  : 

De  coi  nus  cuers  n'est  desenis, 
Que  quant  il  est  bien  moïnés. 
Dont  est  cascuns  bien  asisnés. 

La  phrase  ne  me  parait  intelligible  qu'en  supprimant  les 
deux  points  et  en  traduisant  «  que  »  par  «  car  ». 

Noter  V.  26,  a  aussi  »  — ausi;  v.  29,  «  courtoisie  »  —  cortoisie; 
V.  50,  «  effondre»  —  esfondve;  v.  61,  « souffisance  »  —  souffis- 
sance ;  v.  65  «  çou  qu'il  plaist  »  —  cou  qui  plaist. 

Pièce  VIII,  p.  49.  —  Le  moraliste,  poursuivant  son  thème, 
donne  aux  femmes  le  sage  conseil  de  se  «  tenir  moiennement  » 
dans  leur  toilette^  leurs  relations  familiales,  mondaines^  reli- 
gieuses, dans  la  pratique  même  de  leurs  dévotions.  Car  la 
malveillance  les  guette,  et,  quoi  qu'on  fasse,  il  est  difhcile 
d'échapper  à  ses  insinuations.  On  sait  quels  méchants  propos 
courent  la  ville!  L'écho  de  ces  cancans  ne  remplit  pas  moins 
de  quatre-vingts  vers^  après  quoi  la  pièce  tourne  à  l'homélie  et 
finit  comme  un  sermon. 

1.  Pascal,  Pc'/îst'fs  (Havec,  VI,  14). 
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Simon,  qui  se  déclare  ici  Fauteur  de  ces  vers,  et  parait  l'être 
également  des  autres  poésies  morales  analogues  transcrites  au 
recueil,  reste  pour  notre  histoire  littéraire  un  nom  à  peu  près 
inconnu.  Notons  cependant  qu'un  Jean  Simon  est  inscrit  au 
Registre  nécrologique  en  1248.  Nous  avons  de  lui,  —  ou  de 
quelque  homonyme,  —  un  jeu  parti  avec  Jean  Bretel  '  : 

V.  39.  Car  puis  que  feme  est  mariée, 
Ailleurs  ne  doit  eslre  vouée 
Fors  seulement  k.'a  sen  mallel... 
Et  cil  se  tiegne  à  se  femelle. 

M.  Jeanroy  explique  «  mallel  »  par  maillet^  sens  obscène, 
métaph.  {Glossaire,  p.  158).  Ne  serait-il  pas  plus  simple  d'y 
voir  le  diminutif  de  «  mâle'  »  ? 

Revu  sur  lems.,  le  texte  donne  lieu  à  quelques  observations  : 
V.  1,  «  Quand  »  —  Quant;  v.  8,  «  Vos  ne  savés  [le]  fait  c'on 
dist»  —  plutôt:  Vos  ne  savés,  fait  [il],  c'on  clist;  v.  20,  «  par 
li  »  —  par  lui;  v.  29,  «  Bien  est  u  prendre  »  —  Je  corrigerais  : 
Bie/i  set  uprendre;  v.  39,  a  Ce  peut  bien  estre  :  cil  maine  vie  si 
onestre  «  — Suppr.  les  deux  points.  Cf.  XII,  2:  a7=[que]  cil; 
V.  46,  ((  Or  parole  en  »  —  Or  parole  on;  v.  105,  «  S'est  grans 
perius  qu'il  ne  meskiece  »  —  qu'il  n'en  meskiece;  v.  110,  «  a 
devinaus))  — aderi/iaus" ;  y.  111,  «  semble  »  —  samble;\.  103, 
«  U  la  grans  joie  est  a  toudis  »  —  ert  a  toucUs. 

Pièce  IX,  p.  53.  —  L'avare  qui,  au  déclin  de  la  vie,  continue 
d'entasser  au  lieu  de  réparer  ses  torts,  encourt  l'éternelle 
réprobation.  Dieu  fait  de  son  corps  un  objet  d'ignominie, 

V.  20.  Et  l'ame  aler  u  il  fait  noir. 

L'ame  est  droit  vers  aublainsevele, 
Si  n'a  talent  k'ele  révèle. 

1.  l,.  Passy,  Kr.  des  Chartes,  4"  série,  t.  V,  p.  474. 

2.  «  Et  si  ne  soit  inacecliei's  si  hardis. , .  ki  venge  car  de  truie  pour  [car]  de 
inaiù'l...  »  — Bans  iVHcnin-Liétard^xnf  s.,  dans  Taiiliar,  Rcc.  d'Actes, 
p.  405,  §26. 

3.  «  Ce  sont  adevinal  d'enfant  ».  —  Méon,  Fald-  III,  p.  125. 
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Il  faut  évidemment  lire  «  vers  Aublainsevelle»,  nom  de  lieu, 
et  comprendre  Ablainzevelle,  ancienne  annexe  de  Bucquoy. 
Mais  comment  la  direction  de  Bucquoy  peut-elle  indiquer  celle 
de  la  damnation?  Serait-ce  parce  que  le  chemin  qui  d'Arras  y 
conduit,  mène  tout  droit  à  Adinfer?  Il  faut  avouer  que  si  c'est 
là  le  mot  de  Tënigme,  et  je  n'en  vois  d'autre  que  ce  mauvais 
calembour,  le  savant  éditeur  du  texte  est  bien  excusable  de  ne 
pas  l'avoir  compris  \ 

V.  31.     Au  point  qu'on  le  doit,  a  l'iver. 
Je  lis  :  Au  point  qu'on  le  doit  aliuer. 

Pièce  X,  p.  54.  —  Pour  se  venger  de  nos  méfaits,  Dieu 
|)rocède  par  «  anites  »,  déchaînant  chaque  année  contre  l'hu- 
manité l'un  ou  Tautre  de  ses  fléaux.  Tantôt  la  vigne  gèle, 
les  fruits  coulent  ;  tantôt  les  blés  manquent  :  c'est  la  disette. 
Vienne  l'abondance,  elle  engendre  une  foule  des  maladies. 
Tour  à  tour  sévissent  le  chaud,  le  froid,  la  famine  et  la  peste  ; 
bêtes  et  gens  sont  en  proie  aux  ravages  de  la  mortalité. 

Cette  lamentation  a  des  points  obscurs: 

V.  15.     11  fait  anites  de  clapoires, 
Il  fait  falir  pûmes  et  poires. 
Tele  eures  fait  pûmes  venir 
K'il  fait  clapoires  defenir. 

Notons  d'abord  que  le  ms.  porte  «  desenir^  »  (comme  dans 
VII,  2).  Quant  à  «  clapoire,  M.  Jeanroy,  s'appuyant  sur  Du 
Cange,  Claperius,  y  voit  une  autre  forme  de  «  clapier  »  ;  de 
plus,  il  donne  au  mot  le  sens  métaphorique  de  «  manège  hon- 
teux, tripotage,  concussion»  [Glossaire,  p.  1.55).  Nous  pensons 
que  «  clapoire  »  a  ici  le  sens  propre  qu'on  lui  trouve  ailleurs', 

1.  C'était  sans  doute  un  dicton  populaire. 

2.  Furere,  saîvire. 

;{.  LaCurne,  Dict.,&u  mot  fi.  —  Di'  'le  r/\rli('rii\  Godefroy,  Du-/.,  au 

mot  CLAPOIRE. 
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et  qu'il  s'entend  de  diverses  tumeurs,  bubons  et  apostèmes  dont 
le  nom  s'est  conservé  dans  le  flamand  «  klapoore'  ». 

Bien  autrement  embarrassante  est  cette  plaie  de  «  bielos  » 
et  de«  pauwellons  n  dont  pâtissent  les  paysans.  Il  nous  paraît 
impossible  de  voir  dans  ces  «  bielos  »  des  «  béliers  »,  ni 
dans  les  «  pauwellons  »  des  «coqs  »,  comme  l'indique  le  Glos- 
saire (p.  154,  160).  L'interprétation  n'offrirait  aucun  sens; 
elle  ne  convient  pas  mieux  à  un  autre  passage  où  ces  deux 
mots  se  retrouvent  associés  (XV,  55).  Que  signifient-ils? 
Problème  à  résoudre. 

Le  tableau  qui  précède  n'est  d'ailleurs  qu'un  préambule. 
Un  autre  fléau,  le  plus  terrible  de  tous,  ravage  le  monde  en- 
tier :  c'est  «  l'anite  de  trahison  ».  Elle  est  à  Rome,  elle  est  à 
Reims,  elle  sévit  sur  les  princes  souverains,  elle  s'est  abattue 
sur  Arras.  De  ses  effets,  le  poète  ne  parle  qu'à  mots  couverts, 
il  maudit  le  mariage  «  barété  »,  officiel,  politique,  calculé  pour 
la  ruine  de  la  ville  et  la  honte  du  peuple;  puis  il  conclut,  à 
l'adresse  des  gouvernants: 

Arras  pert  tout  par  maie  warde. 

On  peut  se  demander  si  l'allusion  ne  viserait  pas  le  second 
mariage  de  la  comtesse  d'Artois,  et  les  conséquences  financières 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut'. 

Pièce  XI,  p.  56.    -  Pas  ne  puet  nus  estre  emboés 
Que  d'avoir  cri  qui  soit  loés, 
Separ  bone  oevre  ne  demostre 
Qu'il  soit  si  fais  com  il  se  monstre. 

On  ne  peut  comprendre  qu'en  lisant:  «  P^sne  puet  nus  estre 
emboés,  »  c'est-à-dire,  il  n'est  pire  opprobre  que  des  airs  et 
un  renom  de  vertu,  si  les  actes  ne  démontrent  qu'on  est  en 
effet  ce  que  l'on  veut  paraître . 

1.  E.L.  Mellema,  Promptuaire  Jlamcnc/-françoi/s,  Rotterdam, 'iQ12  — 
KLAPOORE,  poulain,  fie. 

2.  Pièce  III. 
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Tel  qui  voudrait  passer  pour  un  saint  cherche  à  dissimuler 
sa  luxure  ;  mais  il  faut  remonter  le  drap  bien  haut  pour  qu'on 
ne  voie  pas  qui  il  recouvre  ! 

V.  10.  Moût  covient  haut  le  lit  border 

uQi  on  veut  de  loinssiaus  covrir. 

M.  Jeanroy  comprend  :  «  Il  faut  relever  le  matelas  de  façon  à 
rendre  plus  étroit  le  lit  qu'on  veut  pouvoir  recouvrir  des  draps,  » 
c'est-à-dire,  allégoriquement  «  qu'il  faut,  pour  obtenir  le 
bonheur  éternel,  mener  une  sainte  vie  »  {Glossaire,  au  mot 
«  Loinssel  »).  Cette  interprétation  me  semble  trop  isolée  du 
contexte  pour  être  la  vraie. 

V.  12.    Qui  en  bien  veut  son  cuer  ovrir, 
11  covient  en  ourant  ovrer, 
S'il  veut  a  grasse  recovrer. 

La  liaison  des  idées  impose  ici  à  «  grasse  »  le  sens  de  «  répu- 
tation »,  qu'il  a  fréquemment '.  Je  paraphaserais  donc:  Qui- 
conque affiche  de  beaux  sentiments  doit  joindre  les  actes  à  ces 
manifestations,  s'il  veut  qu'elles  lui  fassent  l'honneur  ; 

Qui  en  bien  veut  son  cuer  ovrir, 

Il  covient  en  ovrant  (son  cuer)  ovrer. . . 

((  En  ourant,  »  c'est-à-dire  «  en  priant  »,  ne  se  rattacherait 
ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit.  Sans  doute,  le  mot  de 
l'Écriture  cité  par  M.  Guy:  a  Fides  sine  operibus  mortua  est,  » 
a  bien  servi  de  prétexte  au  poète  ;  mais  il  prend  «  fides  »  dans 
un  sens  objectif  qui  le  retourne  et  lui  enlève  toute  portée  reli- 
gieuse et  théologique  :  c'est  un  vrai  travestissement. 

1.  Eschars    serez  vous  voirement, 
Se  dis    d'aventure  ne  ment  ; 
Et  si  vous  di  à  la  parsomme 
Aurez  la  grâce  de  preudomme. 

(A.  i\ih'\m\,  Jongl.  et  Trouo.,  p.  152). 

«  Item,  que  nulz  ne  soit  herbegiés  qui  ait  uracc  de  iestre  houriers,  se  il 
ne  s'en  puet  purgier.  »  —  Bull,  de  la  Soc.  hisL  et  litt.  de  Tournai 
(168;î),  t.  IX,  p.  309.  —  Cf.  «  grassieus  »,  Chans.  et  Dits  artcs.,  vui,  37. 

2.  Ep.  Jac,  a,  20-2G.  Introd.,  p.  11,  note. 
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On  est  frappé  du  constraste  que  présente  avec  les  subtilités 
de  ce  début  la  vulgarité  grossière  du  développement  final  : 
c'est  que  la  leçon  s'adressait  à  la  fois  aux  clercs  et  à  la  foule. 

Pièce  XII,  p.  57,  —  Dans  cette  satire,  placée  pour  la  forme 
sous  l'autorité  d'un  saint  imaginaire',  le  moraliste  s'élève  vi- 
goureusement contre  la  coquetterie  des  femmes.  Sa  verve  caus- 
tique en  montre  les  dangers  ;  elle  nous  peint  sous  de  vives 
images  les  artifices  de  leurs  manières  et  les  supercheries  de 
leur  parure.  A  ce  luxe  trompeur  qui  éblouit  et  ne  recouvre 
que  misère,  il  oppose  la  richesse  de  ces  étoffes  précieuses 
expédiées  par  les  marchands  d'Arras  à  ceux  de  Lombardie, 
sous  la  grossière  enveloppe  des  plus  communes  serpillières. 
Aussi  demande-t-il  plaisamment  que,  comme  dans  le  métier  de 
la  draperie,  on  institue  pour  les  femmes  une  vintaine  spéciale 
chargée  de  vérifier  la  marchandise  et  de  punir  la  fraude. 


V.  83  et  87.  En  le  nioiienne  estli  rikece. 


En  le  moiienneest  li  caroigne. 

«  Dans  le  milieu  (de  l'un)  est  la  richesse,  dans  le  milieu  (de 
l'autre)  est  la  pourriture.  »  —  Le  sens  est  clair  ;  on  ne  s'explique 
pas  l'embarras  du  Glossaire-. 

V.  48.  Que  l'ewesques  u  fi  baillius 

La  leçon  du  ms.  est  «  l'envesques  »,  forme  relevée  ailleurs 
dans  Du  Cange,  au  mot  papelardus. 

V.  72.  On  doit  le  feme  moût  tencier 
Qui  fait  visage  de  mercier. 

C'est-à-dire,  qui  fait  de  son  visage  un  étal  de  mercier,  en  se 
couvrant  de  parures  et  de  bijoux'. 

V.  97.  Quant  H  dame  est  fiere  et  argans 

Ses  cuers  devient  ausi  cangans 


1 .  Cf.  «  Signor,  li  sains  recorde,  »  xv,  1 . 

2.  Voir  aux  mots  Moiienne  et  Caroigne. 

'i.  D'après  le  Glossaire,  au  mot  Mercier,  «  peut-être  faire  belle  mine  à 
tout  le  monde,  comme  le  marchand  qui  veut  attirer  la  clientèle  ». 
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«  Argant  »  ne  veut  pas  dire  a  arrogant  »  {Glossaire^  p.  153), 
mais  ((  ardant  — ardent  »;  les  exemples  abondent'. 

V.  120.  Feme  qui  a  cretiaus  se  loie 

Le  G/os.s'ai>*e  interprète  «  se  coiffe  avec  des  dentelures  ».  — 
«  Se  loier  »  ne  s'applique-t-il  pas  spécialement  à  la  taille^? 
Dans  ce  cas,  les  «  cretiaus  »  devraient  s'entendre  deséchancrures 
du  corsage^  mode  qui  effarouchait  le  rigorisme  du  temps,  non 
moins  que  celle  des  cornettes. 

1.  Voir  Adam  de  la  Halle,  Fcuillèe,  v.  313.  —  Comptes  du  domaine 
d'Artois,  1314,  1332.  —  Statuts  des  jongleurs,  vers  1325.  —  Titre  de  1374, 
Arch.  du  P.-de-C.  Chapitre  N.-D.  —  Reg.  aux  bans,  i"  xiv  v",  des  Arch. 
comm.  de  Lille.  —  Reg.  aux  embrev.;  19  déc.  1437,  Arch.  comm.  d'Arras. 
«  Qui  enclos  est  de  feu  argant.  »  R.  du  Renard,  Méon,  v.  1541.  —  «  Et  s'eut 
avoec  candeille  argant.. .  »  Ibid.,  v.  6094.  —  «  Un  tison  argant  en  la 
main.»  1348.  Giry,  Hisf.  de  S aint-O mer,  p.  100. 

On  peut  rapprocher  de  ce  cette  double  forme  «  mordant  »  et  «  morgant  », 
écrit  aussi  «  morjant  »;  ici  même  «  torjant  »  (XXI,  64)  :  on  sait  que  dans 
«  argant»  et  «  morgant  »  le  //  est  doux,  comme  l'indique  la  rime  «  argans  » 
et  «  cangans  »   ci-dessus. 

2.  La  gorge  et  11  goitrons  sont  hors  de  la  touelle 

Par  Dieu  j'ay  en  mon  cuer  pensé  mainte  foiee 
Quant  je  veoie  dame  si  faittement  loiiee. 

Que  la  touelle  fust  a  son  menton  poiee 

Et  que  l'espiugle  fust  dedens  sa  char  ploiee .... 

Fors  qu'elles  ont  trouvé  ceste  nouvelle  forge 

D'eulz  Lier  pour  monstrer  leur  goitron  et  leur  gorge. . . . 

Elles  se  reliraient  à  l'aucienne  loy .... 

Leur  chaucier,  leur  vestir,  leur  lier,  leur  trecier, 

Leur  seurcoz  trayner  et  leur  cornes  drecier 

Ne  sont  avant  venuz  fors  pour  hommes  blecier. 

(\.  Keller,  Romrarl,  p.  12.'i). 

Et  fout  cols  du  bout  des  eschines, 

Et  font  cornes  de  lor  poitrines 

Robe  ainsinques  escoletée 

Semble  le  treu  d'une  privée 

L'eu  lorpuet  bien  veoir  es  sains, 

L'en  1  metroit  bien  ses  .ij .  mains 

Si  croi,  se  Dieus  me  bénéie, 

Que  famé  qui  ;iinsi  se  lie 

Et  son  charcois  tant  aime  et  prise 
N'est  pas  de  grant  bouté  esprise. 

(A.  Jubinal,  .hiiKjl.  et  Trour.,  p.  S!)  :  Les  ('0)-)iPltrs), 
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Pièce  XIII,  p.  60.  —  La  publication  de  cette  pièce  inédite 
par  M.  Jeanroy  dans  les  Études  romanes',  les  commentaires 
dont  il  l'a  accompagnée  et  les  comptes  rendus  des  revues  fran- 
çaises et  étrangères",  en  avaient  déjà  signalé  les  obscurités.  De 
même  que  deux  chansons  précédentes  (pièces  II  et  III),  celle- 
ci  prend  à  partie  les  administrateurs  communaux  au  sujet  de 
la  taille,  et  rappelle  les  noms  déjà  vus  de  ces  »  trois  hommes 
ou  quatre,  qui  voulaient  abattre  Arras  et  tout  sucer  l'argent  »  : 

V.  32.  Trop  mus 

En  est  sire  Audefrois  [...]  li  Camuse 
V.  42.  Willaumeas  Paus,  Frekins, 

Crespins 
Li  mainsnés  fisl  couroune  sans  orpin. 

Frekin  et  les  Frekinois  ''  ont  jusqu'ici  dérouté  les  commenta- 
teurs. On  en  a  fait  une  famille  distincte,  sans  cependant  pou- 
voir la  reconstituer',  et  pour  cause  :  ils  ne  sont  autre  chose,  en 
effet,  qu'une  branche  des  Crespin,  ainsi  désignée  du  prénom 
de  son  auteur,  Ermenfroi  Crespin.  La  dernière  syllabe  de  ce 
prénom,  augmentée  du  diminutif  germanique  kiti,  a  donné 
Frekin.  Ermenfroi  le  Tailleur  (XIV,  53)  s'appelait  de  même, 
familièrement,  Frekin  le  Tailleur.  On  peut  comparer  Claiequin, 
de  Nicolas  (XXIII,  25);  Maiekin,  de  Maliieu  (Fastoul,  Congé, 
V.  560.  et  Registre,  Purif.,  1306-7);  Pierrekin  {Hist.  litt., 
XXIII,  694);Gilquin,  etc. 

«  Crespins  li  mainsnés  »  n'est  donc  pas  Ermenfroi,  comme 
on  l'a  supposé",  mais  sans  doute  Jakemin^  que  Fastoul  appelle^  : 

Li  maisné  fil  seigneur  Frekin. 

1.  Étndos  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris.  1891;  in-8". 
2-  Romania,  t.  XXII,  (1893),  p.  141.  —  Arc/iir  fin-  d.  Studiini}  d.  neuer. 
Sprachen,  B.  86(1891). 

3.  Ici,  épithète  caustique  (?)  d'Audefroi  Louchart;  plus  loin  (XX,  1),  nom 
ou  sobriquet  d'un  trouvère  inconnu. 

4.  Voir  pièces,  II,  22,  et  III,  76. 

5.  Études  romanes,  ^.  92,  note,  v.  42-4.  —  Chans.  et  Dits  artès., 
p.  128  de  VIndex,  au  mot  Frekin. 

6.  Études  romanes,  p.  93. 

7.  Coju/c,  V.  317. 
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Nous  savons,  d'autre  part,  que  Jakemon,  fils  d'Ermenfroi 
Crespin,  tenait  en  fief  du  comte  d'Artois,  le  moulin  du  Wetz 
Damain, —  de  super  vadurn  domine  Emane\  —  abreuvoir  qui 
a  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  souvenir  de  l'aïeule, 
Emma  Crespine  de  Strata^ . 

L'Estrée  fut  le  berceau  des  Frekinois  ;  là  était  leur  manoir 
ancestral.  Ce  n'est  donc  pas  «  la  mauvaise  réputation  des  habi- 
tants de  ce  quartier  »  que  vise  l'allusion  de  la  satire. 

Cil  de  l'Estrée 
Ont  honi  leur  contrée  ; 

elle  s'adresse  aux  Crespin,  à  la  famille  d'Ermenfroi,  cité 
dans  le  Jeu  de  la  Feuillêe,  v.  217  et  793,  mort  en  1272.  Nous 
les  retrouverons  bientôt  dans  une  autre  satire,  eux  et  leur 
moulin. 

Peut-être  serait-il  téméraire  de  décider,  sur  de  simples  vrai- 
semblances, que  Jakemon  est  bien  celui  des  frères  qui  «  fist 
couronne  sans  orpin  »;  l'homonymie  expose  à  trop  d'erreurs 
pour  qu'on  ne  doive  pas  se  garder  d'identifications  précipitées  \ 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  la  phrase  ne  veut  pas  dire  qu'  «  à 
eux  trois^  ils  forment  une  couronne  qui  n'a  pas  grande  valeur  '  ». 
«  Couronne  »  signifie  «  tonsure'  »  ;  faire  couronne,  c'est  se  faire 
clerc,  et  l'on  sait  que  certains  fils  de  bourgeois  avaient  recours 
à  ce  moyen  pour  soustraire  leur  avoir  aux  solidarités  finan- 
cières de  la  communauté\    Quant  à  1'  a  orpin  »  ou   orpiment, 

1.  Acte  de  juin  1229.  —  Arch.  du  P.-de-C.  {Inr.  sum/u.  du  tirsor  des 
rh.  d'Artois,  A,  17). 

2.  Sur  l'Estrée  et  les  Creypin,  voir  notre  article  Strata  dans  Las  Ori- 
t/ines  d'Ar-ras  et  de  ses  institutions  (Arras,  1896). 

3.  Le  Jeu  de  la  Feuiilèe  fait  mention  d'un  Jean  Crespin,  clerc,  qui 
répond  sur  un  point  au  signalement  de  la  satire  :  «  Car,  moût  est  dolans 
s'en  le  taille  »  (v.  479);  mais  il  faudrait,  pour  l'identifier,  établir  sa  qualité 
de  «  mainsné  ». 

4.  Index,  au  mot  L'Estrée. 

5.  Voir  Méon,  Fahl.  et  Contes,  I,  p.  302.  v.  992;  III,  p.  221.  v.  27,  62; 
p.  335,  V.   232.  Du  Cange,  au  mot  corona. 

6.  L'article  suivant,  extrait  d'une  enquête  faite,  vers  1288,  sur  l'adminis- 
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c'était  une  substance  communément  employée  pour  peindre  la 
((  couronne  »  ou  nimbe  des  saints  dans  les  églises^ .  De  là,  le 
jeu  de  mots  :  «  Faire  couronne  sans  orpin.  » 

V.  67.  Dehait  cornelle 

Qui  toute  nuit  velle 
Por  un  preudome  décevoir. 

Double  énigme,  historique  et  philologique.  «  Cornelle  »  n'est 
pas  relevé  dans  le  Glossaire. 

De  l'avant-dernière  strophe,  M.  Tobler  donne  une  interpré- 
tation- adoptée  par  M.  Jeanroy,  d'après  lequel  la  pensée  se  résu- 
merait ainsi  :  «  La  vérité  finit  toujours  par  éclater  et  le  droit 
par  l'emporter  ^  »  Le  sens  me  paraît  tout  autre.  Si  je  comprends 
le  diagnostic  appliqué  à  l'état  moral  de  la  haute  bourgeoisie 
d'ArraSj  voici  quel  serait  l'enchaînement  des  idées  : 

8 

V.  78.                  Foraine  ordure 
Saciés  que  peu  dure 


Tracier 
Doit,  tant  k'ele  truist  voie  a  hors  mucier. 

tration  des  baillis  et  des  échevins,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exactitude  de 
cette  interprétation  : 

«  Contre  Ja/.cmon  Pourhin.  —  De  chou  ke  Colars  Bourgois,  ses  niés, 
»  estoit  bourgois  d'Arras,  et  li  fist  faire  courone.  Chius  Colars  manoit 
»  avoeckes  lui  et  morut  en  se  maison.  Il  fu  boules,  ne  ne  trouva  on  nient 
))  de  sen  vaillant,  et  fut  seut  ke  chiuz  avoit  vaillant  plus  de  ij  mile  tb,  et 
»  fu  cose  ciertaine  ke  li  testamenteur  rendirent  plus  de  xii°  tt>,  si  ke,  par  le 
»  consentement  de  Jakemon  devant  dit,  li  sires  et  li  vile  i  perdirent  leur 
»  droiture.  Jehans  de  Sarris,  qui  adont  estoit  sourbaillus,  en  saroit  bien 
))  parler.  »  — Arch.  du  Pas-de-Calais,  Très,  drsc/i.  d'Aiiois. 

1.  «  Item,  pour  orpin  à  faire  le  couronne  saint  Jean,  VII  s.  III  d.  ob.  »  — 
Bibl.  Nat.,  Colbert-Flandre,  187.  Compte  de  l'hôpital  Saint-Jean-en- 
Lestrée  d'Arras,  de  la  S.  Rémi  1308  à  la  S.  Rémi  1309. 

2.  «  Das  Recht  oder  die  Vernunft  flndet  leicht  eine  Stelle  wo  sie  hinaus- 
schlupft.  Aber  Bosheitund  Gemeinheit  des  Herzens  sitzen  fest  drinnen.  » 
Archir.f.  d.  Studhund.  n.  Spraclu-n,  B.  86  (1871),  S.  444. 

3.  Glossaire, a.\i  mot  Mucier.  Littéralement,  d'après  M.  Jeanroy  :  «  La 
raison,  —  la  chose  est  certaine,  —  quel  que  soit  le  chemin  qu'elle  doive 
prendre,  finit  toujours  par  apparaître  au  dehors.  » 
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9 

V.  89.  Maisfelenie 

Celle  qui  naist  dedens  le  cors 

Saciés  n'en  porroit  issir  fors. 

«  Quand  un  mal  a  sa  cause  en  dehors  de  l'organisme,  il  est 
vite  expulsé,  il  abcède;  mais  s'il  est  congénital,  on  ne  l'extirpe 
jamais.  »  —  L'antithèse  des  deux  strophes  saute  aux  yeux  et  les 
rattache  à  une  même  idée,  malgré  les  enchevêtrements  de  la 
syntaxe.  «  Forame  ordure  »  est  le  pivot  de  la  première^  et  le 
sujet  de  «  doit  glacier,  trader  et  hors  mucier  »,  tandis  que 
«  raisons  devise^  li  cose  est  assise  »,  ne  sert  qu'à  cheviller  la 
strophe,  comme  plus  haut  (v.  26)  «  cose  est  outrée,  raisons  est 
mostrée  ». 

Dès  lors  plus  n'est  besoin  de  recourir  à  l'allégorie  du  Glos- 
saire^  pour  expliquer  les  vers  81-83;  ils  développent  l'apho- 
risme du  début  :  «  Aliments  suris  ni  râpé  de  raisin  ne  honnissent 
qui  s'en  indigère^  ;  foraine  ordure,  sachez-le,  peu  dure; — le  bon 
sens  le  dit,  c'est  chose  certaine,  —  où  qu'elle  ait  son  cours,  il 
lui  faut  cheminer,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  issue  par  où 
s'évacuer.  » 

{A  suivre).  A.  Guesnon. 

1.  M.  Jeani'oy,  interprète  ainsi  les  trois  vers 

V.  81.  Viande  sure 

Ne  vins  de  raspure 
Ne  honist  point  le  mal  megnier. 

«  Un  mauvais  repas  n'est  pas  déshonoré  par  un  vin  aigre  et  des  mets  de 
mauvaise  qualité;  il  est  naturel  de  les  y  trouver.  De  même,  de  la  part  des 
coquins,  attendez-vous  à  des  vilenies.  »  Gloss.,  p.  158,  au  mot  Megnier. 
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François  Morel-  —  Les  Juridictions  commerciales  au  moyen 
âge.  Étude  de  droit  comparé.  —  Paris,  Rousseau,  1897;  in-8", 
227  p. 

Le  livre  de  M.  Morel  est  divisé  en  trois  grandes  parties  correspon- 
dant respectivement  à  l'étude  des  juridictions  commerciales  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  France.  En  Italie,  c'est  la  corporation,  qui  joue 
le  rôle  décisif  dans  la  constitution  d'un  tribunal  de  commerce  spécial. 
L'élément  corporatif,  en  effet,  en  s'emparant  du  pouvoir  municipal, 
concentre  à  l'origine  les  attributions  civiles,  commerciales  et  cri- 
minelles, mais  bientôt,  par  une  évolution  nécessaire,  ces  trois  pouvoirs 
se  séparent.  Le  commerce  devenant  très  intense,  on  en  arrive  aisément 
à  confier  à  un  corps  spécial  et  séparé  le  soin  de  veiller  aux  intérêts 
des  marchands  En  Allemagne,  la  situation  apparaît  différemment 
aux  yeux  de  l'auteur.  Ici,  les  corporations  jouent  un  rôle  plus  ou 
moins  effacé,  et  c'est  au  roi,  à  la  puissance  seigneuriale,  qu'est  dévolu 
le  droit  de  diriger  la  cité.  En  France,  l'auteur  étudie  son  sujet  par 
régions.  Tour  à  tour,  il  examine  la  naissance  de  la  juridiction  commer- 
ciale dans  le  Sud-Est,  en  Champagne,  à  Paris  et  à  Lyon.  Pour 
la  Champagne,  il  insiste  tout  naturellement  sur  les  gardes  des  foires, 
sur  leurs  fonctions  et  sur  leur  situation  vis-à-vis  de  la  Couronne.  A 
Paris,  c'est  le  Parloir  aux  bourgeois,  et  à  Lyon,  la  Conservation,  qui 
attirent  son  attention.  Enfin,  dans  quelques  pages  il  se  résume  et 
consigne  ses  conclusions. 

Si  toute  cette  matière  est  présentée  avec  clarté  et  précision,  il  est 
vivement  regrettable  par  contre  qu'elle  le  soit  avec  si  peu  de  profon- 
deur. Au  lieu  d'étendre  ses  investigations  à  trois  pays  à  la  fois,  et  de 
nous  faire  marcher  ainsi,  presque  d'une  façon  continue,  dans  des 
chemins  battus,  il  eût  été  désirable  de  voir  l'auteur  se  restreindre  à 
un  seul  pays  ou  même  à  une  simple  région  de  ce  pays  et  présenter 
dans  une  monographie  spéciale  et  approfondie  les  résultats  heureux 
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d'une  étude  originale.  Bien  que,  dans  sa  préface,  M.  M.  nous  an- 
nonce qu'il  s'appuiera  de  préférence  sur  les  documents,  il  n'en  règne 
pas  moins  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  une  grande  disette  de  textes. 
Nous  remarquons,  en  outre,  que  les  sources  qu'il  a  citées,  un  peu  au 
hasard  senible-t-il,  sont  trop  disparates  pour  pouvoir  amener  des  con- 
clusions solides.  De  plus,  l'auteur  n'indique  jamais  ou  très  rarement 
l'édition  qui  lui  a  fourni  les  textes,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il 
n'a  consulté  que  des  ouvrages  de  seconde  main  et  négligé  de  re- 
courir personnellement  aux  éditions  originales.  Enfin,  on  sent  trop 
bien  que  l'esprit  de  l'auteur  repose  sur  une  base  presque  exclusive- 
ment juridique.  S'il  traite  fort  bien  certains  points  d'intérêt  purement 
juridique,  il  ne  saisit  par  contre  qu'imparfaitement  la  causalité  des 
faits  et  l'évolution  historique  des  institutions. 

La  conception  même  du  sujet  ne  nous  paraît  pas  fort  heureuse. 
L'auteur  semble  ignorer  les  multiples  travaux  parus  sur  les  cons- 
titutions urbaines  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France.  Il  y 
aurait  appris  cependant  que  les  villes  sont,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du 
Rhin,  en  grande  partie,  l'œuvre  des  marchands.  Ceux-ci,  en  se 
fixant  à  demeure  dans  des  endroits  géographiquement  favorables  au 
commerce,  amènent  avec  eux  les  règles  qui  les  régissent  et  qui 
constituent  le  jus  mercatorum .  Ce  droit  commercial,  très  em- 
bryonnaire, se  fixe,  se  développe  et  devient  la  source  principale 
du  droit  urbain.  La  classe  marchande  acquiert  une  importance  con- 
sidérable, et  c'est  un  phénomène  bien  intéressant  à  constater  que 
le  notable  dans  la  ville  est  à  la  fois  marchand,  grand  propriétaire 
et  échevin .  C'est  dire  déjà  qu'il  résume  en  lui  toutes  les  forces  vitales 
de  la  cité.  L'échevinage  urbain,  —  et  M.  M.  semble  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir, —  est  généralement  une  magistrature  nouvelle  ;  ses  membres 
portent  même  parfois  le  nom  de  scaimi  mercatorum,  et  nous  voyons 
ces  magistrats  étouffer  la  juridiction  domaniale  et  triompher  des  éche- 
vins  du  comte,  héritiers  des  anciens  scahini  carolingiens.  Cet  éche- 
vinageest  à  la  fois,  ne  l'oublions  pas,  un  tribunal  civil,  commercial  et 
criminel.  La  séparation  qui  s'opère  dans  la  suite  entre  ces  diverses 
attributions  se  trouve  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 

L'auteur  nous  dépeint  les  villes  de  l'Italie  comme  profondément 
différentes  des  cités  de  la  France  et  de  l'Allemagne  :  tandis  qu'ici 
le  sort  des  villes  est  lié  à  celui  de  la  royauté,  et  que  c'est  le  roi  qui 
leur  donne  l'impulsion,  là  les  villes,  gouvernées  par  des  marchands, 
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constituent  de  véritables  Républiques  autonomes.  Ces  idées  sont  peu 
exactes.  En  Flandre,  Gand,  Bruges,  Ypres;  en  Allemagne,  Hambourg, 
Lubeck,  Brème,  constituent  de  petits  États  particularistes  tout  autant 
que  les  cités  d'au  delà  des  Alpes.  L'élément  mercantile  y  domine,  et 
la  juridiction  commerciale,  ici  comme  ailleurs,  est  exercée,  en  même 
temps  que  la  justice  civile  et  criminelle,  par  les  chefs  de  la  cité,  qui  sont 
des  marchands.  La  gilde  marchande  y  joue  également  un  rôle  prépon- 
dérant, et  il  ne  serait  peut  être  pas  faux  de  dire  qu'elle  y  précède  en  âge 
les  autres  groupements  corporatifs.  Sans  doute,  nous  voyons  de  bonne 
heure  les  rois  de  France,  travaillant  sans  relâche  à  la  centralisation  du 
pouvoir,  intervenir  dans  la  direction  des  foires  de  Champagne;  nous 
voyons  les  communes  à  peine  écloses  passer  sous  la  tutelle  royale, 
mais  il  faut  se  garder  de  tirer  de  là  des  conclusions  trop  générales. 
11  importe  en  outre  de  ne  pas  exagérer  la  portée  des  concessions  de 
foires  faites  parles  souverains.  Celles-ci  se  font,  très  souvent,  dans 
un  intérêt  purement  fiscal,  et  cela,  à  des  endroits  minuscules,  tandis 
que  les  grands  centres  n'obtiennent  des  marchés  privilégiés  qu'à  une 
époque  fort  tardive  :  ainsi  Worms,  Mayence,  Spire.  Tournai  n'a  sa 
foire  qu'en  1284,  Leyde  en  1304,  Liège  en  1339,  et  Gand  qu'au 
xv«  siècle  seulement. 

Les  quelques  considérations  qui  précèdent  font  voir  suffi- 
samment que  l'étude  des  juridictions  commerciales  va  de  pair  avec 
l'étude  des  constitutions  urbaines.  C'est  là  même,  à  notre  avis,  le  seul 
chemin  à  prendre,  si  l'on  veut  se  mettre  sérieusement  eu  quête  d'une 
solution  solide  et  durable.  On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  importe 
de  laisser  à  l'histoire  et  à  la  critique  historique  une  part  tout  aussi 
large  qu'à  la  science  juridique.  Le  droit  et  l'histoire  devront  ici,  comme 
toujours  d'ailleurs,  s'éclairer  mutuellement. 

G.  Des  Marez. 


Edmond  Meyer.  —  Charles  II,  roi  de  Navarre,  comte  d'Évreux, 
et  la  Normandie  au  XIVq  siècle.  —  Paris,  Ernest  Dumont,  1898; 
in-8°,  viii-305  p . 

M.  E.  Meyer  a  entrepris  l'œuvre, à  coup  sûr  hardie  et  paradoxale, 
de  réhabiliter  de  pied  en  cap  Charles  le  Mauvais  et  de  laver  sa 
mémoire  des  accusations  méchamment  portées  contre  elle  par  de 
notables  érudits  et   historiens,   en   particulier  au   xvni^   siècle  par 
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Secoussie.  de  nos  jours  par  Siméon  Luce.  Pour  mener  à  bien  une 
tâche  qu'il  considère  lui-même,  et  à  juste  titre,  comme  «  ardue  », 
M.  M.,  pensez- vous,  va  nous  dévoiler  le  résultat  de  recherches  appro- 
fondies, mettre  au  jour  des  documents  d'une  nouveauté  décisive,  pro- 
duire des  témoignages  contemporains  irrésistibles.  Erreur  profonde! 
Tout  le  système  de  M.  M.  repose  sur  l'autorité  problématique  d'une 
bonne  demi-douzaine  d'histoires  générales  et  de  quelques  ouvrages 
démodés  de  deuxième,  de  troisième,  voire  de  dernière  main.  A  ses 
yeux,  rien  ne  vaut  contre  Sismondi  :  Sismondi,  c'est  la  loi  et  les  pro- 
phètes. On  comprendra,  sans  aller  plus  avant,  que  l'ouvrage  de 
M.  M.  échappe  à  toute  analyse,  à  toute  discussion,  et  qu'un  homme 
habitué  à  la  méthode  historique  ne  le  saurait  prendre  au  sérieux.  Au 
surplus,  comment  discuter?  Rares  sont  les  références;  les  renvois 
aux  sources  utilisées  comportent  à  peine  de  vagues  titres;  en  vain 
chercheriez-vous  une  indication  de  tome  ou  de  page;  le  moyen,  dès 
lors,  de  contrôler  les  étonnantes  assertions  de  M.  M.?  et  comment  ne 
pas  conclure,  en  toute  modération,  que  l'auteur  paraît  ignorer  totale- 
ment les  procédés  de  composition  les  plus  élémentaires  pour  un 
ouvrage  de  ce  genre?  Dirai-je  encore  que  c'est  du  plus  grand  sérieux 
du  monde  que  M.  M.  s'appuie  sur  des  ouvrages,  à  bon  droit  tombés 
dans  un  oubli  vengeur  des  sottes  doctrines  qu'ils  enseignent  :  telle, 
par  exemple,  cette  Histoii^e  des  peuples  et  des  États  pyrénéens  de 
Cénac-Moncaut,  qui  est  bien,  à  ma  connaissance,  le  plus  incohérent 
fatras  de  contes  à  dormir  debout,  et  oih  l'on  voit,  —  je  citerai  ce  seul 
fait,  qui  est  typique,  —  Froissart  faire  l'éloge  d'un  comte  de  Foix  de 
la  seconde  moitié  du  xv''  siècle?  Et  qui  aurait  l'idée,  —  voulant  jus- 
tifier Charles  le  Mauvais  d'un  crime,  —  de  citer  un  article  non  signé 
du  Dictionnaire  de  la  Concersalion,  ou  bien  encore  de  le  tenir  pour 
un  saint  homme,  parce  qu'il  lui  plut  un  jour  de  faire  un  cadeau  à  la 
cathédrale  de  Pampelune?  Et  je  puis  bien  assurer  M.  M.  que  les 
emprunts  qu'il  fait  aux  écrivains  espagnols  ne  sont  guère  plus  heureux 
que  ceux  qu'il  fait  aux  écrivains  f ranimais,  et  que  par  exemple  il 
s'abuse  étrangement  lorsqu'il  attribue  quelque  autorité  au  Resumen 
historico  del  antiguo  reino  de  Naoarra  de  D.  Hermilio  de  Oloriz, 
lequel  n'est  que  l'abrégé  d'un  abrégé  et  dont  l'auteur  (je  le  connais,  et 
il  ne  me  démentira  point)  n'a  nullement  prétendu  faire  œuvre  de 
critique  originale. 

Si  du   moins  la  forme  rachetait  le  fond  et  que  ce  singulier  pané- 
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gyrique  de  Chaiies  le  Mauvais  fût  présenté  de  ce  tour  agréable  et 
piquant  qui  soutient  et  rend  parfois  supportable  le  paradoxe!  11  n'en 
est  rien,  hélas!  et  c'est  d'une  volonté  robuste  que  je  suis  allé  jusqu'au 
bout,  arrêté,  lassé  et  rebuté  presque  à  chaque  page  par  des  citations 
interminables. 

Je  rae  trompe  et  dois  reconnaître  que  d'un  certain  point  de  vue 
l'ouvrage  de  M.  M.  ne  laisse  pas  de  paraître  amusant  :  c'est  à  con- 
templer l'animosité,  j'allais  dire  la  haine  dont  il  accable  l'J^^cole  des 
Chartes  et  ses  infortunés  nourrissons  :  il  leur  en  veut  à  mort;  mais 
c'est  surtout  à  feu  Siméon  Luce  qu'il  en  a,  c'est  à  lui  qu'il  réserve  ses 
traits  les  plus  amers,  allant  jusqu'à  dire,  —  il  me  permettra  d'être 
sceptique,  —  que  notre  regretté  maître  eût  fait  fortune  dans  le  roman 
bien  plutôt  que  dans  l'histoire.  M.  Valois  apprendra  sans  doute  avec 
étonnement  qu'il  est  ennemi-né  de  Charles  le  Mauvais  et  d'Etienne 
Marcel,  parce  que  chartiste;  MM.  G.  Raynaud  et  Lemoine  ne  sont 
pas  mieux  traités,  Quicherat  n'a  l'aumône  que  de  trois  lignes  ;  seul, 
M.  Lazard,  —  heureux  confrère!  —  trouve  grâce,  —  et  encore!  — 
devant  ce  terrible  justicier.  Et  pourquoi  ne  terminerais-je  point  gaie- 
ment en  citant  cette  appréciation  d'ensemble,  après  quoi  l'on  doit,  je 
pense,  tirer  l'échelle?  ((  Il  faut  arriver  à  notre  époque  pour  trouver 
des  historiens  espagnols  qui  le  flétrissent  (Charles  le  Mauvais),  et 
cela  sans  doute  parce  qu'ils  ont  pris  à  la  lettre  ce  qu'en  ont  dit  de 
mal,  depuis  cinquante  ans,  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'École  des 
Chartes.  A  quoi  tiennent  les  jugements  de  l'histoire!  Si  les  élèves  de 
cette  École  avaient  étudié  plus  attentivement  nos  vieilles  chroniques, 
ils  se  seraient  convaincus  de  la  fausseté  des  attaques  de  Secousse  ; 
loin  de  là,  ils  les  ont  amplifiées  et  les  historiens  espagnols,  trompés 
par  les  travaux  d'hommes  qui  devraient  être  à  la  tête  de  la  critique 
historique  et  qui,  malheureusement,  n'en  ont  guère  fait  preuve  en 
cette  circonstance,  les  ont  aveuglément  suivis,  L'École  des  Chartes 
est  imbue  de  cet  esprit  rétrograde  qui  lui  fait  exalter  les  moindres 
actes  de  la  royauté  et  bien  rares  sont,  parmi  ses  élèves,  les  écrivains 
libéraux  qui,  examinant  de  sang-froid,  sans  parti  pris,  les  causes  des 
événements  politiques  d'un  passé  déjà  bien  loin  de  nous,  savent 
rendre  justice  aux  hommes  du  peuple  qui  se  sont  trouvés  mêlés  à  ces 
événements  et  donner  à  chacun,  roi,  prince  ou  bourgeois,  la  part  équi- 
table qui  leur  appartient.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  leur  appré- 
ciation du  rôle  joué  par  Etienne  Marcel  et  par  le  roi  de  Navarre.  Ils 
Moyen  Age,  t.  XII.  Id 
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ne  peuvent  admettre  que  le  premier  ait  voulu  apporter  au  moyen  âge, 
dans  l'organisation  du  royaume,  des  réformes  qu'ils  acceptent  à  peine 
aujourd'hui  ;  ils  ne  peuvent  pardonner  au  second  d'avoir  lutté  pour 
la  défense  de  ses  droits  contre  un  pouvoir  envahisseur,  et  ils  les  enve- 
loppent tous  deux  dans  une  même  réprobation.  » 

Henri  Courteault. 


Antoine  Thomas.  —  Essais  de  Philologie  française.  —  Paris, 
Bouillon,  1898;  in-8',  441  p. 

Sous  le  titre  d'Essaisde  philologie,  M.  A.  Thomas  a  réuni  une  série 
de  mémoires  précédemment  publiés  pour  la  plupart  dans  la  Romania, 
auxquels  il  a  ajouté  un  mémoire  sur  la  signature  de  la  reine  Anne  de 
Russie,  une  dizaine  d^étymologies  et  un  appendice  sur  quelques  mots 
italiens  d'origine  française.  La  caractéristique  de  tous  les  écrits  de 
M.  A.  Thomas  est^  comme  on  le  sait,  de  relever  tout  à  la  fois  de  la 
philologie  proprement  dite  et  de  l'histoire.  'SI.  A.  Thomas  est  donc  un 
philologue  au  sens  ancien  et  large  du  mot. 

Par  la  clarté  de  son  style  il  rend  accessibles  à  tous  les  questions  de 
pure  phonétique;  par  son  talent  d'exposition  et  par  sa  verve  il  s'attache 
les  lecteurs.  Joignez  à  cela  une  rare  ingéniosité,  une  perspicacité  pé- 
nétrante, ou  plutôt  ce  sont  là  des  qualités  de  fond  qu'il  faut  mettre  au 
premier  rang.  N'ayant  pas  la  compétence  nécessaire  pour  rendre 
compte  des  articles  de  phonétique  romane,  nous  nous  contenterons 
de  signaler  dans  ce  volume  les  pages  que  doivent  connaître  tous 
les  historiens.  Voici  d'abord  un  mémoire  sur  la  formation  du  nom  du 
pays  de  Comenge  qu'on  écrit  plus  communément  aujourd'hui  Com- 
minge.  Comenge  suppose  une  forme  latine  Convenicum,  comme  l'a 
établi  M.  Longnon.  Mais  le  changement  de  Convenicum  en  Comenge 
offre  quelque  chose  d'anormal  ;  pourquoi  Concenicumn'a-t-i\  pas  donné 
Coucenge!'  Von  a  proposé  diverses  explications,  toutes  insuffisantes 
par  quelque  point.  L'historien  doit  venir  à  la  rescousse  du  linguiste. 
Le  nom  propre  Convenœ  n'est  autre  chose  que  le  nom  commun  latin 
concena,  dont  le  sens  est  connu  ;  pastores  et  convenus,  dit  Cicéron,  en 
parlant  des  gens  réunis  par  Romulus  pour  fonder  Rome.  C'est  un 
nom  que  la  peuplade  qui  nous  occupe  a  reçu  des  Romains  ;  les  gens 
du  pays  l'ont  prononcé  à  leur  manière  et  l'ont  altéré  en  Commenœ  ;  on 
trouve  à  l'époque  carolingienne  Commenenaœ  sedis  episcopua. 
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N'y  aurait-il  pas  lieu  aussi  de  rappeler  la  légende  d'une  monnaie 
mérovingienne,  le  n"2430  du  Cabinet  de  France,  In  Cummonigo?  Il 
y  a  donc  eu  deux  formes  parallèles,  l'une  officielle,  Convenœ,  Conce- 
nensi.%  Convenicus,  l'autre  populaire,  ^Commenœ,  (^ommenensis, 
Commcnicus,  dont  Coinenrje  est  le  représentant  roman. 

Quel  dialecte  parlaient  les  Convemx^  ? 

Vraisemblablement  le  basque,  qui  précisément  ne  connaît  pas  le 
son  V  et  qui  dans  les  mots  empruntés  par  lui  au  latin  le  rend  pas  m. 
Ainsi  conventas  est  devenu  en  basque  r/o/nen^a;  oagina,  magina,  etc. 

L'étude  sur  les  noms  de  rivières  en  ain  devra  être  connue  de  tous  les 
historiens,  qui  sont  appelés  sans  cesse  à  identifier  des  noms  de  cours 
d'eau. 

L'on  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  certains  noms  de  rivières 
dont  la  forme  latine  appartient  à  la  première  déclinaison  ont  aujour- 
d'hui en  français  une  terminaison  masculine  en  ain,  in,  ing.  Ainsi 
Li/pa,  Loing;  Magavera,  Mesvrin  ;  Odorna,  Ornain.  etc.  Ces  formes 
en  ain  sont  des  restes  de  l'ancienne  déclinaison  française  féminine  d'ori- 
gine germanique  et  doivent  être  mises  sur  la  même  ligne  que  le  mot 
nonnain.  On  déclinait  Loue  Louain,  Mevre  Mevrain,  Orne  Ornain, 
comme  anteantain,  nonne  nonnain,  Berte  Bertain. 

La  substitution  du  masculin  au  féminin  s'ex|)lique  par  la  confusion 
entre  la  terminaison  féminine  ain  relativement  rare  et  les  terminaisons 
masculines  ain,  ein,  ain,  très  nombreuses.  Il  y  a  au  diocèse  de  Li- 
moges une  église  de  Saint-Barbant,  qui  n'est  qu'un  avatar  de  sainte 
Barbe.  M.  Thomas  a  dressé  une  liste  des  rivières  très  nombreuses  qui 
rentrent  dans  cette  classe  et  pour  quelques-unes  il  a  indiqué  les  formes 
latines.  Dans  la  région  franco-provençale  la  terminaison  an,  et  ses 
variantes,  lient  la  i)lace  de  ain. 

\'oici  maintenant  un  exemple  des  erreurs  historiques  que  peut 
entraîner  l'ignorance  de  l'ancienne  langue  vulgaire.  Chérest  ayant 
lu  dans  le  Thalamus  de  Montpellier  que  le  capitaine  Arnaud  de  Cer- 
vole  «  fo  mort  à  Glazi  »  a.  pris  glasi  pour  un  nom  de  lieu  qu'il  a  iden- 
tifié avec  Glaizé  près  de  Villefranche.  L'erreur  a  été  répétée  «  en  toute 
candeur  »  par  l'auteur  du  présent  compte  rendu,  qui  apprendra  de  là  à 
se  montrer  plus  circonspect  dans  l'interprétation  des  textes  romans. 
Morir  a  glazi  signifie  simplement  mourir  de  mort  violente.  Il  faut 
aussi  rayer  des  peuplades  barbares  celle,  inconnue  d'ailleurs, des  Ausi 
qu'on  avait  cru  retrouver  dans  le  nom  de   lieu  Courtisoh,  autrefois 
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Courtisor,  Curtis  Ausorum.  La  forme  latine  correcte  est  Curiis  acu- 
tior ;  on  a  d'autres  exemples  de  comparatifs  dans  les  noms  de  lieux: 
Montem  acutiorem  =  Montaguzor,  et  aujourd'hui  Montaguson  ;  au 
xii*^  siècle,  mansus  sotror,  le  second  mol  représentant  subteriorem. 
Mons  superior  est  aujourd'hui  Monseveroux. 

M.  Thomas  montre  encore  que  le  plomb  du  Cantal  est  une  altéra- 
tion de  Pom  de  Cantal,  sans  d'ailleurs  qu'on  sache  bien  ce  que 
signifie  pom. 

Quelquefois  les  noms  de  lieux  sont  plus  significatifs  et  autorisent 
des  conclusions  historiques.  C'est  ainsi  que  la  rue  Joidx-Aigues  àe 
Toulouse  (M.  l'abbé  Douais  l'a  reconnu)  indique  l'emplacement  de 
l'ancien  quartier  des  Juifs,  Jazaigaz.  Mais  ce  que  M.  Thomas  ajoute, 
c'est  que  la  ïormejuzaigas  dérivant  de  judaicas  indique  qu'il  y  avait 
des  Juifs  à  Toulouse  dès  une  époque  très  ancienne,  au  moins  le  vi'' siècle, 
peut-être  le  v^  siècle. 

La  signature  autographe  de  la  reine  Anne,  en  caractères  cyrilliques 
au  bas  d'un  diplôme  de  l'an  1063,  depuis  qu'elle  a  été  signalée  par 
M.  F.  Sœhnée,  a  retenu  l'attention  de  plusieurs  historiens.  Mais 
M.  Thomas  est  le  premier  à  remarquer  que  la  formule  Ana  reina  a  été 
écrite  en  langue  française.  En  effet,  la  réduction  de  nii  kn,  dans  Ana 
pour  Anna,  la  présence  d'un  e  nmet  dans  reina,  et,  dans  le  même 
mot,  la  disparition  du  g,  la  conservation  de  la  terminaison  a,  sont  au- 
tant de  caractères  qui  cadrent  avec  ce  que  nous  savons  de  la  langue 
vulgaire  de  la  fin  du  y.f  siècle. 

Nous  signalerons  encore  les  pages  dans  lesquelles  M.  Thomas  a 
tracé  d'une  touche  si  fine  le  portrait  littéraire  du  chef  de  l'école 
philologique  française,  M.  Gaston  Paris. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  des  recherches  étymologiques. 
Les  mots  étudiés  y  sont  classés  dans  l'ordre  alphabétique. 

Dans  l'appendice,  sont  donnés  quelques  exemples  de  migration  de 
mots  français  en  Italie  dans  la  période  du  moyen  âge. 

Un  index lexicographique  clôt  le  volume. 

M.  Prou. 
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Paul  Mantz,  —  La  Peinture  française  du  IX«  siècle  à  la  fin  du 
XVIe  siècle;  introduction  par  Olivier  Merson,  —  Paris,  H.  May; 
in-S*',  288  p.,  illustré  de  125  gravures  (Bibliot/ièque  de  l'Enseigne- 
ment des  Beaux- Arts). 

Aux  lecteurs  mal  informés  le  bagage  de  la  peinture  française  avant 
la  fin  du  XV*',  et  même  du  xvi«  siècle  doit  paraître  mince;  et  j'ai 
peur  que  beaucoup,  après  la  lecture  du  volume  de  M.  Paul  Mantz, 
gardent  encore  la  même  opinion.  Pour  eux,  en  effet,  les  balbutiements 
d'un  art  ne  comptent  pas,  et  ils  dédaignent,  quand  ils  ne  méprisent 
point,  ces  lignes  incertaines,  ce  dessin  incorrect,  les  couleurs  trop 
crues,  oià  s'est  exercée  avec  un  mérite  parfois  égal,  étant  donné  les 
circonstances  et  le  temps,  à  celui  des  plus  grands  maîtres,  la  fan- 
taisie, qui  s'ignore  encore,  des  primitifs  artistes.  Ils  ne  veulent  pas 
contempler  avec  vénération  les  mosaïques  de  Germigny-des-Prés,  ou 
feuilleter  avec  des  doigts  respectueux  l'évangéliaire  de  Charlemagne, 
le  psautier  de  Charles  le  Chauve,  la  bible  de  Saint-Martin-de-Tours, 
ces  merveilles  du  ix^  siècle.  Les  archéologues  en  font  leur  régal, 
et  ils  se  plaisent  à  les  admirer,  comme  il  convient,  ainsi  que  les  pein- 
tures murales  de  Saint-Julien-de-Tours  et  du  petit  temple  Saint-Jean 
à  Poitiers,  qui  sont  du  xi"  siècle,  celles  de  Saint-Savin,  du  Liget,  du 
Petit-Quevilly,  près  Rouen,  de  lachapelle  Saint-Michel  de  Rocamadour, 
qui  virent  le  jour  au  xii®  siècle.  Certes,  il  y  a  mauvaise  grâce  à  ne  pas 
étudier  avec  intérêt  l'album  de  ce  Villard  de  Honnecourt,  contempo- 
rain de  Louis  IX,  qui  s'est  promené  en  Europe  avec  une  curiosité  com- 
parable à  celle  du  bon  Pausanias,  les  miniatures  du  psautier  de  saint 
Louis,  les  fresques  de  l'église  de  Montmorillon,  de  la  chapelle  de 
Pritz,  près  de  Laval,  de  l'église  des  Jacobins  à  Agen,  de  celle  de  Saint- 
Désiré,  de  Saint-Chef,  de  Saint-Quiriace  à  Provins,  de  Saint-Tro- 
phime,  de  Romans,  de  la  cathédrale  du  Puy.  Le  xiv*  siècle  commence  à 
piquer  1  imagination  des  artistes,  parce  qu'alors  se  manifesta  en  France 
la  première  influence  italienne  par  l'intermédiaire  d'élèves  de  Giotto. 
En  faveur  de  quoi,  les  peintures  de  Clermont  et  de  Cahors,  les  œuvres 
d'Evrars  et  de  Girard  d'Orléans,  de  Colin  Chadeuve,  de  Jean  Coste, 
serviteurs  fidèles  de  Jean  le  Bon,  qui  décorèrent  les  résidences  royales, 
la  Cité  de  Dieu  de  Raoul  de  Presle,  offerte  à  Charles  V,  les  panneaux 
de  Jean  d'Orléans,  les  enluminures  d'Andrieu  Beauneveu  ne  laissent 
pas  d'intéresser  en  quelque  manière. 
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Le  xv^  siècle  a  eu  le  privilège  de  solliciter  une  plus  grande  atten- 
tion ;  il  le  faut  attribuer,  moins  au  mérite  des  petits  maîtres,  tels  que 
Colart  de  Laon  et  François  d'Orléans,  de  Paul  de  Limbourg  et  ses 
frères,  malgré  la  grande  renommée  des  Heures  du  duc  de  Berry,  de 
Colart  le  Voleur,  Hue  de  Boulogne,  Maisoncelle  et  Copin  Delf,  qu'à 
la  réputation  sans  cesse  croissante  de  Nicolas  Froment,  d'Avignon, 
le  maître  du  Buisson  ardent  et  de  la  Résurrection  de  Lazare  et  à  la 
renommée,  maintenant  universelle,  de  Jean  Foucquet,  de  Bourdichon 
et  de  JeanPerréal.  Avec  eux  s'était  enfin  constituée  en  chefs-d'<jeuvre 
cette  peinture  fj-ançaise,  dont  on  aurait  été  en  droit  d'attendre  les  plus 
belles  manifestations,  surtout  après  les  magnifiques  portraits  de 
François  Clouet,  mort  en  1572,  si  l'influence  italienne  amenée  par 
les  guerres  d  outre-monts  et  la  Renaissance,  favorisée  par  les  rois, 
qui  confièrent  la  décoration  de  Fontainebleau  à  Rosso,  Primatice, 
Fantuzzi,  Bartholoraeo  de  Miniato,  et  II  Bagnacavallo,  n'avait 
desséché  les  germes  de  cet  art  national.  Dès  lors,  la  sève  est  morte 
pour  de  longs  siècles,  et  les  œuvres  de  Jean  Cousin,  Guillaume 
Bouteloup,  Toussaint  Dubeuil,  Jacob  Brunel  et  Martin  Fréminet,  ne 
sont  que  choses  fades  et  sans  accent. 

Le  livre  de  M.  Paul  Mantz,  encore  que  par  endroits  on  n'y  trouve 
point  une  localisation  complète  et  caractéristique  des  peintres  dans 
leur  milieu  historique,  présente  avec  de  la  clarté  cette  évolution  de  la 
peinture  française  jusqu'au  xvi*^  siècle-  On  y  découvre,  par  un  sur- 
croît heureux,  des  idées  générales,  précieuses  à  tous  égards  :  ainsi  la 
peinture  a  été  considérée  parles  prêtrescomme  uneauxiliaire  capable 
d'apprendre  aux  illettrés  les  scènes  des  Écritures,  et  des  remarques 
intéressantes,  sinon  très  neuves,  comme  celles  qui  montrent  1  influence 
de  la  Vierge  de  Cimabuë,  éclairant  de  gaieté  la  figure  des  vierges 
jusqu'alors  tragique,  le  développement  du  naturalisme,  quand  il  fut 
loisible  de  prendre  une  eflfigie  en  plâtre  sur  le  masque  des  morts,  les 
progrès  connexes  de  la  peinture  et  de  l'anatomie,  et  la  substitution 
sur  le  visage  des  nuances  blondes  aux  tons  rouges  après  les  merveilles 
de  Jan  van  Eyck.  Georges  Riat. 
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Bibliothèque  Nationale.  Catalogue  général   des    Manuscrits 

français,  par  Henri  Omont.  Ancien  Saint-Germain  français,  I. 
Non5370-17058  du  fonds  français  par  Lucien  Auvray;  II.  Nos  17059- 
18676,  du  fonds  français,  par  H.  Omont  et  L.  Auvray.  —  Anciens 
petits  fonds  français,  I.  N^^  20065-22884  du  fonds  français  par  Ch. 
DE  LA  RoNciÈRE.  —  Paris,  Leroux,  1898;  3  voL  in-8,  xi-6o4  p.,  xvi- 
517  p.,  xii-561  p. 

La  publication  du  catalogue  des  manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  entreprise  en  1895 sous  la  direction  de  M.  H.  Omont, 
qui  a  lui-même  rédigé  plusieurs  volumes  précédemment  signalés  dans 
cette  revue,  se  continue  rapidement.  Trois  volumes  ont  récemment 
paru,  qui    sont  l'œuvre,  le  premier,  de  M.  L.  Auvray,  le  second  de 
MM.    Omont  et  Auvray^  le  troisième  de   M.  de  la  Roncière.    La 
plupart  des  manuscrits  catalogués  par  M.  Auvray  sont  des  recueils 
de  documents  historiques  et  de   correspondances  diplomatiques  du 
xvie  siècle.  M.  Auvray  a  mis  un  soin  tout  particulier  à  identifier  les 
personnages  de  qui  émanent  les  lettres  contenues  dans  ces  manus- 
crits,  et  ceux  à  qui  elles    sont   adressées;  travail  qui,   en  raison  du 
nombre  des  personnages,  souvent  peu  connus,  et  des  initiales  et  des 
titres  par  lesquels  ils  sont  désignés,  présentait  des   difficultés   parti- 
culières. ]\I.  Auvray  a  ainsi  épargné  à  ceux  qui  feront  des  recherches 
dans   les  manuscrits  visés  la  partie  la  plus    ingrate  de  la   besogne. 
Il  est  à  peine   besoin  de  dire  qu'il  s'en  est  acquitté  avec  la  précision 
qui  est,  avec  bien  d'autres  qualités  de  premier  ordre,  la  caractéristique' 
de  toutes  ses  publications.  Au  reste,  comme  dans  de  pareilles  identi- 
fications, des  erreurs  peuvent  se  glisser,  il  a  toujours  imprimé  entre 
crochets  les  noms  propres  qu'il  a  restitués  ou  complétés.  Bien  que  ce 
volume  s'adresse  surtout  aux  liistoriens   des   xvie  et  xviie   siècles, 
il  ne  saurait  cependant  être  négligé  par  les  médiévistes.  Sans  compter 
un  certain  nombre  de  manuscrits  théologiques  et  littéraires  des   xiv^ 
et  XV'    siècles,   tels  que   la    Bible  historiale  de  Guyart   Desmoulins, 
une  Bible  glosée  de  Jean  de  Sy,  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  par 
Raoul  de  Presle,  des  traductions  de  Tite-Live  et  de  Valère -Maxime, 
le  Roman  d'Alexandre  le  Grand,  le  Roman  en  prose  de  Lancelot  du 
Lac,  le  Traité   des  propriétés  des    choses  de  Barthélémy  l'Anglais 
traduit  en  1372  par  Jehan  Corbechon,  des  chroniques  telles  que  celle 
de  Jean  de  Courcy,  la  chronique  attribuée  à  Baudoin  d'Avesne,    une 
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Histoire  des  faits  d'Angleterre  et  de  Normandie  composée  au 
xv^  siècle,  on  y  trouvera  encore  l'indication  de  nombreux  recueils 
de  copies  de  documents  du  moyen  âge  relatifs  à  un  sujet  déterminé 
ou  extraits  de  fonds  d'archives.  Citons  particulièrement  les  matériaux 
réunis  par  Galland  pour  un  Traité  des  fiefs,  au  nombre  desquels 
figurent  des  extraits  de  cartulaires  ;  un  recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France  de  1080  à  1317  formé  par  du  Tillct  ;  plusieurs 
répertoires  du  Trésor  des  chartes;  de  nombreux  extraits,  des  tables 
alphabétiques,  des  répertoires  des  registres  du  Parlement;  des 
extraits  des  Mémoriaux  de  la  Chambre  des  Comptes;  un  recueil 
de  notes  et  de  textes  sur  les  gages  de  bataille;  des  collections  de 
pièces  relatives  à  la  Bretagne,  à  la  Lorraine,  à  la  Navarre,  etc.  Les 
analyses  de  ces  volumes  données  par  M.  Auvray  sont  assez  détaillées 
pour  qu'on  sache  ce  qu'il  y  a  lieu  de  chercher  et  ce  qu'on  peut  espérer 
y  trouver.  t 

Le  second  volume  de  l'ancien  fonds  de  Saint-Germain,  rédigé  par 
MM.  Omont  et  Auvray  est,  quant  à  la  nature  des  documents  qu'il 
renferme,  analogue  au  premier  ;  sa  rédaction  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges.  En  tête  viennent  des  manuscrits  des  xive  et  xv^  siècles, 
œuvres  littéraires  ou  chroniques,  puis  des  recueils  de  pièces  diverses 
du  xviie  siècle,  des  mémoires  du  même  temps,  des  instructions  à  des 
ambassadeurs,  des  correspondances  diplomatiques;  mais  il  convient 
de  mentionner  particulièrement  la  correspondance  de  différents  Béné- 
dictins, entre  autres  Dom  Luc  d'Achery  etMabillon,  et,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  la  correspondance  de  Séguier  et  celle  de  Harlay  ;  le 
dépouillement  de  ces  volumes,  c'est-à-dire  le  relevé  des  noms  des 
correspondants  de  ces  personnages,  sera  donné  dans  la  table  générale. 

Le  catalogue  rédigé  par  M.  Ch.  de  la  Ronclère  a  les  mêmes 
qualités  de  précision  que  nous  avons  signalées  dans  les  volumes  de 
MM.  Auvray  et  Omont.  C  est  aussi  à  l'histoire  des  trois  derniers 
siècles  que  se  rapportent  la  plupart  des  documents  contenus  dans  les 
manuscrits  analysés.  Il  y  a  cependant  des  manuscrits  des  xiv''  et 
xv»  siècles  avec  miniatures,  surtout  des  traductions  des  auteurs 
anciens,  Tite-Live,  Quinte-Curce,  Valère-Maxime.  On  y  remarquera 
deux  manuscrits  d'une  version  française  du  xni^  siècle  du  Code 
Justinien;  les  Grandes  Chroniques  de  France  y  sont  en  plusieurs 
exemplaires.  Les  historiens  du  moyen  âge  trouveront  de  précieux 
renseigaements  dans  les  généalogies,    surtout  dans  celles  dont    les 
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frères  Sainte-Marlhe  et  Gaignières  ont  réuni  les  éléments.  Les  recueils 
de  Gaignières  et  les  volumes  où  sont  classées  chronologiquement  les 
montres  des  gens  de  guerre  contiennent  un  grand  nombre  de  pièces 
originales  du  xiv^ siècle.  Entin,  rappelons  que  le  volume  de  M.  de  la 
Roncière  contient  l'analyse  de  la  célèbre  collection  Delamare  sur  la 
police.  M.  Prou. 

M.  DiEULAFOY.  —  Le  Château  Gaillard  et  l'architecture  mili- 
taire au  XIIL' siècle.— Paris,  C.  Klincksieck,  1898;  in-4",  GG  p., 
25  dessins  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
t.  XXXVI,  lr<^  partie). 

Le  sujet  de  cet  intéressant  mémoire  est  l'étude  comparée  du  châ- 
teau Gaillard  des  Andelys,  bâti  par  Richard  Cœur  de  Lion  en 
1197-1198,  du  château  des  comtes  de  Flandre  à  Gand,  daté  de  1180, 
et  de  deux  séries  de  châteaux  d'Orient,  les  uns  bâtis  par  des  archi- 
tectes persans,  les  autres  élevés  par  les  Croisés.  L'auteur  a  puisé  des 
renseignements  très  sûrs  sur  ces  derniers  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  le 
baron  Rey;  il  emprunte  à  Viollet  le  Duc  le  plan  du  château  Gaillard, 
et  ses  nombreux  renseignements  sur  les  forteresses  persanes  sont  de 
sérieuses  notes  personnelles. 

La  conclusion  est  la  même  que  celle  que  l'auteur  avait  déjà  for- 
mulée au  sujet  de  notre  architecture  religieuse  :  les  progrès  de  nos 
constructeurs  à  l'époque  des  Croisades  seraient  dus  à  leur  initiation 
aux  méthodes  des  architectes  persans. 

En  effet,  les  châteaux  de  Gand  et  des  Andelys  ont  été  élevés  par 
Thierry  d'Alsace  et  Richard  Cœur  de  Lion,  à  leur  retour  de  Syrie; 
ce  sont  des  monuments  qui  réalisent  de  grands  progrès  et  offrent  de 
nombreuses  analogies  avec  les  forteresses  des  Croisés  en  Syrie,  qui 
elles-mêmes  ressemblent  par  bien  des  points  aux  forteresses  persanes. 

Tout  cela  est  certain  et  bien  exposé,  mais  la  conclusion  découle- 

t-elle  nécessairement  de  ces  faits  ?  C'est  ce  dont  on  peut  grandement 

douter,  car  d'autres  remarques  pourraient  diminuer  singulièrement 

l'autorité  des  preuves  alléguées,  même  en  admettant  pour  le  château 

Gaillard  le  plan  et  la  description  de  Viollet  le  Duc,  qui  ne  sont  pas 

tout  k  fait  exacts  '  et  même  en  ne  discutant  pas  la  date  de  l'enceinte 

et  des  échauguettes  du  château  de  Gand. 

1.  Ainsi  il  ressort  de  l'examen  des  ruines  que  l'avant-corps  triangulaire 
avait  une  porte  extérieure,  contrairement  à  l'assertion  et  au  dessin  du  Dic- 
tionnaire de  V Architecture  française. 
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Il  semble,  en  effet,  que  ces  deux  forteresses  n'aient  pas  été  autant 
que  l'auteur  le  croit  des  édifices  sans  précédents  et  sans  analogues 
dans  les  pays  oîi  elles  furent  élevées  ;  il  semble  aussi  que  les  châteaux 
des  Croisés,  comme  leurs  autres  constructions  et  leurs  mœurs,  appar- 
tiennent bien  à  la  civilisation  occidentale;  on  pourrait  enfin  expliquer 
les  analogies  entre  les  constructions  militaires  des  Perses,  des  Croi- 
sés et  des  Français  du  xiii^  siècle,  par  deux  causes  que  l'auteur 
n'envisage  guère:  l'une,  historique,  est  la  lente  transmission  des  en- 
seignements des  Persans  aux  Byzantins  et  des  méthodes  byzantines 
en  Occident;  l'autre,  nécessaire,  est  l'existence  des  principes  qui  sont 
les  lois  mêmes  de  l'art:  ainsi  tout  architecte  sachant  bâtir  une  voûte 
pourra  trouver  la  combinaison  simple  de  celles  du  palais  de  Tag- 
Eïvan  ou  de  l'abbatiale  deTournus,  donc  rien  ne  prouve  leur  parenté, 
même  par  l'intermédiaire  de  Byzance.  De  même  est-il  nécessaire  que 
tout  ingénieur  militaire  digne  de  ce  nom  comprenne  l'utilité  des  bons 
flanquements,  la  nécessité  d'éviter  les  angles  morts  et  d'avoir  des 
ouvrages  qui  se  commandent;  dès  lors,  les  lois  de  la  géométrie  ne  lui 
laisseront  pas  le  choix  entre  un  bien  grand  nombre  de  tracés  et  de 
profils  ;  aussi  les  différences  entre  les  forteresses  persanes  et  franques 
sont-elles  peut-être  aussi  remarquables  que  leurs  similitudes:  ainsi 
les  vastes  talus  empierrés  n'ont  été  imités  par  les  Occidentaux  qu'en 
Syrie;  les  tracés  à  crémaillères  ne  l'ont  pas  été  du  tout. 

Les  faits  eux-mêmes  mériteraient  d'être  examinés  de  plus  près: 
voici  (p.  19  une  conclusion  qui  découle  mal  de  ses  prémisses:  «  Les 
ingénieurs  formés  en  Europe  ne  s'entendaient  guère  mieux  à  forti- 
fier une  position  qiCà  prendre  une  place...  Il  en  résultait  que  les 
châteaux  étaient /j/"/*-,  repris,  rasés  et  rebâtis...  » 

Les  châteaux  de  Gandetdes  Andelys  sont-ils  réellement  des  œuvres 
sans  précédents  en  Occident  et  uniques  en  leur  temps?  Cela  semble 
exagéré:  prenons,  par  exemple,  l'échauguette  à  mâchicoulis  de 
Gand  étudiée  dans  la  figure  25:  il  s'en  trouve  d'identiques  dans  la 
partie  ancienne  du  Steen  d'Anvers  et  à  la  porte  d'Hagerue  que  la 
municipalité  d'Arras,  a  si  déplorablement  fait  détruire  en  1892; 
le  donjon  roman  de  Grez-sur-Loing  présente  une  disposition  presque 
semblable.  Quant  aux  mâchicoulis  de  pierre  du  château  Gaillard, 
pour  être  certain  de  leur  origine  orientale,  il  faudrait  connaître  la  date 
des  plus  anciens  mâchicoulis  delà  France  et  celle  des  mâchicoulis  de 
Syrie.  Rien  n'est  plus  difficile,  le  Midi  leur  ayant  donné  la  même 
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forme  depuis  le  milieu  du  xii«  siècle  (bâtiment  du  Puy)  jusqu'en  plein 
xiye  (Avignon  et  Beaumontde-Lomagne),  et  les  mâchicoulis  des  châ- 
teaux de  Syrie  ayant  pu  et  dû  être  reconstruits  bien  des  fois  après  les 
sièges  et  les  tremblements  de  terre  qui  les  ont  endommagés  plus 
qu'aucune  autre  portion  des  édifices.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples 
de  mâchicoulis  orientaux,  cités  par  M.  D.  sont  tous  l'œuvre  d'ingé- 
nieurs de  l'Occident,  sauf  dans  des  constructions  musulmanes  d'Es- 
pagne: on  avouera  que  les  auteurs  de  celles-ci  ont  bien  pu  soit 
imiter,  soit  employer  les  Occidentaux.  Ainsi,  le  château  de  Niort, 
qui  semble  dater,  d'après  M.  Berthelé,  de  1155  à  1160,  a  de  beaux 
mâchicoulis,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  antérieurs  à  ceux  de  Gand;  le 
château  de  Nevers  élevé  en  1194,  en  a  d'autres,  antérieurs  de  trois 
ans  à  ceux  du  château  Gaillard;  il  s'en  trouve  d'analogues  attenant 
à  la  façade  de  la  Madeleine  de  Chàteaudun,  qui  peuvent  très  bien 
remonter  au  xii'^  siècle. 

La  question  du  ilanquement,  encore  plus  importante,  pourrait  tout 
aussi  bien  avoir  été  résolue  sans  le  secours  des  Persans. 

Dès  la  fin  du  xi^  siècle,  Jean  de  Colmieu  affirme  que  l'on  flanque 
le  plus  souvent  possible  de  tours  la  chemise  en  palissade  des  donjons 
(Vie  de  Jean,  évoque  de Thérouanne,  Acia  Sanctorum,  27  janvier). 
Vers  la  même  époque,  le  donjon  normand  de  Molay  s'élève  au  centre 
de  trois  enceintes.  Dès  1097,  l'ingénieur  Robert  de  BellAme  avait  re- 
connu l'inconvénient  des  tours  rectangulaires  :  il  donna  le  tracé  hexa- 
gonal au  donjon  de  Gisors,  dont  la  chemise  circulaire  rebâtie  par 
Henri  I'^'",  portait  peut-être  de  échauguettes  sur  ses  contreforts. 

Au  xue  siècle,  le  donjon  de  Carentan  (Manche]  était  polygonal, 
celui  de  Saint-Sauveur  (Yonne)  elliptique;  ceux  de  Chàteaudun,  de 
Couches,  de  Laval  sont  circulaires  ;  ceux  de  la  Roche-Guyon  et  d'Is- 
soudun  à  éperon  comme  celui  du  château  Gaillard.  Le  type  carré  à 
tourelles,  de  Provins,  est  assez  répandu  '  ;  celui  d'Étampes  n'est  pas 
aussi  exceptionnel  que  le  croit  l'auteur  :  le  donjon  de  Houdan  lui 
ressemble  beaucoup  :  il  est  rond,  flanqué  de  quatre  tourelles  rondes  ; 
les  donjons  de  Visemont  en  Picardie  et  de  Condé-sur-Noireau  présen- 
taient un  mur  circulaire  ou  elliptique  flanqué  de  petites  tourelles  cy- 
lindriques rapprochées;  le  donjon  cylindrique  de  Couches  commande 
une    enceinte  polygonale  flanquée  de  tours  demi- cylindriques.   Le 

1.  Niort  (1155  à  1160),  Fouzauges,  Titîauges,  ChàteUier,  Chàteaunaur,  Chau- 
vigny,  Ambleny,  Bridgewortb,  Brough,   Brougham,  Clitherock. 
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XII"  siècle  fut  une  époque  d'activé  recherche  en  architecture  militaire: 
son  chef-d'œuvre  fut  peut-être  le  château  Gaillard,  mais  cette 
œuvre  se  lie  à  tout  un  ensemble.  De  tels  progrès  sont  en  général  le 
résultat  d'eflforts  amenés  par  une  nécessité.  M.  D.  nous  montre  très 
bien  les  Persans  devenant  bons  ingénieurs  pour  défendre  leur  pays  ; 
les  croisés  ont  fait  de  même  pour  protéger  leurs  conquêtes;  l'expérience 
des  Croisades  à  servi  à  l'Europe,  mais  l'Europe  apprenait  aussi  chez 
elle  la  grande  guerre  à  la  fin  du  xii*  et  au  xiii"  siècle.  Louis  VI  et 
Louis  VII  attaquaient  encore  un  à  un  avec  une  poignée  d'hommes 
des  donjons  romans  ;  Philippe-Auguste  emmena  des  armées  à  la 
conquête  de  provinces  et  lutta  contre  des  puissances  coalisées. 
M.  D.  remarque  très  justement  que  le  renouvellement  de  la  stratégie 
concorde  avec  celui  de  l'architecture.  Il  voit  dans  ce  double  mouve- 
ment une  origine  orientale;  il  semble  cependant  que  les  progrès 
réalisés  par  nos  architectes  du  xii*  siècle  sont  obtenus  par  des 
méthodes  très  différentes  de  celles  des  Sassanides:  la  coupole  nous 
est  bien  venue  d'Orient,  mais  elle  est  chez  nous  accidentelle  et  très 
localisée  ;  c'est  de  la  croisée  d'ogives,  de  l'arc-boutant  et  de  l'élude 
directe  de  la  nature  que  procède  notre  art  gothique.  Son  avènement  se 
lie  à  tout  un  ensemble  de  progrès,  ceux  du  pouvoir  central,  des  li- 
bertés communales,  du  droit,  de  la  littérature.  Les  Croisades  ont  été 
une  manifestation  et  un  excitant  de  cette  activité;  elles  ont  produit  des 
échanges  d'idées,  mais  l'Occident  jeune  et  fort  imposa  ses  mteurs  à 
l'Orient  subjugué  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  demanda  des  leçons. 
Les  colonies  franques  de  Syrie  et  de  Chypre  ont  gardé  tous  les 
usages  de  la  mère  patrie  ;  il  serait  extraordinaire  que  l'architec- 
ture militaire  seule  eût  fait  exception  à  cette  règle.  M.  Max  van 
Berchem  a  du  reste  montré  dans  une  remarquable  étude  que  cite 
M.  D.  comment  les  Sarrasins  ont  copié  les  châteaux  des  Croisés,  et 
sa  démonstration  est  très  solide.  Ces  diverses  remarques  semblent 
devoir  atténuer  les  conclusions  un  peu  radicales  de  l'étude  ingénieuse, 
intéressante  et  très  personnelle  de  M.  D.  Celle-ci  met  en  relief  d'une 
façon  saisissante  la  valeur  des  monuments  qui  en  font  le  principal 
objet  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'analogies  fort  curieuses  entre  eux 
et  les  édifices  de  la  Perse  que  M.  D.  a  eu  le  grand  mérite  de  nous 
révéler.  Quelque  réserve  que  l'on  fasse  sur  ses  conclusions,  on  le 
lira  avec  fruit  et  avec  intérêt.  C  Enlart. 
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Raoul  DE  HouDENC.  —  Meraugis  von  Portlesguez,  altfranzosischer 
Abenteuerroman  von  Raoul  von  IIoudenc  zura  ersten  Mal  nach 
allen  Ilandschriften  herausgcgeben  von  D^  Mathias  Friedwagner. 
—  llallo,  Niemeyer,  1897  ;  in-8%  xc-2'J6  p. 

M.  Friedwagner  a  dédié  le  premier  volume  de  la  publication  qu'il  a 
entreprise  des  œuvres  complètes  de  Raoul  de  Houdenc  à  son  vénéré 
professeur,  le  grand  philologue  Adolf  Mussafia.  L'œuvre  de  l'élève  a 
dû  faire  grand  plaisir  au  maître.  L'introduction  comprend  :  1°  une 
étude  très  complète  des  manuscrits,  2'^  l'étude  de  la  langue  du  poète, 
3"  l'étude  de  la  langue  des  manuscrits,  4°  une  étude  sur  la  patrie  et  la 
vie  du  poète,  5°  une  étude  critiquée!  littéraire  sur  Meraugis  de  Portles- 
guez. 

La  classification  des  manuscrits  n'est  pas  suffisante;  il  y  aurait  sur- 
tout une  rectification  à  faire  en  ce  qui  concerne  V  et  W  qu'il  faudrait 
ranger  dans  la  famille  ^.  M.  F.  n'a  pas  compris  cela,  et  l'établissement 
du  texte  critique  s'en  ressent  beaucoup.  Et  l'on  ne  voit  pas  d'ailleurs 
comment  M .  F.  a  pu  réunir  en  une  même  famille  T  et  W.  L'étude 
sur  la  langue  du  poète  est  faite  avec  une  méthode  excellente.  L'étude 
des  différents  manuscrits,  au  point  de  vue  du  dialecte  auquel  ils  appar- 
tiennent, n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisque  l'auteur  a  déjà 
fait  une  étude  sur  la  langue  du  poète,  mais  elle  est  intéressante  et 
permet  à  M.  F.,  de  montrer  ce  qu'il  sait. 

La  patrie  de  Raoul  serait  Houdan  (Seine-et-Oise).  La  démonstration 
m'en  paraît  peu  convaincante,  mais  non  inadmissible.  Et  la  conclusion 
de  l'auteur  n'étant  pas  très  énergiquemcnt  affirmative,  il  se  peut  que 
ce  soit  Houdan, chef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Oise, 
comme  il  se  peut  que  ce  soit  un  autre  Houdan.  L'époque  à  laquelle 
l'auteur  a  vécu  est  la  fin  du  xii"  et  le  commencement  du  xiii<^  siècle,  ce 
qui  confirme  l'opinion  émise  par  M.  Gaston  Paris  dans  sa  Littéra- 
ture française  du  moyen  âge,  p.  250. 

Enfin  le  glossaire  est  correct  en  général ,  mais  les  explications  sont 
vagues,  et  souvent  le  mot  allemand  précis  fait  défaut.  Cf.  acouder, 
adés,  aguet,  ambler,  ancui,  antan,  apoindre,  barge,  devise,  etc.,  etc. 

L.  Brandin. 
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C.-M,  Des  Granges.  —  De  scenico  Soliloquio.  --  Paris,  Bouillon, 
1897;  in-8%  92  p. 

Dans  sa  tlièse  latine,  M.  Des  Granges  expose  avec  beaucoup  de 
netteté  toutes  les  questions  relatives  aux  sermons  joyeux,  au  mono 
logue  dramatique.  Les  définitions  qu'il  en  donne  sont  très  acceptables; 
et  la  liste  des  deux  genres  sermons  joyeux  et  monologues  dramatiques) 
est  fort  justement  établie.  Le  chapitre  ii,  qui  a  trait  aux  sources  des 
sermons  joyeux,  est  complet  et  montre  que  M.  Des  Granges  a  l'érudi- 
tion sûre  et  bien  informée.  Le  chapitre  in:  Quae  sit  sermonis  Jocofii  ars 
et  structura,  est  un  résumé  élégant  de  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  sur  les 
sermons  joyeux  :  il  n'y  a  pas  grand'chose  de  nouveau  et  c'est  ce  qui 
m'a  paru  le  moins  neuf  dans  le  livre  de  M.  Des  Granges.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  chapitres  iv  et  v,  qui  renferment  une'  foule  de  re- 
marques jDersonnelles  fort  intéressantes.  Je  regrette  qu'au  §  iv,  p.  71, 
l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  faire  des  recherches  nouvelles  et 
particulières  sur  le  «Franc  Archier  de  Baignolet  ». 

Enfin  le  dernier  chapitre  aurait  eu  besoin  d'être  plus  fouillé  :  l'ori- 
gine des  farces  serait  à  elle  seule  l'objet  d'une  thèse,  et  c'est  une  question 
qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  aborder,  si  l'on  n'avait  à  lui  consacrer 
qu'une  dizaine  de  pages. 

Le  latin  est  en  général  de  bonne  qualité,  bien  que  quelques  galli- 
cismes, très  rares  d'ailleurs,  le  déparent  çà  et  là. 

L.  Brandin. 


Lieut.-Col.  C.  R.  Conder,  R.  E. — The  latin Kingdomof  Jérusalem; 
1099  to  1291  A.  D.,  published  by  the  Committee  of  thc  Palestine 
Exploration  Fund.  —  London,  1898;  in-8o,  viii-443  p. 

Le  livre  de  M,  Conder  n'est  qu'un  rapide  essai,  il  ne  peut  prétendre 
à  être  davantage.  Il  a  paru  du  reste  à  un  mauvais  moment,  entre  les 
deux  grands  ouvrages  de  R.  Rohricht,  le  Regesta  ve()ni  Hierosoin- 
mitani  et  la  Geschichie  des  Konifjr'eichs  Jérusalem,  ei  n'a  pu  tirer 
qu'un  médiocre  parti  du  premier,  aucun  du  second. 

Cet  essai  est  clairement  divisé  et  développé.  Les  deux  premiers, 
chapitres  consacrés  aux  principaux  événements  de  la  première  croi- 
sade, forment  introduction.  Les  trois  chapitres  suivants  racontent  à 
grands  traits  la  formation,  la  grandeur  et  la  décadence  du  royaume 
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de  Jérusalem.  Le  tableau  de  la  vie  franque  {the  Frank  life  in 
Palestine)  et  de  la  vie  indigène  [the  native  life)  au  xii*^  siècle  est 
tracé,  trop  rapidement  du  reste  (p.  160-250),  dans  les  chapitres  vi  et 
vu.  Puis  la  perle  de  Jérusalem  et  la  troisième  croisade  avec  le  cha- 
pitre VIII  coupent  en  quelque  sorte  le  livre  en  deux  :  toute  la  fin  du 
volume  (ch.  ix  à  xii)  en  effet  est  consacrée  au  xiii^  siècle,  à  la  vie 
précaire  du  royaume  latin  durant  les  cent  dernières  années  de  son 
existence,  au  séjour  de  Louis  IX,  aux  relations  avec  les  Tartares,  à  la 
perte  d'Acre.  L'impression  générale  est  simple  et  nette. 

On  peut  encore  trouver  à  l'œuvre  de  M.  C.  un  autre  mérite  : 
l'auteur  connaît  admirablement  la  Terre-Sainte  et  il  l'aime.  Cette 
connaissance  et  cette  sympathie  se  sentent  à  la  lecture  et  la  rendent 
attachante.  Mais  ce  n'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  qu'un  mérite  secon- 
daire et  fugitif.  Il  est  du  reste  diminué  par  quelques  erreurs  de  goût. 

Au  demeurant,  l'essai  de  M.  C.  est  fondé  sur  une  érudition  insuffi- 
sante. Ses  ressources  sont  incomplètes,  ou  du  moins  il  n'a  pas  su  eu 
tirer  ce  qu'elles  devaient  fournir  d'essentiel,  même  dans  un  cadre  aussi 
restreint.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  délire  la  c.owv[q  List  of 
aathovities  de  la  p.  viii.  On  y  constate  que  M.  C.  ne  s'est  servi, 
comme  il  semble  du  reste  l'indiquer  au  début  de  la  préface,  que  de 
Bongars,  Gesta  Deiper  Francos,  même  pour  les  textes  réédités  depuis 
dans  les  conditions  de  critique  et  d'érudition  les  plus  siires  ;  que  par 
suite  non  seulement  d'excellentes  éditions  isolées,  mais  encore  le 
Recueil  des  historiens  des  Croisades  sont  restés  inconnus  de  lui.  On 
y  voit  avec  étonnement,  comme  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  que  l'auteur 
renvoie  à  la  traduction  française  de  Guillaume  de  Tyr  de  la  collection 
Guizot.  Les  travaux  si  nombreux  et  si  importants  de  l'érudition  alle- 
mande sur  les  Croisades  et  l'Orient  latin  ne  sont  représentés  que  par 
les  Refjesta  de  Rohricht,  ouvrage  capital,  mais  non  unique.  Aucune 
mention  dans  cette  liste,  ni,  sauf  erreur  de  ma  part,  dans  le  texte  même 
du  livrCj  delà  Biograpliie  d'Ousamâ,  ni  du  livre  de  M.  Dodu,  Histoire 
des  institutions  politiques  du  royaume  de  Jérusalem,  ni  des  premières 
années  de  la  Reçue  de  V Orient  latin,  pour  ne  prendre  que  quelques 
exemples  significatifs.  Voilà  pourtant  dans  des  genres  divers,  des 
autorités  supérieures  à  des  ouvrages  vieillis  comme  ceux  de  Gibbon 
et  de  Michaud,  ou  à  des  œuvres  de  vulgarisation  générale,  comme 
V Histoire  du  peuple  anglais  de  Green,  et  le  DictionanJ  of  islam  de 
Hughes.    Les    historiens   orientaux    en    particulier,    paraissent  mal 
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connus,  plus  mal  Utilisés  encore;  et  cependant  leur  niasse  est  assez 
imposante  et  leur  originalité  assez  grande  pour  nécessiter  une  élude 
approfondie;  c'est  du  reste  ce  qu'a  parfaitement  compris  R.  Rôhricht. 
Les  Assises  de  Jérusalem  dont  M.  Conder  ne  parle  qu'en  passant  n'ont 
pas  été  plus  profondément  explorées, et  pourtant  sans  cela  il  est  impos- 
sible de  faire  comprendre  et  de  faire  vivre  l'histoire  du  royaume  de 
Jérusalem.  Sur  trois  des  points  essentiels  l'auteur  semble  s'être  borné  à 
exploiter  le  livre  de  M.  Rey,  Les  Colonies  fraïKjnes  de  Syrie,  qui  ne 
peut  servir  dans  tous  les  cas  d'autorité  définitive.  Au  contraire,  on 
voit  s'étaler  dans  la  liste  des  autorités  et  dans  les  notes  des  travaux  ou 
des  recueils  qui  n'ont  souvent  qu'une  portée  restreinte  pour  l'étude  du 
royaume  de  Jérusalem,  comme  les  Robinsons  Biblical  Researches,  le 
Journal  of  royal  asiatic  Society,  North  China  Brandi,  le  Cliinese 
Recorder,  etc.,  etc. 

Cette  insuffisance  des  sourcçs  atténue  notablement  la  valeur  de  l'ou- 
vrage de  M.  Conder  :  il  ne  fait  faire  aucun  progrès  à  l'érudition,  il 
n'en  donne  pas  même  les  derniers  résultats  ;  il  est  d'une  simplicité 
attardée.  A.  Coville. 


Godefroid  Kurth.  —  Les  Origines  de  la  Civilisation  moderne. 

4^  édit.  —  Paris,  Relaux,  1899;  2  vol.  in-8",  xxxix-326  et  354  p. 

Le  titre  de  l'ouvrage  dont  M.  Kurth  vient  de  donner  une  quatrième 
édition  serait  de  nature  à  induire  en  erreur  les  lecteurs  qui,  sans 
parcourir  la  préface,  chercheraient  dans  ce  livre  une  étude  sur  les 
divers  éléments  dont  s'est  formée  la  civilisation  moderne,  au  sens  que 
nous  donnons  habituellement  à  ces  mots.  Il  faut  en  efïet,  comme  le 
dit  J\L  K.  lui-même,  «  s'accorder  sur  la  valeur  de  ce  terme,  objet  de 
tant  de  définitions  contradictoires  »,  et  l'auteur,  un  peu  arbitrairement 
peut-être,  en  donne  la  définition  suivante  :  «  La  perfection  sociale  ou, 
en  d'autres  termes,  la  civilisation,  consiste  dans  cette  forme  de  la 
société  qui  ofifre  à  ses  membres  le  plus  de  facilité  pour  atteindre  leur 
fin  dernière.  »  Or,  cette  fin  étant,  pour  l'homme,  le  salut  éternel 
auquel  le  conduit  la  doctrine  chrétienne,  il  s'ensuit  que  l'histoire  des 
origines  de  la  civilisation  est  celle  du  christianisme,  ou  plutôt  celle  de 
l'Église  catholique  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  Charle- 
magne  assura  son  triomphe  définitif. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  cette  théorie,  non  plus  qu'à  rechcr- 
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cher  s'il  convient  de  rapporter  uniquement  à  l'influence  du  christia- 
nisme la  formation  de  la  conception  moderne  de  la  société  civilisée, 
et  il  nous  suffira  de  signaler  l'esprit  et  la  pensée  dominante  du  livre 
de  M.  K.  Ce  livre  n'est  cependant  pas  une  histoire  de  l'Église.  Ce 
sont  des  «  considérations  »  sur  les  diverses  périodes  de  l'histoire,  et 
surtout  du  développement  moral  et  social  de  l'Europe  durant  la 
période  barbare.  Étant  donné  ce  caractère,  il  ne  faut  pas,  bien 
entendu,  chercher  dans  l'ouvrage  des  discussions  de  faits  ou  de 
textes \  Les  faits  sont  supposés  connus,  et  c'est  à  leur  explication  ou 
à  leur  interprétation  que  s'attache  uniquement  l'auteur,  en  se  plaçant 
toujours  au  point  de  vue  de  l'Église.  C'est  donc  surtout  sur  les  causes 
qui  pouvaient  favoriser  ou  retarder  les  progrès  de  cette  Église,  qu'il  a 
cru  devoir  insister,  sur  le  césarisme  romain  et  byzantin,  sur  la  barbarie 
mérovingienne,  comme  aussi  sur  le  caractère  en  quelque  sorte  provi- 
dentiel de  la  mission  de  la  famille  d'Arnoul  et  de  Peppin^ 

Mais  il  est  manifeste  que  M.  K.  est  partial  en  faveur  des  Barbares, 
sans  doute  parce  que  ce  sont  les  Francs  de  Clovis  qui  ont  assuré  la 
victoire  du  catholicisme.  Le  point  de  vue  spécial  auquel  s'est  placé 
l'auteur,  exerce,  en  efïet,  une  certaine  influence  non  seulement  sur 
ses  jugements,  mais  encre  sur  la  manière  dont  il  présente  parfois  les 
faits.  Il  est  sévère  pour  la  Rome  impériale,  et  ramène  un  peu  trop  le 
tableau  qu'il  en  trace  à  la  formule  banale,  panem  et  civcenaes;  il 
témoigne  d'une  hostilité  injuste  contre  Byzance,  qui  eut  du  moins  le 
mérite  de  savoir  pendant  dix  siècles  tenir  tête  aux  envahisseurs,  et 
dont  les  iconoclastes  n'ont  peut-être  pas  plus  fait  pour  la  destruction 
des  chefs-d'œuvre  antiques  que  les  Croisés  chrétiens  de  1204. 

En  revanche,  M.  K.  exagère  certainement  l'activité  littéraire  et 
intellectuelle  des  moines  mérovingiens,  et  le  bonheur  que  devait,  au 
VI®  et  au  vu"  siècle,  goûter  sous  l'influence  des  idées  nouvelles  «  une 
population  rurale  tranquille  et  respectée  «;   dans  son  enthousiasme 


1.  On  pourrait  reprocher  à  M.  K.  des  généralisations  trop  étendues  à  propos 
de  certains  faits  très  particuliers:  à  propos,  par  exemple,  du  célèbre  grafitto  du 
Palatin,  représentant  le  Crucifié  à  tête  d'âne  ;  ou  une  trop  grande  certitude  au 
sujet  de  détails  discutables,  comme  le  baptême  de  Clovis  «  sous  les  voûtes 
augustes  de  la  cathédrale  de  Reims  ». 

2.  Il  y  a  cependant  au  bas  de  certaines  pages  des  notes,  des  références,  souvent 
trop  peu  précises,  et  l'on  ne  s'explique  pas  toujours  les  raisons  qui  ont  déterminé 
M.  K.  à  justifier  telle  de  ses  allégations  plutôt  que  telle  autre.  Quant  à  la 
bibliographie  qui  termine  le  tome  II,  elle  s'applique  à  l'histoire  générale  des 
huit  premiers  siècles  de  notre  ère  plutôt  qu'à  l'histoire  de  la  civilisation. 

Moyen  Age,  t.  XII.  20 
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pour  les  Carolingiens  alliés  de  l'Église,  il  oublie  trop  que  celle-ci 
garda  longtemps  rancune  à  Charles  Martel  des  sécularisations  opérées 
par  ce  prince,  et  que  les  mœurs  de  Cbarlemagne  et  de  son  entourage 
ne  furent  pas  toujours  la  mise  en  pratique  des  préceptes  de  la  morale 
chrétienne.  Si  donc  le  livre  de  M.  K.,  écrit  d'ailleurs  dans  un  style 
imagé  et  animé,  oià  l'on  sent  le  contact  direct  de  l'auteur  avec  les 
textes,  est  intéressant  par  l'unité  de  son  inspiration,  par  certaines 
considérations  éloquemment  présentées,  on  ne  peut  en  le  lisant  se 
défendre  d'un  certain  sentiment  de  méfiance.  Lorsque  l'on  considère 
les  choses  sous  un  seul  aspect,  est-on  certain  de  les  voir  tout  entières 
et  dans  leurs  vrais  rapports? 

René  Poupardin. 
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L'affaire  de  Verna  a  beaucoup  préoccupé  les  collectionneurs  de  documents 
d'archives.  Avant  la  vente  de  la  collection  Dauphin  de  Verna  à  Lyon^  les 
départements  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Isère,  les  villes  de  Crémieu  et 
de  Lyon  avaient  fait  saisir  un  certain  nombre  de  numéros  du  catalogue.  De 
là  procès. Le  tribunal  de  Lyon  pour  s'éclairer  a  ordonné  une  expertise  quia 
été  faite  par  MM.  Giry,  Clédat  et  Coville.  Le  Rapport  des  Experts  (Lyon, 
Schneider,  1898)  forme  une  brochure  de  98  et  iv  p.  in-8".  On  y  trouve  tout 
d'abord  des  renseignements  généraux  sur  la  formation  de  la  collection  de 
Verna  (p.  11),  sur  l'historique  et  surtout  sur  les  pertes  des  Archives  du 
Rhône  (p.  15),  sur  les  archives  de  l'abbaye  de  Savigny  (p.  44),  du  grand 
prieuré  d'Auvergne  de  l'Ordre  de  Malte  (p.  49),  de  la  Chambi-e  des  Comptes 
de  Forez  (p.  o3),  de  la  ville  de  Crémieu  (p.  G7).  Parmi  les  mss.  décrits  qui 
semblent  présenter  le  plus  grand  intérêt  historique,  on  peut  signaler  : 
n^lSôS,  Terrier  de  Saint-Germain-Lcœal,  renoucelè  au  profit  du  comte  de 
Fore.:  en  1351,  162  feuillets  papier;  —  n°  1383,  État  des  Rederances 
paj/écs  au  roi  de  France  pour  droit  de  garde  royale  par  les  habitants  du 
Lyonnais,  du  Fore.:;  et  du  Roannais  de  1407  à  1410,  9  cahiers  de  parche- 
min, fragments  d'un  registre  in-folio;  —  n°  1297,  Noniina  et  cognoinina 
archiepiscoporuin  et  canonicorum  Lugdunensiurn...  ab  anno  D.  1209  ad 
annuin  1349,  liste  des  preuves  des  nobles  Jusqu'en  1573,  etc.,  registre  en 
papier  avec  armoiries  en  couleurs;  —  n"  1310,  Registre  contenant  les 
noms,  surnoms  et  seings  des  notaires  de  l'officialité  de  Lgon  du  20  sep- 
tembre 1431  au  7  novembre  1441,  registre  parchemin;  —  n"  1305, 
Obituaire  de  l'église  Saint-Paul  de  Lgon,  rédigé  vers  1304,  avec  de 
nombreuses  additions  postérieures  ;  au  début,  formule  du  serment  de 
réception  des  chanoines  et  extraits  des  statuts  capitulai res;  à  la  fln,  liste 
des  chanoines  et  divers  fragments,  reg.  parchemin.  On  y  trouve  en 
quelques  lignes  très  simples  la  mention  de  la  mort  de  Jean  Gerson;  — 
n"  1306,  Registre  des  anniversaires  fondés  dans  l'église  de  Saint-Paul  de 
Lgon,  reg.  parchemin  de  la  fln  du  xm'  sitîcle;  —  n°  1477,  Statuts  de 
rèf or niation  du  monastère  d'Ainay,  établis  en  chapitre  général...  le  11  no- 
vembre 1347,  pièce  formée  de  3  peaux  de  parchemin  cousues;  —  n°  1346, 
Recueil  de  Benoit  Maillard,  moine  de  l'abbaye  de  Savigny  :  on  y  remarque 
surtout  une  chronique  des  événements  politiques  de  1460  à  1495  et  une  liste 
des  prodiges,  signes  célestes,  inondations  durant  la  même  période,  registre 
de  la  fln  du  xv'  siècle,  sans  doute  autographe;  —  n°  1347,  Coutumier  de 
l'abbaye  de   Saciyny,  ms.  du  xiii°  siècle;  —  n°  1348,  Recueil  comprenant 
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principalement  l'inventaire  des  archives  de  Savigny,  registre  papier  ;  — 
n"  1362,  Comptes  généraux  des  revenus  des  prévotés  de  Fores...  poUf 
les  années  1378,  1379,  1381,  1383,  1384,  reg.  papier;  -  n°  1364, 
Comptes  de  l'hôtel  de  Jeanne  de  Bourbon,  comtesse  de  Forez,  1390-1392, 
1395-1397-1401  1402,  4  énormes  registres  de  forme  agenda;  —  n°  1365, 
Compte  des  dépenses  d'Anne  Dauphin,  duchesse  de  Bourbon,  comtesse  de 
Fores,  1408,  fragment  de  reg. papier;  —  n°  1366,  Compte  des  dépenses 
du  comte  de  Fore::,  Jean  recommençant  le  dimanche  après  Noël  1314, 
reg.  papier;  on  pourra  y  trouver  des  renseignements  fort  importants 
pour  les  années  1314-1315,  et  notamment>ia  réaction  féodale  qui  marqua  cette 
époque;  —  n°  1382,  Comptes  de  la  chancellerie  de  Fores,  1417-1425, 
2  cahiers  et  1  reg.  papier;  —  n"  1253,  Procès-Verbaux  des  chapitres 
généraux  des  Chartreux  de  1321  à  1408, co^ie  du  xvii°  siècle;  —  n"  1401, 
Charte  originale  des  libertés  et  franchises  concédées  par  le  Dauphin 
Jean  II  à  Crémieu,  20  juillet  1315;  —  n°  1407,  Registres  des  délibérations 
consulaires  de  la  ville  de  Crémieu,  1521  à  1639,  16  reg.  papier.  Le  procès 
auquel  a  donné  lieu  la  propriété  de  ces  documents  a  été  jugé  le  25  janvier 
1899.  Le  tribunal  de  Lyon  a  donné  gain  de  cause  d'une  façon  à  peu  près 
complète  aux  trois  départements  et  aux  deux  villes  intéressés,  et  leur  a 
attribué  presque  tout  ce  qui  était  revendiqué. 

Deux  nouveaux  fascicules  ont  paru  dans  la  collection  des  Registres  ponti- 
ficaux du  xiii°  siècle,  publiés  par  l'École  française  de  Rome  :  le  troisième 
fascicule  des  registres  de  Grégoire  X  suivis  du  registre  du  pape  Jean  XXI, 
par  MM.  Jean  Guiraud  et  L.  Cadier  (Paris,  Thorin,  sept.  1898;  in-4"^ 
p.  217-286,  et  p.  1-55),  et  le  premier  fascicule  des  registres  de  Nicolas  III,  par 
M.  Jules  Gay  (Paris,  Thorin,  nov.  1898;  in-4",  112  p.). 

Il  a  été  précédemment  question  des  registres  de  Grégoire  X,  dans 
Le  Moyen  Age  (1893,  p.  9-14).  Il  ne  manque  plus  à  cette  publication  pour 
être  complète  que  la  préface  et  les  tables.  Le  registre  de  Jean  XXI  (1276- 
1277),  dont  l'édition  avait  été  préparée  par  le  regretté  L.  Cadier,  ne  nous 
est  connu  que  par  la  transcription  qu'en  avait  fait  faire  le  pape  Urbain  V  en 
1366.  Parmi  les  documents  intéressants  qu'il  renferme  nous  signalerons 
l'hommage  rendu  au  Pape  par  le  roi  de  Sicile,  Charles  I",  le  7  octobre  1276; 
cet  acte  a  été  coUationné  à  l'original,  conservé  dans  les  archives  du  Vatican, 
et  encore  muni  de  sa  bulle  d'or.  Le  registre  du  pape  Nicolas  III,  qui 
contient  un  très  grand  nombre  de  lettres  inédites,  fournira  aux  historiens 
des  renseignements  du  même  ordre  que  les  autres  registres  de  la  même 
série.  C'est  ainsi  qu'il  permet  de  compléter  et  de  rectifier  la  chronologie  des 
évêques  français.  Voici  un  exemple.  L'abbé  Lebeuf  dans  ses  Mémoires 
concernant  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre  (édit.  Challe  et 
Quantin,  1. 1,  p. 458  et  462)  rapporte  qu'Érard  de  Lésignes,  évêque  d'Auxerre, 
ayant  été  promu  à  l'évêché  de  Préneste  en  1278,  le  chapitre  d'Auxerre, 
ne  s'assembla  que  le  4  novembre  1278  pour  fixer  le  jour  de  l'élection  de  son 
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successeur  au  jeudi  d'après  Noël.  Il  ignore  que  dans  l'intervalle  une 
première  élection  avait  eu  lieu,  qui  nous  est  révélée  par  une  lettre  de 
Nicolas  111  du  12  septembre  1278  (n°  121).  Les  chanoines  avaient  choisi 
pour  évêque  maître  Henri  de  Vézelay,  prêtre,  chapelain  du  Pape,  chanoine 
d'Auxerre,  trésorier  de  Laon;  mais  le  Pape,  malgré  l'insistance  du  clergé 
auxerroisj  refusa  d'approuver  l'élection,  parce  que  l'élu  était  borgne. 

Une  affaire  d'un  tout  autre  genre,  mais  qui  intéressera  les  historiens  du 
commerce,  est  relatée  dans  une  lettre  du  4  septembre  1278  (n"  125).  Les 
échevins  et  la  commune  de  Valenciennes  voulaient  détruire  une  chapelle 
pour  agrandir  la  place  du  marché  devenue  trop  étroite, en  raison  du  dévelop- 
pement qu'avaient  pris  les  marchés;  le  Pape  écrivit  à  l'évêque  de  Cambrai 
d'autoriser  concurremment  avec  l'abbaye  de  Saint-Jean,  patron  de  cette 
chapelle,  la  destruction  d'une  partie  de  l'édifice,  à  la  condition  de  l'agrandir 
d'un  autre  côté  et  de  ne  pas  violer  l'autel.  M.  P. 

Le  2"  fascicule  du  5'  vol.  de  la  nouvelle  série  des  Beitrdge  ^ur  vaterlân- 
dischen  GeschicMe,  publ.  par  la  Société  historique  de  Bâle  (Basel,  1899  ; 
in-8°)  contient  sous  forme  d'annales  des  extraits  de  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  Bàle  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle;  ces  Baslcv  Annalen  sont 
l'œuvre  de  M.  Rudolf  Thommen. 

* 

A  signaler  aux  archéologues  deux  inventaires  du  xiv°  siècle  publiés  par 
H.  René  de  Lespi nasse,  sous  le  iiive:  Mohiliev  de  deux  chanoines  et  Biblio- 
thèque d'un  officiai  de  Nevers  en  1373  et  1382  (Nevers,  G.  Vallière, 
1898;  in-8%  30  p.).  L'un  de  ces  inventaires,  celui  de  l'offîcial  Guil- 
laume de  Vrige,  comprend  une  bibliothèque  de  vingt-six  ouvrages,  la 
plupart  de  droit  civil  et  de  droit  canonique,  quelques-uns  de  théologie;  la 
valeur  de  chacun  des  volumes  est  indiquée.  L'un  d'eux,  un  Digeste,  est 
identifié  parTmc^ptY  de  la  troisième  colonne. 

Nous  devons  signaler  le  Catalogue  des  Bronzes  du  Musée  de  Troyes 
publié  par  M.  Louis  Le  Clert,  et  qui  occupe  273  pages  du  tome  LXII 
(3^  sér.,  XXXV)  des  Mèmoiros  de  la  Soc.  académique  du  dèp.  de  l'Aube, 
parce  qu'il  contient  la  description  d'un  assez  grand  nombre  d'objets, 
boucles,  fibules,  bagues  de  l'époque  mérovingienne;  ce  catalogue  est  ac- 
compagné de  73  planches. 

* 

Les  archives  départementales  de  la  Haute-Vienne  étant  aujourd'hui  en 
possession  de  tous  les  fonds  anciens  et  modernes  qui  peuvent  leur  être 
incorporés,  il  a  semblé  à  Tarchiviste,  M.  A.  Leroux,  que  le  moment  était 
venu  d'en  retracer   l'histoire.   Il  Ta  fait  brièvement,    clairement  et   utile- 
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ment  dans  une  brochure  intitulée:  Les  Archives  dèpnrtemeniales ,  com- 
munales et  hospitalières  de  la  Haute-Vienne  de  1790  à  1898  (Limoges, 
Ducourtieux,  1898;  in-8°,  27  p.).  Il  s'en  faut  que  les  archives  des  districts^ 
puis  celles  des  départements  aient  été  constituées  aussi  rapidement  et 
simplement  qu'on  serait  tenté  de  se  le  figurer;  les  choses  se  passèrent  plus 
ou  moins  régulièrement  suivant  les  localités.  Dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  la  concentration  des  dépôts  provisoires  ne  commença  qu'à 
la  fin  de  1821.  Les  réintégrations  se  sont  continuées  jusqu'en  1898.  Les 
fonds  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  l'abbaye  de  Solignac,  qui  com- 
prend huit  diplômes  carolingiens  du  ix"  siècle,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martial,  de  l'abbaye  de  la  Règle.  Le  fonds  de  l'évêché  ne  contient  qu'un 
très   petit  nombre  de  documents  anciens. 

Parmi  les  fonds  civils,  il  n'y  a  que  C3ux  des  familles  de  Roche- 
chouart  et  Des  Cars  et  ceux  des  nombreux  prieurés  unis  au  collège  de 
Limoges  qui  fournissent  des  documents  à  l'histoire  du  moyen  âge. 
M.  Leroux  donne  la  liste  des  répertoires  et  inventaires  manuscrits  et 
imprimés,  qui  permettent  de  retrouver  des  pièces  conservées  dans  le 
dépôt  confié  à  sa  garde,  et  à  la  confection  desquels  il  a  plus  que  personne 
contribué.  Il  a  aussi  indiqué  les  principaux  recueils  contenant  des  textes 
empruntés  à  ce  même  dépôt.  M.  Leroux,  à  la  fin  de  sa  notice,  exprime 
le  vœu  que  l'avenir  procure  aux  archives  limousines  une  pléiade 
d'hommes  laborieux  et  compétents  pour  mettre  au  jour  tout  ce  qu'elles 
contiennent  d'intéressant.  C'est  être,  par  modestie,  injuste  envers  soi-même. 
Les  archives  départememtales  de  la  Haute-Vienne  sont  placées  sous  la 
direction  d'un  savant  qui  a  par  maints  travaux  prouvé  qu'il  pouvait 
suffire  à  en  faire  connaître  les  richesses.  Ce  qu'il  faut  souhaiter,  c'est 
que  l'administration  départementale  réalise  le  plus  vite  possible  le  projet 
qu'elle  a  si  heureusement  formé  de  donner  à  ces  archives  un  local  plus 
convenable  et  digne  de  l'ordre  parfait  qu'en  dépit  des  difficultés  maté- 
rielles, M.  Leroux  a  su  y  introduire.  M.  P. 
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SAIWT  llAYUOiN'D  DE  PHNAI  ORT 

ET  LES  HÉRÉTIQUES 

DlRliCTOIRE    A    l'USAGI;]    DES    LNQUlttlTEURS    ARAGOXAIS,    1242 


Bcrenger  de  Palou,  évoque  de  Barcelone  (1212-1^41),  avait 
poursuivi  les  hérétiques,  nombreux  dans  son  diocèse,  d'après 
les  principes  et  les  pratiques  de  la  procédure  inaugurée  dans 
les  tribunaux  de  l'Inquisition  établis  par  Grégoire  IX.  Sa  mort 
étant  survenue  au  mois  de  septembre  1241,  l'archevêque  de 
Tarragone,  métropolitain,  d'accord  avec  le  chapitre,  le  siège 
vacant,  voulut  que  la  poursuite  judiciaire  ne  fût  point  inter- 
rompue à  Barcelone  ni  dans  le  diocèse,  et  même  qu'elle  fût 
étendue  à  toute  la  province  ecclésiasticjue.  Les  difficultés,  s'il 
en  rencontra,  ne  persistèrent  point,  i)uisque,  pour  faciliter  la 
tâche  du  juge  ou  des  juges  délégués  ad  hœreticani  pravitatein 
prosequendani ,  il  pensa  tout  de  suite  à  fixer  quelques  points  de 
droit;  l'occasion  en  fut  dans  la  solution  de  quelques  doutes  rela- 
tifs aux  divers  délits  d'hérésie  et  aux  peines  qu'ils  entraînaient. 
Entouré  d'hommes  instruits  et  compétents,  jurisconsultes  de 
réputation  et  autres  personnages  qualifiés,  il  eut  avec  saint 
Raymond  de  Peilafort,  qui  apparaît  dans  la  pièce  avec  le  titre  de 
Pénitencier  du  Pape,  plusieurs  conférences  pour  déterminer, 
selon  les  instructions  du  Saint-Siège,  l'importance  attachée  aux 
idées  d'hérétique,  de  fauteur  et  suspect  d'hérésie,  de  relaps,  et  la 
valeur  juridique  de  chacun  de  ces  mots.  Le  châtiment  fut 
gradué  en  proportion  du  délit.  En  un  mot,  il  rechercha  quels 
étaient  les  différents  cas  dans  l'hérésie  qui  ressortissaient  du 
nouveau  tribunal;    il   hxa  la  pénalité. 

Au  lieu  cependant  de  nous  borner  â  cette  indication  som- 

Moycn  Aijc,  t.  Xll.  -^i 
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maire,  entrons  dans  quelques  détails,  avant  de  caractériser  le 
mémoire  qui  fut  le  résultat  de  cette  consultation  et  d'en 
rechercher  l'auteur. 

I.   —   LE  COUPABLE 

Quels  sont  ceux  qui,  commettant  un  délit  compris  dans  le 
concept  juridique  de  V/iœretica  pravitas,  sont  soumis  à  la 
juridiction  spéciale  du  tribunal  de  l'Inquisition  ? 

Le  niémou^e  décompose  ce  concept  et  prévoit  six  catégories 
de  coupables,  dont  il  définit  respectivement  le  cas. 

1.  L'Hérétique. — L'hérétique  estcelui  qui  persiste  avec  obsti- 
nation dans  son  erreur.  Seulement  pour  être  justiciable  de 
l'Inquisition  et  tomber  sous  le  coup  de  sa  poursuite,  il  ne 
suffit  pas  d'émettre  une  opinion  quelconque  plus  ou  moins 
opposée  à  l'enseignement  de  l'Église,  .ou  restant  à  l'état  de  fait 
de  conscience  pure;  il  faut,  en  outre,  que  cette  opinion  soit  de 
soi  subversive  non  seulement  du  dogme,  mais  encore  de  (d'unité 
ecclésiastique  »,  ou  unité  sociale  dans  l'unité  religieuse;  il 
faut,  enfin,  s'obstiner  dans  cette  croyance  séparatiste  ou  des- 
tructive de  l'accord  des  esprits  sous  le  gouvernement  de 
l'Église.  Les  Insabbatati  sont  dans  ce  cas  :  ils  soutiennent  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  jurer,  que  les  autorités  constituées,  juges 
civils  ou  juges  d'Église,  n'ont  aucunement  le  droit  d'intliger 
un  châtiment  corporel,  qu'on  ne  doit  point  l'obéissance  aux 
pouvoirs  établis,  etc.\ 

L'hérétique  est  encore  celui  qui  ajoute  foi  (crerle/i.^)  à  de 
semblables  erreurs  et  qui,  — cela  est  sous-entendu,  —  le  mani- 
feste extérieurement. 

2.  Le  Suspect  d'hérésie.  — «  Celui-là  est  suspect  d'hérésie 
qui  pose  des  faits  ou  signes  trahissant  l'erreur  en  quelqu'une 
de  ses  conséquences,  l'alRliationà  la  secte,  par  exemple,  le  baiser 

1.  Pour  Bernard  Gui, /'/v/(7tVv/  inquisirionis  hi'i-i'tirc  prarlfafi.'i,  p.  245 
(éd.  Douais.  Paris,  Picard,  1S86;  in4"),  les  Insdlihatad  n'étaient  autres  que 
les  Vaudois. 
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donné  aux  liérétiqueS;,  l'assistance  à  leurs  prédications,  une  génu- 
flexion devant  eux^  une  prière  récitée  avec  eux,  le  témoignage 
d'une  sympathie  profonde  pour  eux,  comme  serait  de  dire  que 
les  Insabbatati  sont  des  boni  homines.  Seulement,  il  y  a  des 
degrés  dans  la  suspicion  légale,  suivant  que  l'on  est  simple- 
ment, fortement  ou  véhémentement  suspect,  ce  qui  est  déter- 
miné par  la  fréquence  ou  la  nature  des  actes  délictueux,  et 
aussi  par  le  degré  de  malice  résultant  de  l'état  des  personnes  ; 
par  exemple,  un  homme  instruit,  qui  qualifie  les  Insabbatati 
de  gens  parfaitement  recommandables,  est  plus  coupable 
qu'un  ignorant,  trop  facilement  victime  des  apparences.  De  là 
cette  manière  de  parler  simpliciter  suspectas,  vehenienter 
suspectus,  velieinentissime  suspectus,  répondant  à  autant  de 
cas  dont  l'appréciation,  fondée  sur  des  signes  extérieurs, 
dépend  cependant  d'une  appréciation  morale  du  juge. 

3.  Le  Receleur  cCkérétiques.  —  On  tombe  sous  cette  incul- 
pation dans  trois  cas.  Celui  qui  voit  sur  une  place  publique, 
dans  une  maison,  ou  en  un  tout  autre  lieu,  des  hérétiques 
((u'il  reconnaît  pour  tels,  parce  qu'ils  sont  des  Insabbatati,  est 
(|ualilié,  s'il  ne  les  dénonce  pas,  de  celator  liajreticorani  ;  il 
eût  du  les  dénoncer.  Celui  qui  a  fait  aux  hérétiques  la  pro- 
messe ferme  de  ne  point  les  dénoncer  est  occultator  Iki'/v- 
ticoru/iK  Celui  (|ui  les  cache  dans  sa  propre  maison  est  le 
véritable  receleur,  receptator  hœreticoruni.  Le  délit  à  chacun 
de  ces  trois  degrés  est  nettement  caractérisé. 

4.  Le  Défenseur  des  hérétiques.  —  Le  defensor  luereticoruni 
est  celui  qui.  maître  on  seigneur  de  la  terre  ovi  l'hérétique  ha- 
bite, ou  bien  investi  d'une  fonction  publique,  contrarie  ou 
entrave  d'une  manière  quelconque,  mais  efficacement,  l'action 
du  tribunal  dans  l'un  ou  l'autre  des  actes  de  la  poursuite. 

5.  Le  Fauteur  des  hérétiques.  —  Est  fauteur  des  hérétiques, 
Jautor  hœreticorum ,  tout  homme  qui  leur  porte  secours,  les 

aide  de  ses  conseils  ou  les  favorise,  qui  eis  dederit  auxUium, 
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consilium  vel  favoretn.  La  conséquence  juridique  immédiate 
était  l'obligation  où  était  le  fauteur  des  hérétiques  d'avoir  à 
purger  tout  de  suite  l'accusation,  moyennant  l'abjuration  de 
riiérésie. 

6.  Le  Relaps.  — Ici  deux  coupables:  le  relaps  in  Jucresini,  ou 
celui  qui  est  retombé  dans  son  hérésie  première,  et  le  relaps  in 
fautovicun,  ou  celui  qui  a  accepté  plus  ou  moins  l'enseignement 
d'un  hérétique  formel,  après  l'avoir  abjuré,  ou  suivi  les  pra- 
tiques hérétiques  auxquelles  il  avait  précédemment  renoncé 
par  un  acte  authentique  en  présence  de  l'inquisiteur  ou  de 
son  lieutenant. 

L'excommunication  est  la  première  peine  dont  ces  diltérents 
coupables  sont  immédiatement  frappés. 

Suit  dans  le  mémoire,  la  formule  de  la  sentence  à  rendre 
contre  les  faïUores  kœreticoritm  qui  tombent  sous  le  coup  de 
l'excommunication,  et  qui,  s'ils  ne  se  sont  point  fait  absoudre 
dans  l'année  et  ont  manqué  de  satisfaire,  seront  passibles  des 
peines  édictées  par  le  concile  général,  c'est-à-dire  le  quatrième 
concile  de  Latran  de  1215. 

II.   —  LES   PEINES  ENCOURUES 

En  règle  générale,  tout  hérétique  relaps  pouvait  en  droit 
être  considéré  comme  obstiné  dans  son  crime,  et  par  voie  de 
conséquence,  comme  s'étantmis  volontairement  hors  de  la  société 
chrétienne,  enfin  comme  pouvant  être  livré  au  bras  séculier. 
Cependant  il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  le  même  triste  sort 
attendait  les  hérétiques  dogmatisants  ou  relaps  in  fautoriam^ 
dans  le  cas  où  ils  se  montreraient  disposés  au  repentir.  On 
répond  (ju'ils  méritent  la  prison  seulement,  c'est-à-dire  la 
pràson  perpétuelle,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  se 
pratiquait    partout,    d'après    la    règle  qui  excluait   la  prison 
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temporaire  delà  pénalité'.  L'incarcération  perpétuelle  en  prin- 
cipe, pouvait  prendre  fin  avec  la  conversion  du  condamné, 
mais  avec  la  conversion  seulement,  vers  laquelle  l'inquisiteur 
avait  le  devoir  de  faire  tout  rapporter  :  rinstr'uclion,  le 
châtiment  et  la  remise  de  la  peine. 

Généralement,  tout  hérétique,  accusé,  convaincu  ou  con- 
damné, se  voyait  l'objet  de  la  bienveillance  du  juge;  il  y  avait 
même  droit,  s'il  se  montrait  disposé  à  reconnaître  sa  faute,  à 
abjurer  l'hérésie,  à  accepter  la  peine  qui  pourrait  lui  être  infli- 
gée, s'il  s'en  remettait  uniquement  à  son  impartiale  sagesse. 
Prévenu  et  convaincu  simplement^  s'il  n'était  pas  coupable  de 
récidive,  il  ne  devait  pas  être  condamné  à  la  prison  ;  il  se  voyait 
seulement  inlliger  une  pénitence  canonique,  des  pèlerinages 
majeurs  ou  mineurs,  le  plus  ordinairement,  ou  même  les 
pèlerinages  majeurs  et  les  pèlerinages  mineurs  à  la  fois.  Les 
autres,  c'est-à-dire  les  I/isahbatati,  les  dogmatisants,  les 
croyants  {credentes),  les  relaps  in  credentiarn,  échappaient, 
par  le  fait  de  leur  repentir,  au  bras  séculier;  ils  étaient  passibles 
uniquement  de  la  prison  perpétuelle,  après  avoir  abjuré  l'héré- 
sie bien  entendu,  ce  qui  était  une  précaution  de  droit  imposée 
et  obligatoire.  Seulement,  je  le  rappelle  encore,  le  juge  avait 
la  faculté  de  délivrer  le  prisonnier.  Aux  yeux  du  législateur 
du  moyen  âge,  la  prison  perpétuelle  ofl'rait  le  double  avantage 
de  préserver  la  société  de  la  contamination  iiérétique,  détes- 
table entre  toutes,  et  d'amener  le  pécheur  à  résipiscence,  but 
suprême  de  la  poursuite. 

Quant  2iuxfaiitores,  occidtatores,  suspecti,  ils  subissaient  une 
pénitence  arbitraire,  c'est-à-dire  laissée  à  l'appréciation  du  juge. 

^'oici  un  doute  ayant  pour  objet  un  cas  qui  pouvait  ne  pas 
être  absolument  rare. 

Une  personne,  coupable  d'hérésie,  a,  avant  toute  action  judi- 
ciaire, avoué  sa  faute  dans  la  confession  sacramentelle.  Doit- 

1.  Douais,  Dociiincuts  pour  sci'i'lr  i(  l'/t/sfoirc  de  /'[nr/nisition  chats  le 
Laniiuedoc,  au  XIIP  a  au  XIV''  siècle,  introduction,  p.  lwii.  Société  de 
l'histoire  de  France. 
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elle  être  poursuivie  par  cette  raison  que  le  confesseur,  instruit 
alors  de  son  état  en  deliorsde  la  confession,  a  euledevoir  de  la 
remettre  entre  les  mains  du  juge  ou  de  la  dénoncer?  Non  :  elle 
bénéficiera  de  son  aveu.  On  s'en  rapportera  au  confesseur, 
réserve  faite  des  obligations  de  droit  dans  le  cas  de  pénitence 
publique,  de  réconciliation  canonique  et  d'abjuration  de 
riiérésie. 

Le  cas  de  délit  d'hérésie  avoué  en  confession  n'était  pas 
rare.  Que  devait  faire  le  confesseur?  Il  devait  obtenir  du 
pénitent  qu'il  le  délie  du  secret,  et  alors  il  le  dénonçait  au 
juge;  sinon,  il  consulterait  sans  nommer  le  pénitentj  et  se 
conduirait  d'après  le  conseil  qui  lui  serait  donné. 

Un  autre  doute  venait  de  la  manière  dont  les  Vaudois  prê- 
chaient. Ils  se  servaient  de  formules  vagues  ou  tenaient  un 
discours  en  lui-même  honnête,  s'ils  parlaient  en  présence  de 
catholiques.  Fallait-il  traiter  leurs  auditeurs  comme  des  Insab- 
batati  ou.  dea  credentes?  Non;  mais  on  pouvait  les  considérer 
comme  véhémentement  suspects,  à  moins  qu'instruits  et  lettrés 
ils  n'eussent  pu  se  méprendre  sur  la  qualité  du  prédicateur. 

L'inculpé  qui,  en  présence  du  tribunal,  a  d'abord  caché  la 
vérité  en  se  parjurant,  puis  l'a  avouée,  mais  en  s'excusant  sur 
l;i  honte  ou  la  crainte,  a  commis  un  parjure  ;  et  de  ce  chef,  il 
subira  une  peine  plus  grave  que  s'il  se  fût  borné  au  simple  délit 
d'hérésie.  Il  sera  soumis  à  la  pénitence  publique  dans  la  forme 
suivante:  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  les  jours  de  Noël,  de 
la  Circoncision,  de  l'Epiphanie,  de  sainte  Eulalie,  et  chacun  des 
dimanches  du  Carême,  il  assistera  nu-pieds  aux  processions 
de  l'église  cathédrale  {ad  sedem).  Le  premier  jeudi  du  Carême, 
il  sera  chassé  de  l'église,  à  la  porte  de  laquelle  il  se  tiendra 
tout  le  temps  du  Carême;  le  Jeudi-Saint,  il  sera  réconcilié  après 
avoir  reçu  la  discipline  de  la  main  de  l'évêque  ou  d'un  prêtre. 
Sa  vie  durant,  il  portera  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  deux 
croix  d'étoffe  de  couleur  différente  de  celle  des  habits;  pendant 
dix  ans  encore,  il  se  tiendra,  pendant  le  Carêmo.  ;'i  la  porte 
de  l'éiflise. 
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Les  velienieiitissime  suspecti  subiront  la  même  pénitence  à 
d'autres  jours  pendant  sept  ans  ;  les  vehementer  suspecti  pen- 
dant cinq  ans;  les  complices  des  hérétiques  pendant  trois  ans. 
Ces  peines  seront  accomplies  dans  la  ville  de  Barcelone,  ci  l'excep- 
tiondes  étrangers,  qui  pourront  être  admis  à  les  faire  dans  leurs 
villes  respectives,  si  l'évoque  de  Barcelone  l'accorde. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer  l'insistance  avec  laquelle 
le  mémoire  désigne  la  ville  de  Barcelone  pour  cette  pénitence 
publique.  Il  est  certain  qu'on  voulait  frapper  l'imagination 
de  ses  habitants,  nombreux  déjà,  sans  parler  de  ceux  qui  s'y 
rendaient  pour  leur  commerce  et  qui  pouvaient  en  revenir 
tout  pénétrés  d'un  effroi  salutaire.  C'est  que,  l'observation 
en  a*  déjà  été  faite,  mais  elle  a  encore  ici  sa  place.  Barcelone  et 
la  Catalogne  étaient  depuis  longtemps  un  champ  libre,  ouvert 
à  l'hérésie. 

La  justice  inquisitoriale  poursuit  le  coupable  jusque  dans 
la  mort.  C'est  d'ailleurs  un  point  de  procédure  commun  à 
toutes  les  juridictions.  Si  quelqu'un  étant  un  hérétique  formel, 
a  reçu  la  sépulture  ecclésiastique,  son  cadavre,  dûment  iden- 
tifié, sera  exhumé  et  brûlé;  le  cadavre  diifautorhœreticorum 
sera  exhumé  simplement  et  non  brûlé. 

Ceux-là  seuls  s'étonneront  d'une  telle  rigueur  qui  ne 
connaissent  point  l'esprit  du  moyen  âge;  il  ressentait  pour 
le  mal  ou  la  faute  une  telle  répulsion  qu'il  le  poursuivait  par- 
tout où  il  pouvait  l'atteindre.  Il  avait,  on  peut  le  dire,  pour 
la  justice  supérieure  un  vrai  culte  qui  gouvernait  tous  les 
tribunaux  et  se  manifestait  sous  toutes  les  formes^  l'exhumation 
comprise. 

La  solution  de  ces  divers  doutes  et  de  quelques  autres  sur  la 
pénalité  est  accompagnée  dans  le  mémoire  d'un  formulaire  à 
l'usage  du  juge:  sentence  à  rendre  contre  les  fauteurs  d'hérésie, 
sentence  contre  le  coupable  qui,  absous  de  l'excommunica- 
tion, est  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  formule  do  l'abjura- 
tion, formule  de  la  purgalion  canonique,  serment  des  roni/mr' 
(jn tores,  etc. 
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Enfin,  il  faut  signaler   Va  forma  /jœ/iifcntiaruni,  où  chaque 
crime  ou  délit  est  suivi  de  la  peine  correspondante, 

ni.   —  CARACTÈRE     KT    AUTEUR   DU    MÉMOIRE 

Tel  est  rapidement  exposé  le  mémoire  inédit  qui  fait  l'objet 
de  cette  publication.   Dans  la  pensée  de   son  auteur,  il  était 
appelé  à  résoudre  des  difficultés  de  détail,    à  fixer  des  points 
peu  précis  encore  ou  mal  connus.  C'est  pourquoi  il  contient 
surtout  des  définitions.  Mais,  on  le  comprendra,  chaque  solu- 
tion  particulière,    faisant  autorité,   devait  devenir  une  règle 
pour  le  juge.  Ce  mémoire  se  présente,  en  effet,  comme  un  guide^ 
qu'il   fut  invité  à  suivre.  La  rédaction    en   est  simple,  «nette 
et  précise,    comme   il  convient  à  l'œuvre   d'un  juriste.  Il  ne 
porte  pas  de  signature.  Mais  puisqu'il  est  sorti  d'une  conférence 
présidée  par  l'archevêque  de  Tarragone  et  où  furent  appelés 
des  hommes   d'une   compétence    reconnue^    il    est   permis  de 
penser  ou  que  la  rédaction  en  fut  proposée  à  l'assemblée  qui 
l'approuva,  ou  que  celle-ci  en  chargea  un  de  ses  membres  les 
plus  qualifiés    après  un  accord    sur   les    points    principaux. 
Or,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  saint  Raj^mond  de 
Penafort  est  nommé  au  début  :   Collationibus  hinc  indejactis 
ciun  venerabili  fraire  R.  de  P ennaforti , penitentiario  domini 
Pape,  On  n'y  verra  sans  doute  pas  une  signature,  car  le  célèbre 
dominicain  ne  se  fût  pas  en   ces  termes  mis  en  scène.  Mais  on 
pensera  avec  raison  qu'il  inspira  le  mémoire,  où  sa  doctrine 
juridique  se  trouva  reproduite  avec  les  définitions  particulières 
données  par  lui.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  étonner  ;  au  contraire, 
puisque,   sans  contredit,   saint  Raymond  de  Penafort,  un  des 
plus  éminents  juristes  du  siècle,  professeur  à  Bologne J 'auteur 
du  Corpus  Juris  canonici  était  le  docteur  le  plus   compétent 
de  l'assemblée  formée  à  Barcelone.   Nul  doute  cju'il  ait  tou- 
jours déployé  un  grand  zèle  contre  le  mal  du  temps,  je  veux 
dire  l'hérésie,  en  tant   qu'elle  battait  en  brèche  l'unité   chré- 
tienne,   («uvre  grandiose  et  laborieuse  de  cinq  siècles.  Un  de 
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ses  biograplies  fait  même  remarquer  que  c'est,  ému  du  danger 
que  les  immigrations  d'hérétiques  des  pays  de  Toulouse,  de 
Carcassonne  et  de  Bé/iers  en  Aragon  faisaient  courir  à  la  foi 
dans  la  ville  de  Barcelone,  qu'il  obtint  du  roi  Jacques  I"'", 
qu'il  demandât  à  la  Cour  Romaine  l'établissement  de  l'Inqui- 
sition'. 

A  la  vérité,  la  consultation  qu'il  est  plus  que  permis  de  lui 
attribuer  était  destinée  aux  juges  diocésains  ou  épiscopaux  de 
la  province  de  Tarragone,  non  aux  inquisiteurs  pontificaux. 
Mais  cela  importe  peu  ici,  puisque  ces  juges  suivaient  la  pro- 
cédure nouvelle  et  que  saint  Raymond  n'eût  pu  que  difficile- 
ment se  soustraire  au  désir  de  cet  archevêque.  Si  l'on  rapproche 
la  consultation  barcelonaise  des  documents  d'inquisition  de  la 
même  époque,  on  constate  sans  peine  leur  concordance.  L'on 
s'explique,  en  outre,  si  saint  Raymond  de  Peflafort  en  est 
l'auteur,  que  les  inquisiteurs  du  Languedoc,  qui  appartenaient 
à  son  Ordre,  l'aient  connue  tout  de  suite  et  admise  dans  leurs 
recueils  spéciaux  d'où  elle  est  passée  dans  le  fonds  Doat'. 

Comme  date,  elle  doit  être  placée  pendant  la  vacance  épisco- 
pale  de  Barcelone,  la  plus  rapprochée  du  pontificat  de  Gré- 
goire IX  ou  même  du  vivant  de  ce  pape;  car  l'auteur  du 
mémoire  fait  dire  à  l'hérétique  dans  la  formule  de  son  abjura- 
lion:  Consentio  autem  sancte  Romane  et  apostoHce  s.edi  ;  et 
ove  et  corde  profiteor  me  eamdem  ft.d.em  teiiere  etohservare  in 
prenns^is  articulis  et  in  aliis  omnibus  quam  beatissimus Papa 


1.  «  Sentiens  etiam  fugitives  haereticos  de  Tholosanis,  Bitterrensibus  et 
Carcassonensibus  partibus  ad  partes  Cathaloniae  velutad  secreti  sinus  lati- 
bulum  evolaie,  ac  moie  cancri,  sermonem  eorum  serpere  in  plui'ium  ternv 
partium  ulceiosaui  corruptioneni,  tractavit,  ut  Rex,  qui  ejus  adhteiebat 
consiliis  et  salutaribus  favebat  monitis,  pro  terris  habitis  et  habendis  a  Ro- 
niana  curia  peteret  et  obtineret  inquisitiones  (co/v.  .•  inquisitores)  hereticte 
pravitatis.  »  PP.  Balmeet  Paban,  Ramnndiana,  [).  12  (Rome,  1898;  in-S"). 

2. Tome  XXXVI,  foi.  226  v"  et  suiv.  Le  copiste  de  Doat  traduisant  peut- 
être  une  note  du  registre  des  archives  de  l'Inquisition  de  Carcassonne  du 
XIII"  siècle  l'attribuait  à  l'archevêque  de  Tarragone  et  à  saint  Raymond  : 
«  'l'iaité  -ait  par  l'archevêque  de  Tarragone  et  par  R.  de  PcnnaJ'oric .  » 


314  C.   DOUAIS 

Gregorius  vel  qui  pater  est  Romane  ecclesie  et  alii  prohati 
sancte  Romane  et  apostolice  atque  catholice  ecclesie  tenent, 
predicant  publiée  et  affirmant.  Or,  cette  vacance  se  produisit 
en  1241  par  la  mort  de  Bérenger  de  Palou,  évêque  ;  l'arclie- 
Yôque  de  Tarragone  provoqua  la  conférence  avant  l'élection  du 
vsuccesseur,  puisque  le  mémoire  est  muet  sur  cette  élection, 
tandis  qu'il  note  que  la  conférence  des  jurisconsultes  s'est 
tenue  avec  la  permission  du  chapitre  catbédral.  Le  mémoire 
remonte  donc  aux  derniers  mois  de  Tannée  1241  ou  aux  pre- 
miers de  l'année  1242. 

C'est  une  date  certainement  ancienne  pour  un  document 
d'inquisition,  laquelle  n'avait  encore  que  douze  ans  d'existence; 
il  a,  de  ce  chef,  l'intérêt  qui  s'attache  en  général  aux  ori- 
gines de  toute  institution,  et  en  particulier  de  celle-ci.  On 
tâtonne  encore,  c'est  vrai  ;  on  cherche,  on  hésite  ;  mais  aussi 
une  jurisprudence  s'établit  avec  les  règles  de  la  procédure 
secrète  \  sans  compter  que  ces  hésitations  témoignent  d'un 
véritable  désir  de  ne  condamner  que  des  coupables  et  de  ne 
leur  infliger  que  les  peines  de  droit.  Enfin  ce  mémoire  nous 
fait  connaître  le  moment  auquel  l'Inquisition,  déjà  en  vigueur 
à  Barcelone,  fut  étendue  à  presque  toute  la  province  ecclésias- 
tique de  Tarragone.  Tandis  que  le  roi  Jacques  P""  l'avait  appelée 
en  Aragon,  c'est  l'archevêque  Pierre  de  Albalat,  précédem- 
ment frère  Prêcheur,  qui  la  demanda  pour  sa  province,  ou 
plutôt  qui  y  introduisit  la  poursuite  inquisitoriale  par  les  juges 
épiscopaux,  en  attendant  les  juges  délégués  par  le  Saint-Siège 
ou  inquisiteurs  proprement  dits. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  notre  mémoire  inquisitorial  est 
passé  d'un  registre  du  xiii®  siècle,  appartenant  aux  archives  de 
l'Inquisition  de  Carcassonne,  dans  le  fonds  Doat.  Il  faut  ajou- 
ter que  le  registre  a  malheureusement  disparu  ;  la  copie  du 
fonds  Doat  seule  nous  en  reste.  Cette  copie  n'est  sans  doute  pas 
irréprochable,  pas  plus  que  les  autres  copies  de  ce  recueil  ;  ce- 

1.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  ici  que  la  piocédure  seorote  ou  in>/iiisifi<) 
était  en  vigueur  dans  tous  les  tribunaux  et  n'appartient  pas  à  rin(|iiisition. 
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pendant,  ramenée  à  Torthographe  du  xiir'  siècle  et  moyennant 
mie  ou  deux  corrections  minimes,  elle  est  fort  acceptable  et 
donne  un  texte  sunîsammcnt  bon  pour  pouvoir  être  publié. 

C.  Douais. 


Tompore  vero  procodente,  cum  nos  B.,  miseratione  divina  Terra- 
gonio  Archiepiscopus',  inquisitioneni  inceptani  per  bone  memorie 
B.,  Barchinonenseni%  contra  heroticam  pravitateni  in  civitale  Bar- 
chinonie,  de  voluntate  Capituli,  sede  vacante,  velleni us  effeetui  nian- 
cipare,  inter  jurisperitos,  qui  nobiscum  aderant,  dubitationes  hiiic 
inde  vane  emerserunt  ;  quare,  ut  juxta  factuni  liereseos  et  inquisi- 
tiones  de  cetero  faciendas  in  Terraconensi  provincia  clarius  proce- 
datur,collationibus  hinc  inde  factis  cum  venerabili  fratre  R.  de  Penna- 
t'orti,  penitentiario  domini  Pape,  etaliis  viris  prudentibus,  in  processu 
sententiarum  hereticorum,  fautorum,  suspectorum,  relapsorum,  et 
pénis  eoruni  secunduni  discretionom  sibi  a  Domino  datam,  ita 
duximus  procedendum,  ut  secunduni  statuta  et  provisioneni  Sedis 
Apostolice  contra  hereticos,  Insabbatatos  vel  alios  facilius  procedatur. 

Queritur  qui  dicantur  Iieretici,  qui  suspecti,  et  sic  de  singulis 

In  primis  queritur  qui  dicantur  heretici,  qui  suspecti,  qui  credentes, 
qui  fautores,  qui  receptatores,  qui  detïensores,  qui  relapsi,  cum  ista 
gênera  hominuni  in  canone  explicentur.  Et  videtur  quod  heretici  sint 
qui  in  suo  errore  perdurant, sicut  Insabbatati,qui  dicuut  aliqua  causa 
non  esse  jurandura,  et  potestatibus  ecclesiasticis  vel  secularibus  non 
esse  obediendum,  et  penam  corporalem  non  esse  infligendam  aliquo 
casu,  et  similia.  Credentes  vero  dictis  erroribus  similiter  heretici  sunt 
dicendi. 

Suspectusde  heresi  potest  dici  qui  audivit  predicationeni  vel  lectio- 
nemInsabbatatorum,velqui  flexit  genua  orando  cum  eis,vel  qui  dédit 
osculuni  eis,  vel  qui  credidit  ipsos  Insabbatatos  esse  bonos  honiines, 
vel  alla  que  possent  probabiliter  suspicionem  inducere.  Et  potest  dici 
suspectus  simpliciter  qui  semel  oravit,  vel  alterum  de  predictis  i'ecit 
cum  eis.  Si  vero  pluries  audivisset  predicationeni  vel  lectionem,  vel 

1.  Pierre  de  Albalat  (12o8-12d1). 
i?.  !îéren2;er(ie  Palou  (1211-1241). 
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orasset,  vel  aliquid  aliud  de  predictis  fecisset  oum  eis,  posset  dici 
vehementer  siispectus.  Si  auleni  prcdiota  omnia  fecisset,  maxime  si 
pluries,  posset  dici  vehementissime  suspectas;  et  ista  imo  dicimus, 
utdiscretus  judex  possit  purgationem  gravare  vel  moderare,  prout 
magis  visum  fuerit  expedire. 

Celatores  credimus  eos  qui  viderunt  Insabbatatos  in  platea,  vel 
domo,  vel  alio  loco,  et  cognoverunt  eos  Insabbatatos  et  non  revelave- 
runteos,  cum  haberent  aptitudinem  revelandi  Ecclesie,  vel  justiciario 
vel  aliis  qui  possent  eos  capere  et  vellent. 

Occultatoies,  qui  fecerunt  pactum  de  non  re\  elando  hereticos  vel 
Insabbatatos,  vel  alios  qui  procura verunt  qui  (ro/v.  ;  quodi  non  reve- 
larentur. 

Receptatores,  qui  scienter  bis  vel  ultra  receperunt  bereticos  vel 
Insabbatatos  in  sua  domo  vel  alio  loco  suo.  Et  receptaculum  credimus 
esse  domum  vel  hospicium  in  quo  heretici,  vel  Insabbatati  bis  vel 
pluries  convenerunt  ad.  predicationem,  collationem  vel  orationem,  vel 
etiam  ubi  heretici  vel  Insabbatati  pluries  hospitantur. 

Deffensores,  qui  scienter  deffendunt  hereticos  vel  Insabbatatos  facto 
vel  verbo,  vel  quocumque  ingenio,  in  terris  suis,  vel  etiam  alibi,  quo- 
minus  ecclesia  valeat  exercere  offîcium  suum  ad  extirpandam  here- 
ticam  pravitatem. 

Fautores  credimus  posse  dici  onmes  supradictos  secundum  magis 
et  minus,  et  etiam  qui  alias  quocumque  modo  eis  dederunt  auxilium, 
consilium  vel  favorem  ;  et  omnes  fautores  credimus  posse  dici  sus- 
pectes, ita  quod  debent  se  purgare  et  abjurare  heresim  et  omnem 
fautoriam.  Et  debent  rainistri  Ecclesie  reconciliari. 

Relapsos  credimus  illos,  qui  post  abjuratam  heresim  vel  rcnun- 
ciatam  in  pristinam  heresis  credentiam  revertuntur.  Eodem  modo 
dicimus  relapsos  in  fautoriam  illos  qui  post  abjuratam  heresim  vol 
fautoriam  benefaciunt  hereticis  vel  celant  eos. 

Et  onmes  predictos  dicimus  excommunicatos  anathemate,  exceptis 
suspectis  sine  fautoria,  si  fortt;  invenirentur. 

Sentenciaaulera  contra  fautores  formabitur  ut  infra  : 

Pateat  omnibus  quod  per  ea  que  inventa,  probata  et  acta  sunt  in 
inquisitione  liquido  nobis  constat,  quod  talis  deprehensus  est  in  fau- 
toriam, denunciamus  ipsumexcomraunicatum  et  suspoctumde  heresi  ; 
et  si  non  fuerit  absolutus,  et   si  per  annum    [non]  satisfecerit,  sub- 
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juceat  pénis    concilii   genei'alis;    et  si  defecerit   iii  pargalioiic    et  in 
excomniLinicatione  per  aniiuna   steterit,  ut    hereticus   condenipnetui". 

(^iicvitar   de    herelicis   dogmatisantihus   et  refapais    in   credenliaia 

cjuid  sit  agendum 

Dubilatio  oritur  apud  quosdam  utrum  relapsi  iu  credentiaet  here- 
tici  dogmatisantes,  si  postquain  fuerint  deprehensi  voluerint  penitere, 
relinqui  debeant  judicio  seculari.  Et  videtur  nobis  quod  non;  sed  in 
quocumque  casu  taies  ad  intrusionem  sint  condempnandi. 

Item,  si  multitudo  hereticorum  seu  credentiuni  est  in  causa,  et 
parati  sint  abjurare  heresim,  discretus  judex  secundum  majus  et 
minus  juxta  provisionem  Apostolice  Sedis  penas  canonicas  poterit 
inlligere  talibus,  et  sic  penam  intrusionis  vitare,  vel  etiam  si  multi- 
tudo non  est  in  causa. 

Circa  credeutes,  discretus  judex,  consideratis  circumstantiis,  poterit 
nioderari  prout  viderit  expedire,  proviso  tamen  quod  perfecti  heretici. 
vel  Insabbatati  vel  dogmatisantes  eorum  errores  velcredentes,  relapsi 
in  credentiam  post  abjuratam  heresim  vel  renuncialam,  in  perpetuo 
carcere  intrudantur,  heresi  primitus  abjurata  et  absolutione  habita 
excomniunicationis,  ut  ibi  salvenl  animas,  alios  de  cetero  non  cor- 
rumpant. 

Item,  queritur  utrum  ille  qui  dédit  o.sculum  Insabbatato  vel  credebat 
vel  sciebat  Insabbatatura,  vel  oravit  cum  eo,  vel  celavit  euni,  vel  au- 
divit  prodicationem  vel  lectionem  ab  eo,  et  credidit  talem  essebonum 
hominem,  sit  judicandus  credens  ejus  erroribus.  Et  credimus  quod 
non;  set  talis  condempnetur  tanquam  fautor,  occultator  et  bcnefactor, 
et  vehementer  suspectus  quod  non  posset  ignorantiam  pretendere  ;  quod 
arbitrio  discreti  judicis  duxinius  relinqueuduni. 

Item,  ante  inquisitionem  inceptam  fuit  aliquis  conlessus  sacerdoti 
suo  de  heresi  vel  fautoria,  et  modo  vocatur  ab  inquisitoribus.  In  casu 
isto  credatur  confessori  suo;  et  si  inventus  fuerit  bene  confessus  per 
confessionem  sacerdotis,  licet  sacerdos  malefecerit,  quia  ipsum  non 
remisit,  ille  tamen  confitens  per  talem  confessionem  evitet  penam 
temporalem,  nisi  invcniatur  falsa  penitentia,  vel  relapsus  post  peni- 
tentiam  vel  publiée  diffamatus;  si  autera  allegat  manifestam  peni 
tentiam  vel  reconciliationem,  probet  per  duos  testes;  si  quos  vero 
constatante  inquisitionem  inchoatam  de  his  fuisse  confessos,  debent 
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publiée  abjurare  heresim  et  alïam  solempnitatem  facere,  nisi  ita  sit 
secretuni  factum,  quod  non  habeant  contra  se  famara  vel  testes;  et 
tamen  in  utroque  casu  ab  omni  pena  teraporali  immunes. 

Qaiavero  aliqui  vocati  ab  inquisitoribus  deneganttempore  sucdepo- 
sitionis,  et  postea  ad  instantiam  inquisitorum  vel  metu  probationuni 
discooperiunt  A-eritatem,  set  dicunt  quod  hoc  tacuerint  propter  vere- 
cundiara  vel  timorem,  taies  credimus  perjuros,  quia  qui  scienter 
falsum  dicit  vel  verum  tacet  perjurus  est,  et  inio  {corr.  :  ideol  peni- 
tentia  gravier  imponenda. 

Item,  quia  in  inquisitione  geuerali  herelici  vel  relapsi  iiiterduni  ad 
cautelani,  Ecclesie  juris  solempnitaiibus  reservatis,  secreto  absol- 
vuntur,  qualiter  sentontia  sit  formanda  dubilatur;  et  dicimus  (|aod. 
cuni  jani  non  sit  hereticus.  sic  formetur  : 

Pateat  omnibus  quod  per  ea  que  in  inquisiiiono  inventa,  probalu 
et  acta  sunt  liquido  constat  nobis  quod  talis  deprehensus  fuit  in 
heresim  et  postmodum  reversus  ad  Ecclesie  veritaiem,  agcnles  mise- 
ricorditer  cumeodem,  ipsum  ad  perpetuum  carcerem  condempnamus 
secundum  canonica  instituta. 

Si  vero  nondum  est  absolutus,  sic  formetur  : 

Pateat  omnibus,  etc  ,  quod  talis  est  deprehensus  in  heresim.  et 
vult  reverti  ad  Ecclesie  unitateni,  agentes  misericorditer  cum 
eodem,  etc. 

Si  vero  vult  penitere,  set  in  errore  perjurat,  présente  judice  secu- 
lari,  sententia  sic  formetur  : 

Pateat  omnibus  quod  per  ea  que  in  inquisitione  inventa,  probata  et 
acta  sunt  liquido  nobis  constat,  quod  talis  est  deprehensus  in  heresim 
per  Ecclesiam  condempnatam,  ipsum  tanquam  hereticum  condemp- 
namus. 

Hereticus  vero  penitens  post  absolutionem,  heresim  taliier  abju- 
rabit  ut  inferius  continetur  publiée  et  etiam  coram  mullis  in  posse 
(sic)  episcopi  diocesani. 

(^neritur  de  forma  ahjurationi^ 

l'^go  talis  cognoscens  veram,  catholicam  et  apostolicam  fidem, 
abjuro,  et  abjurando  detestor  omnem  heresim,  precipue  sectam  \'al- 
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densium,  Insabbatatorum,  sive  Pauperura  de  Lugduno,  in  qua  peccatis 
meis  exigentibus  incidi;  que  astruere  conalur  non  esse  obediendum 
Romane  Ecclesie,  vel  prelatis  ei  subjectis,  nec  principibus  secula- 
ribus,  claves  Ecclesie  contempneiido,  et  asserendo  orationes  vel  elee- 
niosinas  non  posse  prodesse  mortuis,  vel  remissiones  sive  indulgentias, 
que  fiunt  a  Domino  Papa  vel  ab  aliis  prelatis  nulli  posse  prodesse. 
Astruit  etiam  in  nulle  casu  pro  quacumque  necessitate  vel  utilitate 
esse  jurandum.  —  Item,  astruit  quod  pro  justicia  iniligi  pena  non 
débet  corporalis.  — Hem,  (juod  in  sacramento  altaris  panis  et  vinum 
postquam  consecratuni  est  non  efiicitur  corpus  et  sanguis  Christi,  si 
sacerdos  sit  peccator,  et  quemlibet  reputant  peccatorem,  nisi  sit  de 
secta  ipsorum.—  Item,  quod  consecratio  corporis  et  sanguinis  Christi 
potest  fieri  a  quolibet  juste  licet  laico,  dum  tamen  sit  de  secta  eorum, 
quamvis  non  sit  presbiler  ab  episcopo  catholico  ordinatus.  Istos  et 
omnes  alios  eorum  errores  abjure,  detestor  et  condempno. 

Consentie  autem  sancte  Romane  et  apostolice  sedi;  et  ore  et 
corde  profiteor  me  eamdem  fidem  tenere  et  observare  in  premissis 
articulis  et  in  aliis  omnibus  quam  beatissimus  Papa  Gregorius  vel 
qui  pater  est  Romane  Ecclesie,  et  alii  prelati  sancte  Romane  et  apos- 
tolice atque  catholice  Ecclesie  tenent,  predicant  publiée  et  affirmant. 
Et  quia  vos,  domine  Archiepiscope,  et  alii  prelati,  michi  traditis  et 
affirmatis,  et  specialiter  super  his  credo  et  sentie  obediendum  esse 
domino  Pape,  Romane  Ecclesie  et  aliis  eorum  prelatis  et  principibus 
secularibus  catholicis.  Et  potestatem  clavium  ligandi  et  solvendi  beato 
Petro  apostolo,  ceterisque  apostolis  et  per  eos  universis  prelatis 
Ecclesie  Catholice  a  Domino  datam  affirmo.  Indulgentias  et  remis- 
siones eorum,  eleernosinas  etiam  et  orationes  vivis  et  mortuis  pro- 
desse firmiter  credo. —  Item,  pro  necessitate  et  utilitate  jurandum  esse 
sine  peccato  ;  et  pro  justicia  penam  corporalem  debere  infligi,  credo 
firmiter  et  contester.  Confiteor  etiam  sacramentum  corporis  et  san- 
guinis Christi  a  nulle  fieri  posse  nisi  a  presbitero  ab  episcopo  ordi- 
nato  catholico,  qui  domino  Pape  et  sancte  Romane  Ecclesie  sit  obe- 
diens;  et  si  talis  presbiter  sit  peccator,  licet  peccet  quod  ad  tantum 
sacramentum  accedit,  credo  tamen  et  confiteor  firmiter  quod  verum 
sit  sacramentum,  et  quod  panis  et  vinum  post  consecrationem  talis 
presbiteri  verum  corpus  et  verus  sanguis  efficitur.  Unde  juratus  dico 
[per]  Deum  omnipotentem  et  hec  sancta  quatuor  Dei  Evangelia  que 
in  manibus  meis  teneo  et  sub  obligatione  anathcmatis  promitto  vobis 


320  C.   DOUAIS 

domino  P.,  Dei  gratia  archiepiscopo  Terraconensi,  et  B.  de  Vila- 
granata  archidiacono,  et  toto  Capitulo  Barchinonie,  vaccante  sede, 
et  per  vos  apostolorum  principi  atque  ejus  vicario  Pape  G.  beatis- 
sinio,  et  successoribus  ejus,  quod  nuiiiquain  quorumlibet  suasionibus 
vel  quocunique  alio  modo  aliter  credam  vel  teneam,  nisi  secundum 
quod  vera  et  sancta  Romana  Ecclesia  docet  et  tenet  et  ego  superius 
protestatas  suin.  Juro  etiam  quod  cura  Insabbatatis,  Valdensibus, 
Pauperibus  de  Lugduno,  vel  hereticis  cujuscuraque  generis  siut,  con- 
sortium, farailiariiatem  vel  participationemaliquara  non  habebo,  nec 
in  recipiendo,  occultando,  favendo,  benefaciendo,  vel  aliquo  casu 
prestabo  eis  auxilium,  consilium  et  favorem;  et  si  aliquem  vel 
aliquosde  predictis,  vel  de  eorum  fautoribus  alicubi  scivero  vel  intel- 
lexero,  revelabo  eum  quara  cito  habuero  oportunitatem  episcopo,  vel 
prelato  vel  judici  vel  rectori  illius  loci,  catholicis  tamen  et  fidem 
sancte  Romane  Ecclesie  observantibus;  quod  si  contra  hoc  feccro, 
quod  absit  a  me,  et  predicta  et  singula  non  sei'vavero,  subjaceam 
eanonice  severitati,  et  perjurii  reatum  incurrens  eterne  dampnationi 
obligatus  inveniar  et  cum  actoribus  heresis  habeam  in  futuro  seculo 
portionem. 

Querilar  déforma  purgationiii 

Suspectus  pufgabit  se  publiée  in  posse  episcopi  diocesani  in  hune 
modum  prout  inferius  continetur  : 

Ego  talis  juro  per  Deura  omnipotentem,  et  per  hec  sancta  quatuor 
Evangelia  que  in  manibus  meis  îeneo,  coram  vobis  domino  P.,  Dei 
gratia  Terraconensi  archiepiscopo,  et  coram  aliis  vobis  assistentibus, 
quia  non  sum  vel  fui  Insabbatatus,  vel  Valdensis,  vel  Pauper  de 
Lugduno,  neque  hereticus  de  aliqua  secta  heresis  dampnata  per 
Ecclesiam  Romanam  ;  nec  credo  nec  credidi  eorum  erroribus,  nec 
credam  aliquo  tempore  vite  mee  ;  imo  profiteoret  protestor  me  credere 
et  semper  imposterum  crediturum  fidem  catholicam  quam  Sancta 
Romana  et  apostolica  Ecclesia  publiée  tenet.  docet  et  prédicat,  et 
vos,  domine  Archiepiscope,  et  ceteri  prelati  sancte  universalis 
Ecclesie  tenetis,  predicatis  publiée  et  docetis. 
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Qualiter  compurgatores  juvare  deheant 

Compurgatores  jurabunt  in  hune  moduna  : 

Ego  talis  juro  per  Deum,  et  hec  sancla  quatuor  Evangeliaque  in 
manibus  meis  teneo,  me  firmiter  credere  quod  talis  non  fuit  nec  est 
Insabbatatus,  Valdensis,  vel  Pauper  de  Lugduno,  neque  hereticus 
vel  credens  eorum  erroribus  ;  et  credo  firmiter  eum  in  hoc  verum 
jurasse. 

Videat  tamen  judex  quia  ex  quo  certum  numerum  compurgatorum 
duxerit  alicui  injungendum,  non  est  honestum,  quia  postea  mutet,  ut 
sic  Lateranensi  concilio  non  illudatur. 

Queritur  de  Hereticis  et  Insahhatatis  in  cimiterio  sepuUis 
quid  sit  af/endum 

Item  si  [in]  inquisitione  inveniatur  aliquis  hereticus  vel  Insab- 
batatus vel  credens  fuisse  sepultus  in  cimiterio,  ossa  ejus  extu- 
mulenturet  comburantur,  si  possint  discerni. — Item,  si  aliqui,  incepta 
inquisitione  postquam  constiterit  inquisitoribus  de  fautoria  ipsorum 
per  confessionem  vel  testes  viam  universe  carnis  ingressi,  set  qui, 
si  viverent,  essent  condempnandi  de  fautoria,  si  secreto  vel  publiée 
fuerint  absoluti  in  eadem  inquisitione,  taies  divino  judicio  relin- 
quantur. —  Item,  quia  in  inquisitione  generali  multi  inveniunturdeces- 
sisse  in  fautoria,  credimus,  cum  fautoria  sit  sequela  et  accessorium 
heresis,  quod  taies  extumulentur  si  ossa  eorum  discerni  possint;  non 
tamen  comburantur,  quia  taies  excommunicati  decesserunt,  nisi  forte 
probetur  absolutio,  vel  quia  signa  penitentie  processissent  secundum 
canonica  instituta.  Si  vero  fautores  aliqui  post  abjuratam  seu  renun- 
ciatam  fautoriam  in  aliquam  speciem  fautorie  relapsi  inveniantur, 
quia  vulnus  iteratum  tardius  sanatur,  gravius  aliis  juxta  discreti 
judicis  arbitrium  puniatur. 

Qualiter  sacerdos  débet  inquivere  in  confessionibus  de  facto  heresis 

Item,  injungatur  sacerdotibus  quia  in  penitentiis  diligenter  inqui- 
rant  de  hereticis  et  Insabbatatis  et  credentibus  eorumdemque  fauto- 
Moyen  Age,  t.  XII.  22 
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ribus,  et  si  quid  invenerinl  fideliter  conscribant  et  mox  cum  illo  vel 
cum  illis  pariter  qui  hoc  confessi  fuerint  episcopo  vel  ejus  vicario 
quod  super  hoc  invenerint  manifestent  ;  si  vero  confessus  noluerit 
consentire  quod  dictum  ejus  reveletur  episcopo  vel  ejus  vicario, 
ipse  sacerdos  nichilominus  requirat  consilium,  non  specificando 
personam,  a  peritis  et  Deum  timentibus,  qualiter  sit  ulterius  proce- 
dendum. 

Item,  aliquis  Insabbatatus  dicit  catholicis  predicando,  cohortando, 
vel  conferendo  aliqua  verba  bona  que  nullum  continent  errorem  sal- 
tem  explicitum,  verbi  gratia,  nolite  mentiri  nec  jurare,  nec  fornicari 
et  reddite  civilibus  quod  suum  est,  eatis  ad  ecclesiam,  solvite  dé- 
cimas et  jura  sua  clericis,  et  similia,  audientes  aut  scientes  vel  cre- 
dentes  istum  hominem  esse  Insabbatatum  credunt  illum  esse  bonum 
hominem  propter  bona  verba  que  audiunt  ab  eo;  credunt  etiam 
sectam  talium  esse  bonam,  et  quod  homines  possint  salvari  in  secta 
illa;  dubitatur  utrum  propter  hoc  possint  tanquam  Insabbatati  vel  cre- 
dentes  eorum  erroribus  condempnari,  presertim  si  sciunt  vel  credunt 
quod  Ecclesia  persequatur  Insabbatatos  tanquam  hereticos,  et  nisi 
convertantur  relinqui  seculari  judici  comburendos;  etvisum  est  super 
hoc,  sapientis  habito  diligenti  consilio  et  tractatu,  quod  taies  vehe- 
mentissime  debent  haberi  suspecti  quod  sint  crcdentes  Insabbatatorum 
erroribus^  et  propter  hoc  purgatio  est  multis  compurgatoribus  indi- 
cenda  juxta  quantitatem  persone;  non  tamen  propter  hoc  judicandus 
Insabbatatus  vel  credens,  nisi  adeo  litteratus  sit  et  discretus  quod 
nullatenus  per  simplicitatem  vel  ignorantiam  valeat  excusari,  quod 
videtur  arbitrio  discreti  judicis  relinquendum;  secus  tamen  videlur 
in  illo  qui  dicit  vel  crédit  Insabbatatos  jam  ab  Ecclesia  condemp- 
natos  tanquam  hereticos  vel  etiam  propter  hoc  jam  per  justiciam 
secularem  combustos  fuisse  bonos  homines  et  salvos,  et  alios  quos- 
libet  salvari  posse  in  illa  secta  vel  fide  in  qua  vel  pro  qua  illi 
condcmpnati  combusti  fuerunt;  taies  enim  non  judicantur  posse  ali- 
quatenus  excusari,  dum  tamen  sint  adulti  et  rationis  capaces. 

Fautores  autem  omnes  sint  suspecti  secundum  magis  et  minus  sicut 
dictum  est;  et  Deo  debent  publiée  se  purgare  et  abjurare  heresim 
secundum  numerum  compurgatorum.  Forma  autem  purgationis  et 
abjurationis  faulorum  erit  consiliis  (co/v.  ;  conforniis)  forme  hereti- 
corum,  ut  superius  scripta  est,  Illud  tamen  non  est  obmittendum 
quia  qui  ante   inquisitionem   fuerint  confessi  et  absoluti  in  secreto, 
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reconcilientur  in  secreto  coram  aliquibus  testibus,  et  abjurent;  et 
nomina  ipsomm  testium  retineantur  in  actis,  nisi  factum  ipsorum 
esset  manifestum  per  famam  vel  testes,  et  tune  publiée  abjurent  ; 
et  reconcilientur;  in  utroque  tamen  casu  immunes  ab  omni  pena. 
Solempnis  autem  penitentia  injungatur  omnibus  fautoribus  et  cre- 
dentibus  secundum  magis  et  minus  prout  inferius  distinguemus. 


Forme  peniteniiarum 

Heretici  persévérantes  in  errore  relinquantur  judicio  seculari. 

Perfecti  vero  heretici  et  dogmatisantes  etrelapsi  in  credentiam,  abso- 
lutione  habita  et  abjuratione  facta,  in  perpetuo  carcere  intrudantur. 

Credentes  autem  hereticorum  erroribus  solempnem  faciant  pcniten- 
tiam,  hoc  scilicetmodo  quod  in  festo  Omnium  Sanctorumproximo  ven- 
luro,  et  in  prima  dominica  Adventus,  in  die  Natalis  Domirii,  Circum- 
cisionis,  Epiphanie,  sancte  Marie  februarii,  sancte  Eulalie,  sancte 
Marie  martii,  et  per  omnes  dies  dominicos  Quadragesime  sint  proces- 
sionibus  ad  sedem;  et  ibi  discalciati,  in  braccisetcamisia,  preterquam 
in  die  Sancte  Marie  februarii  et  ramis  palmarum,  tune  reconcilientur 
in  ecclesia  Sancte  Marie  de  Mari,  in  processionibus  publiée  discipli- 
nati  per  episcopum  vel  sacerdotem  reconcilientur  ecclesie. —  Item,  in 
quarta  feria  in  capite  jejunii  venient  simul  ad  sedem  et  sint  eodem 
modo  et  secundum  formam  juris  discalciati,  in  braccis  et  camisia, 
expellantur  ab  ecclesia  et  sint  extra  ecclesiam  per  totam  Quadragesi- 
mam,  set  tamen  ad  fores  ecclesie;  et  quod  ibi  audiant  officium;  et  in 
die  cène  Domini  sint  discalciati  et  in  braccis  et  camisia  ante  fores 
sedis,  tune  secundum  canonica  instituta  publiée  reconcilientur 
ecclesie  ;  et  hanc  penitentiam  de  quarta  feria,  et  de  stando  extra 
ecclesiam  per  totam  Quadragesimam,  et  die  cène  faciant  quamdiu 
vixerint  quolibet  anno;  set  in  diebus  dominicis  Quadragesime  facta 
reconciliatione  exeant  ecclesiam,  et  stent  ad  fores  usque  addiemcene; 
et  portent  duas  cruces  perpetuo  ante  pectus,  que  non  sint  ejusdem 
coloris  cum  vestibus  et  portent  taliter  ut  videri  possint  solempniter 
pénitentes,  ita  tamen  quod  non  abstineant  ab  introitu  ecclesie  in 
Quadragesima  ultra  decem  annos. 

Penitentia  illorum  qui  relapsi  sunt  in  fautoriam  similiter  erit  so- 
lempnis ut  de  credentibus  proximo  dictum  est,  in  diebus  omnibus  supra- 
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dictis,  hoc  excepto  quod  cruces  portent  et  penitentiam  die  mercurii 
cinerum,  et  sancto  die  jovis  faciant  solummodo  per  decennium. 

Penitentia  illorum  qui  non  suiit  relapsi  in  fautoriam,  sed  sunt  fau- 
tores  et  vehementissime  suspecti,  erit  eodem  modo  solempnis  in 
festo  Omnium  Sanctorum,  Natalis  Domini,  Epiphanie,  Sancte  Marie 
februarii  et  per  omnes  dies  dominicos  Quadragesime  [et  aliam  peni- 
tentiam quarte  ferie  Quadragesime]  et  de  stando  extra  ecclesiam  per 
totam  Quadragesimam,  et  de  reconciliatione  in  die  cène,  ut  supra 
dictum  est,  faciant  isti  per  septennium. 

Penitentia  illorum  qui  sunt  fautores  et  vehementer  suspecti  erit 
solempnis  eodem  modo  in  festo  Omnium  Sanctorum,  Natalis  Domini, 
Sancte  Marie  februarii,  Ramis  palmarum  ;  et  aliam  penitentiam 
quarte  ferie  Quadragesime  et  de  stando  extra  ecclesiam  per  totam 
Quadragesimam  et  de  reconciliatione  in  die  cène,  ut  supra  dictum 
est,  faciant  per  quinquennium. 

Penitentia  illorum  qui  fuerint  fautores  erit  solempnis  eodem 
modo  in  festo  Omnium  Sanctorum,  Sancte  Marie  februarii,  Ramis 
palmarum;  et  aliam  penitentiam  de  quarta  feria  Quadragesime  et 
de  stando  extra  ecclesiam  per  totam  Quadragesimam,  et  de  recon- 
ciliatione in  die  cène,  faciant  per  trieunium  ;  intelligatur  tamen  quod 
mulieres  vestite  veniant  et  disciplinentur. 

Hanc  autem  penitentiam  faciant  omnes  predicti  in  festivita- 
tibus  et  diebus  preordinatis  in  civitate  ista  et  non  alibi  usque  ad 
festum  pasche,  illi  scilicet  qui  sunt  cives  forenses  faciant  eam  in  par- 
rochiis  suis,  et  non  alibi  preterquam  in  quarta  feria  in  capile  Quadra- 
gesime et  in  die  ceue  Domini  in  quibus  veniant  omnes  ad  sedem 
Barchinone;  in  sequentibus  vero  temporibus  quadragesimalibus 
decennalem  penitentiam,  septemnalem,  quinquennalem  et  trien- 
nalem  quamdebent  facere  in  quarta  feria  in  introitu  Quadragesime  et 
in  die  cène  Domini  secundum  diversitatem  culparum  ut  jam  diffi- 
nitum  est,  faciant  omnes,  tam  cives  quam  forenses,  in  sede  civitatis 
Barchinone,  et  non  alibi,  nisi  ex  justa  et  rationabili  causa,  et  de  spe- 
ciali  licentia  episcopi  Barchinone,  vel  illius  qui  locum  suum  tenuerit, 
si  absens  fuerit,  et  tune  in  locis  ad  que  de  episcopi  licentia  iverint 
faciant  coram  episcopo  illius  loci  vel  locum  ejus  tenente  eamdem 
penitentiam,  portantes  litteras  episcopi,  vel  illius  qui  locum  suum 
tenuerit,  continentes  penitentiam  quam  facere  debent;  et  reportent 
hinc  illi  qui  penitentiam  fecerint  litteras  episcopi  illius  loci  ad  Bar- 
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chinonensem  episcopum  de  peracta  penitentia  testimonium  conti- 
nentes; quodsi  forte,  casu  fortuito,  sine  fraude  tamen  etdolo,  in  illis 
duobus  diebus  non  possent  ad  cathedralem  ecclesiam  pervenire, 
cum  redierint,  in  duabus  festivitatibus  solempnibusassignatiseisjuxta 
arbitrium  episcopi,  publiée  disciplinentur  apud  sedem  Barchinone, 
secundum  formamillorum  duorum  dierum. 


LES  VINS  DE  BOURGOGNE 

AU  CONCILE  DE  CONSTANCE 


La  question  sur  laquelle  je  voudrais  fournir  un  document 
significatif  est  de  médiocre  importance  ;  elle  est  curieuse  cepen- 
dant à  plusieurs  égards. 

Examinant  d'assez  près  l'ouvrage  du  P.  Chapotin,  0.  P., 
intitulé  :  La  Guerre  de  Cent-Ans,  Jeanne  d Arc  et  les  Domini- 
cains (Paris,  1889  ;  in-8°,  xix-191p.),  qui  en  est  à  sa  deuxième 
édition,  je  fus  peu  satisfait  d'un  long  développement,  très 
nourri  de  textes  en  apparence,  sur  la  politique  du  duc  de 
Bourgogne  au  Concile  de  Constance,  au  moment  où  s'y  discu- 
tait et  s'y  jugeait  la  doctrine  du  tyrannicide  si  impudemment 
professée  à  Paris  par  Jean  Petit  après  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Bourgogne  fut  représenté  à  ce  concile  par 
divers  personnages.  Nous  remarquons  en  1414  et  1415  :  Guil- 
laume de  Vienne,  sire  de  Saint-Georges,  Jean  de  Neufchâtel, 
sire  de  Montaigu,  Jean  de  Montlyon,  aumônier  du  duc,  Simon 
de  Saulx,  abbé  de  Moutiers-Saint-Jean,  Pierre  Cauchon, 
vidame  de  Reims,  Gautier  de  Ruppes,  sire  de  Soye,  Lyon  de 
Nozeroy,  doyen  de  Besançon,  Jean  Rapiot,  Thiery  le  Roy, 
Jean  Arnault,  Jean  Beaupère,  maître  en  théologie,  mais  surtout 
les  deux  dominicains  Martin  Porée,  évoque  d'Arras,  et  Jean 
de  la  Palu,  lecteur  de  Saint-Jean  de  Lyon\  S.  Luce  qui  ne 
pardonnait  pas  aux  dominicains  leur  participation  au  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  avait  affirmé  qu'une  des  principales  occupations 
de  ces  ambassadeurs  avait  été  de  gagner  par  tous  les  moyens 
les  Pères  du  Concile  et  d'éviter  une  condamnation  de  Jean 

1.  Archives  de  la  Côte-d'Or,  B.  11614,  31-35,  42,  43,  etc. 
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Petit.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  après 
avoir  cité  des  extraits  de  comptes  des  Archives  de  la  Côte-d'Or  : 
«  Argent,  joyaux,  vins  des  meilleurs  crûs  de  Bourgogne,  ma- 
nuscrits précieux,  Jean  Sans  Peur  mit  tout  en  œuvre  pour 
gagner  à  sa  cause  par  l'intermédiaire  de  Pierre  Cauchon  et 
de  Martin  Porée  les  prélats  du  Concile  de  Constance  \  » 
Comme  deux  dominicains,  Martin  Porée  et  Jean  de  la  Palu, 
sont  pris  dans  cette  mauvaise  affaire  et  restent  ainsi  sous  le 
coup  d'une  accusation  grave,  le  P.  Chapotin  a  pris  vivement 
à  partie  M.  Luce. 

«  Cette  accusation,  dit  le  défenseur  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  quand  nous  la  découvrîmes  en  note  au  bas  de  la 
page  291  du  gros  livre,  nous  jeta,  pourquoi  ne  l'avouerions- 
nous  pas  en  toute  naïveté?  dans  une  vraie  tristesse.  Quoi  donc! 
dans  ce  Concile  on  avait  distribué  argent,  bijoux,  vins  fins 
pour  gagner  les  juges?  Quoi  donc!  Un  dominicain  devenu 
évéque  s'était  prêté  à  cette  manœuvre  méprisable'?  »  Puis  le 
P.  Chapotin  examine  les  griefs  et  riposte  par  des  textes  et 
des  critiques  de  textes.  Il  est  bien  obligé  de  convenir  que 
des  joyaux  ont  été  donnés  au  cardinal  de  Florence;  mais  il 
conteste  les  pots  de  vin,  au  sens  primitif,  les  envois  de  grands 
crûs  de  Bourgogne  :  «  Pour  les  dons  de  vins,  le  chapitre  des 
comptes  est  muet.  Est-ce  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne  de  Labarre  que  M.  S.  Luce 
les  a  trouvés?  On  y  lit  en  effet  d'après  le  Compte  V"  de  Jean  de 
Noident  que  «  le  duc  fît  donner  par  ses  ambassadeurs  huit 
queues  de  vin  à  plusieurs  cardinaux,  archevêques  et  évoques  » 
du  Concile.  Mais  Labarre  qui,  d'après  des  comptes  lus  à  la 
légère,  confond  Martin  Porée  avec  le  chancelier  Jehan  Canart 
en  le  faisant  évêque  cinq  ans  trop  tôt  et  en  lui  attribuant  à 
lui-même  le  titre  de  chancelier  de  Bourgogne,  Labarre  qui 
persiste  à  appeler  Jean  Petit  cordelier  sur  la  foi  de  registres 
soi-disant  cités  textuellement  où  on  ne  l'appelle  que  maître  en 

l.P.  291. 
2.  P.  98. 
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théologie,  et  qui  prétend  faire  de  Jean  Beaupère,  juge  de  Jeanne 
d'Arc,  un  évêque  de  Beauvais,  nous  donne  peu  de  confiance.  » 
Et  Pincedé n'est  pas  mieux  traité'  :  a  Dans  Pincedé,  t.  XXIV, 
p.  457  à  la  fin  du  résumé  du  Compte  V«  de  Jean  de  Noident,  on 
trouve  d'abord  une  mention  en  deux  lignes,  sans  date  ni  renvoi, 
d'un  voyage  de  la  princesse  de  Clèves^  puis  cette  phrase  qui 
termine  et  que  nous  reproduisons  avec  son  orthographe  :  «  Le 
duc  envoya  vingt-cinq  queues  de  vin  à  ses  ambassadeurs  qui 
étoit  au  Consille  pour  le  présenter  aux  cardinaux^  archevêque 
et  évêque  qui  étoit  présent  au  Consille.  »  Et  ici,  non  plus  qu'à 
l'article  précédent,  ni  date,  ni  renvoi  à  un  folio  quelconque  des 
registres  originaux^  ce  qui  tranche  la  méthode  suivie  dans  tout 
le  volume.  Que  penser  donc  de  la  valeur  de  ce  renseignement? 
Le  registre  original  seul  pourrait  répondre.  Malheureusement 
nous  n'avons  pu  mettre  la  main  sur  le  fameux  Compte  V'  de 
Jean  de  Noident  ;  il  est  perdu,  paraît-il,  ainsi  que  plusieurs 
autres  ;  il  nous  a  été  impossible  de  constater  si  cette  dernière 
phrase  y  renvoie  réellement,  y  trouve  sa  preuve,  et  par  con- 
séquent cette  indication,  qui  n'est  pas  un  document,  reste 
douteuse  ^  »  Dans  sa  préface,  l'auteur  cite  avec  complaisance 
les  éloges  qui  lui  ont  été  faits.  Il  signale  cependant  une 
observation  judicieuse  de  M.  Marius  Sepet  :  «  C'est  à  tort  que 
nous  révoquons  en  doute  la  réalité  d'un  fait  emprunté  à  un 
document  perdu,  parce  que  la  mention  s'en  trouve  dans  une 
analyse  postérieure^  mais  dont  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse 
de  soupçonner  rexactitude\  »  Le  conseil  était  bon;  il  n'en  a 
pas  été  tenu  compte. 

Le  P.  Chapotin  a  fait  bien  des  efforts  inutiles  pour  résoudre 
à  son  gré  une  question  qui  peut  se  régler  plus  simplement.  Le 
V*  compte  de  Jean  de  Noident  n'existe  plus;  mais  il  reste 
encore  des  pièces  comptables.  Celles  qui  touchent  au  Concile 
de  Constance  se  trouvent  réunies  dans  la  liasse  B.  11614  aux 

1.  P.  99. 

2.  P.  100. 

3.  P.  XI. 
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archives  de  la  Côte-d'Or.  Le  plus  extraordinaire  c'est  Cjue  le 
P.  Chapotin  a  compulsé  cette  liasse,  qu'il  en  a  tiré  des  textes  et 
qu'il  a  passé  justement  à  côté  du  document  le  plus  curieux. 
Pour  combler  cette  lacune,  voici  la  pièce  n°  32  : 

«  Jean  duc  de  Bourgongne,  comte  de  Flandres,  d'Artois  et  de  Bour- 
gongne,  palatin,  seigneur  de  Salins  et  deMalines,à  nostre  amé  et  féal 
conseiller  et  receveur  gênerai  de  toutes  nos  finances  Jehan  de  Noident, 
salut  et  dilection.  Nous  voulons  et  vous  mandons  que  à  nostre  amé  et 
féal  conseiller  messire  Guillaume  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges 
et  de  Sainte-Croix,  vous  paillez,  baillez  et  délivrez  la  somme  de  deux 
cens  quarante  frans  en  laquelle  nous  lui  sommes  tenu  pour  les  causes 
et  parties  qui  s'ensuignent  :  c'est  assavoir  neuf  vins  francs  pour  huit 
queues  de  vin  de  Bourgongne  que  nostre  dit  cousin,  lequel  darraine- 
ment  de  par  nous  a  esté  en  embassade  à  Constance  par  devers  le  Saint 
Concilie  et  le  roy  des  Romains  illec  assemblez  pour  le  fait  et  union  de 
l'Eglise,  a  délivrez  à  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  procureur  encourt 
de  Rome,  maistre  Pierre  Cauchon,  vidasme  de  Rains  qui  a  esté  et  est 
encore  pour  nous  en  ambassade  au  dit  lieu  de  Constance  pour  icellui 
vin  donner  et  faire  présenter  de  par  nous  à  pluseurs  cardinaux,  ar- 
cevesques  et  ecesques  et  autres  gens  d'Eglise  estant  au  dit  Concile 
pour  avoir  nos  faiz  pour  plus  recommandez  eX  chacune  queue  au  pris 
de  vint  et  deux  frans  et  demi  qui  estoit  le  juste  pris  que  coûté  avoit  à 
nostre  dit  cousin  tant  pour  l'achat  d'icelui  vin  fait  en  nostre  pais  de 
Bourgongne  comme  pour  le  charroy  et  frais  de  péage  et  conduyze 
d'icelui  et  transporter  audit  Constance,  neuf  vint  frans. /i^e?n  pour 
demie  queue  de  vin  cuit  et  d'autre  vin  appelé  trihoule  composé  de 
pluseurs  choses  baille  au  dit  vidasme  pour  présenter  et  donner  comme 
dessus,  quinze  frans  et  quarante  et  cinq  frans  en  argent  comptant  que 
nostre  dit  cousin  bailla  semblablement  au  dit  vidasme  pour  le  donner 
et  départir  a  pluseurs  religieux  maistres  en  théologie  et  autres  estans 
au  dit  Concile  lesquelx  ont  tenu  et  tiennent  nostre  partie  et  mettoient 
continuelment  paine  et  diligence  de  poursuir  nos  diz  fais  et  besongnes, 
ainsi  que  de  la  délivrance  des  diz  deniers  et  vin  délivrés  au  dit  vidasme 
de  Rains  peut  apparoir  par  certification  de  Révérend  père  en  Dieu  et 
nostre  amé  et  féal  conseiller  l'abbé  de  Moustiers-Saint-Jehan,/ai7e  en 
papier  tant  seulement,  et  par  rapportant  avec  les  présentes  ladite  cer- 
tification dudit  abbé  et  quittance  sur  ce  de  nostre  dit  cousin  tant  seule- 
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ment,  nous  voulons  la  dite  somme  de  deux  cens  quarante  frans  estre 
allouhée  en  voz  comptes  et  rabatu  de  vostre  recepte  sans  reffus,  con- 
tredit ou  aucune  difficulté  par  nos  amez  et  féaux  les  gens  de  noz 
comptes  à  Dijon  nonobstant  que  des  choses  dessus  dites  et  de  la  déli- 
vrance d'icelui  n'appert  que  par  icelui  papier  et  par  ladite  certifica- 
tion et  quelconques  ordonnances,  mandemens  ou  defîenses  à  ce 
contraires. 

Donné  en  nostre  chastel  de  Rouvres  le  XXVI  jour  de  juillet  l'an  de 
grâce  mil  quatre  cens  et  quinze. 

Autreffoiz  ainsi  signé  :  par  Monseigneur  le  duc,  Calot,  et  refaicte  a 
nostre  correction,  Davis. 

On  remarquera,  grâce  aux  détails  que  donne  la  fin  de  cette 
pièce,  que  ces  dons  furent  faits  en  dehors  des  conditions  ordi- 
naires, soit  par  suite  d'urgence  et  de  précipitation,  soit  pour 
garder  à  cette  curieuse  manœuvre  un  certain  secret. 

S.  Luce,  qui  appuyait  d'ordinaire  ses  affirmations  sur  des 
documents  précis,  avait  donc  raison  de  dire  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'efforça  de  faire  triompher  sa  cause  par  toute  sorte 
de  moyens  douteux.  Tl  avait  tort  cependant  de  croire  sans 
examen  plus  minutieux  que  les  dominicains  avaient  été  l'in- 
termédiaire du  duc  pour  ces  fâcheuses  générosités  :  ce  furent 
le  sire  de  Saint-Georges,  l'abbé  de  Moutiers-Saint-Jean  et 
surtout  l'homme  de  toutes  les  vilaines  besognes  de  ce  temps, 
Pierre  Cauchon. 

A.    COVILLE. 


ABBAYE  CISTERCIENNE  DE  PREUILLY 


SEINE-ET-MARNE 


DOCUMENTS  ET  OBITUAIRE 


J'ai  pu  étudier  récemment  un  recueil  manuscrit,  d'environ 
560  pages  renfermant  de  précieux  documents,  les  uns  inédits 
et  même  jamais  signalés,  les  autres  publiés  en  partie  seule- 
ment, sur  l'abbaye  de  Preuilly,  fille  deCîteaux,  fondée  en  1118. 

Ce  ms.,  écrit  en  1719-1720  par  un  moine  profès  de  cette 
abbaye,  Etienne  Canto,  et  ayant  reçu  quelques  additions  jusqu'à 
la  veille  de  la  Révolution,  comprend:  la  règle  de  saint  Benoît, 
avec  le  prologue  :  Ausculta,  o  fili,  prœcepta  magistvi,  et  les 
73  chapitres  dont  le  premier  porte  ici  le  titre  :  de  quatuor  gene- 
ribus  monachorum ;  l'opuscule  de  saint  Bernard  sur  ces  mots  : 
Adquid  venisti,  en  26  chapitres;  le  traité  De  modo  cantandi  et 
psallendi,  du  même;  —  Déforma  msitationis  ex  antiquis  ordi- 
nis  usibus;  —  des  Constitutions  sur  la  règle  de  saint  Benoît 
pour  la  stricte  observance  instituée  vers  1630  ;  —  un  cantique 
à  saint  Bernard  {Tu  de  vita  monachorum)  ; —  la  Cliarta  chari- 
tatis  en  six  sections  ;  —  les  Constitutions  de  la  stricte  obser- 
vance de  Cîteaux  à  chaque  chapitre  de  la  règle  bénédictine  ;  — 
un  Directoire  pour  la  conduite  des  novices  de  l'Ordre  et  un 
traité  :  Du  Devoir  des  novices;  —  enfin  des  documents  sur  les 
abbayes  de  Preuilly  et  ses  filles,  Vauluisant  et  Barbeau  (cata- 
logues, livre  d'anniversaires,  remarques  historiques). 

V  Monastères  de  la  réforme  de  Cîteaux. 
2°  Catalogue  des  abbés  de  Preuilly,  continué  jusqu'en  1784 
et  présentant  des  diflérences  de  date  avec  la  Gallia  Christ iana. 
3°  Prieurs  conventuels  de  Preuilly  (1534-1788). 
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4°  Remarques  historiques  sur  l'abbaye  et  copie  du  titre  de 
fondation  et  des  premières  chartes  de  donation,  le  tout  incom- 
plètement publié  par  Mabillon,  et  la  Gai  lia. 

5°  Bulle,  non  datée,  d'Adrien  IV  (1154-1159),  inédite  et 
fournissant  de  nombreuses  indications  de  topographie  gâti- 
naise;  non  indiquée  dans  les  Regesta  de  Potthast  (2®  édition). 

6°  Le  Vêtus  Prulliaci  obiiuarium  ubi  videntur  donationes, 
oblationes  et  fuadationes  Benefactorum,  auquel  je  vais 
revenir. 

7"  Acte  de  confraternité  avec  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  du  11  septembre  1667 . 

8°  Abbés  de  yaa/w/sarzî' jusqu'en  1719. 

9°  Prieurs  de  la  même  abbaye  depuis  la  stricte  observance 
(1636),  jusqu'en  1725. 

10°  Catalogue  des  abbés  de  Barbeau  jusqu'en  1721^  différant 
parfois  de  la  Gallia  quant  aux  dates. 

11°  Prieurs  de  la  même  abbaye  (1540-1719). 

12°  Enfin,  de  la  main  du  dernier  prieur  de  Preuilly,  dom 
Lettard  Duparc,  une  liste  des  profès  de  cette  abbaye,  en  1789^ 
et  un  nécrologe  des  profès  de  1688  à  1789,  qui  place  le  décès 
du  moine  Canto  en  1744.  Toutes  ces  listes  ne  sont  pas  toujours 
de  sèches  énumérations  de  noms  ;  des  indications  sur  les  fonc- 
tions, titres  et  qualités  y  sont  fréquemment  données.  Les  do- 
cuments que  j'ai  indiqués  sous  numéros  seront  intégralement 
publiés  prochainement  avec  notes  aussi  abondantes  que  pos- 
sible, par  M.  Lapierre,  doyen  deDonnemarie  (Seine-et-Marne) 
et  par  moi  dans  le  Bulletiri  de  la  Conférence  d'histoire  et 
d'archéologie  du  diocèse  de  Meaux. 

L'Obituaire  (xn^-xiii*  siècles  et  première  moitié  du  xiv«)  est 
de  ceux  dont  il  pourra  être^  je  crois,  tiré  parti  pour  l'histoire 
générale. 

Je  mentionnerai  ici  quelques-uns  des  principaux  personnages 
dont  les  anniversaires  étaient  célébrés  à  Preuilly  : 

18  janvier:  HedSi.  de  Melun,  évêque  de  Poitiers,  mort  le  11  sep- 
tembre 1257  et  enterré  à  l'abbaye  du  Jard. 
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30  janvier:  Philippe,  comte  de  Boulogne;  Elisabeth,  épouse  de 
Philippe-Auguste. 

9  février:  Pierre  Barbette,  archevêque  de  Reims,  mort  le  3  oc- 
tobre 1298. 

26  février  :  Thibaud,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  mort 
le  4décembre  1270,  dont  le  cœur  fut  placé  à  l'abbaye  de  Saint-Jacques- 
de-Provins. 

27  février  :  Isabelle,  épouse  de  ce  Thibaud,  et  sœur  de  saint  Louis, 
indiquée  au  7  kal.  ma/'^/f  dans  l'Obituaire  de  l'abbaye  de  Châlis. 

SI  mars  :  Le  pape  Honorius  III,  qui  donna  trois  bulles  à  l'abbaye  en 
1218, 1224  et  1227;  Richard  Cœur  de  Lion. 

27 juin:  Pierre  IV,  évêque  d'Albano,  élu  en  1142;  Jacobus,  évêque 
de  Préneste  et  cardinal  ;  Simon  de  Monfort,  comte  de  Leicester,  sa 
femme  et  leurs  enfants  ;  le  célèbre  connétable  de  Champagne,  Érard 
de  Valéry. 

31  juillet:  Philippe-Auguste,  qui,  en  1180  et  en  avril  1190,  donna 
des  lettres  de  sauvegarde  à  l'abbaye;  Ingeburge  de  Danemark,  son 
épouse;  Jean,  comte  de  Blois  ;  Boniface,  archevêque  de  Cantorbéry. 

30  août:  Thibaud  III,  comte  de  Champagne,  enseveli  à  Lagny  ; 
Jean,  dit  Tristan,  comte  de  Nevers,  troisième  fils  de  saint  Louis. 

15  octobre:  Gautier  Cornut,  évêque  de  Chartres. 

30  octobre  :  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  sa  femme,  dont  le  fils 
Ferdinand  épousa  Blanche,  fille  de  saint  Louis. 

13  novembre:  Un  parent  sans  doute  duchroniqueurdeSaint-Pierre- 
le-Vif  Geofîroi,  de  Collon  ou  Gourion  et  son  épouse,  ensevelis  en 
l'église  de  l'abbaye. 

28  novembre  :  Saint  Louis  et  la  reine  Blanche  ;  Pierre,  évêque  de 
Sardaigne  ;  Guillaume  aux  Blanches-Mains,  archevêque  de  Sens,  puis 
de  Reims. 

22  décembre  :  Innocent  IV,  et  les  cardinaux  Stephanus  [de  Sancto 
Adriano]  et  i?eneriMs;  Guillaume  et  Ferrand,  comtes  de  Flandre; 
Jeanne,  épouse  de  ce  dernier,  décédée  en  1244. 

Un  grand  nombre  des  mentions  de  l'Obituaire  concernent  en 
outre  des  membres  des  familles  seigneuriales  d'Andrezel,  de 
Villebéon,  de  Garlande,  de  Marolles-sur-Seine  et  de  Montigny, 
d'Égreviile,  de  Savoisy,  des  Barres,  Brébant;  des  dignitaires 
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ecclésiastiques  de  Sens,  Auxerre,  Senlis,  Poitiers;  et  relatent 
de  nombreuses  donations  faites  à  l'abbaye,  en  Gàtinais,  en 
Brie,  en  Bourgogne  et.â  Paris. 

En  résumé,  les  nombreux  documents,  dont  plusieurs  inédits, 
que  renferme  le  ras.  du  moine  Canto,  me  semblent  devoir  être 
utiles  à  l'histoire  surtout  de  la  Brie  (sud),  du  Gàtinais  (nord- 
est)  et  de  la  Bourgogne  (nord-ouest),  et  naturellement  aussi 
de  l'abbaye  cistercienne  de  Preuilly  dont  les  cartulaires  (il 
y  en  eut  deux  dont  j'ai  retrouvé  l'indication)  paraissent  com- 
plètement perdus. 

Maurice  Lecomte. 


COMPTES  RENDUS 


Gabriel  Monod.  —  Études  critiques  sur  les  Sources  de  l'histoire 
carolingienne.  I^e  partie.  Introduction.  Les  Annales  carolingiennes. 
—  Premier  livre:  des  origines  à  829.  —  Paris,  Bouillon,  1898; in-8% 
175  p.  (Biblioth.  de  l'École  des  Hautes-Études,  119«  fascicule). 

Il  appartenait  à  M.  Gabriel  Monod,  qui  par  son  enseignement  et  ses 
écrits  a  donné  une  si  vive  impulsion  à  l'étude  des  sources  annalistiques 
de  l'histoire  du  haut  moyen  âge,  de  doter  la  France  d'un  livre  qui  man- 
quait à  notre  littérature  historique.  Car  si  les  annales  carolingiennes 
ont  été  en  Allemagne  l'objet  de  nombreux  travaux,  il  faut  avouer 
que  les  monographies  qui  se  sont  accumulées  de  valeur  fort  inégale, 
souvent  contradictoires,  et  dont  les  conclusions  ne  s'imposant  pas,  ne 
sauraient  être  contrôlées  que  par  une  étude  directe  des  sources  mêmes 
dont  elles  prétendent  fixer  la  valeur,  forment  un  dédale  dans  lequel  les 
plus  expérimentés  se  perdent.  Il  est  bien  vrai  que  le  livre  classique  de 
Wattenbach,  Deutsche  Quellengeschichte  présente  un  résumé  satis- 
faisant; mais  ce  n'est  qu'un  exposé  sommaire,  et  d'ailleurs  sur  bien 
des  points  déjà  dépassé.  Les  érudits  qui  ne  faisaient  pas  de  l'époque 
carolingienne  une  étude  spéciale  étaient  donc  fort  empêchés  lorsqu'ils 
avaient  à  consulter  les  documents  annalistiques,  ignorants  des  rela- 
tions qui  les  relient  entre  eux  et  incertains  de  leur  valeur  respective.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'au  point  de  vue  critique  l'histoire  même  de 
l'Empire  franc  ne  ressente  les  heureux  efifets  de  la  publication  du  livre 
de  M.  Monod.  Désormais  nous  connaissons  le  point  exact  auquel  ont 
atteint  les  études  poursuivies  depuis  de  longues  années  sur  les  écrits 
historiques  carolingiens,  et,  parmi  les  problèmes  qui  se  posent,  les- 
quels sont  définitivement  résolus,  lesquels  attendent  leur  solution,  et 
quelles  aussi  sont  les  controverses  qui  ne  demandent  pas  qu'on  s'y 
attarde  davantage,  étant  donné  l'impossibilité  o\x  nous  sommes  de 
les  trancher,  à  moins  de  découverte  de  nouveaux  documents.  Ce  n'est 
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pas  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Monod  soit  un  simple  exposé  des  ré- 
sultats acquis,  en  d'autres  termes,  un  manuel.  Le  titre  indique  assez 
que  ce  n'est  rien  de  tel.  Sans  doute  M.  Monod  a  passé  en  revue  et  cri- 
tiqué les  opinions  de  ses  devanciers  ;  mais  ce  n'est  que  pour  opposer 
aux  opinions  émises  par  d'autres  savants  sa  doctrine  propre,  basée  sur 
une  étude  directe  minutieuse  et  longuement  poursuivie,  des  sources 
de  l'histoire  carolingienne,  car  l'œuvre  se  présente  avec  une  forte  ori- 
ginalité, telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un  érudit  qui  est  en  même 
temps  un  historien  et  un  penseur:  historien,  car  M.  Monod  n'isole  pas 
son  sujet,  et,  bien  qu'il  déclare  dès  les  premières  lignes  de  son  livre 
que  ((  la  littérature  historique  de  l'époque  carolingienne  se  présente  à 
celui  qui  étudie  l'historiographie  du  moyen  âge  avec  des  caractères 
originaux  et  bien  déterminés  »,  il  ne  se  dispense  pas  de  démêler  les 
liens  qui  rattachent  cette  littérature  à  celle  de  la  période  précédente, 
ce  qui  l'amène  à  donner  un  excellent  résumé  de  l'historiographie  méro- 
vingienne, après  quoi  il  nous  montre  la  rupture  de  l'unité  littéraire 
correspondant  à  la  désagrégation  de  l'Empire  carolingien;  penseur,  car 
M.  Monod  recherche  l'idée  maîtresse  qui  a  provoqué  au  ix^  siècle  une 
étonnante  floraison  d'annalistes  et  même  d'historiens,  et  il  la  trouve 
dans  la  grandeur  de  la  monarchie,  fondée  par  Pépin,  développée  par 
Gharlemagne  et  Louis  le  Pieux.  La  grande  figure  de  Charles  domine 
toute  l'époque.  Nulle  part  on  ne  trouvera  un  tableau  plus  complet,  plus 
largement  traité  et  en  même  temps  plus  précis  dans  les  détails,  de  la 
renaissance  politique,  sociale  et  intellectuelle  qui  marque  le  règne  de 
Gharlemagne,  et  à  laquelle  l'empereur  eut  personnellement  une  part 
si  considérable,  et  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  le  promoteur,  sans  qu'on 
nie  pour  cela  l'action  des  moines  irlandais  et  anglo-saxons  ni  celle  des 
savants  italiens.  M.  Monod  s'est  appliqué  à  distinguer  les  diverses 
influences  qui  ont  agi  sur  l'état  social  carolingien,  et  a  assigné  à  cha- 
cune sa  place  et  son  époque.  Mais  tous  ces  éléments  ont  trouvé  leur 
centre  de  cohésion  au  Palais.  Les  moines  de  la  Grande-Bretagne  ont 
été  les  précurseurs.  Puis,  de  773  à  786,  les  Italiens  ont  eu  la  prépon- 
dérance à  la  cour  de  Gharlemagne;  de  786  à  800,  c'a  été  le  règne  intel- 
lectuel d'Alcuin  ;par  la  suite,  il  n'y  a  plus  d'influence  dirigeante; c'est 
un  temps  de  fusion;  les  disciples  deviennent  maîtres  à  leur  .tour. 
Mais  le  caractère  palatin  de  la  littérature  ne  doit  pas  faire  perdre  de 
vue  le  caractère  ecclésiastique;  c'est  par  les  églises,  les  écoles  menas* 
tiques  et  épiscopales,  favorisées  par  l'empereur,  que  la  science  se  ré- 
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pand  clans  toutes  les  provinces.  Et  c'est  spécialement  dans  les  monas- 
tères que  prendra  naissance  la  littérature  historique  propre  à  l'époque 
carolingienne. 

Les  annales  du  viii«  siècle  tirent  en  effet  leur  origine  des  notes  rela- 
tives aux  événements  importants  que  les  moines  consignaient  sur  leurs 
tables  de  Pâques,  c'est-à-dire  sur  des  feuilles  de  parchemin  où  étaient 
inscrits  pour  95  ans  d'avance,  à  gauche,  les  ans  de  l'Incarnation  et  à 
droite  la  date  de  la  fête  de  Pâques.  Ces  mentions  réunies  par  la  suite, 
communiquées  de  monastère  à  monastère,  ont  formé  ce  qu'on  appelle 
les  petites  annales  dont  on  trouvera  la  liste  dans  le  chapitre  premier 
du  livre  de  M.  Monod.  Les  érudits,  surtout  en  Allemagne,  les  ont  dis- 
séquées et  ont  cherché  à  établir  leur  généalogie.  Elles  ont  donné  lieu  à 
un  nombre  considérable  de  travaux,  utiles  sans  doute,  mais  dans  les- 
quels la  subtilité  d'exégèse  la  plus  raffinée  et  la  plus  vaine  s'est  donné 
carrière.  L'on  ne  saurait  trop  méditer  le  jugement  que  M.  Monod, 
après  avoir  examiné  minutieusement  et  discuté  les  systèmes  de  filiation 
auxquels  ces  annales  ont  donné  lieu,  porte  sur  l'ensemble  de  ces  re- 
cherches, et  particulièrement  sur  les  plus  récentes  :  «  Nous  ne  pouvons, 
dit- il,  nous  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  en  voyant  tant  d'ef- 
forts, d'intelligence  et  de  temps  employés  à  faire  et  défaire  une  même 
toile  de  Pénélope.  Rien  n'est  plus  propre  à  développer  le  scepticisme 
historique  que  cette  hypercritique  qui,  sur  les  plus  frêles  indices, 
échafaude  tout  un  système,  et  surtout  que  cette  prétention  d'atteindre  à 
la  certitude  absolue  sur  les  points  où  les  conditions  mêmes  de  la  certi- 
tude font  défaut.  Cette  manie  de  tout  remettre  perpétuellement  en 
question,  ce  mélange  de  minutie  consciencieuse  dans  les  démonstra- 
tions et  de  fantaisie  dans  les  hypothèses  sont  faits  pour  jeter  le  dis- 
crédit sur  les  méthodes  critiques  elles-mêmes.  »  Il  suffit  à  M.  Monod, 
—  et  tous  les  historiens  s'en  contenteront,  pour  qui  les  annales  ne  sont 
que  des  sources  de  renseignements  et  l'historiographie  un  travail  pré- 
paratoire à  l'utilisation  critique  des  sources,  —  d'établir  une  classifi- 
cation assez  large  de  ces  annales,  d'en  rechercher  les  points  de  contact 
incontestables  et  surtout  d'en  déterminer  le  mode  de  rédaction  et 
conséquemment  la  valeur.  Voici  donc  ses  conclusions  «  pratiques  »  : 
Un  premier  groupe  est  formé  des  Annales  S.  Amandi,  des  Annales 
Laubacenses  et  Tiliani  ;  les  annales  de  Saint-Amand  offrent  la  plus 
ancienne  rédaction  de  ces  annales,  mais  la  chronologie  en  est  moins 
sûre  que  celle  des  annales  de  Lobbes  ;  quant  aux  annales  Tiliennes, 
Moijcn  Age,  l.  XII.  23 


338  COMPTES    RÈNCUS 

«  elles  n'ont  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire  ».  Le  second 
groupe  est  formé  des  Annales  de  la  Moselle  représentées  par  les  Lau- 
reshamenses  et  les  Mosellani  qui  jusqu'à  785  reproduisent  une  source 
commune  ;  à  partir  de  785,  les  Laureshamenses  sont  une  source  origi- 
nale de  la  plus  grande  valeur.  Les  Annales  Guelferhytani,  les  Naza- 
riani  et  les  Alamannici  constituent  un  troisième  groupe,  en  relation 
étroite  avec  les  Annales  de  la  Moselle.  Les  premières  sont  impor- 
tantes pour  les  années  741  à  790;  à  partir  de  cette  date,  leur  texte  est 
corrompu,  mais  il  peut  être  reconstitué  avec  les  Annales  Mettenses 
qui  ont  suivi  la  même  source.  Les  Xazariani  n'ont  que  peu  de  va- 
leur ;  \qs  Alamannici  ?,ox\\  utiles  pour  l'époque  postérieure  à  790.  Les 
Annales  Petaviani  sont  un  guide  précieux  pour  les  campagnes  de 
Charlemagneà  partir  de  770.  Parmi  les  autres  annales,  quelques-unes 
ont  une  origine  bavaroise;  elles  ont  pour  point  de  départ  les  annales 
dites  d'Alcuin.  Au  ix^  et  au  x^  siècle,  on  écrit  partout  des  annales. 

Cependant  les  annales  avaient  perdu  peu  à  peu  de  leur  originelle 
concision  pour  prendre  plus  d'ampleur.  Sous  Tinfluence  de  la  renais- 
sance littéraire  qui  marqua  le  règne  de  Charlemagne,  des  œuvres 
historiques  prirent  naissance,  qui,  tout  en  conservant  le  caractère 
d'annales,  furent  rédigées  d'après  un  plan  et  avec  un  but  déterminé. 
Telles  les  annales  de  Lorsch,  dites  Annales  Laurissenses  majores 
qui  s'étendent  de  741  à  829,  qui  sont  tout  ensemble  une  compilation 
d'annales  antérieures  et  des  annales  contemporaines.  M.  Monod  leur 
a  consacré  un  chapitre  entier.  Certains  manuscrits  contiennent  un 
texte  différent  pour  les  années  741  à  801,  qu'on  attribue  à  Einhard. 
L'on  réserve  d'ordinaire  le  nom  d'Annales  Laurissenses  majores  au 
texte  primitif  de  741  à  801,  et  l'on  donne  celui  d'Annales  cVEginhard 
aux  annales  de  801  à  829  et  au  remaniement  de  741  à  801.  (Voy. 
l'édition  de  F.  Kurze,dans  Scriplores  Rerum  germanicarum  ad  usum 
scholarum.)  Il  est  incontestable  que  la  première  partie  des  annales 
s'étend  de  741  à  788,  et  il  est  probable  qu'elle  a  été  écrite  entre  788 
et  792  par  un  seul  auteur,  dont  l'intention  manifeste  était  de  raconter 
les  faits  et  gestes  du  roi  Charles,  et  il  n'a  retenu  du  règne  de  Pépin 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'intelligence  du  règne  de  son  fils.  Cet 
auteur  était  un  clerc,  mais  l'hypothèse  qui  en  fait  un  moine  de  Lorsch 
ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  positive;  n'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable, en  raison  du  soin  avec  lequel  il  note  les  lieux  où  le  roi  célébra 
les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  et  tint  ses  assemblées,  que  c'était  un 
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clerc  de  la  chapelle  royale?  De  789  à  829,  les  annales  ayant  le  carac- 
tère d'un  récit  contemporain,  il  est  difficile  d'y  marquer  des  divisions 
certaines  ;  mais  il  faut  reconnaître;  qu'elles  sont  l'œuvre  de  plusieurs 
rédacteurs.  On  peut  au  moins  chercher  à  distinguer  les  influences 
successives  sous  lesquelles  elles  ont  été  rédigées.  La  brièveté  du  récit 
de  789  à  795  parait  indiquer  une  certaine  négligence  dans  la  compo- 
sition. Mais  de  796  à  800,  le  récit  est  plus  développé  et  d'un  style 
soigné  ;  il  paraît  avoir  été  écrit  à  la  Cour  même.  M.  Monod  est  porté  à 
y  voir  une  œuvre  sinon  écrite,  au  moins  inspirée  et  dirigée  par  Angil- 
bert,  abbé  de  Saint-Riquier,  familier  de  la  Cour,  et  qui  tint  la  pre- 
mière place  dans  la  chapelle  royale  entre  la  mort  de  l'archichapelain 
Angilramn,  survenue  en  791,  et  l'installation  de  son  successeur 
Hildebald  en  794.  A  partir  du  milieu  de  801,  le  style  change;  les 
annales  prennent  le  caractère  d'un  journal  du  palais  composé  de 
notes  rédigées  au  jour  le  jour.  M.  Monod  nie,  contre  la  plupart  des 
critiques  allemands,  qu'Einhard  soit  l'auteur  de  ces  notes;  pour  lui, 
elles  ont  été  rédigées  par  des  clercs  de  la  chapelle  royale  sous  la 
direction  de  l'archichapelain  Hildebald,  qui  mourut  en  818.  De 
l'année  819  à 829,  l'allure  du  récit  devient  beaucoup  plus  personnelle. 
De  deux  passages  relatifs  aux  translations  des  reliques  de  saint  Sébas- 
tien à  Saint-Médard  de  Soissons  par  Milduin  et  des  reliques  des 
saints  Marcellin  et  Pierre  à  Mùlinheim,  par  Einhard,  passages  sur 
lesquels  Pertz  s  était  appuyé  pour  attribuer  les  annales  à  Einhard, 
M.  Monod  tire  au  contraire  la  preuve  que  la  portion  des  annales  rela- 
tant les  événements  compris  entre  819  et  829  est  l'œuvre  de  l'abbé 
de  Saint-Denis,  Hilduin,  archichapelain  depuis  818.  (^uant  au  rema- 
niement qui  a  transformé  le  texte  des  annales  de  741  à  800,  si 
certains  érudits  ont  cru  devoir  le  reporter  jusqu'en  829,  c'est  que 
pour  eux  l'auteur  des  annales  de  891  à  829  serait  Einhard,  qui 
aurait  revisé  le  texte  primitif  pour  le  mettre  en  accord  avec  sa 
propre  continuation.  Il  y  a  un  rapport  étroit  entre  le  texte  des 
annales  remaniées  et  la  Vita  Cavoli  composée  par  Einhard  en  814. 
D'après  M.  Kurze,  c'est  le  remanieur  qui  s'est  servi  delà  Vita  Cavoli. 
Il  est  plus  probable,  au  contraire,  que  le  remaniement  est  la  source 
delà  Vita  Caroli;  et  M.  Monod  en  donne  les  raisons.  Donc  rien 
n'empêche  de  croire  que  le  remaniement  de  la  première  partie  des 
ylAîna/es  Zaur/sse/îses  est  d'environ  l'an  801  ;  c'est  une  œuvre  indi- 
viduelle et  qui  n'a  pas  le  caractère  semi-officiel  de  la  rédaction  pri- 
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mitive.  A  côté  de  ces  grandes  annales  se  place  une  chronique  d'un 
caractère  tout  différent,  désignée  sous  le  nom  d'Annales  Laurissenses 
minores,  composée  d'un  seul  coup  après  806  et  avant  814,  ((  avec  l'in- 
tention ouvertement  manifestée  d'exalter  les  victoires,  la  puissance  et 
les  mérites  des  Carolingiens  et  de  montrer  leur  avènement  au  trône 
en  751,  à  l'Empire  en  800,  comme  la  conséquence  naturelle  et  con- 
sacrée par  l'Église  de  l'autorité  qu'ils  exerçaient  et  des  services  qu'ils 
rendaient  depuis  la  fin  du  vu"  siècle  ».  Cette  chronique,  composée  à 
Lorsch,  a  reçu  des  additions  dans  le  monastère  de  Fulda;  elle  a  été  le 
point  de   départ  des  annales  de  Fulda. 

La  façon  magistrale  dont  M.  Monod  a  conduit  ses  études  sur  la 
première  partie  de  l'historiographie  carolingienne  rendra  tous  les 
érudits  impatients  d'en  posséder  la  suite,  oi^i  il  passera  en  revue,  avec 
la  même  pénétration  et  la  même  critique,  les  annales  de  Fulda,  celles 
de  Saint-Bertin,  la  chronique  de  Réginon,  l'œuvre  de  Flodoard  et 
celle  de  Richer,  qui  ne  lui  sont  pas  moins  familières,  reliant  ainsi 
son  livre  sur  Grégoire  de  Tours  à  son  mémoire  sur  les  sources  du 
règne  de  Hugues  Capet,  et  nous  présentant  un  tableau   complet    de 

rhistoriographie  française  du  vi^  au  x^  siècle. 

M.  Prou. 


R.  RôHRiCHT.  —  Geschichte  des  Konigreichs  Jérusalem  (1100- 
1291).  —  Innsbruck,  Wagner,  1898;  in-8o,  xxvii-1105  p. 

Les  recherches  sur  l'histoire  de  l'Orient  latin  se  sont  multipliées 
dans  ces  dernières  années  en  France  comme  en  Allemagne,  et  le 
moment  semble  venu  de  résumer  sous  une  forme  commode  les 
résultats  acquis  par  le  labeur  d'une  foule  d'érudits.  A  cet  égard,  la 
France  est  encore  bien  mal  partagée  ;  si  l'exemple  et  les  conseils  du 
comte  Riant,  mort  trop  tôt  pour  la  science,  ont  ramené  beaucoup  de 
savants  français  à  l'étude  de  cette  histoire  si  particulière  et  si  attrayante, 
aucun  n'a  encore  eu  le  courage  de  composer  des  ouvrages  d'ensemble, 
de  lecture  facile,  et  nous  en  sommes  encore  réduits  à  la  ridicule  histoire 
de  Michaud  ou  à  l'essai  bien  imparfait  de  Peyré  sur  la  première 
croisade.  En  Allemagne,  au  contraire,  à  côté  de  l'histoire  de  la  pre- 
mière croisade  par  Sybel,  aujourd'hui  classique,  on  peut  mettre 
l'excellente  Geschichte  der  Kreuzziige  de  B.  Kugler,  mort  l'an  der- 
nier, et  M.  R.  Rohricht  vient  d'y  joindre  une  histoire  du  Royaume  de 
Jérusalem,  que  l'on  peut,  à  coup  sûr,  recommander  au  public  français. 
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M.  R.,  en  effet,  était  tout  désigné  pour  une  pareille  tâche,  qui  exige 
des  lectures  immenses,  une  pratique  prolongée  des  sources  originales 
et  des  travaux  modernes.  Depuis  de  longues  années,  l'auteur  s'était 
attaché,  de  préférence,  à  l'histoire  de  ce  royaume  de  Jérusalem,  étu- 
diant avec  le  même  amour  le  xiu'^  siècle,  époque  de  décadence,  et  le 
xno,  ère  de  splendeur.  Au  courant  delà  littérature  historique  allemande, 
anglaise  et  française,  ayant  dans  son  excellente  Bibliotlieca  geogva- 
phica  Palœstinœ  dressé  un  répertoire  aussi  complet  que  possible  des 
travaux  sur  la  Terre-Sainte,  il  était  tout  indiqué  pour  résumer  ses 
propres  recherches  et  celles  de  ses  émules.  Dans  la  préface,  il  expose 
avec  bonhomie  comment,  depuis  de  longues  années,  on  le  sollicitait 
de  plus  d'un  côté  d'entreprendre  pareille  besogne;  il  reculait  toujours, 
dit-il,  espérant  voir  paraître  sous  peu  telle  ou  telle  source  latine  ou 
orientale  encore  enfouie  dans  les  bibliothèques.  Il  a  pourtant  fini  par  se 
rendre  aux  sollicitations  de  ses  amis,  et  nous  donne  une  volumineuse 
Histoire  du  royaume  latin,  que  nous  recommandons  tout  particuliè- 
rement aux  médiévistes.  L'ouvrage  commence  à  la  mort  de  Godefroy 
de  Bouillon  (juillet  1100)  et  atteint  l'an  1291,  date  de  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Acre  par  les  Infidèles.  L'auteur  s'excuse  de  s'être  contenté 
d'exposer  les  faits  sans  chercher  à  tracer  de  cette  dramatique  histoire 
un  tableau  achevé  au  sens  littéraire  du  mot.  Nul  ne  songera  à  lui  repro- 
cher ce  manque  d'apprêt  ;  M.  R.  a  voulu  composer  les  Jahrbûcher, 
les  Annales  du  royaume  latin,  et  il  a  parfaitement  réussi  dans  cette 
tâche  difficile.  Soucieux  avant  tout  de  la  vérité,  l'auteur  donne  en  note 
non  seulement  les  renvois  essentiels,  mais  encore  de  longs  passages 
des  sources  que  chacun  peut  ainsi,  par  un  simple  coup  d'œil,  comparer 
au  texte  allemand.  Analyser  un  ouvrage  de  ce  genre  serait  chose 
impossible;  qu'il  nous  suffise  de  dire  encore  que  la  bibliographie  est 
aussi  complète  que  possible,  le  texte  clair  et  de  forme  simple,  la  dis- 
position commode.  Des  tables  très  complètes,  que  l'auteur  aurait  peut- 
être  mieux  fait  de  fondre  en  une  seule  série  alphabétique,  permettent 
de  retrouver  dans  cet  immense  amas  de  choses  et  de  dates  tous  les  faits 
mentionnés,  tous  les  personnages  cités.  C'est,  pour  conclure  un 
répertoire  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  de  l'Orient 
latin,  et  l'auteur  peut  compter  sur  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
consulteront  ce  colossal  travail,  fruit  de  trente  ans  d'études. 

A.  MOLINIER. 
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L.  Bréhier.  —  Le   Schisme  oriental  du  XI«  siècle.  —  Paris, 

Leroux,  1899;  in-8%  xxix-312  p. 

L'histoire  de  la  séparation  des  deux  Églises  grecque  et  latine  com- 
porte deux  crises  principales:  l'une  est  du  ix*  siècle  et  a  pour  prota- 
goniste le  patriarche  Photius  ;  l'autre  est  du  xi'  siècle,  et  c'est  encore 
un  patriarche,  Michel  Cerularius,  qui  y  tient  le  rôle  de  premier  plan. 
Depuis  les  études  d'Hergenrœther,  le  schisme  du  ix^  siècle  était  bien 
connu,  mais,  jusqu'ici,  celui  du  xi^  siècle  l'était  mal  ;  c'est  dire  que 
le  livre  de  M.  B.  comble  à  souhait  une  grosse  lacune.  —  L'auteur 
s'est  entouré  de  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  procurer:  il  nous 
a  même  apporté  un  peu  d'inédit,  car  il  a  trouvé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  le  manuscrit  du  réquisitoire  préparé  par  Psellos 
contre  Cerularius;  outre  les  détails  précieux  qu'il  y  a  puisés,  il 
en  a  transcrit  et  traduit  de  notables  fragments  qui  en  donnent 
une  idée  suffisante  (particulièrement  p.  291  et  s.). 

La  bibliographie  qui  précède  l'ouvrage  est  excellente  ;  on  n'en  saurait 
trop  louer  la  méthode  et  la  précision  qui  va  jusqu'à  indiquer  les  cotes 
de  la  Bibl.  Nat.  M.  Bréhier,  grâce  à  cette  heureuse  Introducion,  a 
pu  éviter  de  charger  ses  notes  de  fastidieuses  redites  bibliographiques, 
tout  en  facilitant  beaucoup  les  recherches  du  lecteur.  —  Sans  nous 
accabler  du  détail  de  son  travail  préparatoire,  il  a  su  établir,  par  des 
remarques  courtes,  paais  judicieuses  et  nettes,  qu'il  ne  se  fondait  que 
sur  des  textes  diiment  criblés  ;  il  a  eu  le  rare  courage  d'avouer  que  de 
grosses  lacunes  restaient  dans  son  information,  il  les  a  signalées  et 
localisées,  et  il  ne  s'est  jamais  avancé  au  milieu  des  hypothèses  qu'avec 
une  extrême  circonspection.  Ce  livre  est  donc  établi  suivant  une 
bonne  et  scientifique  méthode  qui  fait  honneur  non  seulement  à  son 
auteur,  mais  encore  au  maître  éminent  dont  il  porte  le  nom  sur  sa 
première  page.  —  Pourtant  je  veux  tout  de  suite  signaler  un  oubli 
grave:  cet  ouvrage,  qui  a  plus  de  300  pages,  n'a  ni  Index,  ni  Table 
analytique.  M.  B.  a  dû  parfois  gagner  du  temps,  grâce  à  ces  deux 
instruments  précieux  ;  en  supposant  qu'il  en  eût  reperdu  une  partie  à 
en  doter  son  livre,  la  satisfaction  reconnaissante  de  ses  lecteurs,  —  et 
de  ses  critiques,  —  l'en  eût  sans  doute  payé. 

Une  introduction  pose  la  question,  une  première  partie  expose 
les  faits,  une  seconde  précise  les  causes,  une  troisième  dégage 
les  résultats  ;  enfin  une  conclusion  très  nette  résume  le  livre  et    en 
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affirme  les  idées  générales.  A  mon  sens,  cette  construction  ne  va  pas 
sans  un  inconvénient  ;  il  intervient  de  toute  nécessité  dans  la  première 
partie  [les  faits)  des  idées  et  même  des  événements  qui  ne 
deviennent  clairs  pour  nous  qu'en  lisant  la  seconde  {les  causes).  Par 
exemple,  toutes  les  allusions  à  la  querelle  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  demeurent  très  obscures  tant  que  cette  question  n'est 
pas  élucidée  pour  elle-même.  Je  serais  presque  tenté  de  reprocher  à 
M.  B.  d'avoir  trop  de  confiance  dans  son  lecteur  et  de  le  croire  trop 
aisément  bien  renseigné  ;  je  citerai  chemin  faisant  quelques  exemples 
de  cette  discrétion  rare  chez  un  érudit.  Cette  chicane  à  part,  le  plan 
de  M.  B.  est  très  solide,  très  net,  rigoureusement  démonstratif;  il  a 
donc  toutes  les  qualités  requises,  celles  qui  font  la  vigueur  d'un 
livre.  Je  ne  sais  pas  si  je  n'aurais  pas  préféré  que  l'ouvrage  fût  intitulé  : 
Michel  Ceralarius;  c'est  le  patriarche  qui  vit  dans  ses  pages  et  les 
animCj  c'est  à  sa  personne  que  se  ramène  sans  cesse  l'intérêt:  il  me 
semble  qu'il  méritait  les  honneurs  de  la  couverture;  ce  n'est  d'ailleurs 
là  qu'une  opinion.  Au  reste,  voici  ce  que  contient  le  livre  :  Le  schisme 
du  xi^  siècle,  n'a  point  produit  grande  impression  sur  les  contempo- 
rains: les  historiens  byzantins  n'en  parlent  même  pas,  et  le  seul  Psellos 
en  dit  quelque  chose  dans  son  Oraison  funèbre  de  Cerularius  ;  encore 
n'y  insiste-t-il  pas.  Si  les  Latins  en  parlent,  c'est  seulement  pour 
enregistrer  la  victoire  de  la  foi  romaine  sur  ce  Cerularius,  hérétique 
dangereux,  mais  vulgaire.  Pourtant,  il  se  passe  en  1054  des  événe- 
ments que  rien  n'efïacera,  dont  l'importance  s'affimera  dès  que  les 
deux  Églises  essayeront  de  reprendre  leurs  relations  normales  et  que 
nous,  postérité,  nous  jugeons  primordiaux.  De  ces  événements,  la 
responsabilité  est  aujourd'hui,  et  d'un  commun  accord,  attribuée 
à  Cerularius.  Est-ce  juste,  et  lui-même,  s'il  en  est  ainsi,  a-t-il  vu  et 
a-t-il  voulu  ce  qu'il  a  fait? 

Tel  est  le  problème  que  pose  M.  B.  dans  son  Introduction.  Ilest  clair 
que  le  schisme  est  bien  l'œuvre  de  Cerularius,  si  rien,  avant  la  décla- 
ration de  guerre  qu'il  lance  au  Pape,  ne  sépare  assez  les  deux  Eglises 
pour  qu'une  telle  rupture  soit  la  suite  logique  et  prévue  de  difficultés 
antérieures.  M.  B.  examine  donc  quels  furent  les  rapports  des  deux 
Églises  depuis  le  commencement  du  x"  siècle,  jusqu'au  milieu  du  xi^. 

Il  note  la  persistance  du  souvenir  et  de  l'héritage  de  Photius,  il 
signale  quelques  conflits  ou  froissements  sur  lesquels  nous  sommes 
d'ailleurs  mal  renseignés  ;  il  en  ressort  que  les  deux  Églises  ne  s'aiment 
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pas,  qu'elles  n'ont  pas  le  même  état  d'esprit,  qu'elles  représentent  des 
tendances,  presque  des  civilisations  différentes,  et  qu'il  ne  serait  guère 
difficile  de  les  exciter  l'une  contre  l'autre.  Cependant,  on  se  tait 
d'ordinaire  de  part  et  d'autre,  quand  on  craintdene  pas  s'entendre,  et 
M.  B.  établit  qu'il  n'y  a  point  progression  dans  l'aniraosité  du  x^  au 
xie  siècle,  qu'il  y  aurait  bien  plutôt  amélioration  sensible  dans  les 
rapports  entre  le  Patriarche  et  le  Pape  à  la  veille  de  l'avènement  de 
Cerularius  et  recrudescence  de  bonne  volonté  tolérante  chez  les  fidèles. 
M.  B.  en  fournit  de  nombreuses  preuves  et  conclut  qu'en  1045,  à 
considérer  les  apparences,  «  la  paix  entre  les  Églises  semblait  devoir 
être  éternelle  «.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  le  schisme  est  œuvre  de 
personne,  et  M.  B.  étudie  l'un  après  l'autre  lestrois  personnages  direc- 
teurs qui  sont  alors  en  présence  :  l'Empereur ,  le  Patriarche  et  le  Pape; 
les  portraits  qu'il  en  trace  sont  sobres  et  pourtant  vigoureux.  L'em- 
pereur, c'est  Constantin  IX  Monomaque,  byzantin  souple  et  sans 
morale,  sachant  user  de  ses  avantages  physiques  avant  son  avènement, 
puis  pauvre  hère  tordu  par  les  rhumatismes,  désespérément  cram- 
ponné au  trône  et  capable  pour  le  garder  des  pires  faiblesses  comme  de 
la  plus  extrême  ténacité  ;  au  fond,  un  jouisseur,  incapable  de  s'op- 
poser sérieusement  à  rien  de  ce  qui  ne  l'atteint  pas.  Le  patriarche, 
c'est  Cerularius,  un  grand  seigneur  devenu  ascète  par  vocation  et 
moine  par  nécessité,  après  avoir  vainement  essayé  d'enlever  la  cou- 
ronne à  Michel  le  Paphlagonien  ;  un  homme  dont  l'ambition  n'a  pas 
de  limites . 

Très  habilement  M.  B.  laisse  parler  les  faits  eux-mêmes  plus  qu'il 
ne  les  interprète;  il  s'en  dégage  une  figure  très  nette  et  un  caractère 
que  toute  la  suite  du  livre  va  préciser  et  élargir  d'une  manière  très 
curieuse.  Ce  Cerularius  se  glisse  dans  l'intimité  de  Constantin,  il  est 
presque  son  premier  ministre  quand  le  patriarcat  se  trouve  vacant  :  il  le 
prend.  Ici  M.  B.  me  paraît  avoir  cédé  un  peu  à  l'ordinaire  faiblesse 
des  biographes,  —  c'est  la  seule  fois,  et  l'obscurité  de  l'affaire  lui  est 
une  excuse.  Il  a  du  mal  à  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  très  louche 
dans  cette  élévation  de  Cerularius.  D'abord  il  n'est  pas  sur,  malgré  le 
silence  du  réquisitoire  de  Psellos,  qu'il  ne  fût  pas  alors  simple  moine 
et  que  son  élection  n'en  fût  entachée  d'irrégularité  ;  mais  là  n'est  pas 
le  plus  grave  :  entre  la  mort  d'Alexis  (22  février)  et  l'intronisation  de 
Cerularius  (25  mars),  l'empereur  fait  enlever  le  trésor  amassé  par  le 
patriarche  défunt,  et  Cerularius  ne  dit  rien.  Par  deux  fois  (p.  68  et 
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p.  16U  ,  M.  B.  essaye  de  le  mettre  hors  de  cette  vilaine  affaire;  je  crois 
qu'il  faut  l'y  laisser.  D'abord,  puisque  M.  B.  penche  à  croire  qu'il  était 
syncelle,  c'est-à-dire  secrétaire  du  patriarche  Alexis,  et  qu'il  avait  en 
réalité  administré  l'Église  de  Constantinople  durant  les  derniers  temps 
de  la  vie  de  son  prédécesseur,  il  semble  qu'il  aurait  déjà  eu  qualité  pour 
protester;  puis  quand  il  fut  patriarche,  en  supposant  que  le  trésor  eût 
été  enlevé  à  son  insu,  il  dut  bien  voir  qu'il  avait  disparu,  pourquoi, — 
lui  si  intransigeant,  quand  il  voulait,  et  si  au  fait  de  la  faiblesse  impé- 
riale,—  pourquoi  neprovoqua-t-il  pas  un  éclat  pour  se  faire  restituer  ce 
qu'on  avait  pris  à  Sainte- Sophie?  J'ai  bien  peur  que  cette  affaire  de 
trésor  ne  donne  quelque  fondement  à  l'accusation  de  simonie  que  lan- 
cera plus  tard  le  cardinal  Humbert  contre  Cerularius,  comme  à  celle  de 
Psellos,  qui  veut  qu'il  n'ait  dû  son  trône  patriarcal  qu'à  des  compro- 
missions inavouables.  Du  détail  de  son  élection,  de  sa  forme,  nous  ne 
savons  rien,  et  il  ressort  seulement  des  textes  qu'il  fut  imposé  par 
l'empereur.  C'est  un  fâcheux  début;  M.  B.  s'étonne  que  Psellos  ait 
accusé  Cerularius  d'être  bas,  souple  et  flagorneur;  je  ne  sais  pourtant 
pas  si  son  élection,  si  son  attitude  vis-à-vis  des  légats  en  1054,  si  ses 
négociations  avec  Pierre  d'Antioche,  si  enfin  son  rôle  en  1057  ne 
donneraient  pas  un  peu  raison  à  Psellos,  qui  d'ailleurs  a,  suivant  le 
ton  général  de  son  réquisitoire,  forcé  ses  expressions.  En  tous  cas, 
M.  B.  nous  donne  l'impression  d'un  homme  chez  lequel  l'orgueil 
immense  et  la  volonté  impitoyable  savent  à  l'occasion  s'accommoder 
aux  circonstances,  plier  et  attendre.  —  C'est  maintenant  le  pape 
Léon  IX^  un  Allemand  ferme  et  têtu  préoccupé  surtout  de  favoriser  la 
réforme  clunisienne  et  de  chasser  les  Normands  de  l'Italie  Méridio- 
nale; incapable  de  transiger  sur  ce  qu'il  croit  son  droit.  —  Voilà  les 
personnages.  M.  B.  les  met  aux  prises  :  d'après  son  récit,  il  est  très 
clairqueTattaque  est  partie  deCerularius,  qu'il  a  voulu  laruptureetque, 
pour  l'assurer,  il  a  posé  devant  le  Pape  des  questions  qu  il  savait 
insolubles.  Quand  le  Pape,  un  instant  arrêté  par  les  ambiguïtés  de  la 
diplomatie  impériale,  voit  de  quoi  il  s'agit,  il  envoie  à  Constantinople 
trois  légats  pour  trancher  le  différend.  M.  B.  nous  les  montre, 
gagnant  l'empereur  qui  a  besoin  du  Pape  contre  les  Normands,  décon- 
certés par  le  silence  de  Cerularius,  qui  affecte  de  les  ignorer,  puis  se 
laissant  aller  peu  à  peu  à  la  discussion  théologique  que  le  Pape  avait 
eu  soin  d'éviter,  et  qui  devait,  de  toute  nécessité,  envenimer  les  clioses 
et  rangertous  les  Orientaux  autour  du  patriarche.  A  bout  d'arguments, 
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les  légats  l'excommunient  et  s'en  vont;  Cerularius,  pour  se  venger, 
médite  de  les  faire  écharper  par  la  populace;  déjoué  par  l'empereur,  il 
suscite  contre  lui  une  épouvantable  émeute,  si  bien  que  le  malheureux 
en  est  réduit  à  l'implorer  dans  une  pauvre  lettre,  plate  et  honteuse,  qui 
lui  laisse  carte  blanche  ;  il  en  use;  il  réunit  un  synode  et  excommunie 
l'Église  latine;  la  rupture  est  consommée.  —  Mais  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  entre  les  Églises  autre  chose  que  la  volonté  d'un  homme  pour 
que  le  conflit  dure.  M.  B.  étudie  alors  de  plus  près  les  questions  liti- 
gieuses auxquelles  il  a  déjà  fait  allusion.  Il  montre  qu'en  tout  l'Église 
grecque  représente  mieux  l'ancienne  Église  chrétienne  que  la  latine, 
qu'elle  demeure  conservatrice  parce  qu'elle  a  été  moins  altérée  et 
qu'elle  a  moins  besoin  de  réformes  que  l'autre.  C'est  dans  cette 
seconde  partie  surtout  que  je  trouve  parfois  trop  discrète  la  solide 
érudition  de  M.  B.;  par  exemple  la  conception  orientale  d'une  Église 
gouvernée  par  cinq  patriarches  égaux  n'est  qu'une  simplification  de  la 
théorie  de  l'indépendance  et  de  la  responsabilité  de  chaque  évoque 
soutenue  par  saint  Cyprien;  il  pouvait  être  utile  d'indiquer  la  filia- 
tion; les  Orientaux  s'arrêtent  à  mi-étape  entre  Cyprien  et  Cerularius, 
—  ou  le  Pape;  l'importance  que  l'Église  d'Orient  attachait  encore  au 
port  de  la  barbe,  à  celui  de  l'anneau,  a  son  origine  dans  les  préoccu- 
pations de  l'Église  primitive  à  ce  sujet.  (Sur  la  barbe  :  Clem.  Alex., 
Pedag.,  III,  xi,  60;  Hieron.,  Comment,  in  Ezech.,  xin,  xliv, 
verset  17;  Conc.  Gang?\,  canon  xvii;  sur  l'anneau  :  Clem.  Alex., 
Pedag.,  III,  xi,  58,  etc.)  Je  n'insiste  pas,  car  je  sais  que  si  M.  B.  n'a 
point  dit  cela,  c'est  qu'il  a  voulu  rester  très  strictement  dans  les  limites 
qu'il  s'était  tracées  ;  je  crois  que  quelques  notes  eussent  cependant 
mieux  marqué  l'opposition  entre  l'immobilité  et  la  sophistique  des 
Grecs,  et  la  vie  plus  active,  l'esprit  plus  simple  et  à  la  fois  plus  borné 
des  Latins.  En  tous  cas,  M.  B.  nous  expose  d'une  manière  extrême- 
ment claire  les  querelles  qui  divisaient  les  Églises;  il  nous  les  présente 
successivement  au  point  de  vue  grec  et  au  point  de  vue  latin.  C'est 
la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  sur  laquelle  Cerularius 
n'insiste  pas,  celle  des  azymes  qu'il  met  en  avant  justement  parce  que 
l'accord  sur  elle  est  impossible,  celle  de  la  simonie  et  celle  du  mariage 
des  prêtres,  qui  doit  irriter  le  Pape  préoccupé  alors  d'extirper  le  nico- 
laïsme  de  l'Occident;  c'est  enfin  cette  foule  de  petites  querelles  sur  les 
jeûnes,  la  nourriture,  les  chants  liturgiques,  etc.,  sans  portée  sans 
doute,  mais  que  Cerularius  ramasse  tout  de  même,  parce  qu'elles 
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deviennent  aisément  irritantes  et  produisent  une  grande  impression  sur 
le  peuple.  Toute  cette  exposition  est  purement  excellente,  M.  B.  s'y 
montre  théologien  expert  et  un  magister  du  moyen  âge  ne  lui  eût  pas 
refusé  l'épithète  d'acutissimus.  Ce  qu'il  nous  fait  bien  comprendre 
surtout,  c'est  que  le  fond  du  débat  pour  Cerularius  c'est  la  question 
de  la  suprématie  dogmatique  dans  l'Église.  Le  Pape  la  réclame,  les 
Orientaux  penchent  pour  les  cinq  patriarches,  Cerularius  la  veut  pour 
lui-même,  et  c'est  pour  cela  qu'il  rompt  avec  Rome.  —  C'est  donc 
bien  lui  qui  a  fait  le  schisme;  c'est  lui  qui  a  réveillé  volontairement 
les  vieilles  querelles  assoupies  et  a  souligné  les  divergences,  surtout 
les  plus  inconciliables,  afin  d'intéresser  tout  l'Orient  à  son  ambition 
cachée  sous  l'orthodoxie.  Il  y  a  réussi;  mais  le  schisme  n'est  pour  lui 
qu'une  étape  nécessaire  de  sa  marche  vers  un  but  plus  haut;  il  a 
son  «  grand  dessein  »  qui  est  de  régner  sur  l'Église  d'Orient  et  de 
placer  dans  l'Empire  le  pouvoir  spirituel  qu'il  a,  au-dessus  du  pou- 
voir temporel.  La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  nous  mon- 
trer les  efforts  de  Cerularius  pour  accomplir  l'œuvre  qu'il  a  rêvée. 
C'est  là  certainement  que  la  médiocrité  et  l'incertitude  des  textes  se 
faille  plus  cruellement  sentir.  M.  B.  en  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  pu; 
mais  il  n'a  pu  en  tirer  ce  qu'ils  ne  contenaient  pas,  et  j'ai  l'impres- 
sion que  cette  partie  est  moins  solide  que  les  deux  autres.  La 
logique  de  l'auteur,  qui  demeure  la  même,  ne  fait  pas  dispa- 
raître toutes  les  difficultés.  (Par  exemple,  voyez  l'histoire  des  négocia- 
tions de  Cerularius  avec  les  patriarches  étrangers  et  les  Églises 
dissidentes,  p.  237  et  241  ;  tout  le  récit  de  la  révolution  de  1057,  notam- 
ment p.  265-267;  et  celui  du  triomphe  de  Cerularius  sous  Isaac  Com- 
nène,  à  la  p.  270,  où  un  probablement  plein  de  prudence,  semble  un 
peu  oublié  à  la  page  suivante,  etc.)  Ce  qui  se  voit  bien  et  c'est  en 
somme  l'essentiel,  c'est  que  le  patriarche  suit  son  plan.  M.  B.  nous 
le  montre  essayant  de  mettre  la  main  sur  toute  l'Église  d'Orient  sous 
le  couvert  de  défendre  son  orthodoxie,  sans  d'ailleurs  y  réussir;  il 
nous  fait  suivre  ses  intrigues  depuis  la  mort  de  Constantin  IX,  sous 
la  vieille  Théodora  et  sous  Michel  Stratioticos,  jusqu'au  jour  oià, 
croyant  trouver  un  instrument  dans  Isaac  Comnène,  il  favorise  son 
usurpation.  Nous  le  voyons  tout  un  jour  au  comble  de  ses  vœux, 
maître  de  Constantinople,  autoritaire  et  dur  à  ses  ennemis,  certes, 
plus  empereur  que  prêtre.  Puis  c'est  la  lutte  sourde  contre  Comnène, 
qui  ne  veut  point  laisser  aller  sa  reconnaissance  jusqu'à  la  soumission 
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et  qui  s'inquiète  de  voir  le  patriarche  arborer  des  sandales  de  pourpre  ; 
Cerularius,  lui,  ne  cède  pas  :  appuyé  sur  l'orthodoxie,  il  essaye  d'af- 
fermir sa  popularité,  il  intrigue  et  menace,  tout  prêt,  selon  M.  B.,  à 
reprendre  le  rêve  de  sa  jeunesse  et  à  s'asseoir  sur  le  trône  impérial 
à  la  place  de  Comnène.  Puis  c'est  la  chute  lamentable,  la  brusque 
arrestation,  la  dure  prison,  supportée  avec  une  fermeté  digne  de 
Photius,  c'est  la  mort  inopinée  au  moment  où  un  tribunal  est  déjà 
réuni  pour  entendre  le  violent  réquisitoire  de  Psellos  et  prononcer 
une  déposition  décidée  d'avance;  c'est  enfin  le  triomphe  posthume 
et  la  légende.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure  :  c'est  donc  bien 
Cerularius  qui  a  voulu  et  fait  le  schisme;  ce  n'était  qu'une 
partie  de  son  grand  dessein,  mais  c'est  la  seule  qu'il  ait  pu  achever  ; 
il  a  irrémédiablement  séparé  les  deux  Églises  en  posant  entre  elles  la 
question  capitale  de  la  primauté  dogmatique.  —  Tel  est  ce  livre  que 
je  voudrais  avoir  montré  tel  qu'il  est,  pour  donner  envie  de  le  lire. 
J'ajoute  qu'il  est  écrit  d'un  style  un  peu  sévère  parfois,  mais  dont  la 
simplicité  élégante  et  précise  n'est  pas  sans  agrément.  —  Il  faut 
pourtant  que  je  fasse  encore  à  M.  B.  au  moins  deux  critiques;  je  les 
ai  gardées  pour  la  fin,  parce  qu'elles  n'ont  pas  grande  portée;  voici 
l'une  :  je  n'ai  relevé  que  très  peu  de  fautes  d'impression,  il  en  est  une 
qui  présente  une  certaine  gravité  ;  l'avènementde  Cerularius  estplacéen 
1042  à  la  p.  64,  en  1043  à  la  p.  66  et  en  1045  à  la  p.  34.  Voici  l'autre 
remarque  que  je  ne  fais  que  pour  soulager  une  vieille  rancune  : 
p.  34-35  M.  B.  se  laisse  aller  à  deux  petites  phrases  qui  feraient 
croire  au  lecteur  non  prévenu  qu'il  a  gardé  quelque  tendresse  pour 
Vhisloire  tribunal  :  «  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  en  partager  devant 
riiistoire  la  responsabilité?  »  et  «  tout  ^rîèima^  avant  d'instruire  un 
procès  )).  —  Je  sais  bien  que  ce  sont  simples  façons  de  parler  et  que 
M.  B.  ne  se  sent  nulle  vocation  pour  les  fonctions  de  magistrat  dis- 
tributeur de  palmes  ou  de  blâmes,  mais  c'est  égal,  je  lui  aurais  su  gré 
de  dire  la  même  chose  autrement,  pour  le  bon  exemple.  En  conclu- 
sion, une  vraie  thèse  et  une  des  meilleures  que  la  Sorbonne  ait  vu 
soutenir  depuis  longtemps,  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de 
l'Église,  et  un  grand  plaisir  pour  le  critique  qui  considérerait  qu'il 
n'est  point  de  meilleures  occupations  que  les  siennes  s'il  n'avait 
jamais  à  lire  que  de  pareils  livres. 

Ch.    GUIGNEBERT. 
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Fedele  Savio  (S.  L).  —  Gli  antichi  Vescovi  d'Italia  dalle  origini 
al  1300  descritti  per  regioni.  Il  Piemonte.  —  Torino,  Fiat. 
Bocca,  1898;  in-8«,  xxit-625  p. 

L'ouvrage  du  P.  Fed.  Savio,  qui  a  déjà  été  signalé  aux  lecteurs  du 
Moyen  Age  (année  1898,  p.  385)  dans  le  compte  rendu  consacré  par 
M.  A.  Vidier  à  la  Hierarchia  catholica  du  P.  Eubel,  ne  représente  pas 
précisément  le  premier  volume  d'une  nouvelle  Italia  Sacra  entreprise 
par  l'auteur.  11  se  propose  plus  modestement  de  donner  pour  la  seule 
région  piémontaise  des  listes  d'évèques,  accompagnées  de  biographies 
succinctes', analogues  à  celles  que  l'on  peut  trouver  dans  les  volumes 
d'Ughelli,  mais  mises  au  courant  des  progrès  delà  critique  moderne.  Si 
les  érudits  des  diverses  provinces  suivent,  comme  il  les  y  invite,  l'exem- 
ple donné  par  le  P.  S-,  ou  constituera  ainsi  des  Fastes  épiscopaux  ita- 
liens offrant  aux  travailleurs  des  résultats  scientifiquement  établis.  Le 
P.  S.  s'est  d'ailleurs  borné  à  la  période  pour  laquelle  un  nouvel  examen 
des  matériaux  utilisés  par  Ughelli  s'imposait  davantage,  et  il  arrête 
ses  listes  à  l'année  1300.  Cette  date  peut  sembler  un  peu  arbitraire, 
mais  il  fallait  en  adopter  une,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  chicaner  le 
P.  S.  sur  ce  point,  si,  en  resserrant  ainsi  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  les  limites  de  son  travail,  il  a  pu  parvenir  à  des  conclusions 
plus  certaines.  Son  livre  contient  donc,  disposée  selon  l'ordre  alpha- 
bétique des  diocèses,  l'histoire  des  évoques  d'Acqui,  Albe,  Alexan- 
drie, Aoste,  Asti,  Bobbio,  Ivrée,  Maurienne,  Novare,  Turin,  Tortone 
et  Verceil.  Il  indique  pour  chaque  prélat,  comme  ses  devanciers,  les 
mentions  qui  nous  sont  parvenues  du  personnage,  et  au  besoin  les 
discute.  Ces  discussions  donnent  lieu  parfois  à  des  notices  assez 
étendues  sur  certains  textes,  appartenant  surtout  à  la  période  du  haut 
moyen  âge,  comme  la  légende  de  saint  É^•asius,  évêque  possible 
d'Asti  dans  le  premier  tiers  du  vm^  siècle  (p.  117-124),  ou  l'inscription 
funéraire  de  Gratus,  évêque  d' Aoste  à  la  fin  du  v^  siècle  (p.  72-76). 

1.  La  forme  de  ces  biographies  est  d'ailleurs  variable.  Ce  sont  tantôt  des 
«  dissertations  ».  tantôt  une  simple  énumération  chronologique,  eu  forme  de 
catalogue,  des  actes  où  se  trouve  mentionné  le  personnage.  D'une  manière 
générale,  on  peut  les  comparer  aux  notices  de  la  Gallia  C/wistiana.  avec  cette 
différence  quele  P.  S.  insère  dans  chacune  le  texte  des  documents  qu'il  croit  devoir 
donner  in-extenso,  au  lieu  d'en  former  une  série  spéciale  d' instrumenta.  Ces 
pièces  sont  d'ailleurs  assez  peu  nombreuses,  l'auteur  ayant  employé  surtout 
celles  que  lui  fournissaient  les  grandes  collections  et  les  «  histoires  documentées  » 
des  villes  italiennes. 
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Signalons  aussi,  comme  présentant  un  intérêt  plus  général,  une  bio- 
graphie assez  étendue  du  célèbre  Claude,  évoque  de  Turin,  l'adver- 
saire deJonas  d'Orléans  (p.  301-319). 

Il  n'y  a  pour  cette  région  de  catalogue  épiscopal  ancien  que  celui 
d'Acqui  et  le  diptyque  de  Novare',  auxquels  il  faut  joindre  une  liste 
assez  discutable  fournie  par  une  peinture  de  la  cathédrale  de  Verceil. 
La  plupart  des  «  Catalogues  »  sont  dus  aux  travaux  des  érudits  du 
XVII®  et  du  xviii^  siècle.  On  comprendra  donc  que  le  P.  S.  ait  pu 
apporter  à  ces  listes  d'assez  nombreuses  corrections,  dont  on  pourra 
juger  en  comparant  par  exemple  pour  les  évéques  de  Verceil  au  ix^  et 
au  x*"'  siècle,  la  série  des  Aniicki  Vei^covi  avec  celle  de  Vllalia 
Sacra.  Voici  la  série  donnée  par  Ughelli  pour  le  x*"  siècle  .  Liudward 
(882-901),  Sebastianus  (901,,  Didacus  II  (923),  Norgandus  (925), 
Atto  (945),  Ingo  (961-977),  Adelbertus,  Petrus  (970-v.  995),  Regin- 
fredus  (997),  Léo  (999-1021).  Voici  maintenant  celle  du  P.  F.  S.  ; 
Luitvard  (t899j,  Sébastien  (900-901),  Anselbert  901\  Ragembert 
(904),  Atto  924-950),  Cunibert?  Giso?  Ingon  961-974),  saint  Pierre 
(978-997),  Rainfroi  (997  ,  Adalbert  (998;,  Léon  999-1026;.  Il  y  a, 
comme  l'on  voit,  des  modifications  assez  notables.  Pour  les  périodes 
plus  modernes,  les  listes  sont  naturellement  moins  sujettes  à  contro- 
verse. Le  P.  S.  a  cependant  rectifié  ou  précisé  un  assez  grand 
nombre  des  dates  indiquées  par  Ughelli  et  Cappelletti.  Il  a  naturelle- 
ment mis  à  contribution,  pour  le  xiii"^  siècle,  les  registres  pontificaux 
publiés  par  l'École  française  de  Rome  ;  les  quelques  vérifications 
que  nous  avons  prises  au  hasard  dans  les  registres  d'Honorius  IV, 
publiés  par  M.  Prou,  et  dans  ceux  de  Nicolas  IV,  publiés  par 
M.  E.  Langlois-,  ne  nous  ont  rien  permis  d'ajouter  aux  renseigne- 
ments fournis  par  les  Antichi  Vencoci. 

Pour  un  diocèse  cependant  nous  reprocherions  au  P.  S.  de  ne 
pas  avoir  repris  à  nouveau  d'une  manière  plus  complète  les  travaux 
antérieurs.  C'est  celui  de  Maurienne,  pour  lequel  il  se  borne  en  gé- 
néral à  résumer  les  notices  données  par  Hauréau  au  t.  XVI  de  la 
Gallia,  parfois  même  avec  des  omissions.  C'est  ainsi  que  l'évêque 
Odilard  assista  non  seulement  en  915  au  concile  de  Chalon,  mais 

1.  Nous  citerons  à  propos  de  celte  ville  la  mention  de  l'évêque  Garibald  dans 
un  diplôme  de  Louis  III  du  '^S  mai  901  {Cocl.  Dipl.  Lang.,  n"  394),  qui  parait  avoir 
échappé  au  P.  F.  Savio,  dont  elle  n'infirme  d'ailleurs  en  rien  les  conclusions 
quant  aux  dates  extrêmes  de  l'ôpiscopat  de  Garibald. 

ii.  Cf.  Cependant  l'observaliou  de  M.  Vidicr,  /.  cit.,  p.  366. 
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encore  en  926  à  celui  de  Charlieu,  et  pour  ce  prélat  la  question  se 
complique  de  celle  de  sa  prétendue  mise  à  mort  par  les  Sarrasins.  On 
eût  vu  avec  intérêt  le  P.  S.  appliquer  sa  critiquée  ces  détails,  comme 
aussi  à  la  présence  dans  la  liste  des  évoques  de  Maurienne,  de  certains 
noms  pour  lesquels  il  se  contente  de  l'indication  trop  sommaire  : 
((  admis  comme  douteux  par  Hauréau  ».  Nous  nous  hâtons  de  dire 
que  c'est  là  d'ailleurs  une  exception  dans  l'ouvrage,  et  que  pour  tous 
les  évêques  des  diocèses  proprement  italiens,  l'auteur  fournit,  lorsqu'il 
y  a  lieu,  des  discussions  personnelles,  ou  sinon  résume  les  conclu- 
sions de  bons  travaux  de  critique,  tels  que  ceux  de  M.  C.  CipoUa  sur 
les  évêques  d'Asti  du  x®  siècle. 

L'ouvrage  débute  par  une  bibliographie  dont  certaines  indications 
manquent  malheureusement  un  peu  de  précision,  et  par  un  aperçu 
général  sur  les  débuts  du  christianisme  en  Piémont,  où  la  plupart  des 
diocèses  paraissent  dater  de  la  fin  du  iv^  siècle.  Il  se  termine  par  six 
appendices  consacrés  à  des  dissertations  dont  nous  indiquons  briève- 
ment le  sujet:  I.  Saint  Victor  de  Pollenzo  (est  le  même  que  saint 
Victor  de  Milan,  fêté  le  8  mai,  et  dont  la  mention  a  été  répétée  au 
13  de  ce  mois  dans  le  martyrologe  hiéronymien).  —  II.  Quelques 
sources  historiques  pour  la  vie  de  saint  Eusèbe  de  Verceil  (examen 
d'une  Vie  de  ce  personnage,  de  son  inscription  funéraire  et  de  neuf  pa- 
négyriques, dont  deux  sont  attribués  à  saint  Ambroise,  deux  autres  à 
saint  ]\Iaxime  de  Turin,  mais  un  seul  de  ces  derniers  estauthentique). 
—  III.  Le  concile  de  Turin  (il  eut  lieu  non  pas  à  Tours  comme 
le  veut  M.  Mommsen,  mais  bien  à  Turin,  conformément  à  l'opinion 
traditionnelle  soutenue  par  M.  l'abbé  Duchesne,  et  sa  date  doit  être 
fixée  à  l'ajinée  398).  —  IV.  Falsification  de  divers  sermons  de  saint 
Maxime  par  Meiranesio  (avec  une  liste  des  homélies  authentiques 
du  saint).  —  V.  Les  écrits  de  Claude,  évêque  de  Turin  'chronologie 
établie  surtout  d'après  le  travail  de  Dûmmler,  au  t.  IV  des  Epistolœ 
des  AI.  G.  H.;  in-4o).  —  VI,  Description  topographique  des  diocèses  du 
Piémont,  sui\ie  d'une  carte.  —  Ajoutons,  pour  être  complet,  que 
l'ouvrage  est  accompagné  de  trois  planches,  dont  la  plus  intéressante 
est  la  reproduction  des  diptyques  épiscopaux  de  la  cathédrale  de 
Novare. 

Un  index  alphabétique  des  noms  propres  facilite  enfin  l'usage  du 
volume,  qui  n'aura  pas  de  peine  à  remplacer  les  notices  de  l'/^a/ta 
5'rtc/'rt  relatives  au  Piémont,  et  rendra  certainement  de  grands  services 
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à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Italie  Septentrionale 
durant  la  première  partie  du  moyen  âge.  Il  est  à  souhaiter  que 
l'exemple  du  P.  S.  soit  suivi,  et  que  l'on  possède  bientôt  des  ou- 
vrages analogues  pour  les  autres  régions  delà  Péninsule. 

René   Poupardin. 


Paul  VioLLET,  —  Droit  public.  Histoire  des  Institutions  poli- 
tiques et  administratives  de  la  France.  Tome  deuxième. 
Période  française.  Moyen  âge  (Royauté.  Église.  Noblesse).  — 
Paris,  Larose,  1898;  in-S^,  470  p. 

Le  premier  volume  de  l'histoire  des  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives de  la  France  était  consacré  à  la  période  barbare  ;  le  second 
volume  est  consacré  à  une  partie  du  moyen  âge  proprement  dit  ;  la 
royauté,  l'Église  et  la  noblesse  y  sont  seules  étudiées  ;  un  troisième 
volume  comprendra  l'histoire  du  tiers-état  pendant  la  même  période. 
Comme  en  ces  dernières  années,  plusieurs  histoires  des  institutions 
françaises  ont  paru,  qui  étaient  des  manuels  ou  précis,  il  importe  de 
faire  remarquer  que  M.  Paul  VioUet  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  un 
livre  d'enseignement.  Il  s'adresse  à  des  historiens  ayant  pris  ailleurs 
les  notions  de  la  terminologie  du  droit  du  moyen  âge.  Comme  il  le  dit 
lui-même,  il  fait  l'histoire  des  choses  plutôt  que  celle  des  mots.  Il 
nous  présente  une  suite  de  considérations  sur  le  développement  du 
droit  public.  Les  vues  générales  et  les  aperçus  nouveaux  ne  manquent 
pas  dans  le  livre  de  M.  Viollet  ;  on  devait  s'y  attendre.  Bien  qu  il  ne 
soit  plus  de  mode  de  traiter  le  moyen  âge  avec  dédain,  il  faut  avouer 
cependant  que  la  plupart  de  nos  contemporains  n'estiment  pas  la 
pensée  du  moyen  âge  comme  il  convient.  On  oublie  trop  facilement 
que  de  longs  siècles  de  travail,  de  réflexion,  de  tâtonnements,  sont 
nécessaires  pour  qu'une  idée  porte  ses  fruits  ou  soit  réalisée  dans  le 
domaine  scientifique  comme  dans  celui  de  la  politique.  C'est  là  une 
vérité  que  AI.  Viollet  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  dans  les 
premières  pages  de  son  livre.  Ainsi,  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  qui  a  triomphé  de  nos  jours  était  enseigné  dans  l'école  dès  le 
xiii^ siècle;  on  en  trouverait  même  le  germe  plus  anciennement.  Le 
droit  électoral  qu'on  réclame  aujourd'hui  pour  les  femmes  a  été  exercé 
par  elles  au  moyen  âge.  Et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  Albert  le 
Grand  n'insistait-il  pas  déjà  sur  la  nécessité  de  l'observation  directe 
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et  de  l'expérieiice?  On  sait  bien  queu  la  chimie  n'est  autre  chose  que 
l'alchimie  comprise  et  continuée  »  ;  et  tant  d'autres  exemples  que 
rappelle  M.  Viollet.  Mais  la  marche  du  progrès  est  tortueuse,  indécise. 
L'humanité  ne  s'avance  pas  en  droite  ligne.  Et  telle  génération  «  qui 
conquiert  une  vérité  nouvelle  perd  du  même  coup  une  vérité  an- 
cienne ».  Cette  marche  incertaine  et  souvent  rétrograde  se  rencontre 
fréquemment  dans  l'ordre  social  et  juridique,  c  Les  progrès  de  l'auto- 
rité royale  assurèrent  l'ordre  et  la  paix,  mais  diminuèrent  les  libertés 
et  amoindrirent  le  citoyen.  La  France  obtint  en  1789  des  garanties 
précieuses  et  retrouva  certaines  libertés.;  mais  elle  perdit  d'autres 
libertés  à  peu  près  épargnées  par  le  pouvoir  royal.  Depuis  1789,  notre 
pays  a  fait  preuve,  en  propageant  les  idées  »  nouvelles  »,  d'une  force 
d'expansion  vraiment  merveilleuse  ;  par  contre,  il  a  perdu,  depuis  la 
Révolution,  une  grande  force,  celle  qui  naît  de  la  fidélité  aux  tra- 
ditions nationales.  ((  L'humanité, a  dit'Luther,  ressemble  à  un  paysan 
ivre  ;  si  on  le  remet  en  selle  d'un  côté,  il  retombe  de  l'autre.  » 

La  royauté,  en  France,  a  été  le  centre  de  l'organisation  sociale.  Déjà 
au  vi^  siècle,  elle  avait  apparu  comme  le  principe  d'unité,  maintenant 
la  cohésion  entre  les  éléments  si  divers  qui  s'agitaient  en  Gaule.  Et. 
à  la  suite  des  divisions  qui  marquèrent  le  viiie  siècle  et  démembrèrent 
la  monarchie  franque,  ce  fut  encore  elle  qui  réorganisa  un  instant  le 
corps  social  désagrégé  et  jeta  les  fondements  sur  lesquels  les  Capétiens 
devaient  s'appuyer  pour  unifier  une  troisième  et  dernière  fois  les 
groupes  dont  la  réunion  a  formé  la  nation  française.  On  comprend 
donc  que  M.  Viollet  ait  tout  d'abord  étudié  la  royauté.  Il  a  cherché  à 
dégager  le  caractère  de  cette  institution  depuis  le  x^  siècle,  montrant 
ce  qu'elle  était  en  théorie  et  en  fait.  La  maison  capétienne  n'a  rien  eu 
de  national  dans  ses  origines.  L'avènement  de  Hugues  Capet  «  ne 
représente  pas  le  triomphe  du  sentiment  national  français,  hostile 
désormais  à  la  famille  carolingienne,  parce  que  celle-ci  serait  devenue 
plus  germanique  que  française  » .  C'est  simplement  le  triomphe  «  d'une 
puissante  famille  d'origine  nouvelle  qui,  douée  d'une  ambition  pru- 
dente et  tenace  (quoique  parfois  hésitante),  n'a  cessé  depuis  un  siècle 
de  s'élever  et  de  grandir  ».  Mais  il  y  avait  bien  d'autres  familles  puis- 
santes et  ambitieuses  ;  pourquoi  celle-ci  a-t-elle  mis  la  main  sur  la 
couronne,  plutôt  que  telle  autre?  Elle  s'était  trouvée  dans  un  milieu 
plus  favorable  ;  l'enchaînement  des  circonstances  qui  l'avaient  amenée 
jusqu'au  trône,  M.  Viollet  l'a  suivi  dans  son  premier  volume.  Il  y  a 
Moyen  A'jc,  t.  XII.  24 
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autre  chose,  comme  le  remarque  justement  M.  VioUet  :  les  Carolingiens 
delà  France  orientale  devaient  favoriser  l'abaissement  des  Carolingiens 
de  la  France  occidentale;  car,  pour  les  empereurs,  les  descendants  de 
Charlemagne  étaient  des  rivaux-nés.  «  Quant  aux  Capétiens  de  ce 
temps-là,  ils  ne  pouvaient  songer  à  l'Empire,  et  surtout  ils  n'y  pou- 
vaient prétendre  comme  à  un  droit  héréditaire.  »  M.  Viollet  recherche 
ensuite  quelle  fut  la  position  des  Capétiens  vis-à-vis  des  deux  puis- 
sances qui  dominaient  l'Occident,  le  Pape  et  l'Empereur.  Le  roi  de 
France  ne  relevait  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  C'est  ce  que  les  juristes 
finirent  par  exprimer  en  disant  que  le  roi  est  empereur  en  son 
royaume,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  plénitude  delà  souveraineté.  Quelles 
étaient  les  règles  de  la  succession  au  trône,  comment  Tliérédité  finit  par 
l'emporter  sur  l'élection,  et  comment  l'hérédité  ne  s'appliqua  qu'aux 
mâles,  M.  Viollel  le  montre,  et  il  insiste  tout  particulièrement  sur  la 
suite  des  événements,  de  1316  à  1327,  au  milieu  desquels  s'élabora  le 
principe  que  les  femmes  ne  succèdent  pas  au  trône  de  France,  puis, 
un  second  principe  découlant  du  premier  et  qui  s'établit  dans  la  suite, 
excluant  de  la  même  succession  les  parents  par  les  femmes.  D'autres 
chapitres  sont  consacrés  à  la  minorité  et  à  la  tutelle,  aux  titres  du  roi, 
aux  grands  officiers  de  la  Couronne.  Quel  est  le  rôle  du  roi  et  de  ses 
agents?  C'est  de  maintenir  l'ordre  et  la  paix  intérieurs.  M.  Viollet  nous 
fait  assister  au  développement  de  la  royauté,  à  l'extension  du  domaine 
royal  qui,  peu  à  peu,  englobe  toutes  les  seigneuries,  de  façon  à  ce  que 
le  domaine  finit  par  se  confondre  avec  le  royaume.  Dès  lors,  la  for- 
mation de  la  France  est  achevée.  Mais  comment  ce  résultat  fut-il 
obtenu?  11  l'a  été  par  des  procédés  variés,  dont  M.  Viollet  étudie 
les  principaux  :  sauvegardes,  bourgeoisies  royales,  tabelliouages 
royaux,  etc.  Puis,  il  analyse  les  divers  éléments  du  pouvoir  royal  :  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  royauté  se  soit  développée  sans  difficultés  et  sans  résistances. 
Elle  a  dû  lutter  contre  l'aristocratie  ;  spécialement  en  1314,  à  la  mort 
de  Philippe  le  Bel,  il  y  eut  une  sorte  de  levée  en  niasse  des  gentils- 
hommes contre  le  roi.  Ce  mouvement  politique,  que  M.  Viollet  est  le 
premier  à  mettre  en  relief  et  dont  il  a  déterminé  le  caractère  et  la 
portée,  s'il  n'a  pas  abouti  à  faire  dévier  la  royauté  de  la  voie  dans 
laquelle  elle  était  entrée  depuis  plus  d'un  siècle,  a  du  moins  obligé  le 
roi  à  renoncer  à  imposer  des  tailles  sur  ses  sujets  de  sa  seule  autorité 
et  affermi  l'usage  de  faire  voter  les  impositions  par  des  États.  A  côté 
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delà  royauté  se  dresse  l'Église,  dont  la  puissance  est  d'autant  plus 
grande  qu'elle  plonge  ses  racines  dans  l'âme  même  de  tous.  «  L'atmos- 
phère ecclésiastique,  écrit  A.  Réville,  enveloppe,  baigne  toute  la  vie  du 
moyen  âge.  »  Si  bien  qu'on  a  pu  croire  un  moment  que  le  régime  de 
l'Europe  serait  théocratique.  Il  n'en  a  rien  été.  La  plupart  des  docteurs 
enseignaient  que  le  pouvoir  temporel  doit  être  soumis  au  spirituel 
comme  le  corps  l'est  à  l'âme;  c'était  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Divers  systèmes  sur  l'union  de  l'Église  et  de  l'État  se  firent 
jour.  Du  côté  de  l'Église,  deux  théories,  l'une  purement  théocratique, 
l'autre  plus  modérée.  Dans  le  premier  système,  les  Papes  sont  envi- 
sagés comme  les  représentants  de  Jésus  à  la  fois  prêtre  et  roi,  et  qui 
leur  a  délégué  le  pouvoir  temporel  avec  le  spirituel  ;  les  princes 
tiennent  d'eux  le  glaive  temporel.  Le  second  système  n'accorde  au 
Souverain -Pontife  l'intervention  dans  les  choses  temporelles  que  par 
une  voie  latérale;  l'Église  ne  se  mêle  aux  affaires  des  rois  que  lorsqu'il 
y  a  une  question  morale  en  jeu;  dans  un  différend  entre  deux  princes 
au  sujet  de  matières  féodales,  il  ne  décide  pas  defeudo,  mais  seulement 
de  peccato.  Cette  théorie  se  rapproche  de  celle  que  soutenaient  les 
partisans  du  pouvoir  civil;  pour  eux,  le  temporel  est  distinct  du  spi- 
rituel. «  La  puissance  temporelle  n'est  soumise  à  la  spirituelle  que 
dans  les  causes  qui  regardent  le  spirituel.  L'Église  ne  doit  pas  se 
mêler  du  temporel,  m  D'autres  admettent  que  l'Église  a  les  deux  puis- 
sances, mais  qu'elle  n'a  pas  l'exercice  de  la  puissance  civile.  Ce  pro- 
blème des  relations  de  l'Église  et  de  l'État  qui  s'était  posé  avec  tant 
d'acuité  sous  Philippe  le  Bel  se  présenta  de  nouveau  sous  Louis  XIL 
Il  fut  résolu  chaque  fois  au  profit  de  la  royauté.  Au  xv!*"  siècle,  la 
distinction  du  spirituel  et  du  temporel  est  à  jamais  assurée.  L'Église 
et  l'État  sont  deux  puissances  distinctes,  mais  unies;  l'État  reste 
catholique,  bien  qu'il  ne  soit  pas  soumis  à  l'Église.  Après  ce  préam- 
bule, dont  nous  ne  rappelons  ici  que  les  faits  essentiels,  M.  Viollet 
explore  successivement  les  divers  terrains  sur  lesquels  l'Église  et  la 
royauté  se  rencontrèrent;  puis  il  retrace  l'organisation  intérieure  de 
l'Église,  étudiant  ses  organes,  les  évêques,  les  conciles,  les  Universités, 
les  Ordres  monastiques.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  noblesse  ; 
on  serait  tenté  de  le  trouver  trop  court  si  l'on  ne  songeait  que  M.  Viollet 
a  traité  des  origines  dans  le  volume  précédent,  et  qu'il  a  examiné  le 
régime  des  fiefs  dans  son  histoire  du  droit  privé. 
Il  y  avait  au  moyen  fige  trois  classes  dans  la  nation  :  le  clergé,  la 
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noblesse  et  le  tiers- état.  Il  reste  à  M.  Viollet  à  nous  faire  connaître 
ses  vues  sur  l'histoire  du  tiers-état,  ses  rapports  avec  les  deux  autres 
ordres,  son  rôle  dans  la  formation  de  la  nation  française.  En  terminant 
ce  trop  bref  compte  rendu,  nous  avons  conscience  d'être  resté  au- 
dessous  de  notre  tâche  et  de  n'avoir  pu  faire  ressortir,  comme  il  aurait 
convenu,  l'originalité  d'un  livre  qui  tire  sa  valeur  particulière  non 
seulement  de  la  netteté  des  grandes  lignes,  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  conserver  dans  ce  calque  simplifié,  mais  du  nombre  infini 
des  observations  de  détail  et  de  la  finesse  des  analyses. 

M.  Prou. 


Henri  Malo.  —  Un  grand  Feudataire.  Renaud  de  Dammartinet 
la  Coalition  de  Bouvines.  Contribution  à  l'étude  du  règne  de 
Philippe-Auguste.   —  Paris,   Champion,  1898;  in-8",  xvi-37o  p. 

La  figure  de  Renaud  de  Dammartin  est  une  des  plus  intéressantes 
de  l'histoire  féodale.  Ce  brave  et  ambitieux  chevalier,  qui  commença 
sa  carrière  aventureuse  en  ravissant  une  héritière  et  devint  ainsi  pos- 
sesseur du  riche  comté  de  Boulogne,  fut  un  des  plus  redoutables 
ennemis  de  Philippe-Auguste.  La  bataille  de  Bouvines  ruina  tous  ses 
projets;  il  vécut  treizeans  captif,  comptant  toujours  sur  sa  délivrance  : 
le  jour  où  il  comprit  qu'il  ne  sortirait  jamais  de  son  cachot  de  Péronne, 
oij  il  gisait  les  fers  aux  pieds,  il  se  tua. 

Sa  biographie  méritait  d'être  faite  avec  soin  et  intelligence. 
Hâtons-nous  de  dire  que  l'œuvre  de  M.  Malo  répond  à  ce  desidera- 
tum, et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'écrire  après  lui  une  Vie  de  Renaud  de 
Dammartin.  M.  Malo,  qu'un  mémoire  sur  le  pirate  Eustache  le  Moine 
avait  amené  à  étudier  le  règne  de  Philippe-Auguste,  a  bien  compris 
le  caractère  de  cette  époque  remplie  par  le  fracas  d'une  lutte  héroïque 
entre  la  monarchie  et  la  féodalité,  et  aussi  par  le  bruit  sourd  des  in- 
trigues compliquées  que  nouent  les  deux  partis.  La  figure  centrale  du 
tableau  est  peinte  avec  vivacité,  et,  en  général,  avec  exactitude  %  et 
les  faits  sont  représentés  en  leur  juste  valeur.  M.   Malo  a  fait,  pour 

1.  Faisons  toutefois  quelques  réserves.  M.  Malo  a  reconnu  lui-même  dans 
son  erratum  qu'il  a  peint  son  portrait  physique  de  Renaud  sur  des  documents 
peu  sérieux.  Il  faut  ajouter  que  les  preuves  qu'il  donne  (p.  115  et  suiv.)  de  la 
culture  intellectuelle  de  son  héros  sont  bien  indirectes  et  insutllsantes.  Il 
l'appelle  enfin  un  «  tacticien  de  première  force  »  (p.  114);  Renaud  était  un  peu 
moins  brouillon  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  voilà  tout  ce  qu'il  est  per- 
mis de  dire. 
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compléter  les  renseignements  des  chroniqueurs,  des  recherches  d'ar- 
chives à  Paris,  dans  les  départements  du  nord  de  la  France,  et  même 
en  Angleterre;  il  n'a  à  peu  près  rien  trouvé,  au  Record-Office,  qui 
concernât  spécialement  Renaud  de  Dammartin,  mais  il  s'est  dédom- 
magé en  nous  donnant',  sur  les  menées  de  Jean  Sans  Terre  depuis  1212, 
des  informations  qui  constituent  peut-être  les  pages  les  plus  neuves 
de  son  ouvrage. 

Ce  juste  hommage  rendu  à  un  travail  sérieux,  en  dissimuler  les 
défauts  serait  rendre  un  mauvais  service  à  l'auteur,  qui  n'est  certai- 
nement pas  au  courant  de  toutes  les  exigences  de  la  méthode  critique 
et  de  l'érudition  moderne.  Son  livre  sur  Renaud  de  Dammartin  marque 
un  progrès  sensible  sur  le  mémoire  que  lui  avaient  inspiré  les  exploits 
tant  soit  peu  légendaires  d'Eustache  le  Moine;  mais  M.  Malo  a  besoin 
de  réfléchir  encore  beaucoup  sur  les  procédés  du  travail  historique, 
s'il  veut  quitter  les  rangs  des  «  amateurs  distingués  »  pour  devenir  un 
savant. 

Le  plus  gros  défaut  de  ce  livre,  c'est  l'absence  de  toute  critique  des 
sources.  L'auteur  ne  nous  dit  point  quels  chroniqueurs  lui  ont  paru  le 
plus  dignes  de  foi  et  le  mieux  informés,  pour  la  question  spéciale  qu'il 
traite;  sauf  quelques  cas  trop  rares^  il  ne  discute  jamais  les  témoignages. 
Nous  ne  pouvons  voir  là  un  parti  pris  d'artiste  qui  veut  cacher  les 
fondations  deson  œuvre  eten  anéantir  les  échafaudages,  car  le  volume 
de  M.  Malo,  comme  nous  le  verrons,  est  chargé  et  surchargé  de 
pièces  justificatives.  La  vérité  est  que  M.  Malo  n'aperçoit  pas  la  néces- 
sité impérieuse  de  classer  et  de  choisir  les  documents  :  presque  toujours 
il  les  présente  tous  sur  le  même  plan  ^  Qu'il  ait  peu  de  souci  de 
l'examen  des  sources,  c'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  la  négligence  avec 

1.  D'après  les  Mise.  Rolls. 

2.P.  19,  note2;p.l73,  n.  1  ;  p.  202,n.l,  p. 226  n.l,  etc'est  tout.  La  plus  impor- 
tante de  ces  notes,  celle  de  la  page  19,  ne  paraît  pas  heureuse.  D'abord  M.  Malo 
n'y  donne  aucune  des  références  nécessaires  pour  le  contrôle  de  sa  discussion. 
Ensuite  sa  conclusion  ine  paraît  bien  douteuse,  et  il  est  fort  possible  qu'lde  ait 
épousé  en  premières  noces  un  certain  Mathieu,  mort  peu  après  son  mariage 
avec  la  jeune  héritière  du  comté  de  Boulogne.  C'est  ce  qu'on  a  toujours  cru 
d'après  la  phrase  de  l'acte  que  M.  Malo  a  publié  (p.  240)  et  qu'il  date  (il  ne  dit 
pas  du  reste  pourquoi)  de  1183  :«  per  manummeam  el  ciro/'uinineorum,  etc..  » 
Il  est  impossible  que  cette  expression  désigne  à  la  fois  le  père  el  le  mari  d'Ide. 
La  seule  ressource  de  M.  Malo  serait  de  contester  l'authenticité  de  cette  charte. 

3.  P.  48-49,  M.  Malo  reproduit  un  récit  d'un  certain  dom  Wyart,  récit  qui 
ressemble  à  uu  conte  de  ma  mère  l'Oie.  «  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  aftirmer  la 
véracité  absolue  de  cette  double  anecdote,  »  ajoute,  il  est  vrai,  M.  Malo.  Il 
fallait  n'eu  même  point  parler.  L'historien  n'a  rien  à  faire  de  pareilles  calembre- 
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laquelle  il  a  rédigé  les  références  de  son  exposé',  ainsi  que  la  biblio- 
graphie du  début  ^ 

Le  volume  de  M.  Malo  est  à  la  fois  trop  court  et  trop  long  ;  trop 
court,  parce  que  le  véritable  appareil  critique  fait  défaut  ou  est  insuffi- 
sant; trop  long,  parce  que  l'auteur,  cédant  à  la  tentation  de  publier  lui 
aussi  son  in-octavo  de  quatre  cents  pages,  a  entouré  de  beaucoup  de  sauce 
un  petit  poisson.  A  parler  franchement,  nous  ne  connaissons  pas  très 
bien  la  vie  de  Renaud  de  Dammartin  ;  la  pauvreté  des  documents  ne 
permet  point  une  biographie  tout  à  fait  satisfaisante.  La  plus  forte 
partie  dudit  in-octavo  consiste  par  suite  en  des  digressions.  Il  est 
vrai  qu'elles  sont  habilement  rattachées  au  sujet  et  qu'elles  forment 
souvent  les  pages  les  plus  intéressantes  du  livre  ;  par  là,  peut-être, 
elles  se  légitiment.  Mais  pourquoi  M.  Malo  allonge-t-il  son  volume 

daines.  —  P.  225,  M.  M.  nous  fait  un  portrait  de  Jeanne  de  Constautinople 
d'aprèsune  Chronique  flamande,  contenue  dans  un  manuscrit  de  dom  Ducrocq. 
Qu'est-ce  que  cette  chronique  ?  Quelle  en  est  la  date? 

1.  Parfois  M.  Malo  renvoie  à  un  recueil  de  chroniques,  sans  désigner  avec 
précision  son  document.  Bien  plus  souvent  encore,  il  néglige  d'indiquer  les 
pages  auxquelles  le  lecteur  pourrait  vouloir  se  reporter.  Ainsi  la  note  1  de  la 
p.  210  est  ainsi  conçue  :  «  Monumenta  Gennaniœ,  XXVI,  390.  =  H.  F.,  XVII. 
{sir).  »  —  Beaucoup  de  références  sont  fausses,  ou  contiennent  quelqu'inexac- 
titude.  En  voici  un  exemple  caractéristique.  P.  167,  à  propos  de  l'hommage 
fait  par  Jean  Sans  Terre  au  pape  en  121.3,  M.  Malo  renvoie  à:  «  Mathieu  Paris, 
H.  F.,  XVII,  198  d.  »  Sil'on  se  reporte  au  tomeXVII  des  Historiens  ileFrance, 
on  constate  que  le  passage  en  question  se  trouve  p.  710,  et  non  p.  198.  De 
plus,  l'attribution  que  M.  Malo  emprunte  avec  confiance  à  ce  vieux  recueil  est 
inexacte.  Le  récit  de  l'humiliation  de  Jean  Sans  Terre  est  tout  entier  de  Roger 
de  Wendover,  qui  appartenait  à  la  génération  antérieure  à  celle  de  Mathieu  de 
Paris.  Ici  l'erreur  de  M.  Malo  vient  de  ce  qu'il  fait  ses  citations  à  tort  et  à 
travers  d'après  n'importe  quelle  édition,  quitte  à  dérouter  le  lecteur  et  à  s'abuser 
lui-môme.  Ainsi  il  cite  Gilbert  de  Mons  tantôt  d'après  l'édition  àe^  Monumenta, 
tantôt  d'après  celle  des  Historiens  de  France  (p.  40,  notel,  et  41  note  2);  Roger 
de  Hoveden,  tantôt  d'après  les  H.  F.,  tantôt,  sans  prévenir  le  lecteur,  d'après 
l'édition  des  Rolls  séries  (P.  14,  notes  2  et  4;  p.  51,  note  1);  et  pour  en 
revenir  à  Roger  de  Wendover,  il  le  cite  tantôt  d'après  l'édition  fragmentaire 
des  Monumenta,  tantôt  d'après  le  texte  défectueux  de  Hewlett,  et  ne  se  sert 
pas  de  la  seule  bonne  édition  complète,  celle  de  Luard,  qui  a  publié  soigneuse- 
ment le  récit  de  Wendover,  en  petit  texte,  dans  sou  édition  des  Chronica 
majora  de  Mathieu  de  Paris.  Il  faut  choisir  une  bonne  édition,  et  la  citer  seule, 
sauf  si  l'on  a  une  raison  particulière  pour  déroger  à  cette  règle  essentielle. 

2.  Cette  bibliographie,  qui  contient  beaucoup  de  fautes  d'impression,  est 
dressée  avec  un  défaut  de  méthode  et  une  insouciance  qui  étonnent.  P.  xii, 
par  exemple,  M.  Malo  fait  cette  citation:  «  haiidv,  CataUxjue  des  sources  de 
l'histoire  d'Angleterre,  »  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  reconstituer  le  titre 
véritable  et  la  date  de  cette  publication  ;  même  page,  il  cite  successivement: 
«  H.  GÉRARD  (sic).  Les  routiers  au  XHl"  siècle  (lîib.  Ec.  Ch.  111)  »  et  «  Giîrauo, 
Les  routiers  au  XU"  siècle  et  Mercadier  (Bib.  Ec.  Ch.  IU,pp.  123,  117)».  Il  aurait 
fallu:GKRAUD,  Les  routiers  auXII'  siéele{liïb.  Ec.  Cb.,  111,  p.  125),»  et  «GiinAUu, 
Mercadier,  les  routiers  au  XUl'  siècle  (Bib.  Ec.  Ch.,  III,  p.  417  )». 
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de  cent  une  pièces  justificatives  ?  Les  vingt  et  une  premières  ne  se 
rapportent  pas  à  Renaud  de  Damraartin,  et,  si  je  ne  me  trompe,  cin- 
quante-sept ne  sont  pas  inédites,  d'après  les  indications  mêmes  de 
M.  Malo.  Pourquoi  publier  de  nouveau  in-extenso  des  actes  qui  ont 
été  édités  correctement  par  M.  Delisle  ou  par  Teulet,  dans  des 
recueils  que  possèdent  toutes  les  bibliothèques?  C'est  noircir  du 
papier  bien  inutilement'. 

M.  Malo  aurait  mieux  employé  son  temps  en  prenant  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  travaux  d'érudition  consacrés  récemment 
à  l'époque  de  Philippe-Auguste.  Il  a  pu  sans  grand  dommage  ignorer 
les  études  de  M.  Cartellieri-,  de  M.  Delpech*  et  de  M.  Démétresco'', 
mais  il  est  tout  à  fait  impardonnable  d'avoir  écrit  en  1898  cette  phrase  : 
«  Jean  répondit  en  assassinant  Artur  de  Bretagne.  Aussitôt  Philippe- 
Auguste  le  déféra  à  la  cour  des  pairs  de  France.  Jean  ne  comparutpas 
et  fut  condamné  à  mort  par  contumace  ^  »  M.  Malo  a  emprunté  sans 
doute  cette  allégation  au  vieil  ouvrage  de  Capefigue,  livre  sans  au- 
cune valeur  que  nous  regrettons  de  voir  cité  dans  sa  bibliographie. 
Il  devrait  connaître  la  démonstration  faite  par  M.  Bémont  dans  sa 
célèbre  thèse  latine  sur  la  condamnation  de  Jean  Sans  Terre.  Les 
conclusions  de  M.  Bémont  sont  classiques;  M.  Guilhiermoz  les  a, 
il  est  vrai,  vivement  attaquées,  mais  sans  les  remplacer  par  une  solu- 
tion définitive  et  incontestable;  il  faut  donc  ou  les  admettre  ou  les 
discuter,  et  en  tous  cas  il  faut  les  connaître.  —  La  lecture  d'une  autre 
thèse  latine,  celle  de  M.  Froide\aux  sur  les  assemblées  royales  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  aurait  empêché  M.  Malo  d'écrire  ces 
phrases  malheureuses:  «  Le  roi  de  France  tenait  alors  en   cette  ville 

1.  M.  Malo  donue  aussi  comme  inédits  des  textes  qui  ne  le  sont  point.  Ainsi  la 
charte  qu'il  cite  p.  i^2.3,  note  l,a  été  publiée,  à  ma  connaissance,  six  fois,  —  Je 
lui  signale  enfin  les  lacunes  des  listes  d'éditions  qu'il  donne  dans  sou  catalogue 
d'actes;  il  aurait  trouvé  plusieurs  chartes  de  Renaud  et  d'Ida  dans:  Mirœus. 
Olicra  tli/domatica,],  39S-.399   (Bruxelles,  1723). 

2.  Alex.  Cartellieri.  PhUipp  II  Aur/ust  con  Franl,rcicli  bis  snm  Tode  seines 
Vatei-s.  Berlin,  1891.  Cf.  les  études  du  même  dans:  Rcc.  histor..  tomes  LU  à 
LIV.  M.  Cartellieri  vient  de  publier  un  volume  que  n'a  pu  connaître  M.  Malo; 
c'est  le  premier  tome  d'une  histoire  de  Philippe-Auguste:  Pliilipp  II  Aurjust, 
Koiiiri  con  Franh'reich.  Ersies  Buch.  Leipzig,  1899. 

3.  Delpech,  La  bataille  de  Boticiaes,  notice  à  l'usar/e  des  peintres  c/iai-gés 
de  la  décoration  de  V église  de  Boucines.  Bar-le-Duo,  1888,  46  p.  Le  même  écri- 
vain a  consacré  à  la  bataille  de  Bouvines  175  pages  de  son  ouvrage  sur  La 
tactique  au  XIII'  siècle  (Parï^,  1896). 

4.  H.  Démétresco,  Étude  sur  les  rapports  politiques  de  Phi  lippe- Au /juste 
aooc  Richard  Cn'ur  de  Lio'i.  Leipzig,  1897, 

5.  P.  72. 
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l'assemblée  annuelle  du  Champ-de-Mai,  à  laquelle  il  convoquait  ses 
barons  et  où  se  traitaient  les  principales  affaires  du  royaume.  » 
((  Renaud  assista  régulièrement  aux  Champs-de-Mai,  »  etc.^  A 
l'époque  où  vivait  Renaud  de  Dammariin,  il  y  avait  beau  temps  que 
l'institution  carolingienne  des  Champs-de-Mai  avait  disparu.  —  Je 
signale  aussi  à  M.  Malo  l'emploi  abusif  qu'il  fait  du  mot  baron.  Il 
nous  parle  de  «  petits  barons  ^  »  ;  ces  deux  mots  jurent  de  se  trouver 
ensemble.  La  langue  du  moyen  âge  est  vague,  il  est  vrai,  et  on  peut 
presque  toujours  alléguer  quelque  texte  contraire  aux  définitions  pré- 
cises que  donnent  les  historiens  des  institutions  ;  ces  définitions 
précises  sont  cependant  nécessaires  et  il  faut  les  connaître  et  les 
accepter.  Le  terme  baron  ne  doit  être  appliqué  au  xiii'^  siècle  qu'au 
grand  vassal  ;  Beaumanoir  nous  le  dit  :  ((  Cascuns  barons  est  souvrains 
en  se  baronnie '.  » 

Pour  en  finir  avec  mes  remontrances,  je  supplie  M ,  Malo  d'adopter 
une  méthode  quelconque  pour  la  transcription  des  noms  de  lieux.  Il 
emploie  tantôt  les  formes  anciennes,  tantôt  les  formes  actuelles,  sans 
qu'il  soit  possible  d'en  voir  la  raison  *.  Le  résultat,  c'est  qu'il  en 
arrive  à  distinguer  par  exemple  «  l'évêque  de  Winton  »  de  «  l'évêque 
de  Winchester"  »  ;  j'assure  à  M.  Malo  qu'il  s'agit  du  mêmeévêché. 

Telles  sont  les  critiques  que  suscite  la  lecture  d'ailleurs  attachante 
de  cet  ouvrage.  Elles  ne  sont  pas  sans  importance.  M.  Malo  est  un 
inexpérimenté,  et  son  livre,  malgré  un  sérieux  labeur  dont  il  faut 
grandement  le  louer,  n'est  qu'un  bon  travail  d'amateur.  Rien  ne 
montre  mieux  que  de  pareilles  constatations  les  difficultés  du  métier 


1.  P.  50,  95,  111,  126.  Il  est  vrai  que  M.  Malo  nous  cite  ces  vers  de  la  Relo 
Erembors  : 

Quaut  vien  en  mai,  que  l'on  dit  a  Ions  jors, 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort.... 

Ces  vers  prouvent  simplement  la  persistance  des  traditions  carolingiennes  dans 
la  poésie. 

2.  P.  66. 

3.  Édition  Beugnot,  II,  22.  Nous  n'avons  pas  encore  entre  les  maius  l'édi- 
tion de  M.  Salraon. 

4.  M.  Malo  cite  presque  tous  les  noms  anglais  d'après  des  formes  an- 
ciennes, mais  de  la  fanon  la  plus  fantaisiste:  il  dit  Lameheiam  au  lieu  de  Lam- 
heth,  sans  s'apercevoir  que  Lameheiam  est  le  cas  régime  d'un  mot  latin:  la  forme 
anglo-saxonne  était  Lamhee.  — Pour  les  noms  français,  il  prend  tantôt  les  formes 
anciennes  (Mofliers,  Merk,  Budrich,  Calika,  Calquelle,  Hodenebout,  etc.), 
tantôt  les  formes  modernes,  sans  aucun  motif, 

5.  Table  des  noms  depersonnes,  p.  367. 
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d'historien,   que    beaucoup    de    gens    s'imaginent  le    plus   aisé   du 
monde, 

Ch.  Petit-Dutaillis. 


Gilles  de  Rome.  —  Li  Livres  du  gouvernement  des  rois,  a 
XIII  "'  centuiy  tïench  version  of  Egidio  Colonna'streatise  De  Re- 
giraine  Principum,  now  first  published  from  the  Kerr  ms.  Together 
witli  introduction  and  notes,  and  full-page  facsimile,  by  Samuel 
Paul  Molenaer.  —  New- York,  published  for  the  Columbia  Uni- 
versity  press,  by  the  Macmillan  Company.  London,  Macmillan 
and  Co,  1899;  in-S»,  xlii-461  p. 

Le  ms.,  objet  de  cette  publication,  provient  de  la  bibliothèque  de 
Claude  d'Urfé;  il  a  passé  en  Angleterre  en  1790,  et  après  avoir  appar- 
tenu à  plusieurs  bibliophiles  anglais,  a  été  vendu  par  le  libraire  de 
Londres  Quaritch  à  M.  J.  E.  Kerr,  de  New- York,  enl894.  Dans  l'étude 
consacrée  à  Gilles  de  Rome  et  à  ses  œuvres,  et  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  Tintroduction,  M.  Molenaer  avoue,  s'être  exclusive- 
ment servi  de  la  notice  de  l'Histoire  littéraire  par  Lajard  et  n'avoir  pu 
consulter  à  peu  près  aucune  des  sources  qui  y  sont  indiquées  ;  on 
peut  s'étonner  qu'à  New-York  un  étudiant  qui  s'intéresse  à  l'histoire 
de  l'Europe  n'ait  pas  à  sa  disposition  des  ouvrages  qui  nous  paraissent 
indispensables,  comme  les  Bollandistes,  dom  Bouquet,  la  Gallia  Chris- 
tiana,  Quétif  et  Echard,  Oudin,  pour  ne  citer  que  les  principaux.  Il 
ne  faut  donc  pas,  à  plus  forte  raison,  chercher  dans  ce  volume 
quelque  renseignement  sur  les  autres  mss.  de  cette  version  de  Gilles  de 
Rome  assez  nombreux  dans  les  bibliothèques  d'Europe  et  que  M.  M. 
n'a  pas  visitées  ;  de  même  il  n'a  rien  trouvé  à  nous  dire  du  traducteur 
Henri  de  Gauchi,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Liège  qui  entreprit 
la  traduction  du  De  Regimine  à  la  demande  de  Philippe  le  Bel  ; 
il  n'a  pu  rechercher  si  le  moyen  âge  n'avait  pas  connu  une  autre  tra- 
duction du  même  texte  ;  je  signalerai  ici  un  livre  in-4o  imprimé  à 
Paris  par  G.  Eustace  en  1517:  Le  Miroiier  exemplaire  et  très  fruc- 
tueux instruction  selon  Gilles  de  Rommes,  très  excellent  docteur,  du 
régime  et  gouvernement  des  rois...  qui  semble  contenir  une  ancienne 
traduction  du  premier  livre  du  De  Regimine,  assez  différente  de  celle 
de  Henri  de  Gauchi. 

M.  M.  se  borne  donc  à  reproduire  avec  tout  le  soin  possible  le  ms. 
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qu'il  a  à  sa  disposition  ;  le  texte  est  publié  en  ligues  inégales  qui 
correspondent  exactement  aux  lignes  du  ms.,  chaque  page  correspon- 
dant à  une  colonne,  ce  système  offre,  paraît-il,  des  avantages  pour  la 
collation  des  épreuves  ;  il  n'en  offre  aucun  pour  le  lecteur:  le  titre  des 
chapitres  du  ms.  sont  rubriques  et  ici  imprimés  comme  le  reste  du 
texte:  l'absence  de  toute  division  pendant  plus  de  400  pages  com- 
pactes finit  par  lasser  l'œil  du  lecteur;  il  convient  d'ajouter  que  M.  M. 
a  en  partie  remédié  à  cet  inconvénient  en  plaçant  en  tête  du  texte  un 
sommaire  détaillé.  M.  M.  est  certainement  familier  avec  l'ancien 
français,  il  a  généralement  bien  lu  et  compris  le  texte  qu'il  imprime 
et  les  corrections  qu'il  propose  sont  presque  toujours  acceptables.  En 
comparant  le  facsimile  de  la  première  page  du  ms.  donné  en  hélio- 
typie,  je  relève  quelques  légères  inexactitudes:  /.  7,  Dieu  pour  Deu:  la 
correction  moderne  du  ms.  me  semble  sans  valeur  ;  l.  10,  quanqii'il 
pour  qaenquil  ;  II.  IG  et  17,  aqune  :  je  lirais  aquueune  :  l.  28,  aucun 
pour  acun. 

L'étude  linguistique  est  courte,  mais  suffisante,  le  texte  n'offrant 
guère  d'intérêt  dialectologique.  L'éditeur  croit  que  son  ms.  a  été  dicté 
et  non  copié  ;  ce  fait  qui  se  rencontre  quelquefois  pour  les  ms  français 
peut  avoir  de  l'importance  pour  la  critique  ;  la  graphie  des  mss.  de 
cette  nature  est  généralement  plus  uniforme  et  les  fautes  proviennent 
de  l'homophonie  plus  ou  moins  complète  entre  deux  mots  et  non  de 
la  ressemblance  que  la  graphie  de  deux  mots  présente  à  l'œil.  Je  ne 
crois  pas  que  le  ms.  Kerr  ait  été  entièrement  transcrit  sous  la  dictée; 
M.  AL  cite  lui-même  d'assez  fortes  différences  dans  les  graphies  du 
même  mot,  différences  qu'expliquent  fort  bien  les  habitudes  ortho- 
graphiques d'un  scribe  en  opposition  avec  les  formes  suggérées 
par  une  copie  antérieure  ;  de  plus  les  exemples  de  fautes  commises 
par  le  scribe  qui  entend  mal  le  mot  qu'on  lui  dicte,  allégués  ici,  me 
semblent  exiger  l'explication  contraire  et  être  simplement  des 
fautes  de  lecture;  d'aucune  manière  pour  aucuns  mariniers  :  naturiens 
pour  VaUriens  ;  mires  eschaufez  de  renim  pour  ivres  eschaufez 
de  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  M.  croit  que  le  scribe  du  ms.  écri- 
vait le  dialecte  picard,  ce  qui  semble  vrai,  en  donnant  comme  on 
l'a  souvent  fait  au  mot  picard  un  sens  assez  général  et  plus  étendu 
qu'au  dialecte  de  la  Picardie  proprement  dite  ;  le  trait  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  constant  du  dialecte  qu'il  emploie  est  la  forme  analo- 
gique des  infinitifs  de  la  V"^  conjugaison,  refaite,  à  ce  qu'il  semble, 
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sur  les  mots  de  cette  classe  où  la  finale  est  influencée  par  une  palatale 
(joucernier,  hlasmier,  chantier  (comme  plaidier,  chacier). 

Les  notes  et  les  appendices  donnés  à  la  fin  ne  sont  pas  également 
utiles,  et  il  faut  ici  regretter  que  l'éditeur  n'est  pas  complété  sa  publi- 
cation par  un  glossaire:  une  traduction  de  la  fin  du  XIII^  siècle  ou 
du  commencement  du  si('>cle  suivant  qui  n'offre  aucun  trait  dialectal 
important,  n'a  guère  d'intérêt  que  pour  la  lexicographie  ;  il  serait 
étonnant  que  dans  un  texte  aussi  long,  il  n'y  ait  pas  des  trouvailles 
intéressantes  à  faire  de  mots  peu  connus  ou  d'un  emploi  nouveau,  et 
surtout,  comme  il  s'agit  d'une  traduction,  de  mots  savants  auxquels 
on  avait  attribué  jusqu'alors  une  origine  plus  moderne.  Je  crains  que 
cette  omission  n'enlève  à  la  publication  de  M.  M.  quelque  chose  du 
succès  que  sa  science  et  le  soin  qu'il  a  mis  à  la  préparer,  lui  donnent 
le  droit  d'espérer.  J.  Couraye  du  Parc. 


Ekkehard.  —  "Waltharii  Poesis.  Das  Waltharilied  Ekkehards  I 
von  St  Gallen  nach  den  Geraldushandschritfen  herausgegeben 
von  Hermann  Althof.  —  Leipzig,  Dieterich,  1899;  in-S*",  vii-183  p. 

M.  Althof,  quia  publié  une  traduction  en  vers  du  Waltliarius  dans 
une  collection  populaire  [Sammlung  Gôrschen),  a  été  amené  par  les 
nécessités  de  ce  travail  à  refaire  une  revision  du  texte  latin,  en 
s'appuyant  spécialement  sur  la  famille  des  ms.  qui  contient  le  pro- 
logue de  Gérald.  Il  donne  maintenant  ce  texte  revisé  au  public,  en 
l'accompagnant  de  tous  les  éclaircissements  qui  lui  semblent  néces- 
saires pour  rendre  le  Waltharius  accessible  aux  personnes  instruites 
qui  lisentle  latin  et  aux  étudiants.  Ce  premier  volume  comprend,  en 
dehors  du  texte,  les  prolégomènes,  l'indication  des  leçons  les  plus  im- 
portantes, un  index  de  tous  les  mots  contenus  dans  le  Waltkarius, 
enfin,  comme  appendice,  le  texte  du  récit  bien  connu  de  l'ambassade 
de  Priscus  à  la  cour  d'Atlila. 

Les  prolégomènes  nous  semblent  bien  conçus  ;  l'éditeur,  après 
quelques  considérations  sur  la  tradition  épique  des  Germains  en  géné- 
ral, passe  en  revue  les  hypothèses  sur  les  origines  (mythologiques  ou 
historiques)  de  la  légende  de  Walther,  les  sources  de  la  tradition  (alle- 
mandes ou  étrangères),  l'auteur  du  poème  latin,  Ekkehard  L'i';  le  rùle 
qu'il  faut  attribuera  Gérald  et  à  Ekkehard  IV  dans  la  rédaction  ou  la 
propagation  du  poème,  la  tradition  du  texte,  la  classification  des  ma- 
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nuscrits,  les  éditions,  le  caractère  et  la  langue  du  poème,  la  versifica- 
tion, les  traductions,  commentaires  et  explications,  enfin  il  donne  une 
liste  des  écrits  relatifs  au  Wasgenstein. 

Voici  quelques  observations:  p.  13,  on  pouvait  mentionner  l'ingé- 
nieuse hypothèse  de  M.  Schweitzer,  qui  a  rapproché  Wasgenstein  de 
Wascùnolant  =  Aquitania,  et  essayé  de  dériver  le  nom  du  pays 
d'oîi  Walther  est  originaire  dans  le  Waltharius,  du  nom  de  la  loca- 
lité oij  il  livre  son  grand  combat  {de  PoëmatelatinoWalthario,\).  25). 
—  A  propos  des  sources  allemandes  de  la  légende,  il  fallaitmentionner 
(p.  18),  ne  fût-ce  qu'en  passant,  la  légende  de  Ilerbort  et  Hildeburg, 
forme  dérivée  et  secondaire  de  lalégende  de  Walther  et'Hildegunde. — 
Pour  ce  qui  est  de  la  question  tant  controversée  du  prologue  de  Gé- 
rald,  M.  A.  admet  avec  la  majorité  des  savants  qui  s'en  sont  occupés 
avant  lui,  que  Gérald  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  l'auteur  du  poème 
qui  est  bien  d'Ekkehard  I'^'',  comme  le  disent  les  Casus  Sancti  Galli; 
il  ne  serait  même  pas  le  correcteur.  Gérald,  d'après  M.  A.,  serait 
un  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  serait  borné  à  envoyer  à  l'évêque  Er- 
chambold  une  copie  du  manuscrit  qu'il  avait  à  sa  disposition,  dont  il 
avait  la  garde.  Mais  cette  explication  des  mots  de  larr/a  promere  cura 
(v.  10  du  prologue,  est  bien  forcée.  La  question  du  prologue  mérite- 
rait d'être  examinée  de  nouveau.  D'un  côté,  le  fait  qu'il  existait  à 
Saint-Gall  unscholarum  magister  nommé  Geraldas  et  qu'une  rédac- 
tion du  poème  fut  plus  tard  dédiée  par  Ekkehard  IV  de  Saint-Gall  à 
l'évêque  Aribon  de  Mayence,  de  même  que  celle  que  contiennent  les 
manuscrits  Bb  Test  dédiée  parGérald  à  l'évêque  Erchambold,  fait  soup- 
çonner que  le  prologue  de  cette  rédaction  est  également  une  lettre 
d'envoi  partie  de  Saint-Gall  et  que  le  Geraldus  du  prologue  est  le 
même  que  le  scolarum  magisier  des  Casus.  D'un  autre  côté,  dans  le 
prologue  lui-même,  il  n'est  nullement  question  de  Saint-Gall;  cer- 
taines expressions  [accipe  munera  ser-i-i,  v.  9,  en  suivant  la  ponc- 
tuation de  M.  A.,  fidelis  alumnus,  v.  12)  feraient  plutôt  croire  que 
le  Gérald  qui  parle  était  un  personnage  attaché  personnellement  à 
révoque,  quelque  clerc  de  son  entourage.  Sans  la  mention  d'un 
Geraldus  dans  les  Casus,  aucun  lecteur  du  prologue  ne  songerait 
au  monastère.  L'hypothèse  émise,  puis  abandonnée,  par  M.  A. 
(p.  .31),  d'après  laquelle  les  mots  de  larga  promere  cura  se  rap- 
portent à  un  travail  de  copiste  et  de  calligraphe,  nous  semble  en 
elle-même  assez  plausible,  Le  prologue,  simple  dédicace  de  copiste, 
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aura  été  reproduit  dans  les  copies  dérivant  de  celle  de  Gérald,  et  le 
succès  de  celle-ci  s'expliquerait  parle  l'ait  qu'elle  était  employée  dans 
l'école  épiscopale  de  l'évéque  Erchambold.  Le  philologue  qui  vou- 
drait examiner  de  nouveau  la  question  devrait  se  faire  avant  tout  une 
idée  nette  de  la  valeur  des  manuscrits  BbT  en  eux-mêmes,  indépen- 
damment du  prologue,  et  décider  si  les  leçons  qu'ils  fournissent  sont 
assez  importantes  pour  qu'on  puisse  admettre  que  la  famille  dérive 
directement  d'un  manuscrit  originaire  de  Saint-Gall. —  Le  manuscrit 
de  Paris  (p.  33j  n'est  pas  originaire  d'Epternach,  mais  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  ainsi  que  AL  Grellet-Balguerie  l'a  démontré  (voir 
Bulletin  de  la  Soc.archéol.  et  Instor .  de  f  Orléanais,  X,  405). 

Uapparatus  donné  par  M.  A.  (p.  105-L28)  contient  un  choix  de 
leçons;  il  n'a  pas  été  procédé  à  un  nouveau  collationnement.  — L'index- 
ne  contient  que  l'indication  des  mots,  sans  interprétation:  celle-ci 
se  trouvera  dans  le  commentaire  détaillé  que  contiendra  le  tome  IL 

G.    HUET. 

Georges  Dottin.  —  Glossaire  des  Parlers  du  Bas-Maine  (dépar- 
tement de  la  Mayenne).  —  Paris,  Welter,  1899;  in-8o,  cxLvni-682  p. 
[Commission  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne]. 

La  Faculté  des  lettres  de  Rennes  est  devenue,  en  ces  dernières 
années,  un  centre  de  recherches  pour  les  études  linguistiques.  Elle  a 
pris  à  cœur  d'étudier  les  dialectes  encore  vivants  de  l'ouest  de  la 
France.  Son  savant  doyen,  M.  J.  Loth,  a  tout  naturellement  porté  ses 
investigations  sur  la  partie  celtique  de  la  péninsule  Armoricaine. 
M.  Dottin  s'occupe  plus  spécialement  de  la  partie  romane.  Ses 
recherches  et  celles  de  ses  élèves  ne  se  bornent  pas  à  la  Bretagne,  mais 
s'étendent  également  aux  provinces  voisines.  L'étude  des  patois  du 
Bas-Maine  fut  suscitée  par  un  arrêté  du  24  août  1866,  par  lequel  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  instituait  un  prix  de  1,500  francs 
pour  la  Société  savante  des  départements  qui  produirait  le  meilleur 
glossaire  du  patois  régional.  La  Société  de  la  Mayenne,  à  l'instigation 
de  M.  Le  Fizelier,  se  mit  à  l'œuvre  et  recueillit  rapidement  quelques 
milliers  de  mots.  La  publication  du  glossaire  fut  arrêtée  pour  diverses 
causes.  On  en  resta  à  la  lettre  A.  L'enquête  fut  reprise  en  1885  et 
enrichie  de  nouveaux  matériaux.  En  outre,  cinq  chercheurs  s'élaient 
formé  des  recueils  personnels  sur  fiches,  dont  l'un  allait  jusqu'à 
7,000  mots.  Leurs  manuscrits  vinrent  grossir  le  stock  déjà  impor- 
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tant  de  1867-68  et  1885,  déposé  à  la  bibliothèque  de  Laval.  Telle  fut 
la  masse  vraiment  eonsidérable  de  matériaux  que  M.  Dottin  a  pris  à 
tâche,  depuis  1894,  de  critiquer,  de  fondre  et  de  publier.  Ce  n'est  pas 
tout:  près  de  cinquante  collaborateurs  bienveillants  (en  majorité  des 
instituteurs),  ont  bien  voulu  communiquer  à  M.  D.  des  listes  compre- 
nant en  moyenne  chacune  quelques  centaines  de  mots.  Enfin,  l'auteur 
a  mis  à  profit  sa  connaissance  personnelle  des  patois  de  cette  région 
dont  il  est,  je  crois,  originaire.  On  peut  donc  être  assuré  que  cette 
publication  a  été  entreprise  avec  les  meilleures  garanties  d'exactitude 
à  la  fois  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  matériaux  et  la  méthode  avec 
laquelle  ils  sont  mis  en  œuvre.  Un  travail  de  ce  genre  et  aussi  consi- 
dérable (12,000  mots)  ne  peut  s'analyser.  Disons  seulement  que  le 
dictionnaire  proprement  dit  est  précédé  d'une  longue  introduction  sur 
la  phonétique  et  la  morphologie  du  dialecte  et  d'une  bibliographie  des 
sources  imprimées  et  manuscrites  de  ce  patois.  Le  système  de  trans- 
cription est  celui  de  l'abbé  Rousselot  et  de  M.  Gilliéron,  les  fondateurs 
de  la  dialectologie  régionale  en  France.  L'étymologie  est,  avec  raison, 
absolument  proscrite. 

Cet  ouvrage  si  estimable  offre  un  desideratum.  Le  Bas-Maine  est 
grand.  Tel  que  le  comprend  M.  Dottin,  il  s'étend  sur  plus  de 
400.000  hectares.  Il  eût  été  bon  que  pour  chaque  terme  on  connût  son 
extension  géographique,  non  seulement  pour  en  noter  les  moindres 
nuances  de  prononciation,  mais  encore  pour  saisir  toutes  les  nuances 
de  signification,  qui  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  de  commune  à 
commune.  Mais  il  est  évident  qu'une  œuvre  de  ce  genre  excède  les 
forces  d"un  seul  homme.  M.  Dottin  est  le  premier  à  signaler  ce  défaut. 
Il  prétend  même  très  modestement  n'avoir  livré  qu'une  ébauche,  un 
ouvrage  à  «  larges  marges  )),  destinées  à  recevoir  les  corrections  et 
additions  des  chercheurs  régionaux.  Souhaitons-lui  de  republier  dans 
dix  ans,  grâce  à  des  collaborateurs,  l'édition  définitive  du  glossaire 
du  patois  du  Bas-Maine,  et  remercions-le,  en  attendant,  de  son  zèle  et 
de  sa  science.  Ferdinand  Lot. 
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Nous  avons  annoncé  en  son  temps  le  premier  volume  de  La  Fruiuiri-c 
liiifjtiisiii/iic  en  Belf/ii/nc  et  dans  le  Nord  de  la  France  de  M.  Godefroid 
Kurth  (voyez  le  Mor/en  Af/e,  1897,  p.  56),  et  nous  avons  fait  ressortir 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  dont  la  portée  historique  est  plus  grande  que  ne 
l'indique  son  titre.  Le  second  volume  a  paru  récemment  (Bruxelles,  181)8  : 
in-8%  15Ô  p.),  consacréauxfluctuationsde  la  frontièrelinguistique.Cetitre  ne 
correspond  pas  bien,  ce  me  semble,  au  contenu.  Il  s'agit  non  pas,  comme 
dans  le  premier  volume,  de  la  frontière  linguistique,  mais  plutôt  de  l'usage 
des  langues,  romane  et  germanique,  dans  les  Pays-Bas.  L'emploi  de  l'une 
ou  l'autre  langue  est  comme  l'écho  de  l'état  politique  et  social.  C'est  ainsi 
que  l'emploi  du  français  en  Flandre  pour  les  actes  officiels  ou  dans  les 
relations  des  personnes  appartenant  aux  classes  élevées  correspond  à  la 
période  de  la  suprématie  politique  de  la  l'rance;  qu'avec  le  trioUiphe  de  la 
démocratie,  le  flamand  reprend  faveur.  M.  Kurth  a  donné  aux  p.  70-71 
un  résumé  lumineux  des  conclusions  auxquelles  sa  minutieuse  enquête  l'a 
conduit.  Un  appendice  est  consacré  aux  noms  de  lieu  composés  avec  les 
âdjectiis  jKsainis  et  juscraiiiis.  S'il  n'est  pas  douteux  que  cet  adjectif  qui 
veut  dire  t'/*  bas.  ait  donné  naissance  aux  Jusaine,  Jusserenne,  Jusenville, 
même  à  Genval  (Jusenneval,  Genesval,  Geneval,  Genval),  et  à  Genville 
(en  Brahant),  bien  que  cette  transfoi-mation  de  Jnsana  cilla  en  Genrillr 
puisse  surprendre,  mais  pour  laquelle  M.  Kurth  donne  une  filiation  devant 
laquelle  il  faut  s'incliner  si  les  identifications  sont  historiquement  établies; 
il  n'en  résulte  pas  (et  d'ailleui-s  M.  Kurth  n'émet  sur  ce  point  qu'une  hypo- 
tlièseque  les  Genville  et  Janville  de  France  se  rattachent  au  même  groupe; 
car  d'après  le  Dictionnaire  fupof/raphiqiie  du  dèpa/'t.  du  Cal  r  a  dos  de 
Hippeau,   par  exemple,  Janville  s'appelait  eiill2!)  Johannis  rilla  . 

Dans  d'autres  appendices  M.  Kurth  a  complété  les  listes  toponymiques 
du  premier  volume.  L'ouvrage  sera  complété  par  une  carte. 

iM.  P. 
*  * 

La  victoire  de  Muret,  remportée  en  septembre  1213  par  une  poignée  de 
croisés  sur  une  grosse  armée  de  Catalans  et  de  l'oulousains  changea  les 
destinées  de  la  France  méridionale.  La  triomphe  de  Simon  de  Montfort 
parut  à  ce  point  surprenant,  que  certains  y  ont  vu  un  miracle,  d'autres 
historiens  plus  respectueux  de  la  Divinité,  l'ont  attribué  aux  savantes  ma- 


o68  CHRONIQUE 

nœuvres  du  général  croisé  et  ont  lait  de  .Simon  un  précurseur  des  grands 
tacticiens  modernes.  Cette  opinion  certainement  exagérée,  soutenue  par 
M.Delpech  dès  1878,  fut  combattue  dans  la  nouvelle  édition  de  X  Histoire  dr 
Lan;/i(edor  de  D.  Vaissette,  ce  qui  n'empêcha  pas  Delpech  de  maintenir  et 
d'aggraver  sa  théorie  dans  son  livre  sur  La  Tn.rti({ae  an  nioi/cn  àgc. 
M.  M.  Dieulafoy,  vient  de  traiter  à  nouveau  la  question  {La  Bataille  de 
Muret.  Paris,  Kliucksieck,  1899:  in-4".  Extrait  des  Mèm.  do  l'Acad.  des 
inscriptions,  XXXVl,  2  ),  et  l'auteur  de  ces  lignes  a  pu  constater  non  sans 
plaisirque  le  savant  académicien  adoptaiten  somme,  sauf  quelques  pointsde 
détail,  l'opinion  soutenue  i)ar  lui  il  y  a  tantôt  vingt  ans.  Utilisant  certains 
renseignements  jadis  réunis  par  Delpech,  combinant  avec  ces  données  les 
indicationsfourniespar  les  chroniques'.  M.  Dieulafoy  explique  le  succès  de 
Montfort  d'une  façon  tout  à  fait  naturelle:  les  chefs  méridionaux  ne  surent 
à  Muret  ni  s'entendre  ni  se  former  en  ligne,  et  l'attaque  énergique  et  bien 
conduite  des  croisés  suffit  pour  les  disperser.  Au  surplus,  à  étudier  les 
données  fournies  par  les  auteurs  contemporains,  l'écart  apparent  entre  les 
forces  des  deuxarmées  diminue  dans  une  grandemesure:  les  900 chevaliers 
de  Montfort  eurent  à  combattre  non  pas  une  armée  de  60.000  combattants, 
mais  quelque  1.500  hommes  mal  dirigés,  hésitants  et  vaincus  d'avance  par 
leurs  divisions.  Simon  de  Montfort  fit  preuve  ce  jour-là  de  décision  et  de 
vigueur;  faire  de  lui  un  tacticien  au  sens  moderne  du  mot,  c'est  étran- 
gement s'abuser. 

A.  M. 

*  ^ 

M.  Maximin  Deloche  continue  ses  importantes  recherches  sur  la  géogra- 
phie historique  du  Limousin  en  étudiant  Les  Archiprrtrcs  de  l'ancien 
diocèse  de  Lirnof/es  depuis  le  XIP  siècle  jusqu'en  1790  (Tnlle.  impr. 
Crauffon;  Limoges,  V"  P.  Ducourtieux,  1898;  in-8°,  52  p.).  De  ces  dix- 
huit  archiprêtrés,  ni  le  nombre  ni  l'étendue  n'ont  varié  depuis  leur  consti- 
tution jusqu'à  la  Qn  de  l'ancien  régime,  si  ce  n'est  lors  de  la  formation  du 
diocèse  de  Tulle  (1.318),  dont  les  bénéfices  furent  pris  sur  quatre  des  archi- 
prêtrés limousins.  Au  point  de  vue  général,  M.  D.  fait  remarquer  qu'il  n'y 
a  pas,  comme  on  se  le  figurait  parfois,  concordance  entre  la  division  ecclé- 
siastique étudiée  par  lui  et  l'ancienne  division  civile  en  vicairies.  Pour 
chacune  des  circonscriptions,  il  donne  l'indication  des  mentions  successives 
fournies  par  les  pouillés  et  par  les  chartes,  celle  des  diverses  formes  latines 
du  nom,  avec  le  nombre  des  bénéfices  se  rattachant  à  chaque  archiprétré, 
et  la  désignation  du  chef-lieu  de  celui-ci.  Le  travail  se  termine  par  des 
discussions  relatives  à  11  archiprêtrés,  dont  on  a  cru  à  tort  retrouver  la 
mention  dans  les  actes  :  l'erreur  vient  de  ce  que,  dans  j)lusieurs  documents, 
certains  personnages  ont  fait  suivre  leur  titre  d'arc/iipreshi/ter  de  leur  nom 

l.  Parmi  lesquelles  l'auteur  a  tort  de  compter  les  Grandes  C/ironù/ues  de 
France,  traduction  pour  cette  panie  de  Guillaume  le  Breton,  et  Baudoin 
d'Avesncs  qui  parait  s'être  servi  de  Pierre  de  Vaux -de--Cernay. 
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de  famille  (de  Noailles,  de  Sêgur,  etc.),  nom  que  l'on  s'est  figuré  être  celui 
d'une  circonscription  ecclésiastique. 

R.  P. 

L'étude  grammaticale,  d'après  les  sources  imprimées  et  manuscrites,  des 
plus  anciens  documents  émanant  des  diverses  chancelleries  d'Augsbourg,  qu'a 
publiée  M.  Friedrich  Scholz  (Geschichte  der  dcutsclicn  Sclu-iftspraclœ  in 
Aufjsburr/  bis  ^uin  Jahre  13 74.—  Berlin,  Mayer  &  Miiller,  1898  ;  in-8°,  286 p. 
Extrait  des  Ac?!ff  Gerinanica,  V,  2),  est  une  bonne  contribution  à  l'histoire 
du  moyen-haut-allemand.  Les  faits  sont  en  général  bien  classés  et  com- 
mentés d'une  façon  intéressante,  bien  que,  parfois,  avec  trop  d'abondance. 
On  regrette  seulement  que  l'auteur  ait  entièrement  laissé  la  lexicographie 
en  dehors  du  champ  de  ses  recherches;  mais  on  lira  avec  intérêt  ce  qu'il 
dit  des  caractères  particuliers  de  chacune  des  chancelleries  et  de  l'influence 
qu'exerrait  sur  toutes,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  parler  des 
classes  supérieures  de  la  société,  la  chancellerie  impériale. 

Louis  DuvAU. 

*  * 

Dans  un  petit  livre  un  peu  décousu,  M.  E.  Meyer  (Die  gereiintcn  Licbes- 
briefc des  deutschen  Mittelalter.—  Marburg,  N.-G.  Elwert,  1899;  in-8%  120  p.) 
étudie  :  1"  les  sources  des  «  saluts  d'amour  »  allemands  ;  la  ])rincipale  est  la 
ininnc  lève  attribuée  à  Heinzelin  de  Constance:  2"  l'histoire  sommaire  du 
genre  dans  le  moyen  âge  allemand  :  il  n'aurait  subi  aucune  influence  pro- 
vençale ou  française,  mais  se  rattacherait  directement  à  la  littérature  latine 
du  haut  moyen  âge  (ce  point  mériterait  une  étude  plus  détaillée).  Enfin, 
un  appendice  contient  huit  lettres  d'amour  rimées,  tirées  d'un  ms.de  Dresde 
et  ayant  la  même  provenance  (Constance,  vers  1350)  que  les  22  lettres  de 
la  collection  Lassberg,  connues  par  un  ms.  de  1433. 

L.  D. 

*  * 

Saint-Point  est  un  village  de  Saône-et-Loire,  arrond.  de  Mâcon^  canton 
de  Tramayes,  célèbre  comme  lieu  de  résidence  de  Lamartine  qui,  comme 
chacun  le  sait,  hérita  le  château  de  son  père.  M.  L.  Lex,  archiviste  du 
département,  a  écrit  V Histoire  de  Saint-Point  (Mâcon,  1898;  in-8'',  255  p.), 
et  avec  tant  de  science  et  d'habileté  qu'on  peut  dire  que  son  livre  est  un 
modèle  du  genre.  Le  chapitre  consacré  aux  noms  du  bourg,  aux  hameaux, 
écarts,  lieux-dits  et  cours  d'eau  fournira  de  nombreux  documents  à  ceux  qui 
s'occupent  de  toponymie  historique.  Les  chapitres  iv  et  v  sont  consacrés  â 
la  seigneurie  et  aux  seigneurs.  Malheureusement,  les  renseignements  sur 
l'origine  font  défaut,  et  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  formation 
de  cette  seigneurie  et  particulièrement  de  la  justice.  Les  documents  ne 
deviennent  un  peu  explicites  qu'au  xv"  siècle.  Le  château  et  l'église  sont 
Moyen  Age,  t.  XU.  25 
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minutieusement  décrits.  La  liste  des  curés  n'est  pas  sans  intérêt,  car 
M.  Lex  a  trouvé  trace  de  certains  épisodes  qui  nous  montrent  quelles 
étaient  au  siècle  dernier  les  relations  entre  un  curé  de  campagne  et  ses 
paroissiens.  Les  derniers  chapitres  traitent  de  la  Révolution,  de  l'adminis- 
tration, des  impôts,  de  l'enseignement,  du  commerce,  des  usages  et  du 
patois.  L'on  ne  peut  pas  souhaiter  pour  un  village  de  monographie  plus 
complète  ni  composée  avec  plus  d'érudition. 

M.  P. 

*  * 

Le  dernier  rapport  annuel  de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  .4 a/-s- 
hcrctningei-  o;/  ineddelolsor fra  (hH  store  lioTKj eluj c bibli ot h el,-  iidijinirafC/u-. 
Briiiin.FJerddnnd  i^^i/-i(V97.  Kjobenhavn,  1898;  in-8°),  qui  comprend  les 
comptes  rendus  des  années  1889  à  1897,  est  accompagné,  comme  les  trois 
volumes  précédents,  d'un  important  supplément.  En  1865  et  1875,  a  paru 
avec  les  rapports  de  1864-1869  et  1869-1874,  une  bibliographie  des  impressions 
danoises  de  1482  à  1.5.50.  Le  troisième  volume,  rapports  de  1874-1889,  contient 
une  description  des  manuscrits  à  miniatures  de  la  bibliothèque,  enfin  le 
quatrième,  à  l'occasion  duquel  nous  publions  cette  note,  renferme  un  cata- 
logue des  incunables  de  la  bibliothèque,  par  M.  Jôrgen  Andresen  Boeling 
{Index  tibrorum  sœculo  XV""  iiapvcssoriiin  '/iioriiin  excinpla  possidct 
biblioiheca  vegia  Hafnicnsis.  In-8°,  470  p.). 

*  * 

Le  quartier  Barbette  à  Paris  correspond  au  quadrilatère  formé  par  les  rues 
Vieille-du-Temple,  des  Francs-Bourgeois,  Elzévir  et  de  la  Perle.  M.  Charles 
Sellier,  à  qui  l'on  doit  déjà  bien  des  notices  sur  la  topographie  historique 
de  Paris,  vient  de  consacrer  tout  un  volume  à  cette  région,  l'une  des  plus 
curieuses  à  étudier,  entre  tant  d'autres  que  nous  offre  notre  vieille 
ville,  {Monographie  Idstorique  et  archéologique  d'une  région  de  Paris. 
Le  Quartier  Barbette.  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1899;  in-8°,  xi-227  p.  et 
2  plans.  Bibliothèque  de  la  Société  des  Études  historiques,  II).  Dès  le  début 
du  xn\°  siècle,  la  Courtille  Barbette  donnait  son  nom  à  une  poterne  du 
mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste,  son  dernier  propriétaire  fut  Etienne 
Barbette,  prévôt  des  marchands  au  commencement  du  xiv°  siècle.  Morcelée 
à  cette  époque,  la  Courtille  Bar'oette  fut  partagée  entre  des  drapiers  qui 
donnèrent  à  une  rue,  la  rue  des  Poulies,  le  nom  d'un  de  leurs  outils.  Ce 
détail  adonné  lieu,  dans  le  livre  de  M.  Sellier,  à  des  remarques  très  cu- 
rieuses. Sur  cet  emplacement,  Jean  deMontagu.  grand-maitre  de  l'hôtel  du 
roi  et  surintendant  des  finances  sous  Charles  VI,  éleva  un  somptueux  hôtel 
qui  devint  bientôt  la  propriété  et  la  demeure  préférée  d'Isabeau  de  Bavière, 
demeure  préférée  seulement  jusqu  au  jour  où  le  duc  d'Orléans  fut  assassiné 
comme  il  en  sortait.  M.  Sellier  a  essayé  de  démontrer  que  le  crime  fut 
commis  non  pas  rue  des  Francs-Bourgeois,  mais  dans  une  ruelle  appelée 
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l'allée  des  Arbalétriers,  qui  attenait  à  l'hôtel  Barbette  et  est  actuellement 
compriîje  dans  l'immeuble  qui  porte  le  n"  38  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois.  L'hôtel  Barbette  abandonné  par  la  reine  devint  succes- 
sivement la  propriété  de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  puis  de  son  chan- 
celier, Jean  de  Malestroit,  évèque  de  Saint-Brieuc,  des  religieux 
Blancs-Manteaux,  de  Symon  Charles,  président  de  la  Chambre  des 
Comptes,  de  Charles  d'Anjou  comte  du  Maine,  de  Jacques  de  Brézé,  l'époux 
de  Charlotte  de  France,  de  peu  vertueuse  mémoire,  de  Louis  de  Brézé 
leur  fils,  époux  de  Diane  de  Poitiers;  enfin  l'hôtel  Barbette  fut  démoli 
vers  1561;  en  1563,  on  ouvrit  la  rue  Barbette  et  les  terrains  furent  mor- 
celés entre  de  nombreux  propriétaires  qui  y  élevèrent  des  hôtels.  M.  Sellier, 
suivant  l'ordre  topographique  indiqué  par  le  plan  terrier  du  Temple  de 
1789,  a  reconstitué  d'après  les  documents  des  Archives  nationales  et  les 
titres  de  propriété  des  particuliers,  l'histoire  de  chacun  de  ces  immeubles. 
L'ouvrage  de  M.  Sellier  est  une  excellente  monographie  parisienne  qui 
doit  toute  sa  valeur  aux  détails  précis  que  l'auteur  a  su  réunir  :  il  aurait 
même  pu,  fidèle  à  cette  méthode,  alléger  son  volume  de  quelques  pages  où  il 
rappelle  des  faits  d'histoire  générale  qui  pourraient  être  répétés  indéfini- 
ment dans  toute  monographie  parisienne  analogue;  il  serait  du  reste  à  sou- 
haiter qu'il  y  en  eut  beaucoup  du  genre  de  celle-ci  et  qua  M.  Sellier  fit 
école.  Nous  signalons  à  l'auteur  un  gros  lapsus.  Au  début,  les  Barbette  du 
xf  siècle  qu'il  cite  d'après  le  Cartulaire  de  Saint-Victor  étaient  de  Marseille 
et  non  de  Paris.  Le  Cartulaire  publié  par  Guérard  se  rapporte  à  la  première 
de  ces  deux  villes.  A.  V. 

*  * 

M.  Henri  Pirenne  vient  de  consacrer  à  la  Hansr  flamande  de  Londres  un 
mémoire  (Bruxelles,  Hayez,  1899:  in -8°,  46  p.;extr.  des  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belf/iqtie,  3'  s.,  XXXV^II),  où  l'on  retrouve  le  mêmes  qua- 
lités de  précision,  de  clarté  et  de  critique  par  lesquelles  se  distinguent  tous 
les  travaux  de  ce  savant.  Il  établit  d'abord  contre  M.  Mayer  (Deutsche  und 
franidsche  Verfassungs-Gesc/iichre),  qu'on  ne  saurait  identifier  la  redevance 
pécuniaire  qualifiée  hansa,  payée  parles  marchands  étrangers  aux  marchands 
de  la  ville  où  ils  viennent  faire  le  commerce,  avec  la  redevance  appelée 
conductus,  paj'ée  au  seigneur  souverain  par  tous  les  voyageurs  en  retour  delà 
protection  qu'ils  en  reçoivent.  Mais  ce  n'est  là  pour  le  mot  hansa  qu'un  sens 
secondaire.  Essentiellement  la  hanse  est  une  association  de  gildes  de  diverses 
villes.  La  hanse  dite  de  Londres,  que  les  documents  ne  mentionnent  qu'au 
xii°  siècle, est  une  extension  de  la  gilde  de  Bruges;  c'était  une  fédération  de 
gildes  urbaines  sous  la  présidence  de  celle  de  Bruges,  à  laquelle  s'adjoi- 
gnirent une  hanse  yproise  et  les  villes  de  Tournai,  Lille  et  Orchies.  Elle  se 
spécialisa  et  n'ayant  plus  en  vue  au  xiii"  siècle  que  l'organisation  des  rela- 
tions commerciales  de  ses  membres  avec  l'Angleterre^  elle  reçut  le  nom  de 
hanse  de  Londres.  L'association  des  gildes  entraîna  l'association  des  éche- 
vinages  et  des  villes.  De  l'étude  que  M.  P.  fait  de  l'orgauisation  de  la  hanse 
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nous  ne  retiendrons  que  cette  conclusion  qu'elle  «  fut  dès  l'origine  et  resta 
jusqu'au  bout  conaplètement  indépendante  du  comte.  Elle  se  présente  à  nous 
comme  une  institution  autonome, non  comme  une  institution  seigneuriale». 
Lorsque  Bruges  eut  acquis  l'étape  des  laines  anglaises,  que  les  Flamands 
n'eurent  plus  à  aller  chercher  la  laine  de  l'autre  côté  de  la  mer,  elle  perdit 
sa  raison  d'être.  Il  n'en  est  plus  fait  mention  après  le  xnf  siècle.  C'est  à 
tort  qu'on  a  assimilé  la  hanse  de  Londres  à  la  hanse  dite  des  XVII  villes. 

M.  P. 
* 


Sous  le  titre  Pagi  et  Vicairies  du  Ltmoustn  (Paris,  Klincksieck,  1899; 
in-4,  68p.,  1  carte;  extr.  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscvipt.^  XXXVI, 
2"  partie),  M.  Delochea  publié  un  supplément  à  ses  Études  sur  les  divisions 
territoriales  du  Limousin  parues  en  1857.  Les  chartes  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  aux  Archives  de  la  Haute-Vienne,  le  cartulaire  de  Saint-Martin 
de  Tulle  et  celui  de  Saint-Pierre  d'Uzerche  lui  ont  fourni  les  noms  d'un 
nouveau  pcifjus  et  de  neuf  vicairies.  Parmi  les  appendices^  on  remarquera 
une  note  relative  aux  dates  extrêmes  d'Aimoin,  abbé  de  Saint-Martial, 
et  la  liste  des /)«///,  vicairies  et  centaines  du  Limousin  relevés  jusqu'ici 
dans  les  documents  antérieurs  au  xii"  siècle.  La  carte  du  p  a  g  us  Lemoci- 
cinus  est  destinée  à  remplacer  celle  qui  avait  été  jointe  au  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Beaulieu.  M.  P. 

* 

*  * 

Le  2*  volume  des  QueUen  und  Forschungcn  ans  italietilsehen  Archiren 
und  Bihliotlu'ken  publiées  par  l'Institut  historique  prussien  de  Rome 
vient  de  paraître  (Rom,  F.  Lœscher,  1899;  in-8°,  331  p.).  Le  mémoire  de 
M.  J.  Haller  intitulé  Die  Aus/ertif/ung  der  Procisionen  fournit  une  impor- 
tante contribution  à  la  diplomatique  pontificale  des  xiv",  xv°  et  xvi"  siècles. 
L'auteur  publie  d'après  le  ms.  3167  (xvi*  siècle)  de  la  bibliothèque  Vittorio- 
Emmanuele  un  traité  de  Jacques  Dittens  :  Modiis  expediendi  litteras  apos- 
tolicas  super  suppliratioiiibus  modo  prce/nisso  confcctis,  relafis,  signatis 
et  registratis.  Au  môme  ms.  sont  empruntés  encore  les  textes  suivants: 
Ordo  expeditionis  quarumcuii'/ue  bullarnm  et  primo  supplicationum  et 
earundem  sollicitationis.  Statut  Alexanders  VI  fi'ir  die  Referendare 
1497'8.  M.  J.  Kaufmann  donne  le  texte  de  lettres  deBonifacelX  relatives 
à  la  légation  ducardinalPileus,évêque  deTusculum,  en  Allemagne  pendant 
l'année  1394.  Ces  lettres  toutes  d'un  caractère  politique  traitent  |)0ur  la 
plupart  du  schisme  qui  divisait  alors  l'Occident.  —  M.  Hermann  Herre 
a  retrouvé  à  l'Archivio  générale  de  Milan  le  texte  d'instructions  envoyées 
par  le  roi  Sigismond  à  ses  représentants  aux  conférences  de  Presbourg 
d'avril  1429.  —  Les  autres  mémoires  contenus  dans  ce  volume  sont  dus 
à  MM.   K.  Schellhass,  G.  Kupke,  \V.  Friedensburg.    Ils  sont  relatifs  à 
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des  questions  d'histoire  des   temps    modernes  dont  nous  n'avons  pas   à 
nous  occuper  ici. 


A.  V. 


Notre  collaborateur  M.  Pierre  Aubry  annonce  la  publication  prochaine 
de  Mélanges  de  inusicoloi/ic  en  quatre  volumes  in-4°.  Cette  collection  com- 
prendra les  œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  publiées  par  MM.  E. 
Misset  et  P.  Aubry;  un  recueil  de  24  facsimilés  en  phototypie  des  plus 
anciens  monuments  de  la  musique  française  avec  transcriptions,  notes, 
commentaires  et  introduction,  par  M.  Aubry;  une  histoire  de  la  musico- 
logie médiévale  dans  laquelle  M.  Aubry  étudiera  l'œuvre  dedom  Jumilhac, 
de  l'abbé  Lebeuf ,  de  dom  Martin  Gerbert,  de  Fétis  et  de  Coussemaker,  les 
éditions  des  livres  de  chant  liturgique,  l'œuvre  bénédictine,  les  méthodes 
philologique  et  historique  en  musicologie,  l'hypothèse  scientifique  ;  enfin 
le  dernier  volume  sera  un  recueil  de  lais  et  descortz  du  moyen  âge  avec  texte 
critique  et  musical  dressé  par  MM.  A.  Jeanroy,  L.  Brandin  et  P.  Aubry. 
(Chacun  des  volumes  se  vendra  séparément  30  fr.  ;  souscription  aux 
4  volumes,  90  fr.  Welter,  éditeur.) 

* 
*  * 

M.  Delisle  vient  défaire  connâitre  {Notice  snr  une  Summa  dictaminis 
jadis  conservée  à  Beanvais.—  Paris,  Klincksieck,  1898;  in-4°,  37  p.;  tiré 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XXXVI)  un  de  ces  formulaires 
qui  ont  apparu  depuis  quelques  années  comme  une  source  précieuse  de 
renseignements  pour  l'histoire  des  mœurs  au  moyen  âge.  Grâce  à  une 
compilation  du  xvin"  siècle,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  comte  Le  Caron  de  Troussures,  M.  Delisle  a  pu  indentifier 
le  formulaire  précédemment  signalé  par  M.  Auvray  à  la  bibliothèque  d'Agen 
(ms.  n"  4)  avec  un  formulaire  qui  appartenait  au  xviii'  siècle  au  chapitre 
de  Beauvais.  11  s'agit  d'une  Sinnma  dictaminis,  sortie  des  écoles  orléa- 
naises,  à  la  hn  du  xip  siècle,  apparentée  avec  la  Summa  de  Donaueschin- 
gen  récemment  publiée  par  M.  Cartellieri  et  dont  M.  Auvray  a  rendu  compte 
dansleMo/yen  A,7e(1899,  p.  97).  M.  Delisle  a  transcrit  et  commenté  les  pièces 
les  plus  importantes  du  recueil  de  modèles  épistolaires  qui  suit  la  Summa. 
Il  a  attiré  l'attention  des  lecteurs  sur  les  pièces  suivantes:  des  remarques 
sur  l'indiction,  un  double  résumé  de  la  théorie  du  cursus,  la  préface  du 
compilateur  anonyme  qui  a  rédigé  la  seconde  partie  du  recueil,  une 
dénonciation  contre  les  Templiers  qui  laissaient  enterrer  les  cotereaux  dans 
leurs  cimetières,  une  requête  adressée  au  Pape  pour  obtenir  une  confirma- 
tion de  la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  Richard,  comte  de 
Poitiers,  un  appel  du  Pape  aux  empereurs  et  rois  en  laveur  de  la  Terre-Sainte, 
une  promesse  faite  à  Philippe-Auguste  par  les  barons  français  de  l'aider 
à  combattre  le  roi  d'Angleterre^  etc.  En  appendice,  M.  Delisle  donne  une 
lettre  par  laquelle  Philippe-Auguste  convoque  la  noblesse  du  Poitou  en  1213 
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à  Tost  de  Flandre,  la  réponse  des  chevaliers  poitevins  pour  prier  le  roi  de 
les  autoriser  à  rester  dans  leurs  terres  où  ils  rendraient  plus  de  service  en 
s'opposant  à  l'invasion  de  la  province  menacée  d'un  débarquement  des 
Anglais  à  la  Rochelle,  et  quelques  autres  lettres  appartenant  à  la  correspon- 
dance de  Philippe- Augaste,  extraites  d'une  Siimma  dictaminis  delà  biblio- 
thèque d'Angers,  copiée  dans  la  première  moitié  du  xiif  siècle,  et  prove- 
nant de  l'abbaye  du  Jard  au  diocèse  de  Sens. 

M.  P. 
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DEUX  CHANTIERS  BORDELAIS 

(1486-1521) 

F»ar     J.-A,      BRU  TA  IL.  S 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  DOCUMENTS  ET  l'iNTERPRÉTATION  DES   DOCUMENTS 

I.  —  Les  documents  et  les  faits  auxquels  ils  se  rapportent  :  les 
travaux  à  Saint-Michel  ;  les  travaux  à  Saint- André. 

II,  —  L'interprétation  des  documents  ;  les  valeurs ,  monnaies 
et  mesures. 

I.  —  Les  documents  qui  sont  mis  en  oeuvre  dans  l'étude  sui- 
vante se  réfèrent  à  l'église  paroissiale  Saint-Michel  de  Bordeaux 
et  à  la  cathédrale  Saint- André  de  la  même  ville.  En  ce  qui 
concerne  Saint-Michel,  ces  documents  sont:  d'abord,  un  contrat 
en  date  du  29  août  1464,  par  lequel  la  fabrique  s'assure  les  ser- 
vices de  Jean  Lebas,  maçon,  maître  après  Dieu  des  travaux  de 
ladite  fabrique;  ensuite,  les  comptes  de  dépense  tenus  par  Pierre 
Du  Grava,  prêtre  bénéficier  de  Saint-Michel  et  syndic  de  la 
fabrique,  et  parGrimonEyquem,  ouvrier  de  la  paroisse.  L'exer- 
cice de  ces  officiers  commençait  le  1*""  septembre  et,  pendant 
les  dernières  années,  le  1'^'' janvier;  les  comptes  vont  du  1*^'' sep- 
tembre 1486  à  la  fin  de  décembre  1497.  Au  début  de  cette 
période,  la  célèbre  tour  de  Saint-Michel  devait  atteindre  la  der- 
nière plate-forme;  dès  le  mois  d'avril  1487, on  taillait  des  blocs 
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pour  les  flèches  des  filloles\  des  pinacles  qui  entouraient  comme 
d'une  famille  la  flèche  principale.  Le  clocher^  qui  avait  été  com- 
mencé en  1472,  fut  terminé  pendant  l'automne  de  1492'. 
D'autres  travaux  furent  poursuivis  pendant  que  P.  Du  Grava 
et  G.  Eyquem  acquittaient  les  dépenses  dont  le  compte  nous 
est  parvenu  :  réparations  du  clocher  endommagé  par  les  oura- 
gans, construction  de  chapelles,  etc. 

Contrat  et  comptes  appartiennent  au  fonds  de  la  fabrique 
Saint-Michel,  que  la  libéralité  éclairée  du  clergé  et  du  conseil 
de  fabrique  a  fait  entrer,  il  y  a  peu  de  temps,  aux  archives  de 
la  Gironde.  De  ces  documents,  le  second  seul,  aujourd'hui  coté 
G  2252,  était  connu;  quant  au  contrat  d'engagement,  qui  fait 
partie  de  la  liasse  G  2261,  Baurein,  qui  a  procédé  au  classement 
et  à  l'inventaire  du  fonds  en  1755,  l'avait  rangé  parmi  a  divers 
titres  surannés  et  inutiles  pour  la  plupart  » .  Jean  Lebas  est  le 
même  cependant  qui  entreprit,  en  1472,  le  clocher  de  Saint- 
Michel,  le  plus  populaire  des  édihces  de  la  cité;  son  engage- 
mentj  qui  est  une  page  importante  de  l'histoire  monumentale 
de  Bordeaux^  renferme,  en  outre,  une  contribution  appréciable 
de  renseignements  sur  la  condition  trop  peu  connue  de  ces 
maîtres  d'œuvre  qui  ont  semé  de  tant  de  merveilles  le  sol  de 

1.  (I  Una  pliilholle  »  (3  août  1487).  —  Cette  expression  est  employée  par 
Villard  de  Ilonneeourt  pour  désigner  les  tourelles  du  clocher  de  Laou 
(Lassus,  Album  dr  Villard  dr  Honnecoiirt,  pi.  XVII  ;  Quicherat,  Mc- 
lamies,  t.  II,  p.  274).  —  Le  comptable  de  Saint-André  désigne  de  ce  terme 
les  piles  d'arcs-boutants.  Septembre  1510:  «  In  pillari  seu  Qlhole  »  (G  505). 

2.  Ces  dates  sont  données  par  «  un  ancien  manuscrit  o  dont  Baurein 
reproduit  un  QxlvdM[Variètéshordcloiscs,i.  V,  p.  176,  et  nouvelle  édition, 
t.  III,  p.  100).  La  seconde  date  résulte  de  certains  articles  du  compte  de  la 
fabrique:  on  paya,  le  7  septembre  1492,  le  ciment  pour  fixer  la  croix  de 
la  flèche;  le  28  septembre,  une  gratification  aux  ouvriers  qui  avaient  ma- 
çonné les  assises  hautes  de  cette  flèche:  le  10  octobre,  le  plomb,  pour  sceller 
la  croix;  le  14  octobre,  les  journées  des  manœuvres  qui  avaient  descendu 
les  échafaudages  autour  de  la  flèche;  enfin,  le25  octobre,  un  repas  fut  offert 
aux  maîtres  et  aux  compagnons  maçons  et  charpentiers.  Le  manuscrit  cité 
par  Baurein  contient  d'ailleurs  une  légère  erreur:  la  croix  n'a  pas  pu  être 
posée  le  8  novembre,  puisque  les  échafaudages  étaient  descendus  à  la  date 
du  14  octobre. 
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notre  pays.  Mais  les  «  feudistes  »  du  xviii*^  siècle  se  plaçaient 
à  un  point  de  vue  pratique  lorsqu'ils  rédigeaient  un  inventaire 
d'archives  ;  des  pièces  qui  passaient  sous  leurs  yeux  ils  rete- 
naient à  peu  près  exclusivement  les  titres  utilisables  dans  les 
procès,  de  sorte  que  leurs  inventaires  présentent  un  double 
inconvénient  :  ils  ne  renferment  qu'accidentellement  les  notions 
historiques  qui  nous  intéresseraient,  et  ils  sont  encombrés  d'un 
fatras  qui  ne  nous  intéresse  point. 

Quant  aux  documents  relatifs  à  la  cathédrale  Saint-André, 
ils  consistent  principalement  enregistres  de  comptes  de  recettes 
et  dépenses,  cotés  G  504-509  et  s'étendant  de  1508  à  1521;  les 
exercices  1509-1510,  1513-1514  et  1514-1515  ont  disparu.  La 
nef  de  Saint-André  appartenait  primitivement  au  style  ange- 
vin: ses  voûtes  d'ogives  sur  plan  carré,  d'une  portée  excessive, 
n'étaient  pas  contrebutées  par  des  arcs-boutants.  Dès  le 
XII'  siècle  peut-être,  on  avait  entrepris  de  leur  substituer  des 
voûtes  sur  plan  barlong.  Pendant  le  xv*^  siècle,  des  troubles 
inquiétants  se  produisirent  dansl'édifice:  en  1466,  on  craignait 
la  ruine  de  la  cathédrale\  et  on  décida  de  suspendre  la  construc- 
tion du  clocher  dit  de  Pey  Berland^  pour  procéder  aux  travaux 
de  consolidation  de  ^église^  En  1479,  on  démolit  une  tour 
romaine  qui  s'élevait  devant  la  porte  sud  pour  jeter  un  arc-bou- 
tant^  qui  fut,  en  effet,  commencé  cette  même  année*.  C'est  le 
premier  à  l'est,  sur  le  ilanc  sud,  après  le  petit  arc-boutant  qui 
est  caché  derrière  la  souche  du  clocher.  La  culée  aurait  dû 
normalement  être  établie  dans  la  galerie  est  du  cloître;  on  la 
reporta  dans  l'angle  nord-est  du  préau,  d'où  vient  que  cet  arc, 
au  lieu  d'être  dans  un  plan  perpendiculaire  au  mur,  est  posé 
de  biais.  Un  autre  arc-boutant  avait  dû  être  élevé  antérieure- 
ment, si  l'on  en  juge  par  le  style  et  l'ornementation  :  c'est  le 

1.  25  février  1466,  n.  s.  Registre  capitulaire,  G  285^  fol.  18  v°. 

2.  14  octobre  1466.  Même  registre,  fo! .  25  v°. 

3.  9  mars  1479,  n.  s.  Même  registre,  fol.  153. 

4.  Cette  date  est  connue  par  une  inscription  qae  donne  Xaupi,  Disserta- 
tion sur  l'édifice  de  l'èf/lisc  priiaatiale  deSaint-Andrè-de-Bordeaux,  p.  IL 
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troisième  â  partir  de  l'est,  sur  cette  même  face  méridionale. 
En  1508,  on  fît  un  échafaudage  et  on  traita  avec  un  maçon, 
Simon  Mescliin,  a  pour  descendre  les  voûtes  de  l'église  ».  Les 
voûtes  qu'il  s'agissait  de  déposer  étaient  celles  du  fond  de  la 
nef,  à  l'ouest.  Ce  travail  était  terminé  en  janvier  1511  ;  car  le 
9  janvier  on  payait  â  Meschinle  solde  de  la  dépense. 

Le  8  avril  1510,  les  chanoines  firent  visiter  leur  église  par 
des  maîtres  qui  jugèrent  qu'il  fallait  au  plus  tôt  réparer  la 
rosace  du  transept  nord  elifcles  arcs-boutants.  Ces  arcs-boutants, 
sur  lesquels  les  textes  ne  fournissent  pas  d'indications  précises, 
devaient  être  tantà  la  nef  qu'au  chœur  et  à  l'abside.  Tailleurs 
de  pierres  et  charpentiers  se  mirent  à  l'œuvre:  en  mai  1511, 
on  préparait  les  pierres  «  per  los  arcs-botans  supra  capellas  », 
((  versus  archidiaconatum  Sarnensis  »  :  il  n'y  a  de  chapelles 
qu'au  chœur  et  au  chevet,  et  l'archidiaconé  de  Cernés  était,  du 
moins  au  xviii®  siècle,  de  ce  côté,  sur  la  place  Saint- André,  qui 
s'étendait  derrière  l'abside.  En  juin  1511,  on  déposait  des  arcs- 
boutants.  C'est  peut-être  à  ce  moment-là  que  l'on  démolit  l'arc- 
boutant  de  1479;  les  deux  arcs-boutants  anciens  étaient  trop 
bas  ;  leur  butée  aurait  dû  être  relevée,  on  dérasa  donc  la 
culée  de  celui  de  1479,  on  la  surhaussa,  et  on  établit  trois  butées 
séparées  par  deux  claires- voies.  On  peut  croire  que  ce  remanie- 
ment occupait  les  ouvriers  qui  besognaient,  en  septembre 
1510,  «  in  pillari  seu  fîlhole  et  in  claris  viis  ». 

La  nécessité  s'imposait  de  soutenir  la  vieille  nef  par  tout  un 
système  d'arcs-boutants.  Le  15  janvier  1511,  des  maîtres  appe- 
lés à  se  prononcer  sur  un  projet  établi  par  le  maître  d'œuvre, 
Imbert  Boachon,  pour  une  pile  d'arc-boutant,  décidèrent  qu'il 
fallait  deux  de  ces  piles  ;  le  24,  on  résolut  d'en  faire  trois.  En 
août,  on  démolit  en  partie  le  mur  d'une  chapelle  du  cloître,  sur 
l'emplacement  de  laquelle  on  devait  fonder  «  les  piles  »,  c'est- 
à-dire  les  deux  qui  devaient  être  construites  au  sud  de  la  nef. 
Le  15  septembre,  on  commença  à  creuser  pour  les  fondations 
de  la  première  pile  :  c'est  l'avant-dernière  à  compter  de  l'est; 
le  10  octobre,  on  posa  la  première  pierre;  le  24  octobre,  les  ma- 
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çonneries  étaient  arrivées  à  fleur  de  terre.  Le  17  octobre,  on 
donna  à  l'entreprise  les  travaux  de  terrassement  de  la  seconde 
pile:  c'est  celle  qui  esta  l'angle  sud-ouest  de  la  nef;  les  fonda- 
tions étaient  achevées  le  5  janvier  1512.  I-e  5  mai  1512,  on  fit 
prix  pour  la  tranchée  de  la  troisième  pile,  qui  est  la  pile 
gothique  plantée  au  nord  de  la  nef.  Cette  campagne  de  1512  fut 
surtout  consacrée  à  élever  les  culées.  Dès  le  2  octobre,  on  pré- 
parait le  cintre  de  l'un  des  arcs  ;  au  commencement  de  décembre, 
on  travaillait  à  un  second  cintre.  Les  dates  de  la  construction 
du  troisième  arc-boutant,  celui  du  nord,  m'échappent  complè- 
tement, sans  doute  à  cause  des  lacunes  des  comptes. 

La  reconstruction  des  voûtes  du  fond  de  la  nef  absorba  pen- 
dant plusieurs  années  une  notable  partie  des  ressources  du 
chapitre.  En  juin  1510,  un  charpentier  se  chargea  de  cons- 
truire à  forfait  un  échafaudage  au-dessus  des  orgues,  lesquelles 
étaient,  nous  le  savons  par  divers  textes,  au  bas  de  la  nef.  Il 
existait  un  premier  échafaudage,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  que 
l'on  nettoya  en  juillet.  Quand  au  second,  on  le  paya  par 
acomptes  successifs  jusqu'au  4  mai  1511,  date  à  laquelle  le 
chapitre  se  libéra  entièrement.  Les  voûtes  furent  l'objet  de 
payements  importants,  qui  s'élevèrent  pour  les  deux  exercices 
1515-1516  et  1.516-1517  à  plus  de  2,100  livres  tournois.  Les 
voûtes  étaient  finies,  et  on  travaillait  à  les  couvrir:  celle  qui  est 
le  plus  à  l'ouest,  en  juillet  1516;  la  voûte  adjacente,  en  no- 
vembre 1516;  la  troisième  en  novembre  1517. 

Enfin,  pendant  Tété  de  1519,  les  ouvriers  s'attaquèrent  à 
deux  autres  piles  d'arcs-boutants  au  sud  de  la  nef  :  la  seconde 
en  date,  fut  fondée  «  près  du  puis  »;  c'est  la  seconde  à  partir 
de  l'est.  La  première  en  date  est  la  quatrième,  en  suivant  le 
même  ordre. 

Ces  gros  remaniements  coïncidèrent  avec  des  travaux  de 
moindre  importance.  Les  verrières  furent  visitées  et  réparées. 
La  rosace  du  transept  nord  fut  déposée  et  refaite,  pierre  et 
verre,  en  1510  ;  en  novembre,  le  chapitre  finissait  de  payer  le 
verrier  et  l'échafaudage  était  démonté.  Un  campanile  en  bois 
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et  plomb  fut  élevé  au-dessus  du  chœur,  de  1516  à  1519;  on  ter- 
minait «  l'embassement  »  en  juin  ou  juillet  1517  et  la  toiture 
en  septembre  1519;  le  tout  était  fini  avant  le  12  février  1520. 
Enfin,  pendant  cette  période,  on  fondit  «  deux  grosses,  réson- 
nantes et  somptueuses  cloches^  ». 

Au  moment  où  nos  comptes  s'arrêtent,  en  juin  1521,  le 
chantier  était  en  pleine  activité  :  on  y  comptait  une  quinzaine 
de  compagnons  maçons,  ce  qui  est  un  chiffre  élevé.  Deux  ans 
et  demi  plus  tard,  le  22  janvier  1524,  le  chapitre  recevait  de 
l'archevêque  une  demande  en  remise  de  moitié  de  l'annuité  de 
1,000  livres  que  le  prélat  devait,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parle- 
ment, payer  pour  sa  quote-part  des  dépenses  ;  les  chanoines 
consentirent  à  la  réduction  pour  cette  année,  «  parce  que,  dit 
la  délibération,  l'église  n'a  pas  besoin  de  grosse  réparation*  ». 

IL  —  Dans  un  essai  consacré  à  l'histoire  du  travail,  la 
question  économique  et  les  chiffres  ont  une  particulière  impor- 
tance. Pour  rendre  compréhensibles  les  indications  qui  suivent 
dans  cet  ordre  d'idées,  j'ai  converti  les  mesures  et  les  valeurs 
anciennes  en  mesures  et  valeurs  du  système  métrique. 

En  ce  qui  concerne  les  monnaies,  il  est  bien  entendu  que 
cette  conversion  porte  uniquement  sur  la  valeur  absolue.  Pour 
déterminer  la  valeur  relative,  deux  facteurs  seraient  indispen- 
sables: la  valeur  absolue  et  un  coefficient  représentatif  du 
pouvoir  des  espèces  monnayées.  Il  m'a  été  impossible  de  con- 
naître, même  de  façon  approximative,  ce  coefficient,  et  je  me  suis 
contenté  de  donner  la  valeur  absolue,  c'est-à-dire  d'indiquer^ 
pour  chaque  monnaie,  en  francs  et  centimes,  la  somme  qui 
répond  à  la  quantité  de  métal  précieux  légalement  contenu 
dans  cette  monnaie. 

Même  ainsi  simplifiée,  l'opération  ne  laisse  pas  d'être  fort 
complexe.  Quand  il  s'agit  d'une  seule  monnaie,  dont  on  sait 
le  poids  et  le  titre,  on  multiplie  le  poids  par  le  titre  et  ensuite 

1.  31  mars  1515,  n.  s.  Lettres  patentes.  G  271. 

2.  G.  286,  fol.  67  v\ 
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le  produit  par  Ja  valeur  attribuée  dans  notre  système  moné- 
taire à  l'unité  de  poids  du  métal  pur. 

Mais  ce  que  je  cherche  ce  n'est  pas  la  valeur  des  diverses 
monnaies  prises  isolément,  c'est  la  valeur  moyenne  de  ces 
mêmes  monnaies  dans  l'ensemble,  c'est  la  valeur  d'une 
monnaie  de  compte  à  laquelle  nous  puissions  les  ramener 
toutes.  Par  exemple,  le  2  mai  1510,  on  paya  cinq  charretiers 
en  donnant  à  chacun  un  grand  blanc.  Pour  déterminer  le  prix 
du  charroi,  je  ne  calculerai  pas  directement  quel  est  le  poids 
d'argent  contenu  dans  un  grand  blanc;  mais  je  convertirai, 
comme  le  comptable  l'a  fait  lui-même,  cette  somme  en  liards 
bordelais.  Il  est  indispensable  de  procéder  ainsi,  parce  que  les 
documents  nous  indiquent  la  valeur  en  monnaie  de  compte 
presque  jamais  en  monnaies  réelles,  et  aussi  parce  que  nous 
arriverions  pour  un  même  prix  à  des  évaluations  très  inégales, 
suivant  les  espèces  qui  auraient  servi  à  les  acquitter,  et  même 
suivant  la  date  des  payements. 

Le  cours  des  monnaies  flottait,  comme  flottent  les  cours  du 
froment  ou  des  autres  marchandises  ;  il  ne  répondait  pas  à  un 
chiffre  mathématiquement  déterminé.  En  décembre  1516,  on 
soumit  certaines  espèces  d'or  à  deux  changeurs  et  au  maître 
de  la  Monnaie;  pour  telle  pièce  il  y  eut  trois  évaluations  sen- 
siblement différentes.  L'écu  d'or  au  soleil  valait,  de  1490  à 
1497,  2  fr.  bord.  25  liards  ;  de  1505  à  1513,  il  valut,  2  fr.  bord. 
26  liards,  2  fr.  bord.  28  liards,  2  fr.  bord.  30  liards;  de  1514  à 
1520,  2  fr.  bord.  40  liards;  et  cependant,  il  s'agit  d'une  même 
pièce  d'or,  renfermant  une  quantité  constante  d'or  fin.  Pendant 
la  même  période,  l'écu  d'or  à  la  couronne  gardait  son  cours 
de  2  fr.  bord.  20  liards.  La  valeur  du  franc  bordelais,  con- 
vertie en  francs  et  centimes,  correspond  donc  à  des  chiffres 
très  dissemblables,  suivant  les  espèces  dont  il  s'agit  et  suivant 
les  époques . 

Les  registres  sur  lesquels  porte  la  présente  étude  emploient 
deux  sortes  de  monnaies  de  compte  :  jusqu'au  25  mars  1513, 
le  franc  bordelais,  dont   le  sous-multiple  est   le  liard,   égal  à 
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1/60  du  franc';  depuis  1515,  la  livre,  le  sol  et  le  denier  tour- 
nois, et  concurremment  le  franc  et  le  liard.  Par  exemple: 
«  Payé  la  sonnerie  de  la  teste  de  l'Assension,.. .  à  xiii  ard. 
pour  corde,  et  sont  trèze,  que  monte  le  tout  xlh  s.  m  d.  t.'  » 
Avant  1515,  le  denier  tournois  servait  à  exprimer  les  fractions 
du  liard  :  «  Quinque  carreteriis...,  cuilibet  unum  magnum 
album,  XVI  ard.  ii  d.  t.  '.  »  Comme  il  n'y  avait  pas  de  rapport 
simple  entre  les  deniers  bordelais  et  les  deniers  tournois,  il  était 
parfois  impossible  d'exprimer  en  deniers  tournois  la  valeur 
d'un  nombre  donné  de  deniers  bordelais,  et  on  les  ajoutait  les 
uns  aux  autres  dans  l'énoncé  de  la  somme  :  «  Six  francz  b.  xlix 
ard.  I  d.  t.,  nu  d.  b.,  vallant  en  liv.  t.  la  somme  v  liv.  ii  s. 
iiii  d.  t.,  niid.  b.*.» 

La  livre  tournois  était  au  fr.  bordelais  comme  4  est  à  3;  le 
franc  bordelais  était  à  la  livre  bordelaise  comme  5  est  à  4.  En 
d'autres  termes,  le  franc  bordelais  valait  15  sols  tournois  et 
25  sols  bordelais.  Le  liard  bordelais  valait  3  deniers  tournois 
et  5  deniers  bordelais. 

Quant  aux  monnaies  réelles,  elles  ne  sont  mentionnées 
qu'incidemment  dans  nos  registres.  Certaines  même  n'y  sont 
pas  nommées,  par  exemple,  le  denier  et  le  liard  frappés  à  Bor- 
deaux, en  vertu  de  l'ordonnance  de  novembre  1478'.  Voici  sur 
la  valeur  de  ces  monnaies  les  données  que  j'ai  recueillies  pour 
la  période  1486-1521.  La  première  colonne  indique  la  date; 
la  seconde  colonne,  la  valeur  de  la  monnaie  en  francs  et  liards 
bordelais  ;  la  troisième  colonne,  la  source  d'information  ;  la 
quatrième  colonne,  enfin,  la  valeur  du  franc  bordelais  déduite 
des  chiffres  qui  précèdent. 

ÂLPHONSiN  (17  fr.  3577).  — L'alphonsin  qui  avait  cours  en  France 

1.  Par  exemple,  10  journées  de  manœuvre  de  12  liards  valent  deux 
francs  (G  2252,  fol.  22). 

2.  2  mai  1515.  G  507. 

3.  2  mai  1510.  G  505. 

4.  27  avril  1518.  G  508. 

5.  Ducange,  au  mot  Moneta. 
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devait,  d'après  l'ordonnance  du  19  mars  1541,  n.  s.  (Fontanon,  t.  II, 
p.  117),  être  au  titre  de  23  k.  3/4  et  peser  4  d.  12  gr. 


1516    12  déc. 


4  fr.  15  liards 


G.  2166. 


4  fr.  08 


Angelot  (17  fr.  1962).  —  Aux  termes  de  la  même  ordonnance, 
l'angelot  pesait  4  deniers,  et  le  titre  en  était  de  23  k.  1/2. 


1510 

4  fr. 

33  11. 

1516 

12  déc. 

4  fr. 

» 

4  fr. 

4  li. 

» 

4  fr. 

20  li. 

1517 

4  fr. 

4  li. 

» 

24  oct. 

4  fr. 

4  li. 

1  d.  t. 


G  2168. 
G  2166. 
G  2181, 
G  507. 
Ibid. 
G  2181. 


fol.  246. 


fol.  211  v° 


3  fr. 

77 

4  fr. 

29 

4  fr. 

22 

3  fr. 

96 

4  fr. 

22 

4  fr. 

22 

Denier  Bordelais  (0  fr.  01072).  Cette  valeur  est  celle  qui  est 
donnée  par  Natalis  de  Wailly  dans  son  Mémoire  sur  les  variations  de 
la  livre  tournois. 

1/5  de  li.  3  fr.  21 

Ducat  (11  fr.  7519).  —  Les  ducats  devaient  peser  2  d.  18  gr., 
d'après  les  ordonnances  des  31  août  1493  et  4  juillet  1498  {Ord.  des 
Rois  de  Fr.,  t.  XXI,  p.  50),  et  2  d.  17  gr.,  d'après  les  ordonnances 
des  4  janvier  1471,  n.  s.  (Leblanc,  éd.  de  1692,  p.  252),  et  19  mars  1541 
(Fontanon,  loc.  cit.):  cette  dernière  ordonnance  exige  pour  les  ducats 
de  Venise,  Gênes,  Florence,  Portugal  et  vieux  d'Espagne  23  k.  3/4 
d'aloi.  Je  m'en  suis  tenu  à  ses  indications. 


1489 

2  fr.  50  1] 

E  suppl 

.  59 

I. 

4  fr. 

14 

1494 

24  nov. 

2  fr.  54  11 

Dubosc. 

not 

4  fr. 

05 

1508 

26  oct. 

2  fr.  30  1 

i.       G  504. 

4  fr. 

70 

1510 

2  fr.  30  1] 

G  2168. 

4  fr. 

70 

» 

18  avril 

2  fr.  30  h 

G  505. 

4  fr. 

70 

» 

18  juin 

2  fr.  30  1] 

Ihid. 

4  fr. 

70 

1510 

9  août 

2  fr.  30  1 

G  505. 

4  fr. 

70 

1511 

oct. 

2  fr.  30  1] 

G  2175, 

fol. 

2. 

4  fr. 

70 

1514? 

2  fr.  34  1 

i.       G  2175. 

4  fr. 

64 

1515 

27  sept. 

2  fr.  40  1 

i.       G  507. 

4  fr. 

39 

» 

26  nov. 

2  fr.  43  1 

Ibid. 

4  fr. 

31 

1516 

12  déc. 

2  fr.  50  1 

L.       G  2166. 

4  fr. 

14 

» 

» 

2  fr.  50  1] 

Ibid. 

4  fr. 

14 

» 

2  fr.  46  li 

G  2175, 

fol. 

35. 

4  fr. 

20 

» 

2  fr.  50  1 

G  507. 

4  fr. 

14 

1517 

2  fr.  46  1] 

Ibid. 

4  fr. 

20 

1518 

juillet 

2  fr.  46  li 

G  2181, 

fol. 

236. 

4  fr. 

20 
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Ducat  vieux.  — Je  n'ai  pas  pu  déterminer  de  quelle    espèce  de 
ducat  il  s'agit. 


1513  nov. 

1514  oct. 
1517    26  janv. 


2  fr.  40  II. 
2  fr.  16  11.? 
2  fr.  40  li. 


G  2181. 

G  2175,  fol.  .3  V' 

G  2181,  fol.  55. 


Écu  d'or  a  la  couronne,  ou  Écu  de  roi,  Écu  d'or,  Carolus 
(11  fr ,  2819' .  —  Cette  valeur  est  celle  qui  est  indiquée  dans  le  Mémoire 
de  Nat.  deWailly. 

1487-1520  2  fr.  20  li.  Passim' .  4  fr.  83 

, — J'ai  pris  à  la  même  source  l'indication 


Écu  AU  Soleil 

(11  fr.  6043) 

de  cette  valeur. 

1490 

12  août 

2  fr. 

25  li 

1491 

15  juin 

2  fr. 

25  li 

1494 

.30  oct. 

2  fr. 

25  li 

» 

24  nov. 

2  fr. 

25  li 

» 

24  déc. 

2  fr. 

25  li 

1495 

5  nov. 

2  fr. 

25  li 

» 

6  déc. 

2  fr. 

25  li 

1496 

9  juin 

2  fr. 

25  li 

» 

6  déc. 

2  fr. 

25  li 

1497 

12  janv. 

2  fr. 

25  li 

» 

31  janv. 

2  fr. 

25  li 

» 

31  août 

2  fr. 

25  li 

M 

déc. 

2  fr. 

25  li 

1505 

2  oct. 

2  fr. 

26  li 

» 

28  oct. 

2  fr. 

26  1] 

1508 

16  oct. 

2  fr. 

26  li 

» 

15  déc. 

2  fr. 

26  li 

1509 

12  janv. 

2  fr. 

26  li 

» 

27  janv. 

2  fr. 

26  1 

» 

10  mars 

2  fr. 

26  li 

» 

25  oct. 

2  fr. 

26  li 

1510 

14  nov. 

2  fr. 

26  li 

)) 

1"  déc. 

2  fr. 

26  li 

» 

2  fr. 

26  li 

1511 

23  janv. 

2  fr. 

26  li 

» 

20  mars 

2  fr. 

26  li 

» 

avril 

2  fr. 

28  li 

G  2252, 

fol. 

41  v°. 

4  fr. 

80 

Ibld., 

fol. 

51. 

4  fr. 

80 

Dubosc. 

not. 

4  fr. 

80 

Ibid.' 

4  fr. 

80 

G  2252, 

fol. 

98. 

4  fr. 

80 

G  2252, 

fol. 

107  v\ 

4  fr. 

80 

Ibid . , 

fol. 

108  v°. 

4  fr. 

80 

Ibid., 

fol. 

123. 

4  fr. 

80 

Ibid., 

fol. 

133. 

4  fr. 

80 

Ibid., 

fol. 

135  V». 

4  fr. 

80 

Ibid., 

fol. 

136  r. 

4  fr. 

80 

Ibid., 

fol. 

144  V". 

4  fr. 

80 

Ibid . , 

fol. 

148. 

4  fr. 

80 

G  2181. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

G    504. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

G  2181, 

fol. 

129. 

4  fr. 

76 

Ibid., 

fol. 

129  V". 

4  fr. 

76 

G    505. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

G  2168. 

4  fr. 

76 

G    505. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

76 

Ibid. 

4  fr. 

70 

1.  Les  exemples  sont  très  nombreux;  le  cours  de  cette  monnaie  étant  cons- 
tant, je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  utile  de  les  relever.  Voici  néanmoins  une 
exception  :  en  décembre  1516,  des  changeurs  et  le  maître  de  la  Monnaie  ap- 
précièrent undecesécusà37s.  6  d.  t.,  ce  qui  correspond  à2fr,30liards  bord. 


ri 
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1511 

avril 

2  fr. 

26  1 

G    505. 

4  fr. 

76 

)) 

15  juin 

2  fr. 

26  11 

Ihid. 

4  fr. 

76 

» 

19  juil. 

2  fr. 

26  11 

Ihid. 

4  fr. 

76 

» 

31  août 

2  fr. 

28  1 

i.                   Ihid. 

4  fr. 

70 

» 

5  sept. 

2  fr. 

28  1 

i.                   Ihid. 

4  fr. 

70 

» 

10  oct. 

2  fr. 

28  1 

i.                   Ihid. 

4  fr. 

70 

1512 

2  juin 

2  fr. 

26  1] 

G  2181, 

fol. 

50  v°. 

4  fr. 

76 

» 

6  juin 

2  fr. 

25  1 

i.                 G    506. 

4  fr. 

80 

» 

23  nov. 

2  fr. 

26  I] 

Ihid. 

4  fr. 

76 

1513 

24  févr. 

2  fr. 

28  li 

Ihid. 

4  fr. 

70 

)) 

8  juin 

2  fr. 

28  li 

G  2181, 

fol. 

158  v\ 

4  fr. 

70 

» 

25  oct. 

2  fr. 

30  11 

G  2175, 

fol. 

4 

4  fr. 

64 

)) 

8  déc. 

2  fr. 

28  1 

G  2181, 

fol. 

175  v\ 

4  fr. 

70 

1514 

11  oct. 

2  fr. 

40  11 

Ihid., 

fol 

.  209. 

4  fr. 

35 

1515 

28  août 

2  fr. 

40  1 

L.                 G    507. 

4  fr. 

35 

» 

4  sept. 

2  fr. 

40  11 

G  2175, 

fol. 

6  v°. 

4  fr. 

35 

» 

oct. 

2  fr. 

40  h 

G  2181, 

fol. 

223. 

4  fr. 

35 

1516 

14  janv. 

2  fr. 

40  1 

G    507. 

4  fr. 

35 

» 

17  févr. 

2  fr. 

40  1 

i.                    Ihid. 

4  fr. 

35 

» 

11  mars 

2  fr. 

40  1 

i.                    Ihid. 

4  fr. 

35 

» 

9  oct. 

2  fr. 

40  1 

i.                G  2181, 

fol. 

224. 

4  fr. 

35 

» 

13  oct. 

2  fr. 

40  1 

i.                      Ihid. 

fol 

.  247. 

4  fr. 

35 

» 

12  déc. 

2  fr. 

40  1 

i.                 G  2166 

4  fr. 

35 

)) 

2  fr. 

40  11 

G  2175. 

fol. 

34  v°. 

4  fr. 

35 

1517 

juin. 

2  fr. 

40  1] 

G    508. 

4  fr. 

35 

» 

20  oct. 

2  fr. 

40  1 

G  2181, 

fol. 

240  V». 

4  fr. 

35 

1520 

25  juin 

2  fr. 

40  1 

i.                 G    509. 

4  fr. 

35 

Écus  VIEUX  (12  fr.  8971).  —  Les  écus  vieux,  au  titre  de  23  k.  1/2, 
d'après  l'ordonnance  du  19  mars  1491  (Fontanon,  loc.  cit.],  devaient 
peser  2  d.  23  gr.  d'après  l'ordonnance  du  4  janvier  1471  (Leblanc, 
loc.  cit.),  3  d.,  d'après  les  ordonnances  des  31  août  1493,  4  juil- 
let 1498  [Ord.  des  Rois,  loc.  cit.)  et  19  mars  1541.  C'est  à  ce  dernier 
poids  que  je  me  suis  arrêté. 


1501 

23  août 

2  fr.  40  li. 

G  1162. 

4  fr.  '83 

1510 

2  fr.  40  li. 

G  2168. 

4  fr.  83 

1515 

sept. 

2  fr. 

G  2175, 

fol.  13  v». 

6  fr.  44 

1516 

12  déc. 

2  fr.  52  li. 

G  2166. 

4  fr.  49 

Écus  DE  Bretagne.  —  Il  ne  m'est  pas  possible  de  connaître  l'aloi 
de  ces  monnaies,  dont  le  poids  seul  est  indiqué  par  Poëy  d'Avant  dans 
sa  Numismatique  féodale . 
1489  2  fr.  24  li.  E  suppl.  591. 

Écus  PETITS.  — Je  n'ai  pas  su  identifier  cette  monnaie. 
1493    18  déc.  1  fr.  48  li.  Dubosc,  not. 
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Florin.  —  Même  observation . 
1513    12  déc.  1  fr.  46  li.  2/3.         G  2175,  fol.  8. 

Florin  a  la  Croix  de  Saint-André.  —  Même  observation. 
1489  2  fr.  E  suppl.  591. 

Grand  Blanc  (0  fr.  2272\  —  Cette  valeur  est  empruntée  à  Natalis 
de  Wailly. 


1488 

12  juil. 

3  li. 

1/3 

G  2252, 

fol. 

21. 

4  fr. 

08 

1491 

28  janv. 

3  li. 

1/3 

Ibid., 

fol. 

45  v°. 

4  fr. 

08 

1492 

26  mars 

3  li. 

1/3 

Ibid., 

fol. 

58. 

4  fr. 

08 

» 

6  juil. 

3  li. 

1/3 

Ibid., 

fol. 

62. 

4  fr. 

08 

» 

31  oct. 

3  li. 

1/3 

Ibid., 

fol. 

66  V". 

4  fr. 

08 

1496 

24  fév. 

3  li. 

1/3 

Ibid., 

fol. 

114  V. 

4  fr. 

08 

1497 

3  li. 

1/5 

G  491. 

4  fr. 

27 

1510 

2  mai 

3  li. 

1/3 

G  505. 

4  fr. 

08 

1511 

6  oct. 

3  li. 

1/3 

Ibid. 

4  fr. 

08 

» 

12  oct. 

3  li. 

1/3 

Ibid. 

4  fr. 

08 

1512 

4  mai 

4  li. 

G  506. 

» 

12  mai 

3  li.  1/3 

Ibid. 

» 

juil. 

3  li.  2/3  environ 

Ibid. 

Grand  Blanc.  —  J'ignore  de  quelle  monnaie  il  s'agit  ici.  Ce  grand 
blanc  est,  sa  valeur  lindique,  différent  du  précédent. 

1492    18  oct.  2  li.  1/2  G  2252,  fol.  65. 

Grand  Blanc  au  K  couronné  ou  Karolus  (0  fr.  1878).  — L'indica- 
tion de  cette  valeur  m'a  été  fournie  par  Natalis  de  Wailly. 

2  fr.  81 

3  fr.  38 
3  fr.  10 

Gros  de  Jacques  Cœur  (Ofr.  7425).  —  Il  s'agit  vraisemblablement 
dé  gros  pareils  à  ceux  qui  furent  émis  en  1447  et  dont  la  valeur  est 
indiquée  par  Nat.  de  Wailly. 

1510  12  li.  G  2168.  3  fr.  71 

Gros  de  Roi  (0  fr.  6937).  —  Cette  valeur  est  indiquée  par  Nat.  de 
Wailly. 

1516    12  déc.  12  li.  G  2166.  3  fr.  46 

Gros  de  Roi.  —  J'ignore  de  quelle  espèce  il  peut  être  question. 
1510  7  II.  G  2168. 
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Gros  de  Milan.  —  L'ordonnance  du  7  juin  1456  autorise  le  cours 
de  gros  de  Milan  pour  14  don.  tourn.  (Leblanc,  éd.  de  1692,  p.  248). 
Il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  même  monnaie  :  celle  dont  il  s'agit 
avait  une  valeur  beaucoup  plus  élevée. 


1508  18  oct. 

35  li. 

G  2181,  fol.  115 

1510 

33  li. 

G  2168. 

1516  12  oct. 

40  li. 

G  2166. 

GuiENNOis.  —  Ainswort  signale  [Anglo-french  Coinage,  p.  7)  des 
guiennois  de  1327-1377  pesant  60  gr.  1/4  de  troy  et  titrant  23  k.  3/4, 
ce  qui  revient  à  13  fr.  2907.  Les  guiennois  visés  par  nos  documents 
devaient  valoir  environ  le  double. 

1510  6  fr.  G  2168. 

1516    12  déc.  6  fr.  44  li.  G  2166. 

Liard  bordelais  (0  fr.  06032). —  Cette  valeur  est  prise  dans  le 
Mémoire  de  Nat.  de  Wailly. 

1  li.  3  fr.  61 

Lions  d'Or  (12  fr.3056).  —  Les  ordonnances  des  31  août  1493  et 
4  juillet  1498  exigent  pour  le  lion  d'or  un  poids  de  3  d.  8  gr.  ;  l'ordon- 
nance du  19  mars  1541,  un  poids  de  3  d.  5  gr.  et  un  titre  de  23  k.  Ce 
sont  ces  derniers  chiffres  que  j'ai  adoptés. 


1489 

3  fr. 

20  11. 

E  suppl.  591. 

3  fr.  69 

1494  24  nov. 

2  fr. 

51  li.  2/11 

Dubosc,  net. 

4  fr.  31 

1510 

2  fp. 

52  li. 

G  2168. 

4  fr.  23 

Moutons  a  la  Grande  Laine  (14  fr.  3045).  —  Une  instruction  qui 
suivit  l'ordonnance  du  19  mars  1541  fixe  le  poids  des  moutons  à 
84  gr.  3/5  et  l'aloi  à  22  k.  4gr.  1/2.  (Dupréde  Saint-Maur,  Esaai  sur 
les  Monnaies,  p.  165). 

1516    12  déc.  3  fr.  30  G  2166.  4  fr.  08 

Nobles  a  la  Rose  (25  fr.  9319).  —  Le  poids  des  nobles  à  la  rose 
circulant  en  France  était  de  6  deniers,  d'après  une  ordonnance  du  roi 
d'Angleterre  du  12  mai  1480  (Rymer,  Fœdera),  de  6  deniers  10  gr., 
d'après  l'ordonnance  du  19  mars  1541  (Fontanon,  loc.  cit.);  le  titre 
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était,  suivant  ce  dernier  texte,  de  23  k.  5,8.  Ce  sont  ces  dernières 
données  que  j'ai  retenues. 

1489  6  fr.  E  suppl.  591.  4  fi-.  48 

1505          août  5  fr.  30  li.  G  2171.  4  fr.  71 

1510  5  fr.  20  li.  G  2168.  4  fr.  86 

1516  12  déc.  6  fr.  40  li.  G  2166.  3  fr.  88 

»            »  6  fr.    8  li.                       IbicL  4  fr.  22 

»            »  6  fr.  32  li.                      Ihid.  3  fr.  96 

Nobles  d'Henri  ou  a  la  Nef  (23  fr.  7721).  —  Ces  pièces  devaient 
peser  5  d.  8  gr.,  d'après  l'ordonnance  du  4  janvier  1471  (Leblanc, 
loc.  cit.),  5  d.lO  gr.,  d'après  les  ordonnances  du  31  août  1493  et  du 
4  juillet  1498  (Ordon.  des  Bois,  t.  XXI,  p.  50)  et  du  19  mars  1541 
(Fontanon,  loc.  cit.).  Cette  dernière  décision  fixe  l'aloi  à  23  k.  3/4. 

1505  5  f r.  G  2171 .  4  fr.  75 

1510  5  fr.  G  2168.  4  fr.  45 

1516  12  déc.            5  fr.  20  li.  G  2166.  4  fr.  45 

»  »                 5  fr.  40  li.  G  2166.  4  fr.  19 

Postulat.  —  J'ignore  ce  que  cette  pièce  vaut  en  francs  et  cen- 
times. 

1489  1  fr.  12  li.  E  suppi.  591. 

Royaux  d'Or  (12  fr.  6558).  —  Les  royaux  d'or  pesaient  2  d.  23  gr., 
suivant  l'ordonnance  du  4  janvier  1471  (Leblanc,  loc.  cit.),  2  d. 
22  gr.,  d'après  les  ordonnances  des  31  août  1493  et  4  juillet  1498 
[Ordon.  des  Hois,  loc.  cit.),  2  d.  20  gr.,  suivant  l'ordonnance  du 
19  mars  1541  (Fontanon,  loc.  cit.),  qui  en  fixe  l'aloi  à  23  k.  3/4.  J'ai 
combiné  cet  aloi  avec  le  poids  donné  par  les  ordonnances  de  1493 
et  1498. 

4  fr.  54 
4  fr.  46 

Saluts  (11  fr.  8130).  —  Les  ordonnances  des  31  août  1493, 
4  juillet  1498  (Ord.  des  Bois,  loc.  cit.)  et  19  mars  1541  Fontanon, 
loc.  cit.)  arrêtent  à  2  d.  17  gr.  le  poids  de  cette  monnaie;  l'ordonnance 
du  19  mars  1541  en  fait  connaître  l'aloi,  qui  était  de  23  k.  7/8. 

1494    24  nov.  2  fr.  54  li.  Dubosc,  not.  4  fr.  07 

Tolosan  (G  fr.  03878).  —  On  appelait  toulousains  les  doubles  tour- 


1510 

2  fr.  36  li. 

G  2168. 

1516  12  déc. 

2  fr.  50  li. 

G  2166. 

G  2252,  fol.  141  V". 

3  fr. 

49 

G  491. 

3  fr. 

57 

G  2252,  fol.  146  w\ 

3  fr. 

49 

G  506. 

3  fr. 

49 
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nois  frappés  à  Toulouse  (F.  de  Saulcy,  dans  la  nouv.  éd.  de  VHist. 
de  Languedoc,  t.  VII,  p.  418)  ;  de  fait,  le  toulousain  valait  à  Bordeaux 
2/3  de  iiard,  ce  qui  équivaut  à  2  d.  tourn.  J'ai  donc  attribué  à  cette 
monnaie  la  valeur  indiquée  par  Nat.  de  Wailly  pour  les  doubles 
tournois  de  l'émission  de  1486. 

1497  28  mai  2/3  de  li.  environ 

»  août-sept.  13/20  de  li. 

»  oct.  2/3  de  li. 

1512  18  nov.  2/3  de  li. 

Pour  dégager  de  ces  données  la  valeur  du  franc  bordelais, 
ilfaut  combiner  ces  chiffres.  Si  donc  nous  additionnons  les 
119  valeurs  attribuées  dans  le  tableau  qui  précède  au  franc 
bordelais,  nous  obtenons  pour  total  521  fr.  18  et  pour  moyenne 
4  fr.  38. 

Mais  ce  calcul  offre  deux  défauts  :  d'abord,  les  éléments  de 
solution  mis  en  œuvre  présentent  de  grandes  lacunes  ;  ensuite, 
nous  avons  mélangé  au  hasard  ces  divers  éléments,  alors  qu'il 
aurait  fallu  attribuer  à  chacun  d'eux  un  coefficient  propor- 
tionné au  chiffre  pour  lequel  il  entrait  dans  la  valeur  totale  du 
numéraire.  Ces  difficultés  ne  peuvent  être  mathématiquement 
résolues  :  en  premier  lieu,  nous  ne  saurons  jamais  quelles 
étaient,  à  un  moment  donné,  toutes  les  espèces  en  circulation 
dans  la  province,  ni  surtout  quel  était  le  rapport  de  chacune 
d'elles  avec  le  franc  bordelais;  en  second  lieu,  nous  ne  pour- 
rons pas  déterminer  quelle  place  chaque  monnaie  occupait  dans 
l'ensemble  de  la  fortune  métallique.  La  seconde  difficulté  est, 
du  moins,  susceptible  d'être  atténuée.  Les  chiffres  les  plus  bas 
sont  déduits  du  cours  des  espèces  d'argent,  tandis  que  les  écus 
au  soleil  et  à  la  couronne  fournissent  des  chiffres  très  élevés. 
Or,  les  payements  en  argent  étaient  de  peu  d'importance;  au 
contraire,  les  écus  sont  fréquemment  nommés  et  pour  des 
sommes  considérables.  J'ai  donc  été  amené  à  relever  de 
quelques  centimes  la  valeur  moyenne  du  franc  bordelais  ])our 
la  rapprocher  du  cours  des  écus. 

En  définitive,  j'estime    que    le    franc    bordelais    valait   en 
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chiffre  rond,  de  1486  à  1521,  à  peu  près  4  fr.  50  de  notre 
monnaie. 

J'insiste  sur  ce  fait  qu'un  pareil  cliiffre  ne  saurait  être 
qu'approximatif,  et  je  préviens,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  ne 
faut  pas  se  laisser  prendre  à  l'apparente  précision  des  valeurs 
indiquées  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Les  mesures  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  nos  comptes 
sont  le  pied,  la  brasse,  la  livre,  le  quintal^  le  tonneau,  le  bois- 
seau, le  sac  et  \â  pipe. 

La  valeur  du  pied  nous  est  connue  par  VArpanterie^  de 
Vinet.  Vinet  distingue  deux  sortes  de  pieds  bordelais  :  le  pied 
de  Ville  ou  pied  de  bois  et  le  pied  de  terre.  Le  premier,  qui 
nous  intéresse  seul,  avait  cinq  huitièmes  de  pouce  de 
plus  que  le  pied  de  Roi.  Celui-ci,  qui  mesure,  depuis  1668, 
0'^32484,  avait  antérieurement  à  cette  date  cinq  sixièmes  de 
ligne  de  plus',  et  il  équivalait  par  conséquent  à  0°^32672. 
D'où  il  résulte  qne  le  pied  de  Ville  mesurait,  au  xvi®  siècle, 
0'°3437. 

Au  xviii®  siècle,  on  ne  connaissait  plus  à  Bordeaux  qu'un 
pied  local,  lequel  valait  un  pied  de  Roi  plus  un  pouce,  deux 
lignes  et  un  septième  de  ligne',  soit  0""3566. 

La  brasse,  dans  laquelle  il  entrait  5  pieds,  correspondait  à 
1^71  et  l'aune  du  xvi«  siècle  à  1™451 . 

Le  calcul  pour  déterminer  la  valeur  de  la  livre  est  un  peu 
plus  incertain.  On  sait  qu'il  existait  deux  poids  de  ce  nom  : 
la  livre  prime  ou  livre  ordinaire  et  la  livre  carnassière  ou  de 
boucherie.  Celle-ci  pesait,  en  général,  trois  fois  celle-là.  A 
Bordeaux,  cette  proportion,  vraie  au  xvi^  siècle*,  ne  l'était  plus 

1.  Liv.  I,  §  32.  —  Vinet  donne  en  marge  un  dessin  d'un  «  demi-pié 
de  Roi  »,  lequel  a  de  longueur  0"'162.  Ce  ne  peut  être  qu'une  représenta- 
tion approximative. 

2.  Journal  de  Guienne,  1790,  p.  955. 

3.  Ibidem.  Nouvelles  Étrenncs  aux  Bordelais  pour  l'année  1793,  p.  115. 
Altnanach  de  commerce  pour  la  ville  de  Bordeaux,  1784,  p.  107.  Cf.  un 
mémoire  de  l'ingénieur  Brémontier,  L  752. 

4.  24  et  25  avril  1555;  23  et  26  août  1559.  Inventaire  manuscrit  des 
registres  de  la  Jurade,  au  mot  Poids. 
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en  1789;  à  cette  date,  la  livre  de  boucherie  ^tesait  40  onces,  et 
la.  livre  prime,  16  onces'.  Pour  expliquer  ce  changement  sur- 
venu dans  le  rapport  des  deux  poids,  je  suppose  que  la  livre 
prime  de  Bordeaux,  primitivement  différente  de  la  livre  poids 
de  marc,  s'était  par  la  suite  confondue  avec  elle,  tandis  que  la 
livre  de  boucherie  se  maintenait  à  peu  près  semblable  à  elle- 
même.  D'où  je  conclus  que  la  livre  prime  de  Bordeaux  au 
xvi"  siècle  égalait  environ  le  tiers  de  40  onces  poids  de  marc, 
soit  0  kilog.  4079.  Le  quintal  vaWit  100  livres',  ou  40  kilog.  79. 

Le  tonneau  pour  les  liquides  était  de  deux  pipes  ou  quatre 
barriques.  Si  on  admet  que  le  tonneau  devin  a  été  l'étalon  du 
tonneau-poids;  si  on  suppose,  ce  qui  est  très  vraisemblable, 
que  la  jauge  de  la  barrique  bordelaise  était  la  même  qu'à  la  fin 
de  l'ancien  régime,  soit  226  litres  475,  on  arrive,  en  multipliant 
la  jauge  en  litres  du  tonneau  par  0,99,  qui  est  le  coefficient  de 
densité  donné  pour  le  vin  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, au  poids  de  896  kilog.  84  pour  un  tonneau^  Le  ton- 
neau paraît  s'être  aussi  appelé  le  cenf . 

Le  sac  était  une  mesure  usitée  pour  le  charbon,  que  les 
plombiers  employaient  en  assez  grande  abondance. 

La  /j/yoe  servait  pour  la  chaux.  C'était  une  mesure  de  capa- 
cité. 11  est  difficile  de  l'identifier,  parce  que  les  données  du 
problème  sont  contradictoires.  Pour  les  liquides,  la  pipe  était 
le  double  de  la  barrique,  la  moitié  du  tonneau,  et  jaugeait 
453  litres  environ'.  Pour  le  froment,  elle  équivalait  à  6  bois- 
seaux^  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  volume\  Mais  pour 

1.  Journal  de  Gidcnnc,  1790,  p.  925. 

2.  26  janvier  1509.  G  504. 

3.  En  1522,  on  estimait  deux  tonneaux  de  moellon  à  «  très  brous  de 
beus,  tant  que  poyran  portar  »  (G  2177^  fol.  35).  —  Le  4  août  1519,  on 
paya  pour  l'enlèvement  de  8  tonneaux  de  moellons  «  xii  tours  de  char- 
retier »  (G  .509). 

4.  9  et  16  mai  1518,  G  508. 

5.  Archives  historiques  de  la  Gironde^  t.  XXII,  p.  665.  —  1429  à  1434. 
G  503,  fol.  23,  52,  etc. 

6.  1433.  G  502,  f°  50. 

7 .  Le  boisseau  bordelais  pour  les  grains  jaugeait  79  litres  28,  d'après  le 
Moyen  Age,  t.  XIL  27 
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]a  chaux,  lâpipe  comptait  32  boisseaux,  aux  termes  d'un  règle- 
ment municipal  de  1612^;  2  boisseaux,  d'après  les  comptes  de 
P.  Du  Grava'.  Toutefois,  si  nous  nous  en  tenons  aux  registres 
de  comptabilité  de  Saint-André,  il  est  possible  d'arriver,  pour 
ces  comptes,  à  un  résultat  acceptable .  On  acheta  en  1511,  pour 
le  transport  de  la  chaux,  des  pipes  qui  devaient  avoir  été  faites 
pour  un  tout  autre  usage,  car  il  fallut,  pour  les  couvrir,  en 
fermer  l'orifice  avec  de  la  toile  ;  ce  devait  être  des  pipes  pour  le 
vin,  que  l'on  avait  défoncées'.  En  second  lieu,  la  pipe  dont  il 
est  question  dans  ces  registres  vaut  la  moitié  du  tonneau*. 
Troisièmement  enfin,  on  se  procura,  en  1516,  pour  le  couvreur, 
un  boisseau  de  chaux  au  prix  3  sols  tournois"  ;  le  rapproche- 
ment entre  ce  prix  et  le  prix  habituel  de  la  pipe  n'empêche  pas 
de  maintenir  entre  Tune  et  l'autre  quantité  le  rapport  de  1  à  6, 
qui  existe  entre  le  boisseau  de  froment  et  la  pipe  de  froment. 
En  somme,  je  me  crois  autorisé  à  identifier  la  pipe,  mesure 
pour  la  chaux,  à  la. pipe,  mesure  pour  le  vin,  et  à  estimer  l'une 
et  l'autre  a  453  litres  environ. 

calcul  auquel  la  Commission  départementale  des  poids  et  mesures  se  livra 
en  nivôse  an  VII  (L.  752). 

1.  Inventaire  des  registres  de  la  Jurade,  au  mot  Ajfincar. 

2.  9 novembre  1486 :  pAus  sacqueys,  per  portar  ung  milleyetXIIII  boyssetz 
de  cautz  que  crompey  deu  bayle  de  Podensac.  »  (G  2252,  fol.  3  v°).  — 
11  novembre  1486  :  «  A  Arnauld  Costau,  bayle  de  Podensac,  per  ung 
milley  et  VI  pipas  et  II  b[oyssetzj  de  cautz  »  (G  2252,  fol.  4). 

3.  5  septembre  1511.  G  505. 

4.  24  août  1512.  G  .506.  Etc. 
5.7  août  1516. G  507. 
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CHAPITRE  II 


RECETTES  ET  DEPENSES 


I.  — Recettes:  la  prévoyance  des  établissements  d'autrefois; 
les  subventions;  les  quêteurs  ;  les  millieyras;  les  indulgences 
e^ /e  pardon  à  Saint-André  et  à  Saint-Michel;  les  legs  et 
les  héritages;  les  contributions  aux  dépenses. 

II.  — ■  Dépenses;  travaux  en  régie  et  travaux  à  forfait. 

I.  —  Nous  n'avons  pas  les  comptes  de  recettes  de  la  fabrique 
de  Saint-Michel  pour  la  période  qui  nous  occupe,  et  les  minutes 
qui  nous  restent  de  l'exercice  de  Pierre  Dubosc,  notaire  de 
l'égiiscj  ne  nous  apprennent  rien  sur  l'origine  des  ressources 
mises  à  la  disposition  des  constructeurs.  On  pourrait  lire  ces 
minutes  sans  même  se  douter  que  la  fabrique  avait  à  sa  charge 
des  travaux  considérables.  Rien  dans  ces  registres  ne  décèle 
l'effort  pécuniaire  qui  dut  être  produit  :  on  n'y  trouve  pas  de 
ventes  consenties  par  l'œuvre,  mais  des  baux  à  ferme,  des  acen- 
sements,  même  des  prêts^  On  dirait  qu'aucun  changement  ne 
fut  apporté  à  l'existence  normale  de  la  fabrique"  ;  ses  besoins 
immédiats  ne  l'empêchaient  nullement  d'accumuler  pour  l'ave- 
nir les  revenus  de  toutes  sortes.  Cette  longue  prévoyance  est 
l'une  des  caractéristiques  des  établissements  d'autrefois.  Je 
crois  savoir  qu'aujourd'hui  des  monastères  sont  à  l'abri  d'une 
spoliation,  la  valeur  de  leurs  immeubles  étant  absorbée  par 
les  hypothèques.  Les  églises  calculaient  jadis  tout  autrement; 

1 .  Voir  plusieurs  prêts,  G  2262. 

2.  La  fabrique  fut  cependant  gênée  au  xvf  siècle,  et  elle  dut,  pour 
subvenir  au  payement  de  l'orgue,  vendre  partie  au  moins  de  la  maison  de 
l'œuvre  (G  2210  et  G  2213J. 
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elles  songeaient  avant  tout  à  augmenter  leurs  réserves  de 
droits  immobiliers.  Lorsque  la  fai3rique  de  Saint-Michel  dut 
créer  des  ressources  pour  réparer  la  flèche  abattue  par  Tou- 
ragan  du  8  septembre  1768,  elle  se  fit  autoriser  à  disposer  de 
partie  du  cimetière,  non  pas  pour  l'aliéner^  mais  «  pour  bâtir 
de  petites  maisons,  pour  du  loyer  desdites  maisons  pourvoir 
à  l'intérêt  des  sommes  que  ladite  fabrique  est  obligée  d'em- 
prunter' )). 

Les  pouvoirs  publics  aidaient  à  la  construction  des  églises  ; 
les  Rôles  gascons  renferment  l'analyse  de  quelques  dona- 
tions, et  ces  documents  sont  précieux  pour  dater  les  édifices 
de  nos  pays.  Nous  savons  incidemment  qu'en  1488  les  jurats 
de  Bordeaux  allouèrent  à  la  fabrique  de  Saint-Michel  30  fr.  b. 
(135  fr.^).  Mais  les  budgets  des  États  et  des  communes  n'avaient 
pas  l'ampleur  excessive  qu'ils  ont  atteinte  depuis,  et  pour  les 
grands  travaux,  il  fallait  surtout  compter  sur  les  libéralités  des 
particuliers. 

On  provoquait  les  dons  par  divers  moyens  :  le  prédicateur 
du  Carême  à  Saint-Michel  était  prié  à  déjeuner,  afin  qu'il 
recommandât  l'œuvre^  La  fabrique  avait,  en  outre,  des  amas- 
saclors,  acaptadovs,  collecteurs,  quêteurs^  auxquels  elle  don- 
nait parfois  des  robes  pers  foncé  et  même  des  bérets,  barretz\ 

1.  25  juillet  1769  (G  2317). 

2.  Décembre  1488. 

3.  13  mars  1492.  «  Per  la  despensa  que  fy  per  lo  dj'^nar  quy  fo  feyt  au 
mestre  Révérend  qui  predicave  lo  careyme,  tant  per  ed  que  per  sa 
compayniha,  per  que  agos  los  perdons  etTobra  per  recommandada,  monta 
II  fr.  »  —  21  avril  1487.  Payement  de  8  fr.  b.  (36  fr.)  à  un  Augustin  a  qui 
prediquet  la  careyme  et  recommandet  Tobre.  »  —  Le  registre  des  comptes 
renferme  plusieurs  articles  analogues.  —  Des  sermons  furent  donnés 
pour  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Troyes,  en  1372  et  1373  (Quicherat^ 
Mélanges,  t.  II,  pp.  199-200). 

4.  Le  compte  en  nomme  deux  à  la  date  du  14  décembre  1494.  —  Cet 
usage  entraînait  bien  des  abus  contre  lesquels  les  synodes  et  les  Papes 
durent  prendre  des  précautions  (Degert,  Constitutions  sjjnodales  de  l'ancien 
diocèse   de  Da.r^  dans  \e  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1898,  p.  85). 

5. 10  septembre  1487  ;  24  décembre  1489;  lin  décembre  1495. 
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Ces  robes  me  rappellent  les  quêteurs  des  ermitages  catalans, 
qui  parcourent  le  pays,  vêtus  d'une  ro1)e  de  bure,  portant  en 
bandoulière  une  sorte  d'armoire  minuscule  dans  laquelle  est 
l'image  du  saint  patronV  Cet  usage  n'est  pas  exclusivement 
catalan  :  on  l'a  signalé  ailleurs  *  ;  Quicherat  parle  des  quêteurs 
de  Troyes,  qui  promenaient  des  reliques'.  Si  tels  étaient  les 
quêteurs  de  Saint-Michel,  les  «  cbandelons  pour  amasser  les 
quêtes*  »  pourraient  avoir  servi  à  illuminer  la  boîte  qui  ren- 
fermait les  reliques  ou  la  statuette.  Mais  peut-être  s'agit-il  sim- 
plement de  paroissiens  désignés  pour  présenter  aux  fidèles 
assemblés  dans  l'église  les  plats  d'offrandes. 

La  fabrique  distribuait  aussi  en  nombre  variable  des  milhey- 
ras""  ;  15 à  20  douzaines  par  an  en  1486-1497.  C'étaient  des  pots 
de  terre",  des  tirelires  que  l'on  plaçait  chez  les  marchands'':  «  ez 
maisons  de  la  parroisse,  dans  lesquelles  l'on  mest  les  deniers  à 
Dieu  des  marchez  qui  c'y  font'.  » 

Les  stimulants  les  plus  puissants  étaient  ces  indulgences  au 
sujet  desquelles  l'histoire  de  la    cathédrale  Saint-André  de 

1.  Voy.  mes  Notes  sur  l'art  religieux  du  Roussillon,  p.  7. 

2.  Abbé  Morillot,  Étude  sur  l'emploi  des  clocliettes,  p.  102.  —  Anthyme 
Saint-Paul,  VioUet-le-Duc  et  son  système  archéologique,  2"  édition,  p.  329. 
—  On  peut  voir  dans  le  Tour  du  Monde  de  1894,  t.  II,  p.  323,  un  dessin  de 
M.    Vuillier  représentant  une  vieille  Sicilienne  quêtant  pour  l'église. 

3.  Mélanges,  t.  II,  p.  195. 

4.  24  décembre  1486:  «  Una  ll.de  candelons  per  amassar  los  acaples  de 
l'obre.  » 

5.  30  mars  1487  ;  27  mars  1488  ;  2  avril  1492;  28  mars  1493;  11  mars  1494; 
1"  avril  1495;  etc. 

6.  1641  (G  2257,  f  6  v»), 

7.  1639(0  2257,  f  7). 

8.  1630  (G  2256,  f  21).  —  «  C'étoit,  dit  Baurein,  un  ancien  usage  dans 
la  parroisse  de  Saint-Michel  de  porter  chez  chacun  des  marchands  un  petit 
vase  de  terre  où  l'on  mettoit  le  denier  à  Dieu,  c'est-à-dire  les  arhes  que  l'on 
donne  pour  la  conclusion  d'un  marché;  les  fabriqueurs  avoient  soin  de  les 
envoyer  et  d'en  retirer  de  tems  en  tems  les  produits.  Les  états  cy-dessus 
sont  d'autant  plus  curieux  qu'on  y  trouve  les  familles  de  ce  tems-là  et  le 
lieu  de  leur  résidence....  Cet  usage  ne  subsiste  plus  »  (G 2375,  f  70).  — 
Quicherat  signale  des  troncs  déposés  chez  les  marchands  pour  l'œuvre  de 
Saint-Lazare  d'Autun  {Mélanges,  t.  II,  p.  186). 
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Bordeaux  nous  fournit  des  renseignements.  Au  xiv  siècle, Clé- 
ment V  voulant  contribuer  à  la  reconstruction  de  son  ancienne 
église,  lui  avait  octroyé  non  seulement  des  subsides  en  argent^, 
mais  encore  des  indulgences\  En  1475,  1479  et  1480,  le  cha- 
pitre projetant  des  travaux  dans  rédifice,  qui  menaçait  ruine, 
fit  des  démarches  pour  obtenir  une  indulgence  en  faveur  des 
donateurs,  et  il  comptait  si  bien  sur  l'effet  de  cette  indulgence 
qu'il  s'engageait  pour  Tavoir  jusqu'à  concurrence  de  500  écus^ 
Les  dons  auxquels  ces  indulgences  étaient  attachées  pou- 
vaient être  remis  aux  quêteurs  de  l'œuvre  ou  déposés  dans  des 
troncs  placés  soit  dans  l'église  intéressée',  soit  dans  d'autres 
églises.  Le  clergé  de  Saintes  obtint  l'autorisation  démettre, 
pour  la  reconstruction  de  sa  cathédrale,  un  tronc  à  Saint- 
André*.  L'ordinaire  diocésain  accordait,  lui  aussi,  des  indul- 
gences\  et  on  pouvait  affecter  à  l'œuvre  le  produit  des  dis- 
penses du  Carême  ^  :  la  tour  du  Beurre  de  Rouen  est  célèbre. 
Mais  on  gagnait  surtout  ces  indulgences  pendant  le  pardon  de 
l'église,  qui  était  comme  un  jubilé  local,  célébré  annuellement. 
Le  pardon  de  Saint-André  était  annoncé  ou  rappelé  aux 
fidèles  par  des  sonneries^  et  par  des  placards*.  En  1508,  on 
paya  2  fr.  b.  40  ardits  (12  fr.)  à  l'imprimeur  qui  avait  fait  les 
placards,  et  2  fr.  b.  (9  fr.)  au  menuisier  qui  en  avait  sculpté 


1.  R('(je.ski  de  Clément  V,  n°3696;  Lacoste,  Nontclles  études  sur  Clé- 
ment V,  p.  199. 

2.  G  28.5,  f  126  v°,  155  v"  et  160  v°. 

3.  6  mai  1508:  «  Fuit  apertum  tiuncum  existentem  in  navi....,  et  fuit 
inventura  de  oblacionibus  tam  de  venia  eeclesie  quam  de  venia  per  domi- 
num  Archiepiscopum  concessa  eeclesie,  80  fr.  48  ai-d.  »  (G  504). 

4.(1479).  G  285,  f"  1.54  v°. 

5.  ,30  avril  1508.  Au  secrétaire  de  l'Archevêché,  qui  a  fait  des  mande- 
ments pour  le  pardon  de  l'Archevêque,  7  fr.  b.  (31  fr.  50).  (G  504). 

6.  29  mars,  8  avril  1516.  a  Pour  le  heure;» «à  cause  du  pardon  du  heure;  » 
«  pour  le  heure  que  l'on  avoit  mengé»  (G  507). 

7.  Mars  1508.  G  504.  —  30  mai  1516.  G  .507.  -  Etc. 

8.  15  avril  1516:  «  A  messire  Jacmot,  maistre  seripvain,  pour  avoir  faict 
et  escript  douze  carteaulx  ou  escripteaulx  en  parchemyn  pour  mectre  pour  les 
portes,  narratifz  du  commensament  du  pardon  acostumé  en  l'église  de 
Sainct-André»  (G  507). 
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les  ornements  et  les  écus  aux  armes  de  l'ArclievêqueV  C'est, 
soit  dit  en  passant,  la  plus  ancienne  mention  d'une  impression 
faite  à  Bordeaux.  Le  pardon  de  l'église  métropolitaine  durait 
du  19  avril  au  29  mai";  le  9  mai,  date  où  on  commémorait  la 
translation  de  saint  André,  était  a  le  jour  du  doble  pardon^  ». 
En  1517,  il  n'y  eut  pas  de  pardon  «  à  cause  delà  Croisade''  », 
disent  les  textes,  «  à  cause  du  Jubilé'  »  ;  mais  telle  était  la 
force  de  l'habitude  que  «  les  matins...  aulcunes  gens  y  venoit 
par  costume"  ».  En  temps  de  pardon,  six  religieux  «  députés 
pour  pénitenciers'  »  entendaient  les  confessions,  et  les  fidèles, 
après  avoir  fait  leurs  dévotions,  laissaient  leur  ofïrande,  soit  dans 
le  tronc  de  la  nef,  soit  au  maître-autel,  soit  enfin  dans  trois  autres 
autels,  celai  de  Saint-Michel,  «  au-devant  du  cueur,  »  et  «  les 
deux  aultiers  qui  sont  en  la  nef  »,  l'un  dédié  à  sainte  Anne,  à 
l'entrée  du  cloître,  l'autre,  «  plus  bas'  »,  dédié  à  N.-D.  de 
Pitié.  Ces  divers  autels  étaient  gardés  par  les  soins  de 
la  fabrique^;  les  gardes  versaient  entre  les  mains  du  tréso- 
rier de  l'œuvre  le  produit  des  offrandes'".  Saint-Michel  avait 
aussi  ses  indulgences,  et  les  comptes  de  P.  Du  Grava  en 
mentionnent  plusieurs.  Harry  Avelot,  le  charpentier  de  la 
fabrique,  en  avait  obtenu  deux,  l'une  à  Rome,  l'autre  à  Jéru- 
salem. Pour    la  première,  on  paya  le   port,  en  1494,  à  des 


1.  30  avril  1508.  G  504.  —  30  août  1588:  «  A  M.  Milanges,  pour  avoir 
imprimé  les  pardons  »,  6  (?)  boisseaux  froment  (G  242,  f  750). 

2. 1517  :  «  Receu  du  pardon  acostumé  en  l'église,  commençant  le  xix'  d'avril, 
finissent  le  xxix°  de  maj  »  (G  507). 

3.  9  mai  1516.  G  507. 

4.  1517.  G  507. 

5.  21  avril  1.517.  G  507.  -  2  juin  1517.  G  507. 

6.  2  juin  1517.  G  507. 

7.  9  mai  1510.  G  507.  —  18  mai  1508.  G  504.  -  Mai-juin  1510. 
G  505.  —  Etc. 

8.  1"  juin  1516.  G  507. 

9.  La  fabrique  payait  5  fr.  b.  (22  fr.  50)  au  gardien  du  maître-autel  et 
3  fr.  b.  (13  fr.  50)  à  chacun  des  autres  (18  mai  1508.  G  504  et  pnssim). 

10.  1508:  «Recepi  a  custodibus  altarium  de  veniaecclesie,  anno  predicto, 
CLi  iï.  XXXI  ard.»  (G  504). 
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banquiers  de  Toulouse^  ;  pour  la  seconde,  il  y  eut  à  débourser, 
en  1495,  des  frais  de  chancellerie'.  Mais  avant  ces  dates,  les 
comptes  enregistrent  des  dépenses  pour  la  sonnerie  et  la  garde 
du  pardon.  C'est  pendant  le  carême  et  l'octave  de  la  fête  de 
Pâques,  les  samedis  et  les  lundis,  que  l'on  sonnait  le  pardon 
de  Saint-Michel,  matin  et  soir,  et  qu'on  le  gardait.  Cette  garde 
devait  avoir  pour  objet  de  veiller  sur  les  reliques  exposées  à  la 
vénération  des  fidèles,  sur  les  offrandes,  «  l'argent  de  la  devo- 
cion  de  la  gens  »,  et  vraisemblablement  aussi  sur  les  bulles 
d'indulgence\  On  acquit,  pour  conserver  le  tout,  un  coffre,  une 
huche,  que  l'on  ferra  «  à  tous  les  bouts  »,  et  que  Ton  fit  peindre 
par  maître  Hans*. 

A  Saint-André,  les  archevêques  contribuèrent  aux  répara- 
tions de  leur  cathédrale.  On  a  mal  à  propos  prononcé  à  cette 
occasion  le  mot  de  libéralités  :  le  fait  est  que  cette  générosité 
leur  fut  imposée  par  autorité  de  justice;  le  chapitre  soutint 
contre  eux  divers  procès. 

L'une  des  sources  abondantes  de  revenus  consistait  dans  les 
legs  et  dans  les  héritages  :  non  seulement  des  fidèles  inséraient 
dans  leur  testament  un  legs  au  profit  de  la  fabrique,  comme  ce 
chanoine  de  Saint-André  qui  laissa  50  écus  d'or  pour  les 
travaux  du  chœur  de  Saint-MicheP  ;  mais  il  arrivait  assez 
souvent,  aux  époques  de  ferveur,  que  l'œuvre  était  instituée 
héritière.  Les  mentions  de  ces  héritages  sont  fréquentes'.    Le 


1.22  juillet  et  9  novembre  1494. 

2.  24  mars  1495. 

3.  Des  recettes  analogues  figurent  sur  les  comptes  de  la  fabrique  de  Saint- 
Lazare  d'Autun  (Quicherat,  Mélanges,  t.  II,  p.  185).  —Quicberat, commen- 
tant ces  comptes,  comprend  que  Vcxpositor  des  indulgences  était  un 
distributeur  {op.  cit.,  p.  186).  N'est-ce  pas  plutôt  un  personnage  chargé 
à' exposer  \q%  bulles  d'indulgences?  —  Sur  ces  indulgences  en  général,  voir 
Anthyme  Saint-Paul,  Viollet-le-Duc  et  son  système  archéologique, 
2'  édition,  pp.  326  et  suiv. 

4.  12  et  25  mars  1492. 

5.  12  juillet  1496.  Reg.  de  P.  Dubosc,  notaire.  —  31  janvier  1488.  Legs  à 
recouvrer  en  Angleterre. 

6.  G  2166  et  suiv. 
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jour  des  Morts,  la  fabrique  avait  soin  de  far  visitar\  de  faire 
dire  des  prières  sur  les  tombes  des  généreux  testateurs  dont 
elle  avait  recueilli  l'héritage. 

Restaient  enfin  les  souscriptions,  les  engagements  consentis 
par  les  habitants.  Certains  se  cotisaient  pour  fournir  partie  du 
salaire  d'un  ouvrier,  de  même  qu'aujourd'hui,  pour  la  construc- 
tion de  basiliques  bien  connues,  les  fidèles  offrent  un  pilier, 
une  pierre,  etc.  Huguet  Bauducheau,  qui  a  donné  son  nom  à 
une  rue  de  Bordeaux,  et  plusieurs  comme  lui  recevaient  de  la 
fabrique  de  Saint-Michel  une  portion  seulement  de  leurs 
gages;  le  reste  était  servi  par  des  donateurs'.  L'un  de  ces  der- 
niers ayant  cessé  de  payer  sa  souscription,  Bauducheau 
menaça  de  partir  ;  la  fabrique,  pour  le  retenir^  prit  à  sa  charge 
l'engagement  du  souscripteur'. 

Les  bénéfîciers  de  Saint-Michel,  dont  la  caisse  et  les  intérêts 
étaient  complètement  distincts  de  la  caisse  et  des  intérêts  de 
la  fabrique,  prenaient  également  part  à  la  dépense'.  Pierre 
Baraut,  maçon,  recevait  à  la  fois  d'eux  et  de  la  fabrique". 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  trésorier  de  la  fabrique 
n'acquittait  pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  frais  de  la  cons- 
truction :  le  fondeur  de  cloches,  le  mestre  senhey,  travailla 
pour  Saint-Michel  en  1492%  et  cependant  il  ne  figure  sur  les 
comptes  à  titre  de  partie  prenante  que  pour  quelques  menues 
fournitures  et  pour  la  mise  en  place  des  cloches. 

Le  total  des  dépenses  enregistrées  par  Pierre  Du  Grava  et 
Grimon  Eyquem,  du  1"  septembre  1486  au  31  décembre  1497, 
est  de  14.389  fr.  b.  23  liards  et  3  deniers  (64,752  fr.  36  cent.). 
En  réalité,  le  coût  des  travaux  exécutés  pendant  cette  période 
à  Saint-Michel  fut  plus  élevé,  et  sans  doute  de  beaucoup. 

1.  On  faisait,  à  Sainte-Colombe  de  Bordeaux,  des  visitances,  qui  étaient, 
d'après  un  rapport  de  M.  de  Bailly,  supérieur  du  séminaire  des  Ordinands, 
((  des  espèces  d'absoutes  assés  indécentes.  »  (Mars  1756;  G  2310). 

2.  T'  juin  et  24  décembre  1488;  septembre  1489;  etc. 

3.  11  mars  1490. 
4. 12  janvier  1487. 

5.  8  juillet  1487. 

6.  24  juin  1492. 
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A  Saint- André,  le  total  des  dépenses  pour  sept  exercices 
s'élève  à  13,449  fr.  b.  23  liards  (60,522  fr.  22).  L'archevêque 
prétendait;,  enl520,  qu'il  avaitfourni  depuis  vingt  ans24,000liv. 
et  que  le  chapitre  en  avait  dépensé  seulement  15,000';  il 
semble  bien  que  ce  dernier  chiffre  soit  faux.  Les  réparations 
absorbèrent  en  vingt  ans  une  somme  plus  considérable. 

II.  —  On  peut,  pour  l'exécution  des  travaux,  procéder  de 
deux  façons  ;  tantôt  on  traite  avec  un  entrepreneur  qui  se 
charge  de  réaliser  le  projet  moyennant  un  prix  déterminé, 
înarcatjet/t;  tantôt  les  travaux  se  font  en  régie,  sous  la  surveil- 
lance d'un  architecte.  En  1493,  les  Franciscains  de  Bordeaux 
passèrent  contrat  avec  Raimond  Macip  pour  la  construction 
du  clocher  de  leur  église-;  Macip  prit  l'engagement  d'observer 
«  certans  artigles  qui  son  entre  las  mans  de  mastre  (?)  Marsau 
Nadau,  notari  »,  c'est-à-dire  le  cahier  des  charges  déposé 
chez  Martial  Nadau,  notaire.  Le  prix  convenu  était  de  3,200  fr.b. 
(14.400  fr.).  Macip  ne  versait  pas  de  cautionnement;  mais  sur 
le  payement,  les  moines  retiendraient  100  fr.  b.  (450fr .  ),  «  per 
emendar  aucune  faute,  si  y  aue,  »  pour  corriger  les  malfaçons 
qui  pourraient  se  produire. 

Pour  les  constructions  importantes  d'édifices  religieux  et 
jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle  au  moins,  l'entreprise  à  forfait  était 
à  Bordeaux'  d'un  usage  moins  fréquent.  Toutefois,  les  habi- 
tudes paraissent  avoir  varié  suivant  les  églises:  à  Saint-Michel, 
de  même  qu'à  Saint-Seurin,  le  gros  œuvre  se  faisait  au  compte 
de  la  fabrique.  C'est  elle  qui  achetait  les  matériaux  et  payait 
les  ouvriers.  La  fabrique  traitait  de  temps  à  autre,  pour  un 
beffroi,  pour  un  échafaudage'*,  jamais  ou  presque  jamais  pour  la 


1.  29  octobre  1520.  G  1327. 

2.  22  mai  1493.  P.  Dubosc,  notaire. 

3.  Ailleurs  il  semble  que  ce  fût  la  règle:  par  exemple,  à  Montpellier 
(Renouvier  et  Ricard,  Des  Maîtres  de  pierre  de  Montpellier,  passiin). 

4.  27  avril  1493.  Payement  de  200  fr.  b.  (900  fr.)  à  maître  Avelot,  pour 
avoir  échafaudé  une  voûte  à  déposer  et  construit  le  belîroi  des  cloches, 
marcatfei/t. 
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maçonnerieV  Même  avec  le  charpentier,  le  recouvreur,  etc., 
les  travaux  en  régie  sont  la  règle  habituelle;  les  patrons  pro- 
duisaient des  mémoires  où  étaient  détaillées  fournitures  et 
journées  d'ouvriers.  Ce  que  l'on  sait  des  usages  du  temps  auto- 
rise à  penser  que  l'orgue  et  les  boiseries  du  chœur  de  Saint- 
Michel  firent  l'objet  d'un  contrat  ;  la  fabrique  fournit  le  bois 
du  chœur,  elle  acheta  partie  au  moins  des  matériaux  pour 
l'orgue,  par  exemple,  le  plomb  destiné  aux  contrepoids  des 
souffleries";  mais  le  prix  de  la  façon  avait  dû  être  réglé  à 
l'avance  par-devant  notaire. 

Le  chapitre  de  Saint- André  traitait  volontiers  à  forfait,  pour 
des  travaux  de  nature  et  d'importance  très  diverses  :  il  conclut 
ainsi  des  marchés  pour  déposer  les  voûtes  du  fond  de  la  nef  % 
pour  reconstruire  ces  voûtes^  pour  rebâtir  la  rosace  du  transept 
nord%  pour  élever  des  «  piliers»,  c'est-à-dire  des  culées  d'arcs- 
boutants^  pour  établir  des  échafaudages  ou  des  befïrois^  pour 
réparer  ou  refaire  des  verrières',  pour  creuser  des  fosses  de 
fondation",  pour  convertir  en  mortier  des  quantités  désignées 
de  chaux^",  pour  enlever  des  décombres^\  etc.  Quand  il  s'agis- 
sait de  maçonnerie,  le  chapitre  traitait  parfois  avec  son  propre 

1.  25  juillet  1494.  Mention  d'un  prix  fait  pour  la  fondation  des  rctrets 
placés  près  de  l'escalier  du  clocher.  —  22  avril  1496.  /rf.,  pour  la  démolition 
d'un  pilier  et  d'une  muraille. 

2.  La  fabrique  eut  un  conflit  violent  avec  le  facteur  d'orgues,  «  mossen 
Ramon  Domeinhs  »;  celui-ci  menaça  de  briser  l'instrument  (8  mars  1488). 
Il  est  possible  que  ces  troubles  aient^,  en  fait,  modifié  les  conventions  :  aussi 
les  renseignements  qui  concernent  le  facteur  ne  peuvent-ils  être  généralisés 
que  sous  réserve. 

3.  5  septembre  1508.  G  504.  -  Cf.  9  janvier  1511.  G  505. 

4.  12  février  1516.  G  507. 

5.  Juillet  1510.  G  505. 

6.  12  avril  1511.  G  505.  —7  janvier  1513.  G  506. 

7.  8  juin  1510.  G  505.-  21  septembre  151U.  G505.—  14  novembre  1508. 
G  504. 

8.  8  août  et  18  novembre  1510.  G  505. 

9.  11  septembre  et  17  octobre  1511.  G  505.  —  5  mai  1512.  G  506. 

10.  22  septembre  1511.  G  505.  —  22  juin  1512  et  7  janvier  1513.  G  506. 

11.  27  octobre  1511.  G  505. 
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maître  d'œuvre,  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvénient;  il  eut, 
pour  ce  motif,  mi  procès  avec  un  maître,  Imbert  Boachon,  qui 
abandonna  le  chantier\  Il  ne  paraît  pas  que  l'on  recourût  aux 
formalités  de  l'adjudication  pour  obtenir  un  rabais;  en  1511,  une 
commission  composée  de  cinq  maîtres,  étudia  les  travaux  à 
effectuer  et  en  fixa  le  prix^  Les  précautions  prises  pour  sauve- 
garder les  intérêts  de  la  fabrique,  les  changements  survenus 
dans  le  programme  en  cours  d'exécution,  les  imprévus  entraî- 
naient des  mécomptes  fréquents  :  le  plus  souvent  peut-être,  les 
entrepreneurs  prétendaient  être  en  perte,  et  le  chapitre  leur 
allouait  une  indemnité\ 


1 .  7  avril  1517 .  G  507. 

2.  24  janvier  1511.  G  505. 

3.  14  novembre  1510.  Indemnité  au  maître  d'œuvre,  à  la  suite  de  la  cons- 
truction de  la  rosace  du  transept  nord  (G  505).  —  15  janvier  1511.  Au  .ver- 
rier, pour  la  même  rosace  (G  505).  —  22  décembre  1511.  Au  terrassier, 
pour  le  creusement  des  fosses  des  fondations  (G  505).  —  Mai  1511.  Aux 
charpentiers,  pour  un  échafaudage  (G  505).  —  1"  juin  1512.  Rapport 
d'experts  estimant  à  100  livres  par  pilier  les  travaux  exécutés  par  le  maître 
d'œuvre  en  dehors  de  ses  engagements  (G  506j.  —  4  mai  1511.  Indemnité 
aux  charpentiers,  à  qui  on  a  déféré  le  serment  touchant  les  pertes  qu'ils  ont 
subies  dans  l'établissement  d'un  échafaudage  au-dessus  de  l'orgue  (G  505). 


COMPTES  RENDUS 


Joseph  DE  LoYE.  —  Les  Archives  de  la  Chambre  apostolique 
auXIVe  siècle.  I^e  partie  :  Inventaire.  —  Paris,  Fontemoing,1899; 
in-S",  274  p.  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  fascicule  LXXX). 

En  attendant  que  l'administration  des  Archives  Vaticanes  publie 
l'état  numérique  des  fonds  ou  l'inventaire  général  qu'elle  promet  de 
mettre  à  la  disposition  des  travailleurs,  on  ne  peut  qu'applaudir  à 
toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  but  de  faciliter  les  recherches  dans 
cet  admirable  dépôt  d'archives.  Tant  qu'il  s'agit  des  registres  des 
bulles  pontificales,  secrètes  ou  communes,  et  de  toutes  les  séries  qui 
s'y  rattachent,  la  Manuductio  de  Palmieri  rend  d'appréciables  services, 
malgré  les  erreurs  qu'elle  renferme;  mais,  dès  que  l'on  entreprend 
quelques  recherches  dans  d  autres  fonds  moins  connus,  à  peine  peut- 
on  utiliser  quelques  références  exactes  ou  quelques  indications  qu'on 
trouve  éparses  dans  des  livres  ou  des  articles  parus  sur  des  sujets 
tout  particuliers;  à  moins  qu  on  ne  mette  à  contribution  l'inépuisable 
bienveillance  de  Msr  Wenzel,  le  savant  préfet  des  Archives. 

Le  livre  deM.deL.sera  utilementconsulté  par  tous  ceux  qui  auront 
à  travailler  dans  les  Archives  Vaticanes  :  il  révèle  pour  certaines 
séries  de  documents  une  importance  et  une  richesse  qu'on  ne  leur 
soupçonnait  guère  :  c'est  en  cela  que  nous  tirerons  de  la  publication 
de  M.  de  L.  un  réel  profit:  on  ne  sera  plus  astreint,  grâce  à  cet 
inventaire  commode  qu'il  suffira  de  feuilleter  avant  de  se  mettre  à 
la  besogne,  à  parcourir  un  par  un  beaucoup  de  manuscrits  avant 
d'arriver  à  trouver  l'indication  cherchée,  ou  pour  n'en  trouver 
aucune. 

Ce  mot  d'inventaire  mérite  quelques  explications.  Il  ne  faudrait 
pas  voir  dans  cette  publication  autre  chose  que  ce  qui  y  est  réel- 
lement et  prêter  à  l'auteur  des  intentions  qu'il   n'a  jamais   eues. 
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En  publiant  un  «  inventaire  »,  M.  de  L.  n'a  jamais  voulu,  à 
l'insu  des  Archives  pontificales,  faire  sous  son  nom  ce  qui  était  et 
reste  la  besogne  des  archivistes.  Son  livre  est  une  œuvre  personnelle, 
conçue  sur  un  plan  particulier;  ce  sont  des  notes  publiées  sans  ordre 
et  sans  méthode,  et  ce  n'est  certes  pas  ainsi  que  les  Archives  Vaticanes 
auraient  rédigé  un  inventaire  méthodique  ou  un  état  sommaire  des 
fonds  de  la  Chambre  apostolique.  Elles  l'eussent  fait  plus  abrégé  ou 
plus  complet,  mais  sur  un  plan  uniforme.  Qu'on  lise  d'ailleurs  les  pre- 
mières lignes  de  l'Avertissement  que  l'auteur  a  mis  en  tête  de  sa 
publication  :  je  les  reproduis  pour  que  l'on  ne  se  méprenne  point  sur 
la  tentative  de  l'auteur  et  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre  :  ((  Pour 
mes  éludes  sur  l'histoire  intérieure  d'Avignon  au  xiv^  siècle,  je  dé- 
pouillai au  Vatican  les  Archives  de  la  Chambre  apostolique.  Je  fus 
frappé  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  documents  qu'elles  contenaient, 
mais  aussi  du  désordre  qui  rendait  les  recherches  fort  laborieuses,  si 
bien  que  je  dus  en  dresser,  ppur  les  besoins  de  mou  travail,  un  inven- 
taire très  sommaire.  On  m'a  dit  que  ce  travail  assez  ingrat,  à  la  vérité, 
pourrait  être  utile  à  d'autres,  et  on  m'a  prié  de  le  publier.  —  Je  ne 
mérite  ni  ne  désire  la  gratitude  des  érudits  qui  se  sont  déjà  servis  de 
cet  inventaire,  ou  qui  s'en  serviront  dans  la  suite  :  qu'ils  daignent 
seulement  me  pardonner,  à  ce  titre,  les  innombrables  imperfections 
d'un  travail  qui  n'était  pas  destiné  à  la  publicité.  » 

Voilà  la  genèse  du  livre,  voilà  comment  il  a  vu  le  jour  et  voilà 
comment  il  me  sera  difficile  de  le  critiquer  en  toute  justice.  En  réalité, 
M.  de  L.  préparait  un  grand  travail  sur  la  Chambre  apostolique  au 
xiyo  siècle;  il  voulait  étudier  ses  ressources,  son  fonctionnement,  son 
rôle;  c'est  dans  cette  intention  qu'il  avait  dépouillé  les  séries  des 
Inlroitus  et  Exitus,  des  CoUectorie,  des  Obligationes  ;  l'étude  inté- 
ressante avait  été  commencée  et  l'auteur  nous  la  promet  encore;  mais, 
se  ravisant,  il  a  livré  à  l'impression  des  notes  rédigées  pour  un  trav^ail 
tout  autre  et  qui  n'avaient  jamais  été  prises  en  vue  d'un  inventaire. 
Voilà  le  défaut  du  livre  et  voilà  pourquoi  il  n'est  pas  un  inventaire^  à 
proprement  parler.  De  plus,  M.  de  L.  s'est  exclusivement  cantonné 
dans  le  xiv®  siècle;  il  a  fondu  dans  le  même  livre  des  notes  prises  dans 
des  séries  diverses,  et  il  est  allé  jusqu'à  extraire  des  Registres  d'Avi- 
gnon les  documents  qui  intéressent  directement  la  Chambre.  Un  inven- 
taire n'avait  pas  à  comprendre  cette  série  factice  des  Regesta  Avenio- 
nensia  ot  ne  devait  pas  s'arrêter  au  n'^  380  des  Introitus  et  Exilm;  il 
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devait  comprendre  un  état  numérique  générai.  Ce  n'était  pas  à  M.  de  L. 
à  rédiger  cet  inventaire  général,  et  il  s'est  bien  gardé  de  le  faire. 
Je  ne  puis  donc  lui  reprocher  d'avoir  fait  un  travail  personnel, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Reste  à  savoir  s'il  n'eût  pas 
été  plus  sage  et  plus  instructif  de  commencer  par  écrire  un  livre  sur 
la  Chambre  apostolique,  en  expliquant  ensuite  quels  étaient  les  docu- 
ments et  en  quoi  ils  permettaient  d'en  écrire  une  histoire.  Pour  mon 
compte,  j'eusse  préféré  voir  l'auteur  débuter  par  l'introduction  qu'il 
promet  et  qui  semble  s'être  fondue  dans  un  avertissement  assez 
maigre,  et  nous  faire  connaître  ensuite,  en  un  état  sommaire  et 
numérique,  les  matériaux  de  son  travail.  La  méthode  était  plus  logique; 
mais,  pour  des  raisons  que  je  ne  chercherai  même  pas  à  découvrir, 
M.  de  L.  a  préféré  nous  inventorier  diverses  séries  avec  quelques 
lignes  d'avant-propos  «  pour  l'intelligence  de  l'inventaire  )).  A  mon 
avis,  cet  avertissement  est  tout  à  fait  insuffisant;  il  n'a  pas  les 
qualités  d'un  exposé  sommaire,  et  il  a  parfois  tous  les  défauts 
d'une  introduction  destinée  à  être  plus  amplement  traitée.  De  deux 
choses  l'une,  ou  bien  il  fallait  écrire  une  préface  diplomatique, 
et  les  matériaux  ne  manquaient  pas,  et  l'étude  tout  à  fait  neuve  eût  été 
accueillie  avec  empressement^  puisqu'elle  traitait  de  questions  encore 
complètement  inconnues ,  ou  bien  il  fallait  se  borner  à  publier  stric- 
tement et  rigoureusement  un  inventaire. 

Je  dis  rigoureusement:  car  si,  par  déférence  pour  le  plan  que  s'est 
imposé  l'auteur,  je  ne  veux  pas  me  permettre  de  critiquer  sa  méthode, 
—  que  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pas  très  bien  comprise,  —  et  si,  en  raison 
même  des  limites  d'un  compte  rendu,  je  ne  peux  reprendre  une  question 
sur  laquelle  il  y  a  tant  à  dire,  et  où  M.  de  L.,  en  quelques  pages, 
aurait  fort  bien  pu  nous  renseigner  sur  tout  un  côté  de  l'administration 
pontificale,  jusqu'ici  laissé  dans  l'ombre,  au  moins  pourrais-je  exa- 
miner le  livre,  tel  qu'il  est  conçu,  au  point  de  vue  de  son  exécution. 
Ayant  travaillé  sur  certaines  séries  que  M.  de  L.  a  compulsées  avant 
moi,  j'aurais  pu  indiquer  combien  une  introduction  critique,  qui  n'eût 
même  été  que  diplomatique,  aurait  été  intéressante,  et  combien  l'au- 
teur a  momentanément  sacrifié  un  admirable  sujet.  Je  ne  le  ferai  pas. 
Mais  travaillant  à  Rome,  j'ai  eu  à  me  servir  de  l'inventaire  de  M .  de 
L.  et  j'ai  scrupuleusement  contrôlé  les  textes  avec  les  originaux 
mômes,  quelques-uns  seulement, 

Les  fautes  de  transcription  et  les  erreurs  d'interprétation  sont  in- 


416  COMPTES    RENDUS 

nombrables  et  il  m'en  coûte  plus  qu'à  tout  autre  d'avoir  à  les  si- 
gnaler. 

Voici  seulement  quelques  exemples:  Si  l'on  prend  les  noms  des 
divers  évêchés  du  monde  chrétien,  qui  reviennent  presque  à  chaque 
page,  puisque  tous  les  comptes  pécuniaires  s'établissaient  dans  chaque 
diocèse,  on  constate  que  l'auteur  est  arrivé  à  former  un  Provin- 
ciale nouveau!  Qu'on  m'excuse  de  donner  la  liste  de  quelques  nou- 
veaux évêchés:  Belcacensis(I.  etE.,  n°  52)  pour  Belcacensis;  — Van- 
netensem  (I.et  Ex.,  53)  pour  Nannetensein  ;  —  Anomanen.  (I.  et  Ex., 
n°  68)  pour  Cenomanensis  ;  —  Vavrensis  'I.  et  Ex.,  83  et  103) 
pour  Vaurensis;  —  Cermensibus  (I.  et  Ex.,  n°  102)  pour  Cercien- 
sibus;  —  Anximi  (I.  et  Ex.,  274)  pour  Auximi  (Osimo);  —  Amerine 
(Coll.,  10)  pour  Camerine;  —  Terrariensis  (Coll.,  129i  pour  Ferra- 
riensis; —  Casentin.  et  Consentin.  (Coll. ,  164  et  219)  pour  Cusentin.; — 
Laudensis  et  Nidropensis  (Coll.,  97)  en  Suède  et  en  Norwège  pour 
Lundensis  (  Lund)  et  Nidrosieyisis  (Drontheim).  —  Y  a-t-il  jamais  eu 
un  évèché  à  Montismajorns  [Coll.,  19)?  Quels  sont  les  nouveaux 
évêchésde  T'accen. (Coll.,  112),  Loren.et  Laurien.  (CoW. ,11S) ,  Duden. 
(Coll.,  122),  Herden.  (Coll.,  126),  Galiaten.  (Coll.,  129),  Xormanen. 
(Coll.,  188j?Où  est  situé,  en  France, l'évêché  de  Conaners,  au  diocèse 
d'Aucli,  lisez  Convenarum.  Je  ne  discute  même  pas  pour  savoir  s'il 
ne  valait  pas  mieux  imprimer  Claromontensis  au  lieu  de  Claramon- 
tensis{Co\\.,27o)  et  Clavimontensis [CoW. ,  82  et  85),Eugubine  au  lieu 
deEugubiensis  (Coll.,  419),  Tolonensis  au  lieu  de  Tholonensis,  Colo- 
niensis  (Coll.,  3)  au  lieu  de  CoZonensiS,  Brixiniensis  (Coll.,  9)  au  lieu 
de  Briximensis.  Pourquoi  ne  pas  donner  1.x  vraie  forme  au  diocèse  de 
Gerunden.  en  Espagne,  alors  qu'on  peut  le  confondre  avec  celui  de 
Geruntin.  (Cerenza,  en  Italie,  pourquoi  ne  pas  être  plus  précis  à  propos 
du  diocèse  Aquensis,  qui  peut  représenter  aussi  bien  Dax,  Aix  en 
Provence,  et  Aqui  en  Italie?  Enfin  quand,  dans  un  inventaire,  on  veut 
donner  par  métropole  la  liste  des  «  Colleciorie  »  dans  chaque  diocèse, 
et  qu'il  est  si  facile  de  consulter  le  Gallia  Christiana  ou  les  ouvrages 
de  Gams  et  d'Eubel,  pourquoi  M.  de  L.  éprouve-t-il  le  besoin  (p.  260) 
de  mettre  dans  l'archevêché  de  Bordeaux  les  évêchés  de  Bazas  et  de 
Limoges,  alors  qu'ils  ont  pour  métropole  respective  Auch  et  Bourges  ! 
Et  quand  il  s'agit  d'une  table  contenant  par  ordre  alphabétique,  pour 
tous  les  diocèses,  les  noms  des  débiteurs  de  la  Chambre  apostolique, 
pourquoi  en  attribuer  la  paternité  à  un  certain  Albalet  «  Tabula  fada 
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per  Albaletum  »  [Obligationes,  n^  22  bia,  p.  187),  alors  qu'on  lit  très 
bien  dans  l'original  :  per  alfabetum'^ 

Dès  l'avertissement  on  se  rend  compte  la  légèreté  avec  laquelle  l'ou- 
vrage est  publié  :  (page  vui)  Introitus  et  Exitus  camere  apostolice 
Avinione;  mais  ce  peut  être  une  erreur  d'imprimerie.  Dès  les  premiers 
numéros  de  l'inventaire  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  soin  dans 
la  transcription  de  l'italien  que  du  latin.  Il  s'agit  d'un  compte 
de  Nicolas  III  publié  ailleurs  par  don  Gregorio  Palmieri  :  M.  de  L. 
lit  in  calen.  di  maggio,  au  lieu  simplement  de  in  magio,  —  guadgano- 
vono  au  lieu  de  g. ..arono;  in  sino  au  lieu  de  in  fino  ;  —  quelques 
lignes  plus  bas,  à  propos  des  divers  offices  se  rattachant  à  l'autel  de  la 
basilique  de  Saint- Pierre,  la  transcription  porte:  In  primis  facta  divi- 
sione...  rector  et  magister  Albertus  de  ministris  :  xxv  sol.  Il  faut 
lire  :  recepit  magister  Albertus  de  ministeriis  :  xxv  sol. 

A  la  page  63,  M.  de  L.  publie  onze  lignes  d'un  Introitus.  Je  mets 
entre  parenthèses  les  corrections  qu'il  y  a  lieu  de  faire  :  «  Expense 
facte  ratione  dicte  elemosine  per  dictum  archidiaconun  {lis.  archidia- 
conum),  commorando  in  dictis  civitatibus  per  [lis.  pro)  centum  no- 
vem  diebus  quibus  fuit  occupatus  in  expeditione  dicte  elemosine  cum 
quatuor  equis  et  ejus  familiari  {lis.  familiaribus)  et  tribus  personis 
dictarum  diocesium  qui  fuerunt  cum  eo,  et  fuerunt  missi  sepe  et 
sepius  ad  habendura  {lis,  habendam)  inforraationem,  et  aliisneces- 
sariis  procurandis,  sive  {lis.  sine)  quibus  non  potuit  nec  poterat  ha- 
bere  [lis.  haberi)  commode  informatiouem  [lis.  informacio)  predictam 
{lis.  predicta)  ;  quia  tune  etiam  fuerunt  facta  multa  incendia,  maxime 
in  illispartibus  deTarusta(?)  {lis.  Tarasca)per  gentes  de  {lis.  doraini) 
J.  de  Henaut  et  non  fuisset  tutum  accedere  ad  partes  illas  nisi  essent 
aliqui  noti  illarum  partium:  ccx  {lis.  ccLx)lb.  Item  Hamoni  qui 
rescribsit  {lis.  rescripsit).  » 

L'auteur  a  voulu  publier  des  textes  :  je  ne  lui  ferai  même  pas  le 
reproche  de  les  avoir  pris  un  peu  au  hasard  et  choisis  au  gré  de  sa 
fantaisie.  Il  eût  été  plus  court  et  moins  périlleux  de  nous  donner  un 
simple  état  sommaire.  Mais  comme  l'auteur  en  a  jugé  autrement,  et 
qu'il  a  pris  six  lignes  de  ci  de  là,  à  tort  et  à  travers,  force  est  bien  de 
reconnaître  qu'on  ne  pourra  jamais  se  fier  à  ses  transcriptions. 
Peut-on  même  s'en  rapporter  rigoureusement  aux  dates  que  l'auteur  a 
mises  en  tête  de  chaque  numéro  d'Introitus  ?  Pas  plus  qu'aux  trans- 
criptions. Ainsi  le  no  56  des  Introitus  qui  porte  la  date  de  1323  va 
Moyen  A</e,  t.  Xll.  28 
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eii  réalité  de  1323  à  1326;  le  n"  108  embrasse  également  l'année 
1332  ;  le  n"  122  l'année  1339;  le  n"  128  contient  au  fol.  102  des  docu- 
ments de  1338,  et  il  porte  la  seule  date  1333;  do  même  pour  le 
n''.129  qui  contient  au  fol.  127  un  compte  de  1335;  le  n"lGO,  Manuale  ex- 
pénsarum{Forojuliensis ecclesie  Introitus)  est  indiqué  de  1327-1328; 
il  faut  le  chiffrer  (1328-1340).  En  réalité,  les  corrections  à  faire  aux 
datesfourniespar  M.  deL.  sont  de  deux  sortes:  1°)  Celles  qui  portent 

"  sur  l'identification  des  années;  M.  de  L'.  dit  dans  la  préface  :  «  L'année 
budgétaire  commençait  à  la  Chambre  apostolique  avec  l'année  du 
pontificat.  Je  n'ai  en  général  donné  au  registre  que  la  date  du  com- 
mencement de  cette  année,  bien  qu'il  contienne  souvent  une  grande 

"-partie de  la  suivante.  »  C'est  là  une   façon  commode  de  publier  des 

^■textes,  mais  qui  ne  donne  pas  toute  satisfaction  à  ceux  qui  cherchent 
un  document  de  date  précise.  2'')  Celles  qui  portent  sur  les  dates 
extrêmes  entre  lesquelles  sont  compris  les  documents  transcrits  dans 
ehcique  registre. 

Il  s'est  encore  glissé  des  erreurs  dans  la  numérotation  donnée  par 
M.  de  L.  des  folios  de  chaque  manuscrit  n»^  110,  124,  149,  162,  195 
des  Introitus)  ;  je  ne  veux  même  pas  insister  ;  en  tout  cas,  M.  de  L. 
aurait  dûfaire  pourtousles  numéros  ce  qu'ilafaità  propos  dequelques- 
uns,  et  noter  par  exemple  que  Vlntroiius  et  Exitus  camere  apostolice, 
n"  124,  est  un  double  du  n"  120;  que  le  n"  132  est  également  un  double 
du  n"  120, mais  qui  part  seulement  de  février  1333.  Ceci  l'aurait  empê- 
ché d'indiquer  pour  le- n*> 97  un  «  Manuale  expensarum  .TohannisXXII 
et  Benedicti  XII  (1329-1339),  alors  qu'il  s'agit  d'un  double  du  n"  85  : 
«  Rationes  de  victu  equorum  palatii  Avinionensis.  « 

'  M.  de  L,  s'est  servi  des  analyses  mises  en  tête  des  registres  par  les 
archivistes  du  xvn^  ou  du  xYin*"  siècle  :  il  a  naturellement  pris  à  son 
compte  les  erreurs  que  contiennent  ces  titres  analytiques  des  volumes. 

'Mais  en  supposant  môme  q'uéles  titres  anciens  des  volumes  soient  fau- 
tifs, pourquoi  M.  de  L.  transcrit-il,  sans  nous  prévenir,  Montefiascono 
prèsdeViterbe,aulieude  rectifier  Montefalco  près  de  Spolète?  J'admets 
encore  (Inir.  et  Ex.,  n"^  156  et  176)  que,  s'étant  borné  à  reproduire 
sans  vérifier  la  petite  rubrique  placée  en  tête  par  l'annotateur  ignorant 
du  xVH^  siècle,  il  ait  transcrit  :  P/eè/s  aS.  Fortanatl  Moiitisjla.sconia 
introitus  et  exitus  g rarti.  Ma,\s  des  qu'il  publie  les  premiers  mots  du 
texte.  Il  eut 'bien  pu  s'apercevoir  qu'il  fallait  lire  de  Montefalcone  au 

iieû  de  Montcfîascone  (ïntr.  et  Exitus,  n"  153'i;et,  chose  plus  cui-ieuse 
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encore,  pour  une  fois  que  M.  de  L.  fait  une  bonne  lecture  pourquoi 
veut-il  ajouter  un  (sic)  après  «  Montefalcone  in  ducatu  Spoletano  » 
(/.  et  Ex.,  n"  173),  qui  ne  permet  aucun  doute  de  lecture,  et  pour- 
quoi laisse-t-il  subsister  la  contradiction  qui  saute  aux  yeux  entre 
l'analyse  et  le  texte  ? 

Il  me  paraît  assez  que  M.  de  L.  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  la 
latinité  des  textes  publiés  par  lui.  Il  dit  en  effet  dans  VAcertissement 
que  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  ont  été  reproduits  dans  l'ortho- 
graphe très  flottante  et  souvent  fautive  des  registres,  d'où  le  latin  bar- 
bare. Le  malheur  est,  que  ce  ne  sont  pas  les  originaux  qui  sont  res- 
ponsables de  ce  «  latin  barbare  ».  A  vrai  dire,  l'ouvrage  est  mal  conçu, 
les  textes  sont  mal  publiés,  les  erreurs  sont  innombrables,  et 
M.  de  L.,  qui  ne  destinait  pas  primitivement  ses  notes  à  la  publicité, 
eût  certes  mieux  fait  de  ne  pas  les  livrer  à  l'impression.  Ceci  n'em- 
pêchera pas  d'ailleurs  son  livre  de  rendre  de  réels  services  à  ceux  qui 
auront  quelques  recherches  à  faire  dans  les  diverses  séries  delà 
Chambre  apostolique. 

E.    DÉPREZ. 

IIasack.   —  Geschichte   der    deutschen    Bildhauerkunst    im 
XIII  Jahrhundert.  —  Berlin,  Ernst  Wasmuth,  1899. 

M.  Hasack  publie  en  ce  moment  un  très  intéressant  volume  sur  la 
sculpture  allemande  pendant  le  xiu<^  siècle.  L'ouvrage  a  reçu  une 
très  belle  illustration  et  contient  un  très  grand  nombre  de  figures. 
Malgré  l'érudition  de  l'auteur,  il  doit  être  lu  avec  une  très  grande  pru- 
dence ;  le  distingué  archéologue  accepte  sans  contrôle  et  sans  faire 
preuve  d^une  critique  pénétrante  la  datation  de  certaines  œuvres. 
Pour  le  prouver,  je  prendrai  parmi  les  monuments  analysés  par  M.  H. 
les  sculptures  du  chœur  de  l'église  de  Bamberg.  Cetle  œuvre  fut  tou- 
jours jugée  importante  par  les  historiens  allemands,  mais  récemment 
elle  a  acquis,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Weise  et  Voge,  une  valeur 
d'appréciation  telle  qu'elle  est  tout  indiquée  pour  servir  de  critère  aux 
vues  de  j\L  Hasack.  Ces  sculptures  se  composent  de  deux  clôtures 
du  chœur,  auxquelles  les  artistes  ont  ajouté  deux  bas-reliefs  repré- 
sentant l'un  l'archange  Saint  Michel  et  l'autre  l'Annonciation. 

Parlons  tout  d'abord  des  clôtures.  Elles  se  composent  de  quatre 
grands  rectangles  de  pierre  où  l'on  voit  sculptés  dans  des  arca- 
tures    aveugles    soit   des  apôtres,   soit  des  prophètes  rangés   deux 
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par  deux  et  paraissant  s'entretenir  avec  animation  l'un  avec  l'autre. 
Elles  sont  pourvues  d'un  encadrement  dont  le  sommet  est  en  plein 
cintre,  sans  toutefois  avoir  à  l'intérieur  les  divisions  ordinaires.  Cet 
encadrement  est  peu  saillant,  formé  par  des  moulures  sans  caractère 
et  sur  lequel  les  apôtres  viennent  s'appuyer  jusqu'à  déborder  le  cadre. 
Les  bas-reliefs  sont  d'un  dessin  très  mouvementé,  assez  maigre  et 
déchiqueté,  sans  toutefois  indiquer  une  décadence.  Les  draperies  sont 
très  savantes,  les  larges  plis  des  manches  dénotent  un  procédé  ha- 
bile, les  pieds  sont  d'un  naturalisme  assez  lourd;  ce  qui  est  sur- 
tout digne  de  remarque,  ce  sont  les  petits  plis  en  forme  de  flammes 
qui  figurent  dans  la  partie  inférieure.  L'artiste  semble  ignorer  les 
principes  les  plus  élémentaires  de  l'iconographie;  les  phylactères 
s'élèvent  d'une  manière  disgracieuse,  séparant  les  personnages  que 
leur  conversation  rapproche.  On  ne  peut  même  comprendre  comment 
la  main  les  soutient.  Les  pieds  sont  posés  d'une  manière  peu  natu- 
relle et  recherchée.  Quant  à  la  figure,  elle  mériterait  une  compa- 
raison avec  des  œuvres  des  époques  plus  récentes;  notons  seulement 
que  la  barbe  de  certains  apôtres  est  composée  d'une  série  de  filaments 
longs  et  minces,  terminés  par  de  petites  boucles.  Les  apôtres  portent 
leurs  manteaux  à  l'antique,  tantôt  rejetés  sur  l'épaule,  tantôt  retombant 
en  larges  plis  sur  le  bras.  M.  H.,  d'après  qui  on  n'avait  pas  réussi  à 
dater  ces  ouvrages,  les  croit  peu  postérieurs  à  1200,  mais  il  est  vrai 
qu'il  a  quelque  peine  à  s'en  expliquerlescaracteres.il  croit  avoir  trouvé 
leu)'  raison  d'être  en  les  rapprochant  des.  figures  du  portail  occidental 
de  Chartres.  C'est  en  cela  que  consiste  toute  sa  justification;  il  nous 
pardonnera  de  la  trouver  un  peu  maigre.  Comme  on  a  pu  déjà  s'en 
rendre  compte  par  l'énumération  des  traits  caractéristiques  de  ces 
figures,  nous  sommes  à  une  époque  où  le  sculpteur  sacrifie  la  nature 
à  l'artificiel  et  oîi,  chose  plus  étrange,  il  a  l'intention  de  faire  archaïque; 
ce  n'est  du  reste  pas  le  seul  exemple  que  je  noterai  plus  tard  d'une 
^elle  préoccupation.  Le  tracé  ornemental  des  feuillages  de  certaines 
arcatures,  le  dessin  des  boucles  de  la  chevelure,  quelquefois  même  le 
crâne  bombé  et  chenu  nous  reportent  à  une  époque  de  complication 
savante,  et  cette  époque  est  le  xv»  siècle,  que  l'on  peut  étudier,  à  ce 
point  de  vue-là,  dans  certains  stucs  et  surtout  dans  les  sculptures  que 
possèdent  les  cryptes  du  Vatican  (Cf.  Parker,  n°  2290).  Si  un  doute 
pouvait  subsister,  l'analyse  de  V Annonciation  et  du  Saint-Michel, 
qui  se  trouvent  également  dans  le   chœur  de  Bamberg,  suffirait  à 
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le  dissiper.  Ces  deux  morceaux  de  sculpture  ont  provoqué  1  admi- 
ration de  M.  IL;  il  leur  attribue  «  un  haut  intérêt  pour  ce  temps 
reculé»;  il  ajoute  qu'  «ils  méritent  la  plus  haute  attention  par 
leur  caractère  monumental».  Encore  un  peu,  et  il  les  déclarerait 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  le  génie  du  temps  auquel  il  les  fait  re- 
monter; qu'ils  soient  tous  deux  de  la  même  époque,  ce  n'est  pas  contes- 
table. Mais  qu'ils  soient  de  l'an  12G0,  cela  passe  la  permission. 
L'iconographie  même  de  V Annonciation  aurait  dû  arrêter  le  distin- 
gué archéologue  allemand.  La  pose  de  la  colombe  sortant  du  nuage, 
qui  surplombe  les  figures,  et  venant  toucher  du  bec  le  volumen  re- 
tourné, le  geste  de  la  main  de  l'ange  bénissant,  le  petit  ruban  qui 
ceint  ses  cheveux,  les  ailes  terminées  par  des  crochets,  la  façon 
même  dont  le  manteau  de  la  Vierge  est  posé,  avec  son  voile,  tout 
en  un  mot  indique  un  art  bien  postérieur  à  celui  que  M.  H.  a  cru 
retrouver  là.  Il  en  est  de  même  du  Saint-Michel  qui  n'est  plus  une 
œuvre  en  harmonie  avec  les  préoccupations  d'un  artiste  du  xiii®  siècle 
(cf.  la  lance  en  l'air  soutenue  par  rien,  l'aile,  le  nimbe,  l'écu,  etc.). 

La  date  tardive  de  ces  œuvres  pourrait  paraître  tout  à  fait  étrange, 
si  elles  constituaient  des  phénomènes  isolés;  mais  je  prouverai  bientôt 
qu'elles  font  partie  d'un  ensemble  de  travaux  exécutés  par  un  groupe 
d'artistes,  vivant  vers  la  fin  du  xv^  siècle  et  qui,  se  piquant  d'archaïsmes, 
cherchaient  à  donner  à  leurs  ouvrages  l'apparence  tout  au  moins 
d'un  art  harmonique  avec  l'époque  du  cadre  où  ils  déployaient  leur 
acti\ité.  On  a  peine  à  croire  que  M.  H.  accepte  le  portail  de  Saint- 
Godard  d'Hildesheim  comme  une  œuvre  du  xm^'  siècle. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  des  démonstrations  comme  celles  que 
j'ai  été  amené  à  faire  pour  le  chœur  de  Bamberg.  Mais  ce  n'est  pas 
le  lieu  d'écrire  tout  un  mémoire  qui  risquerait  d'être  aussi  long  que 
celui  de  M.  H.  Ce  mémoire  est  d'ailleurs  en  préparation.  J'y  trai- 
terai les  sujets  que  M.  H.  a  étudiés  dans  son  livre;  je  passerai  en 
revue  des  œuvres  telles  que  le  portail  des  princes  de  Bamberg, 
Y  Annonciation  de  cette  église,  les  clôtures  du  chœur  de  Halberstadt, 
d'Hildesheim,  des  statues  de  Naumbourg,  de  Meissen,  les  portails  de 
Munster,  de  Paderborn,  le  tombeau  d'Henri  le  Lion,  etc.,  bref  un 
ensemble  de  sculptures  qui,  d'après  moi,  loin  d'être  du  xui"  siècle, 
appartiennent  à  un  courant  d'art  du  xv  siècle.  Au  surplus,  ne 
soyons  pas  trop  sévère  pour  l'archéologue  d'Outre-Rhin.  Lui,  qui 
essaye  d'émanciper  son  pays  le  plus  qu'il  peut  de  l'influence  française, 
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qui  invoque  Viollet-le-Duc,  lorsque  ce  dernier  concède  l'originalité 
d'un  travail  d'art  allemand,  il  est  excusable  d'avoir  suivi,  sans  trop  le 
dire,  des  errements  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangers  à  notre  ar- 
chéologie. Celle-ci  a  encore  beaucoup  à  apprendre  ;  elle  doit  se  mettre 
à  l'école  de  l'histoire,  et  un  examen  nouveau  de  bien  des  monuments 

réserve  plus  d'une  surprise. 

A.  Marignan. 


Henri  Pirenne.  —  Geschichte  Belgiens.  Band  I.  Bis  zum  Anfang 
des  14  Jahrhunderts.  Deutsche  Uebersetzung  von  Fritz  Arnheim. 
—  Gotha,  Perthes,  1899;  in-S",  xxiv-496  pages  (Geschichte  der 
europàischen  Staaten). 

Dès  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  historiens  ont  reconnu  que 
l'histoire  d'un  peuple  n'était  ni   une  suite   de   biographies,   ni   une 
simple  chronologie  et  qu'elle  ne  tenait  pas  toute  dans  le  développement 
de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  mais  qu'elle  devait  être  véri- 
tablement l'histoire  de  la  collectivité.  Il  y  a  loin  de  la  conception  à 
l'exécution.  Et  après  avoir  donné  trop  de  place  aux  individus,  l'on  a 
versé  dans  l'excès  contraire.  Ainsi,    tandis   que   certains   écrivains 
continuaient  à  s'occuper  seulement  de  la  politique,  les  autres  étu- 
diaient les  institutions  sans  prendre  garde  à  l'influence  que  les  événe- 
ments d'un  autre  ordre,  les  guerres  par  exemple,  pouvaient  avoir  sur 
leur  évolution.  Sans  doute,  l'on  a  introduit  dans  les  histoires  générales 
des  chapitres  relatifs  à  la  constitution  politique  et  administrative,  aux 
lettres,  aux  arts,  aux  mœurs,  à  l'industrie  et  au  commerce.  Mais  ces 
chapitres  n'ont  généralement  aucun  lien  entre  eux;  ils  se  succèdent 
sans  enchaînement.  Il  semble  que  le  temps  soit  venu  de  coordonner 
les  résultats  obtenus  par  l'analyse  et  de  tenter  d'écrire  des  histoires 
nationales,  c'est-à-dire  des  histoires  qui  envisagent  le  développement 
d'une  unité  sociale  sous  ses  divers  aspects,  en  tenant  compte    des 
pénétrations  réciproques  des  divers  éléments  dont  la  fusion  forme  un 
peuple.  Ainsi  a  fait  M.  Lamprechtpour  l'Allemagne;  ainsi  M.  Pirenne 
pour  la  Belgique.   Le  caractère  distinctif  de  ces  oeuvres,  et  particu- 
lièrement de  celle  de  M.  Pirenne,  c'est  que  les  individus  n'y  appa- 
raissent que  dans  leurs  relations  avec  le  groupe  dont  ils  font  partie. 

Une  première  difficulté  résultait  pour  M.  Pirenne.  du  manque 
d'unité,  plus  apparent  que  réel,  de  son  sujet.  Ce  qu'il  a  voulu  faire, 
«c'est  l'histoire  de  cette  terre  frontière  des  rives  de  la  Meuse  et  de 
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TEscaut,  qui  forme  aujourd'liui  le  royaume  de  Belgique,  en  un  mot 
des  Pays-Bas,  moins  la  Hollande.  Ces  terres  avant  d'être  réunies  souS; 
le  sceptre  de  la  maison  de  Bourgogne  ont  été  morcelées  entre  divers 
souverains.  Mais  elles  ont  cependant  des  caractères  communs,  sur^,- 
tout  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Il  y  a  une/ 
certaine  unité  dans  le  développement  politique,  intellectuel,  écono-- 
mique  des  populations  moitié  germaniques,  moitié  romanes,  de  cette.' 
région  intermédiaire,  qui  se  rattache  à  la  fois  à  l'Allemagne  et  à  la 
France,  et  qui,  sans  appartenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  a  subi  tour  à; 
tour  l'influence  de  chacune  de  ces  nations.  Mais  de  quel  nom  désigner  , 
ce  territoire?  L'expression  Pays-Bas  serait  la  mieux  appropriée,  si  elle; 
n'avait  pris  de  nos  jours  un  sens  restreint.  M.  Pirenne  a  préféré  le 
nom  de  Belgique,  qui  a  l'avantage  de  répondre  à  la  fois  à  l'époqUQji 
romaine  et  à  l'époque  contemporaine.  '  >•;„'■; 

Du  moment  que  les  Pays-Bas  apparaissent  dans  l'histoire,  ilâ  y 
apparaissent  comme  un  pays  qui  a  un  caractère  mixte  qui'  se  per-' 
pétuera  jusqu'à  nos  jours  ;  dès  avant  la  conquête  romaine  il  est  habité 
par  des  Celtes  et  des  Germains.  L'on  a  reproché  à  M.  Pirenne  de 
n'avoir  pas  fait  dans  son  histoire  une  place  suffisante  à  l'élément  reli- 
gieux. Cependant  dès  les  premières  pages  il  insiste  sur  le  lien  étroit 
entre  la  romanisation  et  le  christianisme.  Il  nous  montre  celui-ci 
reculant  devant  l'invasion  desFrancs;  puis  les  efforts  de  l'Église  pour 
ressaisir  aux  vi«  et  vn^  siècles  une  région  qui  lui  avait  échappé;  les 
missionnaires  parcourant  le  pays,  l'œuvre  de  saint  Amand  continuée 
par  saint  Éloi^  saint  Remacle,  saint  Lambert  et  saint  Hubert. 

L'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  où  M.  Pirenne  fait 
ressortir  l'importance  des  Pays-Bas  dans  le  grand  mouvement  de 
civilisation  carolingien,  et  qui  résultait  du  fait  que  les  vallées  du 
Rhin,  delà  Meuse  et  de  l'Escaut  étaient  le  berceau  et  restèrent  le  centre 
d'action  de  la  nouvelle  dynastie.  Les  incursions  normandes  arrêtèrent 
à  la  fin  du  ix^  siècle  l'essor  économique.  Elles  contribuèrent  d'autre 
part  au  morcellement  du  pays  et  à  l'accroissement  ^e  la  puissance 
des  dynastes  locaux.  Le  régime  seigneurial  fut  là  comme  ailleurs  le 
produit  de  trois  facteurs  essentiels  :  la  concentration  de  la  propriété  fon- 
cière entre  les  mains  de  quelques  hommes  puissants,  l'absorption  de 
la  classe  des  hommes  libres  dans  celle  des  vassaux,  la  diminution  du 
pouvoir  d'État  et  l'usurpation  des  fonctions  publiques  par  les  ofïîcierfe 
royaux.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  les  pages  consacrées  àlaformation 
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des  diverses  souverainetés  qui  se  partagèrent  les  Pays-Bas  et  aux  luttes 
des  ducs  de  Lorraine  contre  les  Otton. 

Nous  ne  retiendrons  que  quelques  caractères  de  l'état  économique 
parfaitement  mis  en  lumière  par  M.  Pirenne.  L'économie   avant  le 
XII®  siècle  est  tout  agricole.  Mais  le  mode  d'exploitation  de  la  terre 
n'est  pas  le  même  partout.  Au  nord  d'une  ligne  qui  partant  de  Bou- 
logne atteint  Maastricht  par  Saint-Omer,   Douai  et  Mons,  domine  le 
Hofsystem,  c'est- à-dire  le  régime  des  établissements  de  culture  isolés; 
au  sud,  c'est  le  Dorfsijstem,  le  régime  des  villages.  Il  y  a  apparence 
que  cette  ligne  de  démarcation  était  déjà  la  même  à  l'époque  romaine  : 
au  sud,  les  grands  domaines,  les  villae;  au  nord,  dans  la  Campine,  le 
Brabant,  la  Flandre,  oîi  la  population  était  moins  dense,  de  petites 
cultures  possédées  par  des  hommes  libres.  Les  grands  domaines,  dont 
la  plupart  appartenaient  aux  abbayes,  ne  différaient  pas  de  ce   qu'ils 
étaient  dans  le  reste  de  la  Gaule.  Il  n'empiétaient  pas  sur  les  landes  et 
les  marais  qui  recouvraient  le  nord  de  la  Flandre  et  du   Brabant.    Le 
défrichement  fut  d'abord  l'reuvro   des  petits  cultivateurs;  mais  leurs 
efïorts isolés   ne  pouvaient  donner  des  résultats  utiles.   Surtout  ils 
échouaient  dans  leur  lutte  contre  les  empiétements  de  la  mer  et  les 
inondations.  Dès  le  xi'  siècle,  les  comtes  de  Flandre,  se  préoccupèrent 
de  mettre  en  valeur  les  terres  incultes;  mais   ils   n'appliquèrent  pas 
aux  terres  neuves  l'organisation  domaniale;  ils  les  cédèrent  à  des  in- 
dividus moyennant  le  payement  d'une  rente  en  nature  ou  d'un  cens  en 
argent:  ces  censitaires  ne  perdirent  pas  leur  liberté;   ils  ne   furent 
soumis  ni  à  la  capitation,  ni  au  formariage,  ni  à  la  juridiction  patri- 
moniale ;  les  corvées  furent  remplacées  par  l'obligation  d'entretenir  les 
digues  et  les  canaux.  Les  hommes  établis  dans  un  même  district  for- 
mèrent une  communauté  de  travail  ;  c'est  là  l'origine  de  ces  corpora- 
tions entre  habitants  de  la  côte  qui  plus  tard  paraissent  sous  le  nom 
de  wateringves.  C'est  dans  ces  régions  que  se  répandit  l'élevage  des 
moutons  et  des  vaches. 

Avec  le  xii«  siècle  s'ouvre  dans  toute  l'Europe  une  ère  nouvelle.  A 
la  période  agricole  succède  la  période  industrielle  et  commerciale.  La 
renaissance  de  l'industrie  et  du  commerce  appelle  à  la  vie  de  nouvelles 
communautés  urbaines.  Nulle  part  les  villes  ne  prirent  un  développe- 
ment plus  rapide  ni  plus  complet  que  dans  les  Pays-Bas.  D'ailleurs, 
dans  les  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  l'activité  commerciale 
était  déjà  intense  au  commencement  du  ix^  siècle;  et  si  elle  subit  une 
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éclipse  au  temps  des  invasions  normandes,  elle  reprit  dès  que  la  paix 
fut  rétablie.  Le  rôle  que  Venise  et  Gênes  tenaient  dans  la  civilisation 
méditerranéenne,  les  Pays-Bas  le  tinrent  à  l'égard  de  la  mer  du  Nord, 
destinés  qu'ils  y  étaient  par  leur  position  géographique:  trois  grands 
fleuves  étaient  comme  des  routes  naturelles  vers  l'Allemagne  et  la 
Bourgogne.  A  leurs  embouchures  devaient  se  rencontrer  les  marchands 
d'épices  de  l'Italie  et  de  la  Provence,  et  les  mariniers  qui  transpor- 
taient les  vins  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  La  Belgique  était  en  outre 
sur  le  chemin  des  pèlerins  et  des  moines,  qui,  d'Angleterre  se  rendaient 
à  Rome  ou  allaient  visiter  les  monastères  du  Continent.  Enfin  les 
Flamands  donnaient  la  main  aux  caravanes  d'Arabes  qui  à  travers  la 
Russie,  la  Prusse  apportaient  les  produits  de  l'Orient  sur  les  bords  de 
la  Baltique.  Le  long  de  l'Escaut,  Valenciennes,  Cambrai  et  Gand;  le 
long  de  la  Meuse,  Verdun,  Dinant,  Huy,  Liège  et  Maastricht  sontdes 
entrepôts  et  des  lieux  de  station  pour  les  marchands.  Entre  la  Flandre 
et  l'Angleterre,  entre  l'Escaut  et  la  Tamise,  la  mer  est  incessamment 
sillonnée  par  les  vaisseaux  des  Flamands,  des  Frisons,  des  Anglo- 
Saxons  et  des  Wallons.  Le  capital  du  marchand  consiste  dans  ses 
barques  et  ses  chevaux.  Les  gens  qu'il  emploie  sont,  non  pas  des  serfs, 
mais  des  serviteurs  libres  qui  lui  sont  liés  par  un  contrat.  Lui-même 
est  un  infatigable  voyageur,  libre,  ne  dépendant  d'aucun  seigneur, 
protégé  même  par  les  souverains.  Mais  la  situation  économique  a  une 
influence  sur  la  politique,  et  réciproquement.  Ainsi,  bien  des  guerres  du 
XI»  siècle  dans  le  Nord,  par  exemple  les  luttes  entre  les  évêques  de 
Liège  et  les  comtes  de  Hollande,  n'eurent  d'autre  cause  que  le  désir 
de  posséder  des  postes  de  douane.  D'autre  part,  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands  fut  comme  un  coup  de  fouet  qui  raviva  les 
relations  entre  l'île  bretonne  et  le  Continent,  spécialement  la  Flandre. 
Un  grand  nombre  de  paysans  et  de  marchands  flamands  s'expatrièrent 
pour  aller  chercher  fortune  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Le  développe- 
ment du  commerce  entraîna  celui  de  l'industrie.  On  connaît  l'impor- 
tance des  draperies  flamandes. 

Les  villes  de  la  Flandre  sont  désignées  sous  les  noms  de  portas, 
débarcadères,  ou  emporta,  marchés.  La  langue  porte  donc  témoignage 
de  leur  origine  commerciale.  De  nouveaux  groupes  de  populations  se 
forment  au  xi«  siècle,  composés  de  marchands  qui  s'établissent  dans 
des  lieux  favorables  à  l'exercice  de  leur  profession,  près  de  la  nier,  à 
l'embouchure  d'un  fleuve,  au  confluent  de  deux  rivières,  le  long  d'un 
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cours  d'eau  navigable.  Ces  premières  formations  urbaines  sont  des 
colonies  de  marchands  et  d'artisans.  Les  étrangers  s'arrêtent  sur 
un  sol  inhabité,  mais  dans  le  voisinage  d'un  monastère,  d'un  bourg  ou 
d'une  résidence  épiscopale,  en  un  mot  d'une  ville  plus  ancienne, 
ayant  sa  population  de  ministeriales  et  de  clercs.  Ainsi  à  Gand,  la 
nouvelle  ville  ou  portas  se  forma  entre  deux  bourgs  dépendant,  l'un 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  l'autre  de  celle  de  Saint-Bavon  ;  à  Arras, 
une  nouvelle  ville  se  constitua  près  du  bourg  où  habitait  la  familia  de 
Saint- Vaast,  etc.  Deux  groupes  d'individus  se  trouvaient  en  contact, 
et  nécessairement  ce  fut  le  plus  jeune  qui  absorba  l'ancien. 

Tous  ces  mercatores,  marchands  ou  artisans,  quelle  que  fût  leur 
condition  originelle,  libres  de  naissance  ou  serfs  venus  des  domaines 
voisins,  devaient  être  considérés  comme  des  hommes  libres  et  échap- 
paient à  la  juridiction  des  grands  propriétaires.  Ils  furent  donc  soumis 
à  l'autorité  publique  représentée  par  les  comtes  ou  les  châtelains; 
ajoutez  que  leur  qualité  de  marchands  les  plaçait  sous  la  protection  du 
comte.  La  perception  des  taxes  de  commerce  appartenait  au  comte  ou 
au  seigneur  qui  avait  hérité  les  droits  régaliens  ;  comme  aussi  la  juri- 
diction des  poids  et  mesures.  Mais  ces  hommes  libres  n'ont  pas 
comme  les  membres  d'une  familia  de  protecteur  naturel;  de  là  pour 
eux  la  nécessité  de  s'unir  à  l'effet  de  maintenir  leurs  droits  et  de 
défendre  leurs  intérêts  communs.  Dès  le  xi'^  siècle,  paraissent  des  cor- 
porations, des  gildes,  des  frairies,  des  charités.  Ces  confréries  ont  des 
magistrats,  un  lieu  de  réunion,  une  caisse  commune;  elles  ne  peuvent 
manquer  d'exercer  une  influence  prépondérante  dans  la  ville.  Et 
quand  le  contact  devient  plus  étroit  entre  les  anciens  habitants  et  les 
nouveaux,  l'on  voit  des  clercs  et  des  chevaliers  accueillis  dans  les 
gildes.  Une  lutte  éclate  entre  l'ancien  système  domanial  et  la  nouvelle 
organisation  urbaine.  Généralement  les  souverains  laïques  se  mon- 
trèrent favorables  aux  nouvelles  conceptions  de  la  vie  sociale,  au 
développement  des  communautés  urbaines,  et  les  ecclésiastiques  y 
firent  résistance.  C'est  que  les  premiers,  soucieux  seulement  de  leurs 
intérêts,  n'avaient  aucun  idéal  politique,  tandis  que  les  seconds  étaient 
des  doctrinaires. 

Après  avoir  posé  ces  principes  généraux,  M.  Pirenne  entre  dans  les 
détails  et  nous  montre  le  développement  différent  des  villes  dans  les 
diverses  régions  de  la  Belgique,  en  Flandre,  en  Brabant,  en  Ilainaut. 

Dans  le  même  temps  que  le  commerce  et  l'industrie  modifiaient  la 
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physionomie  des  Pays-Bas,  d'autres  changements  s'accomplissaient 
dans  la  position  politique  de  la  Lotharingie  et  de  la  Flandre  par 
rapport  aux  puissances  voisines,  La  querelle  des  Investitures  donna 
occasion  aux  princes  de  la  Lotharingie  de  secouer  le  joug  des  évêques. 
Les  liens  qui  réunissaient  ce  pays  à  l'Empire  se  relâchèrent  et  Henri  V 
fut  le  dernier  empereur  qui  parut  dans  les  pays-Bas  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  titre  de  duc  de  Lotharingie  que  se  disputaient  les  ducs  de 
Limbourg  et  de  Brabant  n'avait  plus  qu'une  valeur  honorifique.  Le 
développement  économique  des  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse, 
plus  rapide  que  celui  des  territoires  de  la  rive  droite  du  Rhin,  devait 
faciliter  la  rupture  entre  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne;  car  dans  ce 
dernier  pays  la  constitution  agraire  persista  plus  longtemps.  Depuis 
le  commencement  du  xii'^  siècle,  la  Flandre  exerçait  sur  le  reste  des 
Pays-Bas  une  véritable  hégémonie  commerciale  et  industrielle.  Et  si 
les  empereurs  abandonnaient  en  fait  leur  souveraineté  sur  la  Lotha- 
ringie, les  rois  de  France  au  contraire  revendiquaient  leur  suzeraineté 
sur  la  Flandre.  Louis  VI  chercha  à  imposer  aux  Flamands  un  comte 
de  son  choix.  Ce  fut  le  premier  symptôme  de  l'intervention  française, 
qui  s'accentua  au  cours  du  xii*^  siècle.  Bientôt  après,  l'Angleterre  entra 
en  scène.  Les  luttes  qui  éclatèrent  entre  les  petits  souverains  des  Pays- 
Bas  trouvent  leur  explication  dans  la  lutte  d'influence  entre  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  la  France.  Au  début  du  xm^  siècle,  deux  partis 
étaient  en  présence  :  l'un,  qu'on  peut  appeler  le  parti  guelfe,  s'appuyant 
sur  l'Angleterre;  l'autre,  le  parti  ghibelin,  s'alliant  au  roi  de  France. 
La  victoire  remportée  à  Bouvines  par  Philippe-Auguste  dénoua  ces 
querelles  en  même  temps  qu'elle  assura  définitivement  la  prépondé- 
rance de  l'influence  française. 

Mais  pendant  le  xiii°  siècle,  les  petits  souverains  des  Pays-Bas 
n'eurent  pas  seulement  à  compter  avec  le  roi  de  France,  mais  aussi 
avec  les  villes  qui  croissaient  en  puissance.  «  Li  estaz  et  la  souste- 
nance  du  contée  de  Flandres,  qui  de  lui  ne  se  peut  cheoir  se  d'alleurs 
ne  li  vient,  est  de  la  marcheandise  qui  acousturaée  i  est  de  venir  de 
toutes  les  parties  du  monde,  par  mer  et  par  terre.  »  Ainsi  s'exprime 
Gui  de  Dampierre  dans  son  manifeste  contre  Philippe  le  Bel  en  1297. 
La  caractéristique  de  la  civilisation  flamande  était  le  cosmopolitisme. 
Nulle  part  ce  caractère  n'est  mieux  marqué  qu'à  Bruges.  C'était  le 
port  où  abordaient  les  vaisseaux  de  tout  pays,  le  marché  où  se  rencon- 
traient Allemands,   Anglais,    Scandinaves,    Portugais,  Espagnols   et 
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Français.  Les  comtes  de  Flandre,  favorisèrent  l'afflux  des  étrangers 
dans  leur  terre  en  y  maintenant  la  paix  et  en  protégeant  les  marchands. 
Cette  politique  a  son  expression  la  plus  nette  dans  la  série  de  privi- 
lèges que  la  comtesse  Marguerite  accorda  en  avril  1252  aux  Oostev- 
ling  en,  c'est-k- dire  aux  marchands  allemands  ;  des  privilèges  analogues 
furent  octroyés  à  ceux  du  Poitou,  de  la  Gascogne  et  de  l'Espagne.  Le 
développement  commercial  entraîna  le  commerce  de  l'argent.  Déjà  à 
la  fin  du  xii^  siècle,  Arras  était  désignée  comme  la  ville  des  changeurs 
et  des  usuriers.  Bientôt  apparurent  en  Flandre  les  Cahorsins  et  les 
Lombards  et  aussi  les  banquiers  de  Florence  et  de  Sienne.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xiii'^  siècle,  les  comtes  opérèrent  une  réforme  moné- 
taire qui  mit  leur  monnayage  en  accord  avec  le  système  du  gros  tour- 
nois français  et  le  système  esterlin  anglais. 

La  vie  industrielle  n'était  pas  moins  active  que  la  commerciale. 
L'industrie  des  villes  n'est  pas  une  petite  industrie  alimentant  les  seuls 
marchés  locaux  ;  c'est  une  grande  industrie  qui  travaille  pour  l'expor- 
tation. Dans  chaque  ville,  à  côté  des  petits  métiers,  il  y  a  un  grand 
métier,  celui  de  la  draperie.  M.  Pirenneen  analyse  le  fonctionnement. 
Il  nous  montre  la  formation  de  la  hanse  flamande  de  Londres.  Il  in- 
siste aussi  sur  l'existence  d'un  prolétariat  dans  les  centres  industriels. 
Enfin  il  dégage  les  éléments  essentiels  des  constitutions  urbaines 
dans  la  principauté  de  Liège,  en  Flandre  et  en  Brabant. 

L'acquisition  de  l'autonomie  par  les  villes  eut  son  contre-coup  sur 
la  campagne.  Les  serfs  furent  partout  affranchis.  Les  antiques  fa- 
miliœ  groupées  autour  des  églises  se  disloquèrent.  Au  régime  des 
grands  domaines  se  substitua  celui  de  la  petite  propriété.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  les  causes  de  cette  révolution  dans  le  système  de  l'ex- 
ploitation du  sol  que  M.  Pirenne  avait  déjà  parfaitement  mises  en 
lumière  dans  son  introduction  au  Livre  de  l'abbé  Guillaume  de 
Ryckel,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  (IX,  166). 

Le  triomphe  de  la  politique  française  au  xiii^  siècle  favorisa  l'intro- 
duction de  la  civilisation  française  dans  les  Pays-Bas.  Déjà  au 
xi^  siècle,  par  le  canal  des  Clunisiens,  le  français  était  devenu  la 
langue  de  la  plupart  des  monastères  belges  ;  au  xni''  siècle,  il  devint, 
par  la  diplomatie,  la  langue  des  nobles,  et  à  la  faveur  des  relations 
commerciales,  celle  des  bourgeois.  Enfin  ce  fut  la  langue  officielle. 
Cependant  son  usage  ne  s'était  pas  étendu  jusqu'aux  classes  inférieures. 
A  la  fin  duxni"  siècle,  les  Flamands  requérant  Boniface  VIII  d'établir 
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un  évêché  particulier  pour  leur  pays  faisaient  valoir  entre  autres  raisons 
((  quod  maxima  pars  comitatus  habet  in  usu  ydioma  theutonicum, 
quapropter  non  valent  ydonee  salutaribus  monitis  per  suos  episcopos 
informari,  qui  sui  ydiomatis  sunt  ignari  ».  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Pirenne  dans  la  revue  qu'il  fait  des  œuvres  littéraires  rédigées 
en  français  et  en  flamand.  Mais  s'il  faut  que  nous  lui  adressions  une 
critique,  nous  regretterons  qu'il  n'ait  pas  fait  une  place  plus  large  aux 
productions  artistiques.  Il  n'a  pas  manqué  toutefois  de  noter  la 
diffusion  du  style  gothiquefrancaisdanslepayswallon.il  signale 
aussi  une  classe  de  monuments  qui  appartient  en  propre  à  la  Flandre, 
les  halles  ;  celles  de  Bruges  et  d'Ypres  en  offrent  les  plus  beaux 
modèles. 

Cependant  l'influence  française  touchait  à  son  terme.  Une  révolution 
se  produisit  en  Flandre  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  qui  eut  pour  résultat 
de  donner  aux  Pays-Bas  leur  indépendance  vis-à-vis  du  roi  de  France; 
sans  toutefois  que  les  chefs  du  mouvement  aient  visé  à  ce  but.  Car 
cette  révolution  fut  purement  sociale.  Le  gouvernement  des  villes 
éîait  aux  mains  des  patriciens,  des  représentants  du  grand  commerce 
et  des  gildes.  Les  gens  de  métier,  tisserands  et  foulons,  tenus  à  l'écart 
des  gildes,  prétendirent  échapper  à  l'exploitation  économique  à  la- 
quelle les  soumettaient  les  marchands  de  drap  et  de  laine-  Un  sou- 
lèvement général  des  plébéiens  eut  lieu  dans  les  villes  flamandes  en 
1280.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  saisit  cette  occasion  d'intervenir 
dans  l'administration  des  villes  que  les  patriciens  tendaient  à  consti- 
tuer en  villes  libres  ;  les  mesures  qu'il  prit  et  qui  restreignaient  le 
pouvoir  des  patriciens  étaient  indirectement  favorables  au  bas  peuple. 
Gui  fit  donc  cause  commune  avec  les  gens  de  métier  en  même  temps 
qu'il  s'alliait  à  l'Angleterre.  Le  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  espérant 
mettre  à  profit  la  situation  pour  abattre  son  vassal,  prit  en  mains  la 
défense  des  patriciens.  Dès  lors  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  : 
le  parti  français,  qui  s'appuyait  sur  les  patriciens,  les  Leliaeris,  et  le 
parti  de  l'indépendance,  composé  des  gens  de  métier,  les  Klauwaerts, 
ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Flandre.  La  rupture  se  produisit  entre 
la  France  et  la  Flandre,  entre  le  suzerain  et  le  vassal.  Philippe  le  Bel 
fit  irruption  en  Flandre.  La  lutte  dura  plusieurs  années.  Elle  se  ter- 
mina par  la  bataille  de  Courtrai,  le  11  juillet  1302,  c'est-à-dire  par 
la  défaite  de  l'armée  royale,  qui  assurait,  avec  le  triomphe  de  ladémo- 
cratie,  l'indépendance  des  Flamands  vis-à-vis  du  roi  de  France. 
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Le  beau  livre  de  M.  Pirennea  été  accueilli  avec  faveur;  il  a  eu  le 
succès  qu'il  méritait.  Il  ne  tardera  pas  à  être  rendu  à  sa  langue 
originelle,  le  français.  Sous  la  forme  où  il  se  présente  il  ne  dépasse- 
rait pas  en  France  le  cercle  trop  étroit  des  érudits.  11  importe  cepen- 
dant qu'il  soit  lu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  historiques. 
Car  par  Toriginalité  et  la  largeur  des  vues,  par  la  rare  intelligence  et 
la  connaissance  du  nio3^en  âge  dont  l'auteur  a  fait  preuve,  il  porte  plus 
loin  que  son  titre  ne  l'indique  et  dépasse  de  beaucoup  l'histoire  de  la 
Belgique.  Et  puisqu'il  est  d'usage  de  terminer  les  comptes  rendus 
par  un  souhait,  il  en  est  un  que  nous  voulons  formuler  :  c'est  que  le 
livre  de  M.  Pirenne  fasse  école  chez  nous  et  qu'il  inspire  à  quelqu'un 
de  nos  compatriotes  le  désir  de  doter  notre  littérature  d'une  histoire 
de  France  conçue  dans  le  même  esprit.  M.  Prou. 


Monumenta  GermanisB  historica. — Gestorum  pontificum  Roma- 
norum  vol.  I.  Libri  pontificalis  pars  prior,  Edidit  Theodorus 
Mommsen.  —  Berlin,  1898;  4'^,  cxl-295  p.,  4facs. 

Depuis  longtemps  la  direction  des  Monumenta  avait  annoncé  la  pu- 
blication des  Vies  des  Papes  au  moyen  âge;  elle  a  donc  été  obligée  de 
refaire  l'édition  du  Liber  pontificalis  si  magistralement  exécutée  par 
M.  l'abbé  Duchesne.  C'est  M.  Mommsen  qui  s'est  chargé  de  cette 
tâche  ardue  ;  l'illustre  savant  a  d'ailleurs  borné  ses  recherches  à  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  à  celle  qui  s'arrête  au  91«  pape,  Cons- 
tanlin  P''  7  715).  M.  Mommsen  rend  pleine  justice  à  son  prédécesseur 
français;  toutefois  sur  certains  points  importants  il  émet  des  hy- 
potlièses  toutes  différentes,  et  il  ne  sera  point  inutile  d'analyser  la 
longue  et  savante  préface  dont  il  a  fait  précéder  la  nouvelle  édition. 
Les  lecteurs  au  courant  de  la  question  controversée  verront  sur  quels 
points  M.  Mommsen  diffère  d'avis  avec  M.  l'abbé  Duchesne. 

M .  Mommsen  admet  que  dès  le  ii"  siècle  il  a  pu  exister  des  listes 
[laterculi]  des  pontifes  romains,  analogues  à  celle  qui  figure  dans  la 
chronique  d'Eusèbe-Jérôme,  mais  sans  traiter  la  question  si  contro- 
versée des  origines  de  l'Église  romaine,  récemment  étudiée  à  nouveau 
par  M.  Harnack,  il  se  contente  d'insister  sur  deux  de  ces  index,  dont 
l'un  accompagne  le  chronographe  de  354,  et  sur  un  premier  recueil 
des  Vies  des  Papes  dit  recueil  de  Symmaque.  dont  le  texte  incomplet 
nous  a  été  conservé  par  un  manuscrit  de  Vérone  du  vi*-'  siècle,  et  il 
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estime  avec  M.  l'abbé  Duchesne  que  ce  premier  travail  date  du  ponti- 
fical d'IIormisdas,  et  qu'il  est  antérieur  à  l'an  519. 

Après  ces  préliminaires,  il  arrive  au  recueil  dit  de  Damase  ou  X?'- 
ber  pontijicalis ;  les  éphrcs  attribuant  l'ouvrage  au  pape  de  ce  nom 
(366-384)  sont  depuis  longtemps  reconnues  fausses.  L'ouvrage,  beau- 
coup plus  récent,  est  l'œuvre  de  divers  clercs  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  à  quelle  date  fut-il  exécuté?  Waitz  le  croyait  de  la  fin  du 
viV'  siècle.  G.-B.  Rossi  et  l'abbé  Duchesne  le  placent  au  début  du  vi^ 
M.  Mommsenadûprendreparti.  Pour  lui,  VEpiiome  Fellclana  indique 
simplement  le  terminas  a  quo,  c'est-à-dire  qu'il  prouve  que  le  Liber 
pontijicalis  ne  saurait  être  antérieur  à  l'an  526  (mort  de  Théodoric  le 
Grand).  Cet  E pitome Feliciana  s'arrête,  il  est  vrai,  à  Félix  pi'  (f  530), 
mais  ni  Waitz,  ni  M.  Mommsen  n'admettent  pour  prouvé  que  l'ou- 
vrage original  n'allait  pas  plus  loin.  Quant  à  la  seconde  récension 
dont  nous  avons  également  un  abrégé  (iipî/ome  Cononiana),  elle  s'ar- 
rêtait vers  l'an  686-687;  ce  qui  suit  dans  le  manuscrit  de  Lucques  jus- 
qu'à l'an  715  est  certainement  une  addition  au  texte  primitif. 

M.  Mommsen  analyse  ensuite  les  autres  arguments  de  M.  Duchesne; 
il  estime  qu'on  ne  saurait  trouver  trace  de  l'emploi  du  Liber  pontiji- 
calis dans  aucun  ouvrage  antérieur  à  V Historia  ecclesiastica  Anglo- 
rnni  de  Bède  le  Vénérable.  Peut-on  d'autre  part,  par  l'étude  du  style, 
reconnaître  le  point  de  soudure  de  la  première  rédaction  et  des  conti- 
nuations ?  L'éditeur  énumère  longuement  toutes  les  raisons  qui 
rendent  peu  utile  ce  moyen  de  contrôle:  forme  monotone,  insertion 
maladroite  au  milieu  du  récit  de  phrases  entières  empruntées  à  des 
auteurs  plus  anciens,  etc.  En  un  mot,  il  conclut  avec  Waitz  que  la 
première  partie  de  l'ouvrage  ne  peut  être  du  temps  de  Théodoric, 
qu'elle  est  bien  trop  incorrecte  et  barbare,  et  il  en  place  la  première 
rédaction  un  peu  après  Grégoire  le  Grand  (f  604)  ;  la  seconde  avant 
Serge  1"'  (687-701).  Ces  deux  rédactions  se  seraient  d'ailleurs  suivies 
à  11  années,  d'intervalle.  Tel  est  en  abrégé  le  système  du  nouvel  édi- 
teur ;  il  faut  pour  conclure  attendre  la  réponse  que  M.  l'abbé  Duchesne 
ne  manquera  pas  de  faire  '. 

1.  A  uotre  seus,  tout  l'effort  des  coiitradicleurs  de  M.  Moinmsen  devra  porter 
sur  la  question  suivaute:  Grégoire  de  Tours  a-t-il  connu  ou  n'a-t-il  pas  connu 
le  Liber  pontifivalis?  A  vue  de  pays,  l'argumentation  de  M.  Mommsen  paraît 
■assez  forte  (v.  pp.  xv-xvi);  voir  surtout  le  passage  où  Grégoire  de  Tours  dé- 
clare expressément  n'avoir  point  consulté  de  source  écrite  pour  la  Vie  de 
quelques  Papes  martyrs. 
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M.  Moramsen  recherche  ensuite  les  sources  du  Liber  pontijicalis ; 
il  note  entre  autres  des  annales  italiennes  perdues  auxquelles  les 
auteurs  ont  dû  emprunter  des  notes  précises  ;  ce  seraient  des  consu- 
laria  italica  :  ajoutons-y  des  Passions  de  martyrs,  les  canons  dit  des 
apôtres,  'es  décrets  des  différents  pontifes.  Enfin  les  auteurs  anonymes 
ont  utilisé  diverses  listes  des  pontifes  romains  indiquant  par  ans,  mois 
et  jours  a  durée  de  chaque  pontificat-  L'éditeur  en  profite  pour  exa- 
miner et  comparer  les  différentes  listes  existantes  et  pour  en  donner 
un  texte  composé  d'après  les  différents  manuscrits  anciens  (xxxui-xli). 
Un  peu  plus  loin,  il  dresse  un  tableau  sur  3  colonnes  des  indications 
analogues  fournies  par  le  Catalogus  Liberianus  de  354,  par  les  listes 
publiées  plus  haut  et  par  le  Liber  pontijicalis,  comparaison  fort  utile 
d'oîi  il  résulte  que  les  auteurs  de  ce  dernier  ouvrage  ont  connu  ou 
consulté  le  Catalogus  Liberianus. 

Parmi  les  autres  sources  du  Liber  pontijicalis^  on  doit  encore  citer 
les  Depositiones,  catalogue  des  Papes,  indiquant  le  lieu  de  sépulture 
de  chacun  d'eux:  ce  document,  publié  plusieurs  fois,  s'étend  plus  loin 
que  la  seconde  édition  du  Liber,  mais  il  a  certainement  été  mis  à 
profit  par  les  auteurs  de  l'ouvrage. 

Vient  ensuite  l'étude  des  manuscrits  de  ÏEpitome  Feliciana,  qui 
accompagne  le  recueil  de  droit  canon  dit  de  Saiut-Maur,  de  VEpitome 
Cononiana,  puis  enfin  du  Liber  pontijicalis.  La  plus  ancienne  copie 
est  celle  de  Lucques,que  ^L  Moramsen,  comme  M.  l'abbé  Duchesne, 
place  en  toute  première  ligne  ;  toutes  les  autres  copies  antérieures  à 
l'époque  carolingienne  sont  par  lui  réparties  en  trois  classes.  Enfin  il 
essaye,  par  la  comparaison  attentive  des  différentes  leçons,  de  recons- 
tituer le  manuscrit  archétype.  Il  termine  en  expliquant  pourquoi 
aucun  collaborateur  des  Monumenta  n'osant  se  hasarder  à  reprendre 
en  sous-œuvre  le  travail  de  M.  l'abbé  Duchesne,  il  a  dû  se  charger 
lui-même  de  la  tâche,  laissant  d'ailleurs  à  d'autres  le  soin  de  conti- 
nuer l'édition  pour  les  siècles  suivants. 

A.  MOLINIER. 


Bonner  Beitràge    zur   Anglistik,    herausgegeben    von     Prof. 
D^"  M.  TRAUT.NrANN.  —  Bonu,  P.  Manstein. 

Cette  nouvelle  collection  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  anglaise 
comprend  jusqu'ici  deux  volumes.  Le  premier,  paru  en  1898  sous  le 
titre  :  Kyneiculf  der  BischoJ  und  Dichter,    Untersuchungen  iiber 
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seine  Wevke  und  sein  Lehen,  a  pour  auteur  M.  Trautmann,  le 
fondateur  de  la  collection.  Le  second  (1899)  est  un  recueil  de  quatre 
travaux  dus  à  trois  auteurs  différents. 

L  ouvrage  de  M.  Trautmann  est  d'un  grand  intérêt.  On  sait  que 
quatre  poèmes  anglo-saxons  consacrés  à  sainte  Julienne,  saint  André, 
l'Ascension,  sainte  Hélène,  contiennent  des  énigmes  runiques,  com- 
portant une  double  solution  :  d'une  part,  chaque  rune  ou  bien  est 
l'initiale  d'un  mot  qu'on  doit  compléter  d'après  le  contexte,  en  tenant 
compte  des  nécessités  métriques  qui  déterminent  sa  structure,  ou  bien 
doit  être  jointe  aux  runes  suivantes  pour  former  un  mot  complet;  d'autre 
part,  l'ensemble  des  runes,  isolé  des  lettres  latines  qui  l'entourent,  forme 
un  mot.  Sur  le  premier  point,  il  faut  lire  les  déductions  ingénieuses 
et  savantes  de  M.  T.,  p.  43-70  :  il  serait  impossible  de  les  analyser  ; 
en  voici  le  résultat.  Dans  la  Sainte- Julienne,  les  runes  forment  trois 
groupes  dans  chacun  desquels  ne  vient  s'intercaler  aucun  mot  autre 
que  ond  «  et  »  ;  on  est  donc  autorisé  à  considérer  chacun  de  ces 
groupes  comme  un  mot  coinplet,  si  cette  solution  n'est  pas  inadmis- 
sible pour  quelque  autre  cause:  M.  Trautmann  reconnaît  dans  les 
deux  premiers  groupes  les  mots  CYN et  EWV  ;  qndinX  au  dernier 
groupe,  LF,  il  ne  peut  formcF  un  mot;  chaque  rupe  sera  donc  l'ini- 
tiale d'un  mot  ou  d'un  terme  de  composé,  ici  L{ic)-F(œt).  Les  deux 
groupes  CY  et  YN  dans  le  Saint-André  et  VAscension  ne  donnent 
rien  de  satisfaisant  si  on  ne  les  considère  comme  initiales  de  mots 
distincts  ;  et  toutes  les  autres  runes  sont  séparées  les  unes  des  autres; 
elles  doivent  donc  être  des  initiales  de  mots  à  compléter.  Voici  com- 
ment M.  T.  résout  cette  série  de  petits  problèmes:  Saint-André: 
F{ech),  W{ela),  U{nne),  L[agu),  C{earu),  Y{st),N{ied); — Ascension: 
C{r/n\  Y{st),  Niéod),  W{yn)  ou  W{illa)\  U[nne),  L(ond),  F[eoh);  — 
Sainte-Hélène:  C{eorl),  Y(st),  N{idh),E(h),  W{i/n),  U(nne),  L[agu), 
F(eoh). 

La  seconde  solution  de  ces  énigmes  runiques,  celle  qu'on  obtient  en 
réunissant  toutes  les  runes,  est  infiniment  moins  délicate  ;  aussi  est- 
elle,  depuis  que  Kemble  l'eut  trouvée,  en  1840,  admise  sans  contesta- 
tion. Les  runes  du  premier  et  du  quatrième  poème  forment  le  mot 
CYNEWULF,  celles  du  troisième  CYNWULF,  et  celles  du  second 
FWULCYN,  c'est-à-dire  aussi    CYNWULF.    Cynwulf  ou  Ctjne- 

1.  A  la  p.  119  du  Ji'volume  des  Beltruge,  M.  T.  revient  sur  cette  conjecture 
et  propose  de  compléter  W{orn]. 

Moyen  Age,  t.  XII.  29 
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u-ulf  ne  peut  être  que  le  nom  de  l'auteur  des  quatre  poèmes  :  on  eut  le 
tort  de  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  conclusion.  On  attribua  au  même 
C///?e?ri/// d'autres  pièces  anonymes  de  la  poésie  anglo-saxonne,  et  on 
augmenta  ainsi  son  œuvre,  entre  autres  choses,  d'un  Poème  du 
Christ,  que  rien  ne  prouve  même  avoir  jamais  formé  un  tout  complet. 
M.  T.  fait,  au  début  de  son  livre,  l'historique  de  ces  hypothèses  ; 
puis  il  reprend  à  son  tour  la  question  et  développe  avec  une  méthode 
très  sûre  les  conclusions  suivantes.  Seuls  les  quatre  poèmes  où  se 
trouve  le  nom  de  CynewuK  peuvent  lui  être  siirement  attribués.  Les 
deux  poèmes  que  l'on  a  voulu  réunir  à  V Ascension,,  en  nn  Poème 
du  Clirist  ne  sont  pas  de  lui.  La  dernière  partie  du  Gudhlac  (v.  791- 
1240)  n'a  pas  le  même  auteur  que  la  première  ;  elle  peut  être  de  Cyne- 
wulf,  ainsi  que  le  Phénix  et  le  Bestiaire.  Le  vocabulaire,  la  phra- 
séologie, la  versification  de  ces  trois  morceaux  présentent,  en  effet,  de 
frappantes  analogies  avec  les  poèmes  authentiques  de  Cynewulf,  et 
ces  analogies  ne  se  retrouvent  d'une  façon  aussi  évidente  dans  aucun 
des  autres  poèmes  qu'on  a  voulu  lui  attribuer, 

Après  avoir  déterminé  la  part  certaine  et  la  part  probable  de  Cyne- 
wulf dans  la  poésie  anglo-saxonne,  il  reste  à  déterminer  où  et  quand 
il  a  vécu  :  c'est  làmne  question  délicate.  De  la  poésie  anglo-saxonne, 
et,  en  particulier,  des  quatre  poèmes  qui  nous  ont  conservé  le  nom  de 
Cynewulf,  nous  n'avons  qu'une  rédaction  en  dialecte  du  Wessex: 
mais  les  traces  du  dialecte  primitif  n'ont  pas  été  si  complètement 
effacées  que  nous  ne  puissions  affirmer  que  ces  poèmes,  comme 
presque  toute  la  poésie  anglo-saxonne,  ont  été  tout  d'abord  écrits  dans 
un  des  dialectes  du  Nord,  et  si  l'interprétation  du  groupe  EWU  de  la 
Sainte-Julienne  pouvait  être  considérée  comme  tout  à  fait  certaine, 
on  aurait  la  preuve  absolue  que  ce  dialecte  était  le  northumbrien  ; 
cela  est  en  tout  cas  rendu  fort  probable  par  d'autres  considérations 
grammaticales.  La  langue  et  la  versification  d'autre  part,  sont  celles 
du  viiie  siècle;  et  comme,  selon  une  ingénieuse  remarque  de  ^L  Sie- 
vers,  Bède  qui  mourut  en  735,  écrit  encore  Cyni-  et  non  Cijne-  le 
premier  élément  des  noms  formés  comme  celui  de  Cynewulf,  c'est 
vers  le  milieu  du  viii*^  siècle  qu'auraient  été  écrits  les  poèmes  en  ques- 
tion. Ces  raisons  extrinsèques  mettent  hors  de  cause  le  Cynewulf, 
abbé  de  Peterborough,  qui  mourut  en  1006  évêque  de  Winchester; 
par  contre,  elles  rendent  fort  vraisemblable  l'identification,  que  M.  T. 
reprend  et  à  laquelle  il  s'arrête,  de  notre  poète  avec  Cynewulf,  évê([ue 
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de  Lindisfarne,  mort  en  782.  Mais  si  probable  que  soit  cette  hypo- 
thèse, elle  n'est  appuyée  par  aucun  témoignage  extérieur,  et  les  argu- 
ments que  l'on  peut  tirer  des  œuvres  de  Cynewulf  sont  ou  des  vers 
de  sens  ambigu,  ou  même  se  trouvent  dans  les  énigmes  runiquesdont 
l'interprétation  dans  le  détail  ne  sera  jamais  assurée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  spécial,  le  livre  de  M.  T.  n'en  reste 
pas  moins  très  intéressant  et  fort  instructif.  Les  remarques  qui  le  ter- 
minent sur  la  chronologie  de  la  poésie  anglo-saxonne  méritent  égale- 
ment d'attirer  l'attention. 

Nous  parlerons  moins  longuement  du  deuxième  volume  desBonner 
Beiiràge,  qui  ne  contient,  outre  une  note  additionnelle  au  premier 
volume,  que  trois  articles  d'une  soixantaine  de  pages  chacun.  Le 
premier,  de  M.  Richard  Dohse,  sur  le  remaniement  du  Richard  III 
de  Shakespeare  par  Coley  Cibbers  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  la 
Revue.  Les  recherches  de  M.  Gerhard  Mûrkens  sur  V Exode  anglo- 
saxon,  ne  présentent  pas  un  intérêt  comparable  à  celui  du  Ctinewidf^e 
M.  Trautmann,  dont  l'auteur  paraît  s  être  inspiré  :  il  conclut,  comme 
M.  T.  l'avait  indiqué,  que  VExode  est  par  sa  date,  intermédiaire  entre 
le  Beowulfei  Cynewulf.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  un  nouveau 
travail  de  M.  Trautmann  :  69  pages  de  conjectures  et  de  notes  critiques! 
ou  explicatives  sur  un  grand  nombre  de  passages  du  Beoiculf  ;  ce 
n'est  qu'une  première  série,  qui  s'arrête  au  vers  1215'. 

Louis  DuvAU. 


Otto  Cartellieri. —  Abt  Suger  von  Saint-Denis  (1081-1151). 

—  Berlin,  E.  Ebering,  1898;  in-8'\  xv-191  p.  (Historische  Studien, 
HeftXI). 

La  vie  de  Suger  est  trop  connue  dans  ses  grandes  lignes  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'analyser  ici  la  consciencieuse  monographie  que  vient 
de  lui  consacrer  M.  Cartellieri.  Elle  comprend,  indépendamment 
d'appendices  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  trois  parties  inégales 
pour  l'intérêt  comme  pour  l'étendue.  La  première  retrace  la  carrière 
de  Suger  en  tant  qu'homme  politique,  conseiller  de  Louis  VI  et  de 

1.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  signaler  la  publication  de  la  2*  édition  du 
texte  critique,  avec  lexique,  du  Beoiculf,  par  M.  Alfred  Holder  (Fribourg-en- 
Brisgau,  Paul  Siebeck,  1899),  que  son  prix  modique  met  à  la  portée  de  tous 
les  étudiants.  L'édition  diplomatique  du  ms.  Cotton.  Vitell.  A.XV  &l  l'index 
complet  par  le  même  auteur  sont  de   très  utiles  instruments  de  travail. 
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Louis  VII.  Après  les  études  de  MM.  Luchaire  et  Hirsch,  il  n'y  avait 
plus  grand'choseàdire  à  ce  sujet,  et  la  tâche  du  biographe  du  ministre 
de  ces  deux  souverains  était  nécessairement  un  peu  bornée  à  un  relevé 
des  événements  auxquels  ce  ministre  se  trouva  mêlé,  indiquant  plus  spé- 
cialement le  rôle  joué  par  lui.  C'est  là  ce  qu'a  fait  M .  C.  Son  exposé, 
qui  suit  Tordre  chronologique,  ad  ailleurs  le  mérite  d'être  clair  et  soi- 
gneusement fait.  La  seconde  partie,  consacrée  à  l'abbatiat  de  Suger, 
est  certainement  la  plus  intéressante.  L'auteur  envisage  son  person- 
nage comme  abbé  de  Saint-Denis,  et  donne,  tant  d'après  \e  Liber  de 
rebua  in  adminiatratione  sua  gestis  ou  l'œuvre  du  moine  Guillaume, 
que  d'après  les  textes  diplomatiques,  un  bon  tableau  de  l'activité  de 
Suger  à  ce  point  de  vue,  il  le  montre  s'occupant  avec  zèle  du  soin  des 
intérêts  temporels  de  son  monastère,  de  leur  défense  contre  les  convoi- 
tises féodales,  très  soucieux  aussi  du  bien-être  de  ses  moines.  Élar- 
gissant un  peu  son  cadre,  M.  C.  donne  en  même  temps,  d'après  les 
documents  relatifs  à  Suger,  quelques  indications  d'un  caractère 
général  sur  l'administration  de  la  grande  abba3'e,  ses  fonctionnaires, 
ses  possessions  et  ses  revenus.  Le  dernier  chapitre  est  une  étude  sur 
les  œuvres  de  Suger,  sur  son  caractère,  sur  ses  opinions  religieuses, 
politiques  et  morales.  Si  les  qualités  et  les  défauts  de  l'historien  de 
Louis  VI  ontété  plus  spécialement  appréciés  par  M.  A.  Molinier,  on 
lira  cependant  avec  intérêt,  dans  l'œuvre  de  M.C.,les  pages  consacrées 
à  l'exposé  des  jugements  portés  par  Suger  sur  les  principaux  person- 
nages de  son  temps,  de  sa  conduite  sévère  pour  lui-même,  mais  pleine 
d'indulgence  et  de  bonté  pour  les  frères  placés  sous  sa  direction. 

Le  texte  est  suivi  d'un  régeste  de  Suger,  comprenant  331  numéros, 
qui  paraît  fait  avec  un  grand  soin  et  un  louable  souci  de  replacer  autant 
que  possible  à  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  chronologique  les 
lettres  de  Suger,  qui  nous  sont  malheureusement  parvenues  non  datées. 
Ce  régeste,  qui  rendra  certainement  des  services  aux  historiens  de 
cette  époque,  comprend  l'indication  non  seulement  des  actes  émanant 
du  personnage,  ou  des  mentions  de  nature  à  permettre  d'établir  son 
itinéraire,  mais  celle  aussi  des  lettres  à  lui  adressées.  Il  serait  à  désirer 
que  l'exemple  de  M.  C.  fût  plus  souvent  suivi  par  les  auteurs  de  mo- 
nographies de  ce  genre,  le  régeste  donnant  un  résumé  chronologique 
facile  à  consulter,  et  permettant,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  de  simpli- 
fier les  références.  Celui  de  M.  C  paraît  établi  à  peu  près  exclusive- 
ment d'après  les  sources  imprimées,  spécialement,  en  ce  qui  concerne 


U.    KITTER   :     WILIIFLM    VOS    ST.    THIERRY  437 

les  actes  de  Sugor  lui-même,  d'après  la  publication  de  M.  Lecoy  de 
La  Marche.  Évidemment,  de  nouveaux  dépouillements  des  sources 
manuscrites  n'auraient  pas  fourni  grand'chose.  Nous  signalerons 
cependant  une  sentence  arbitrale  rendue  par  Suger  entre  les  chanoines 
de  Saint-Paul  et  un  certain  Adam,  qui  se  trouve  dans  le  carton 
L.  845  des  Archives  Nationales,  et  qui  parait  manquer  au  régeste  de 
M.  C.  comme  au  travail  de  Lecoy  de  La  Marche.  Peut-être  également, 
dans  les  documents  provenant  des  archives  de  Saint-Denis,  ^L  C. 
aurait-il  pu  glaner  quelques  pièces  permettant  de  compléter  les  ren- 
seignements relatifs  à  l'histoire  générale  de  l'abbaye  au  xii°  siècle,  en 
dehors  des  actes  concernant  Suger  lui-même.  Le  régeste  est  suivi  d'index 
intéressants  :  —  des  incipit  des  lettres  ;  —  des  localités  possédées  par 
Saint-Denis  au  temps  de  Suger,  avec  indication  des  revenus  de  ces  do- 
maines lorsque  nous  les  connaissons;  —  des  monnaies  et  mesures  men- 
tionnées dans  les  actes  de  la  gestion  du  célèbre  abbé.  Enfin  un  appendice 
est  consacré  à  la  discussion  de  la  date  delà  mort  de  Suger,  que  M.  C. 
veut,  avec  M.  Hirsch  et  contre  M.  Luchaire,  placer  au  13  janvier  1151 
et  non  en  1152,  et  son  argumentation  paraît  assez  convaincante.  Il  est 
à  regretter  qu'un  index  général  des  noms  ne  termine  pas  la  publica- 
tion de  M.  C,  qui  constitue  en  même  temps  qu'une  étude  complète 
sur  Suger,  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  au  milieu  du  xii*^  siècle. 

René  Poupardin. 


Hermann  Kutter.  —  Wilhelm  von  St.  Thierry,  ein  Repràsen- 
tant  der  mittelalterlichen  Frommigkeit.  —  Giessen,  Ricker, 
1898;  in-8",  205  p. 

Après  une  introduction  d'un  langage  élevé  sur  l'état  des  esprits  et 
le  rôle  de  l'institution  monastique  vers  l'an  1100,  M.  Kutter  fait  la 
biographie  de  Guillaume  de  Saint-Thierry.  U  naquit  à  Liège,  d'une 
famille  d'assez  haute  condition,  un  peu  avant  saint  Bernard,  vers  1085. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  la  société  de  sonfrère  Simon,  àReims, 
au  cloître  Saint-Nicaize,  et  devint  abbé  de  Saint-Thierry  en  1119.  Il 
connaissait  saint  Bernard  ;il  allait  le  voir  à  Clairvaux,  et  nous  avons 
le  témoignage  ému  de  sa  première  rencontre  avec  le  grand  homme. 
Il  aurait  voulu  partager  sa  retraite;  il  aspirait  à  se  défaire  de  ses  fonc- 
tions de  chef  de  communauté  ;  mais  saint  Bernard,  bien  que  l'aimant 
fort,  désapprouvait  cette  abdication  et  refusait  de  le  recevoir  ;  il  finit 
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par  se  retirer  dans  l'abbaye  de  Signy.  Il  s'occupait  à  revoir  ses  prin- 
cipaux écrits  pour  les  donner  en  lecture  à  ses  compagnons,  quand  le 
dernier  livre  d'Abélard  lui  tomba  sous  la  main  ;  il  poussa  un  cri 
d'alarme  et  écrivit  à  saint  Bernard  pour  le  décider  à  engager  la  lutte; 
il  mourut  après  l'année  1148,  mais  notablement  avant  saint  Bernard, 
dont  la  mort  est  de  1153. 

En  résumé,  on  sait  peu  de  chose  de  sa  vie.  Encore  M.  Kutter  a-t-il 
mentionné  tout  ce  qui  s'offrait  aux  recherches?  Il  passe  sous  silence 
des  renseignements  fournis  par  les  archives  du  Mont-Dieu  et  de  Signy, 
et  qui  permettraient  d'assigner  la  mort  do  Guillaume  au  8  sep- 
tembre 1147  ou  1148. 

M.  l'abbé  Vacandard  a  analysé  ces  documents  dans  son    livre  sur 
saint  Bernard,  mais  M.  Kutter  ne  cite  nulle  part  l'abbé  Vacandard, 
et  cependant  il  y  a  profit  à  lire  cet  auteur  pour  redresser  le  jugement 
qui  est  porté  ici,  à  propos  de  Guillaume,  sur  saint  Bernard.  Pour  faire 
ressortir  le  contraste  entre  les  deux  amis,  M.  Kutter  nous  paraît  avoir 
défiguré  ce  dernier;  il  lui  prête  un  esprit  de  temporisation,  une  timi- 
dité, une  réserve  vraiment  exagérés.  Si  saint  Bernard   hésitait    à  se 
déclarer  contre  les  moines  de  Cluny,  contre  Abélard,  sur  l'invitation 
enflammée   de   Guillaume,    ce  n'est  certes   point  qu'il  manquât  de 
conviction  sur  l'excellence   même  de  sa   cause   (comme  va  jusqu'à 
l'insinuer  M.  Kutter),  c'est  qu'il  calculait  tout  le  mal  qui  pouvait 
résulter  pour    la   communauté  ecclésiastique   du   procès   intenté  à 
l'un  ou   à  quelques-uns  des  siens,  c'est   qu'il  sentait  l'envie  prête  à 
se  déchaîner  et  craignait  de  donner  le  branle  à   de  mauvaises  pas- 
sions.   ISIais   l'hésitation   était  courte,    et,    une    fois    engagé,    saint 
Bernard  allait  jusqu'au  bout  avec  intrépidité,  n'eût-il  pas  eu  dès  le 
premier  moment  cette  belle  ardeurdeGuillaume  qui  paraît  à  M.  Kutter 
très   spontanée,  très   sincère,  tandis  qu'il  en  veut  à   saint    Bernard 
d'avoir  été  par  sa  persévérance  l'actif  artisan  de  la  perte    d'Abélard. 
C'est  là  un  point  de  vue  de  polémiste  et  non  d'historien,  mais,  cette 
réserve  faite,  il  faut  louer  de  beaux  passages   sur  la  comparaison  du 
caractère  des  deux  amis,  sur  la  part  personnelle  qui  revient  à  Guil- 
laume dans  le  rayonnement  d'un  grand  nom,  où  il  a  quelquefois  dis- 
paru et  d'où  il  mérite  d'être  tiré. 

Révisant  les  travaux  de  Massuet,  de  Tissier  et  de  Mabillon, 
M.  Kutter  fait  avec  grand  soin  le  départ  des  œuvres  qui  doivent  être 
attribuées   à  Guillaume  ;  le  fondement  de  cette  étude  critique  est  le 
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catalogue  de  ses  premiers  ouvrages  par  lui-môme,  morceau  que  la 
science  n'a  pas  reconnu  sans  tâtonnements  comme  sorti  do  la  main  de 
Guillaume,  et  non  de  Guigues  ou  de  saint  Bernard.  En  complétant 
les  indications  de  l'auteur  par  ce  qu'il  a  écrit  postérieurement,  on 
trouve  : 

1<^  Le  De  corpore  et  s^anguine  Dornini,  autrefois  attribué  à  saint 
Anselme  et  restitué  à  Guillaume  de  Saint-Thierry  par  les  Bénédictins  ; 
c'est  un  traité  sur  la  transsubstantiation  ;  —  2°  la  Disputatio  adversus 
Petvian  Abœlardum.  Cette  dissertation,  qu'on  rapproche  de  la  lettre 
adressée  par  Guillaume  à  Geoffroy  de  Chartres  et  à  saint  Bernard, 
contient-elle  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  Abélard,  ou  faut-il  également 
le  reconnaître  dans  un  abbé  anonyme  dont  nous  avons  l'ouvrage  ? 
M.  Kutter  ne  se  prononce  pas.  Il  est  souvent  difficile  de  savoir  dans 
une  lettre,  si  l'auteur,  en  annonçant  ce  qu'il  se  propose  de  dire,  a  en 
vue  simplement  la  suite  de  son  discours  ou  s'il  pense  à  quelque  ou- 
vrage destiné  à  voir  le  jour  par  la  suite  :  nous  avons  éprouvé  nous- 
mème  une  difficulté  analogue  à  propos  d'une  lettre  d'Hildebert  de 
Lavardin.  —Guillaume  de  Saint-Thierry  a  écrit  aussi  un  traité  contre 
Guillaume  de  Couches  et  un  autre  contre  Gilbert  de  la  Porrée  (au- 
jourd'hui perdu)  ;  viennent  ensuite  trois  commentaires  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  et  qui  sont  le  premier  un  éloge  de  l'amour 
chrétien  ayant  pour  complément  le  De  natura  et  dignitate  amoris,  où 
Ovide  est  pris  à  partie,  les  deux  autres  des  mosaïques  patiemment 
composées  avec  divers  extraits  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Grégoire. 
—  Il  faut  citer  encore:  le  commentaire  de  VÉpitre  aux  Romains; — le 
De  natura  corpovis  et  animes,  le  Spéculum  et  œnigmafidei,  les  Ora- 
tiones  meditativœ,  le  De  contemplando  Deo  et  les  Sententiœ  de  Fide, 
ouvrages  principaux  de  Guillaume  qui  se  font  remarquer  par  une 
belle  compréhension  des  mouvements  de  l'âme  humaine;  enfin  le 
premier  livre  delà  Vita  Bernardi,  que  l'ami  de  saint  Bernard  avait 
entreprise  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qui,  malgré  son  caractère  apologé- 
tique, dénote  chez  l'auteur  une  réelle  conscience  d'historien. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Kutter  est  un  savant  exposé 
de  la  doctrine  et  de  l'enseignement  de  Guillaume  de  Saint-Thierry.  Il 
est  dominé  par  ce  reproche  adressé  au  moine  philosophe  que,  en  pro- 
clamant la  valeur  propre  de  l'enseignement  de  l'Église  et  en  cherchant 
à  l'étayer  par  des  raisonnements,  il  se  mettait  en  contradiction  avec 
lui-même,  mais  quel  philosophe  échappe  à  cette  autre  pétition  de  prin- 
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cipes  que,  pour  argumenter,  il  faut  avoir  établi  la  valeur  de  la  raison 
à  l'aide  du  raisonnement  lui-même  ?  Et  cela  aussi  est  un   acte  de  foi. 

A.  DlEUDONNÉ. 


Marins  Sepet.  —  «  Les  Saints.  »  Saint  Louis.  —  Paris,  V.  Le- 
cofïre,  1898;  in-18,  viii-246  p. 

M.  Sepet,  en  apportant  sa  savante  collaboration  à  la  collection  des 
«  Saints  »,  nous  a  vivement  intéressé  dans  son  histoire  des  vertus  de 
Louis  IX,  et  nous  conseillons  volontiers  la  lecture  de  cet  ouvrage  à 
ceux  que  la  sainteté  de  ce  grand  roi  pourrait  trouver  encore  incré- 
dules et  qui  seraient  tentés  de  croire  qu'il  ne  dut  peut-être  qu'à  son 
rang  d'être  canonisé. 

Ce  n'est  pas  amoindrir  les  mérites  de  saint  Louis,  de  rappeler 
que  ce  prince  eut  le  bonheur  d'avoir  une  mère  incomparable  et  une 
femme  qui  eut  aussi  son  mérite.  Car  la  mère  de  Louis  IX,  toute  supé- 
rieure qu'elle  fût,  ne  laissa  pas  que  d'être  parfois  autoritaire,  et  il 
est  certain  qu'elle  se  montra  souvent  par  trop  jalouse  de  son  autorité  à 
l'égard  de  la  reine  Marguerite,  dont  elle  ne  tolérait  la  présence  auprès 
de  son  fils,  que  la  nuit. 

Après  la  mère  et  l'épouse,  dont  M.  Sepet  nous  trace  un  joli  portrait, 
il  faut  bien  parler  de  Joinville,  cet  ami  plus  jeune  du  roi.  Joinville 
mourut  à  93  ans  sous  le  règne  de  Philippe  le  Long.  Rien  ne  saurait 
mieux  prouver  la  sainteté  du  benoît  roi,  que  ce  fait  que  Joinville, 
dont  la  foi  paraît  avoir  été  assez  hésitante,  fut  le  premier  à  lui  dresser 
un  autel,  en  la  chapelle  de  son  château. 

La  sainteté  et  l'austérité  de  saint  Louis  ne  furent  pas  chez  lui  le 
fait  d'une  âme  simple  et  peu  cultivée.  M.  Sepet  nous  apprend  en  effet 
que  le  roi  savait  le  latin  aussi  bien  que  les  clercs  de  son  époque  et 
que  sa  science  théologique  était  réelle.  Sa  piété  était  si  grande,  qu'elle 
le  faisait  se  lever  la  nuit  pour  dire  matines,  et  qu'à  peine  avait-il  pris 
quelque  repos,  le  monarque  était  debout  pour  chanter  prime,  au  grand 
désespoir  des  clercs  et  chapelains  attachés  à  sa  personne.  Il  y  avait 
également  les  longues  oraisons  du  jour  ;  aussi,  peut-on  se  demander  si 
la  vie  de  Louis  IX  ne  se  passa  pas  en  prières  et  en  offices.  Le  bon  roi 
ne  priait  pas  seulement,  il  se  faisait  encore  flageller  par  son  confes- 
seur, et  l'un  d'eux,  médiocre  courtisan  sans  doute,  passe  pour  avoir  eu 
la  main  un  peu  rude. 

Saint  Louis  était  en  outre  charitable,  et  sa  charité  qui  s'appliquait 
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aux  plus  besogneux  et  aux  plus  répugnants  était  admirable;  après 
avoir  fait  l'aumône,  il  lui  arrivait  souvent,  par  humilité,  de  baiser  la 
main  du  pauvre.  Sa  bonté  pour  les  malades  était  également  sans 
bornes,  et  il  faut  lire  dans  l'intéressante  esquisse  de  M.  Sepet,  l'histoire 
du  moine  lépreux  de  Royaumont,  pauvre  paria  à  qui  le  roi  de  France 
venait  donner  à  manger,  malade  hideux  à  qui  ce  grand  souve- 
rain du  xni®  siècle  mettait,  sans  dégoût,  les  morceaux  dans  la  bouche. 

Aucune  besogne,  d'ailleurs,  ne  semblait  répugner  à  saint  Louis;  il 
le  prouva  en  Terre-Sainte,  alors  qu'il  aidait  à  ensevelir  en  terre 
bénie,  les  victimes  des  Sarrasins. 

Est-ce  à  dire  que  Louis  IX  vécut  plus  en  religieux  qu'en  laïque  et 
que  la  royauté  lui  fut  une  grande  charge;  si  cela  est,  il  supporta  ce 
fardeau  sans  faiblesse,  et  sa  dévotion  ne  lui  fut  pas  un  obstacle  pour 
faire  de  la  France  une  patrie  prospère,  car  ses  revers  mêmes,  en 
Orient,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  l'influence  française  Mais 
il  faut  lire  toutes  ces  choses  dans  la  charmante  notice  de  M.  Sepet; 
la  vertu  ainsi  glorifiée  n'a  point  du  tout  l'aspect  sévère. 

A.  Trudon  DES  Ormes. 


E.  Mâle.  —Quomodo  si byllas  recentiores  artifices  reprœsen- 
taverint.  —  Parisiis,  E.  Leroux,  1899;  in-8°,  79  p. 

La  tradition  chrétienne  des  Sibylles  dérive  tout  entière  de  Lactance 
(Dioinœ  Instllutiones)  et  de  saint  Augustin  {De  Civitate  Dei)  dont  se 
sont  inspirés  successivement  Isidore  de  Séville  [Etymologies),  Raban 
Maur  [De  Unicerso),  Vincent  de  Beauvais  {Spéculum  ]iistoriale),cXc. 
Saint  Augustin  ayant  attribué  à  la  sibylle  Erythrée  la  prédication 
du  Jugement  dernier,  cette  tradition  a  été  de  bonne  heure  acceptée  par 
l'Église,  la  plus  ancienne  représentation  en  remonte  au  xi^  siècle  et  se 
trouve  dans  les  peintures  de  San  Angelo  in  Formis,  près  Capoue,  elle 
a  été  représentée  au  xii^  siècle  à  Sessa,  dans  la  même  région;  la  pro- 
phétie qui  est  attribuée  à  Erythrée  est  formulée  dans  un  vers  de  saint 
Augustin  : 

E  cœlo  rcx  advenict  pcr  spcla  faturiis. 

Cette  prophétie  a  permis  à  M.  Maie  d'identifier  avec  Erythrée  une 
femme  sans  tête  de  la  porte  gauche  de  la  cathédrale  de  Laon 
(xiii'^  siècle).  La  sibylle  Tiburtine  est  la  seule  avec  la  précédente  qui 
fut  représentée  aux  xiii^  et  xiv^  siècles,  encore  le  fut-elle  beaucoup 
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moins  fréquemment  qu'Erythrée.  La  plus  ancienne  représenta- 
tion d'un  groupe  de  sibjdles  a  suivi  de  près  la  première  édition  de 
VInstitutio  dicina  de  Lactance  (1465),  on  la  rencontre  dans  les  neuf 
statues  de  bois  faites  de  1469  à  1474  par  Georg  Syrlin  pour  la  cathé- 
drale d'Ulm.  Mais  l'écrivain  qui  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
Ticonographie  sibylline  est  Philippus  de  Barberiis,  frère  prêcheur 
sicilien  de  la  fin  du  xv^  siècle,  qui  dans  ses  Discordantiœ  nonnullœ 
inter  SS.  Hievonijmum  et  Aucjusiinum  a  fixé  le  costume,  l'attitude  et 
les  prophéties  des  douze  sibylles.  Cet  ouvrage  édité  à  Rome  a  inspiré 
les  peintures  de  Botticelli,  puis  de  Michel-Ange  qui  décorent  la  cha- 
pelle Sixtine  ;  la  plus  ancienne  représentation  française  a  été  rencontrée 
par  M.  Maie  dans  un  missel  de  la  Sainte-Chapelle  de  la  fin  du 
xyo  siècle  et  dans  les  peintures  de  la  cathédrale  d'Amiens,  découvertes 
en  1844,  qui  datent  à  peu  près  de  la  même  époque.  Les  Heures  à 
l'usage  des  divers  diocèses  publiées  par  Simon  Vostre  à  partir  de 
1498  avec  figure  des  sibylles  et  prophéties  en  français,  ont  vulgarisé 
complètement  en  France  au  point  de  vue  artistique  et  littéraire  les 
traditions  prophétiques  des  sibylles.  L'ouvrage  de  M.  Maie  est  une 
sérieuse  étude  des  textes  et  des  monuments  qui  vient  très  heureuse- 
ment compléter  les  travaux  de  M.  Barbier  de  Montault;  on  saura  gré 
à  l'auteur  d'avoir  donné  les  extraits  de  Philippus  de  Barberiis  d'après 
un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  infiniment  plus  correct  que 
l'édition  romaine  de  cet  auteur. 

A.  V. 


VTf:  DE  Caix  de  Saint-Ay.mour.  —  Mémoires  et  documents 
pour  servir  à  l'histoire  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le 
département  de  l'Oise.  —  Paris,  M.  Champion,  1898;  in-8% 
250  p. 

M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- Aymour  est  un  amateur  passionné 
de  l'histoire  de  son  pays:  tout  l'y  intéresse,  il  recueille  tout  ce  qu'il  y 
rencontre  sur  son  chemin,  et  de  temps  à  autre  il  publie  des  séries  d'ar- 
ticles sur  divers  sujets,  écrits  avec  un  certain  charme  et  présentés 
avec  art.  Les  Mémoires  et  documents  qu'il  nous  présente  maintenant 
font  un  peu  suite  aux  si  curieuses  Causeries  du  besacier,  dont  deux 
volumes  ont  déjà  paru.  Il  sont  d'ailleurs  de  composition  analogue  et 
ont  toujours  trait  à  la  même  région;  malgré  leur  titre,  c'est  surtout  le 
sud-est  du  département  de  l'Oise  qu'ils  concernent. 
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Ils  comprennent  d'abord  une  notice  généalogique  sur  la  famille  des 
de  Vie,  vicomtes  d'Ermenonville,  rédigée  principalement  avec  les 
documents  du  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale;  puis  un 
judicieux  essai  de  reconstitution  du  vieux  beffroi  de  Senlis,  bâti  au 
xn"  siècle,  reconstruit  piirtiellement  au  xiv°  et  rasé  au  début  du  xix^. 

Vient  ensuite,  précédé  d'une  courte,  mais  suffisante  introduction,  le 
Rôle  de  la  noblesse  du  duché  de  Valois,  dressé  à  l'occasion  des  États 
de  Blois  (1588-1589)  pour  la  répartition  des  frais  occasionnés  par  le 
voyage  du  député  du  bailliage.  Quelques  corrections  sont  à  apporter 
à  l'édition  de  ce  texte  important:  le  n^  30  doit  être  lu  «  la  seigneurie 
d'Orrouy  et  des  Eluatz  »,  et  non  d'Ormoy  (cf.  n*"  36);  du  reste  les 
Foucault  ont  été  seigneurs  d'Orrouy  jusqu'à  la  Révolution  et  non 
d'Ormoy;  Ormoy-Villers  ne  doit  pas  être  orthographié  Ormoy-Villiers 
(n°'  30,  36,  37,  etc.);  au  n»  38,  il  faut  probablement  Séry,  au  lieu  de 
Léry  ;  au  n°  44,  c'est  Villeneuve  près  Ormoy  et  non  près  Orrouy.  Je 
n'insiste  pas  davantage  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  encore  à  ce  propos 
de  recommander  l'indentification  des  localités  indéterminées  au 
moyen  de  la  carte  de  Cassini.  Ce  Rôle  de  la  noblesse  du  Valois  est 
complété  en  quelque  sorte  par  le  dénombrement  des  francs-fîefs  de  la 
même  région  (1666),  que  M.  de  Caix  publie  à  la  suite. 

Avec  la  description  du  sceau  de  Pierre  Poucin,  chantre  de  Senlis 
au  xiye  siècle,  avec  la  quittance  de  la  gravure  du  scel  de  la  prévôté 
foraine  de  Crépy-en- Valois  (1401),  avec  une  autre  description  du  sceau 
du  prieuré  de  Bray-sur-Aunette,  avec  l'étude  des  anciennes  tombes 
découvertes  à  Montlévêque  et  décorées  d'ornements  parfois  assez 
énigmatiques,  nous  faisons  de  rapides  excursions  sur  le  terrain  archéo- 
logique. 

Nous  revenons  à  l'histoire  proprement  dite  avec  la  monographie 
des  châtelains  de  Beau  vais,  que  M.  de  Caix  réédite  d'après  le  Bulletin 
de  la  Société  académique  de  l'Oise.  Ici,  j'aurais  bien  désiré  qu'il  ne  se 
fût  pas  borné  à  une  simple  réimpression,  mais  qu'il  eût  refondu  son 
travail,  car  depuis  longtemps  déjà  j'y  ai  remarqué  des  erreurs  et  des 
lacunes  au  moins  dans  la  partie  antérieure  au  xui"  siècle.  Sur  l'origine 
et  les  actes  des  premiers  châtelains,  je  suis  loin  d'être  d'accord  en  tout 
avec  lui;  il  ne  m'en  voudra  donc  pas  si  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  remis 
cette  étude  sur  le  métier. 

J'en  suis  plus  à  l'aise  pour  louer  ses  autres  Mémoires  et  documents, 
et  pour  le  féliciter  d''avoir  ensuite  donné  en  entier  la  Vie  versifiée  de 
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saint  Germer  par  le  clerc  Pierre,  texte  déjà  signalé  et  analysé  par 
M.  Paul  Meyer;  puis  un  fragment  de  carlulaire  senlisien  contenant 
des  chartes  de  1237.  Une  notice  très  bien  faite  de  la  maison  de  Néry 
aux  xiv^  et  xv^  siècles  termine  le  volume. 

En  définitive,  c'est  là  un  recueil  qui  a  plus  d'un  mérite.  On  doit  donc 
le  recommander  à.  l'attention  des  érudits,  et  je  suis  heureux  qu'il  m'ait 
été  possible  de  le  faire.  L.-H.  Labande. 


Johann  Bengel.  —  Quellenbenutzung-  beim    Geschichtsunter- 

richte.  —  Wiesbaden,  E.  Behrend,  1898;  in-8^  96  p. 

Le  livre  que  M.  Johann  Bengel  a  consacré  à  l'utilisation  des  sources 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  a  surtout  un  intérêt  pédagogique. 
L'auteur  a  suivi  le  développement  en  Allemagne,  de  la  méthode  qui 
consiste  à  mettre  l'enfant  il  ne  s'agit  que  de  l'enseignement  dans 
les  gymnases)  en  contact  avec  les  documents  historiques,  spécialement 
les  chroniques;  car  il  ne  peut  guère  être  question  de  lui  faire  lire 
les  documents  diplomatiques.  L'idée  n'est  pas  nouvelle;  on  la  voit 
apparaître  au  xvn^  siècle;  mais  elle  reste  à  l'état  embryonnaire,  et  ce 
n'est  qu'au  commencement  de  notre  siècle  qu'elle  prend  corps  dans 
les  publications  de  Karl  Peter;  encore  ne  s'agil-il  que  de  l'histoire 
ancienne,  de  sorte  que  l'enseignement  littéraire  et  l'éducation  générale 
de  l'esprit  se  confondent  ici  avec  l'enseignement  proprement  histo- 
rique. M.  Bengel  énumère  les  diverses  doctrines  émises  en  Allemagne 
à  ce  sujet  et  les  recueils  de  textes  publiés  à  l'usage  des  écoles,  ce  que 
nous  appelons  en  France  les  lectures  historiques.  Cette  revue  chrono- 
logique est  suivie  de  quelques  notices  sur  les  historiens  dont  la  lecture 
est  la  plus  propre  à  faire  connaître  l'histoire  germanique,  Tacite, 
Jornandès,  Grégoire  de  Tours,  Einhard,  Paul  Diacre,  Thegan,  Nithard, 
Widukind  de  Korvey,  Thietmar  de  Merseburg,  Wipo,  Bruno,  Lam- 
bert de  Hersfeld,  Otton  de  Freising.  Il  n'est  douteux  pour  personne 
que  l'exposé  du  maître  ne  doive  être  vivifié  par  des  extraits  des 
écrivains  contemporains  des  événements;  mais  il  faut  prendre  garde 
qu'en  lisant  les  chroniques  l'élève  ne  prendra  qu'une  idée  incomplète 
des  siècles  passés,  puisqu'il  ne  les  verra  que  du  point  de  vue  auquel 
s'est  placé  le  témoin  dont  on  lui  met  le  récit  entre  les  mains.  La 
lecture  d'un  document  exige  la  critique.  Ce  n'est  que  par  le  rappro- 
chement, la  comparaison  et  la  combinaison  d'un  nombre  considérable 
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de  documents  divers  que  l'histoire  se  constitue.  Ce  qui  serait  à  sou- 
haiter, c'est  que  les  auteurs  de  manuels  pour  l'enseignement  fissent 
précéder  chaque  chapitre,  et  les  professeurs  chaque  leçon,  de  notions 
sommaires  sur  les  sources  qui  leur  ont  servi  à  reconstituer  le  récit 
qu'ils  présentent;  et  que  par  la  critique  de  quelques  documents  bien 
choisis  et  relatifs  à  des  événements  capitaux  l'on  expliquât  aux 
élèves  des  lycées  comment  s'acquièrent  les  résultats  historiques.  Et 
ici  il  faut  renvoyer  à  la  préface  que  M.  Louis  Havet  a  mise  aux  Œuvres 
de  son  regretté  frère,  Julien  Havet.  Celui-ci,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  tant  de  belles  découvertes  et  de  la  solution  de  problèmes 
difficiles,  manifestait  au  collège  une  répugnance  pour  l'histoire. 
M.  Louis  Havet,  frappé  de  cet  éloignement  que  son  frère  avait  marqué 
dans  sa  jeunesse  pour  des  études  qui  devaient  faire  plus  tard  l'occu- 
pation de  sa  vie  trop  courte,  en  a  cherché  la  raison;  et  il  l'a  trouvée. 
«  C'est  que  l'enseignement  de  l'histoire  n'est  pas  organisé  pour  donner 
pâture  suffisante  à  l'esprit  scientifique,  à  l'instinct  de  démonstration 
et  de  vérification  perpétuelle...  De  toutes  les  études  comprises  dans 
les  programmes  des  lycées,  l'histoire  est  la  seule  qui  n'appelle  pas  le 
contrôle  permanent  de  l'élèv'e.  Quand  il  apprend  le  latin  ou  l'alle- 
mand, chaque  phrase  d'un  version  est  l'occasion  de  vérifier  une 
douzaine  de  règles.  Les  sciences  physiques  sont  celles  qui  pourraient 
le  mieux  donner  à  l'enseignement  historique  des  modèles  de  perfec- 
tionnement. Là,  l'élève  est  tenu  de  connaître  non  seulement  les  résul- 
tats acquis,  mais  les  instruments  qui  servent  à  les  chercher,  et  on  ne 
lui  fait  grâce  ni  d'un  robinet  ni  d'une  vis.  i)  Les  résultats,  si  impor- 
tants qu'ils  soient,  sont  peu  de  chose,  pour  la  formation  de  l'esprit,  à 
côté  de  la  leçon  de  méthode  continuellement  donnée.  Donc,  si  l'on 
veut  que  l'enseignement  historique,  dès  le  lycée,  soit  autre  chose 
qu'un  entassement  de  faits  dont  l'intérêt  n'est  autre  que  de  permettre 
aux  élèves  de  comprendre  plus  tard  les  allusions  aux  événements  des 
âges  disparus  qu'ils  rencontreront  dans  les  œuvres  littéraires  et  artis- 
tiques, de  leur  fournir  des  sujets  et  des  aliments  de  conversation,  si 
l'on  veut  que  cet  enseignement  s'empare  de  l'intelligence  de  l'enfant, 
soit  fructueux  pour  la  culture  générale  de  l'esprit  et  la  formation  du 
raisonnement,  qui  sont  le  but  de  l'enseignement  secondaire,  il  faut 
non  pas  tant  provoquer  l'élève  à  la  lecture  des  chroniques  et  des 
annales  que  lui  montrer  comment  ces  documents  fournissent  les  élé- 
ments de  la  construction  historique.  M.  Prou. 
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Octave  TixiER.  —  Essai  sur  les  baillis  et  sénéchaux  royaux. 
Thèse  de  doctorat  en  droit.  —  Orléans,  imprimerie  Morand, 
1898  ;  in-8",  192  p. 

La  thèse  que  M.  Tixier  a  soutenue  l'an  dernier  a  192  pages. 
M.  Pagart  d'Hermansart  a  fait  paraître  à  la  même  époque  une  étude 
en  deux  gros  volumes,  sur  la  seule  institution  du  bailliage  de  Saint- 
Omer.  Quelles  que  soient  les  différences  qui  doivent  nécessairement 
séparer  une  monographie  entourée  de  tout  l'appareil  de  l'érudition 
moderne,  et  un  essai  synthétique  où  nul  document  nouveau  n'est 
livré  au  public,  cette  simple  comparaison  suffît  à  dire  quel  est  le  défaut 
de  l'opuscule  de  M.  Tixier.  Il  s'est  attaqué  à  un  très  gros  et  très  im- 
portant sujet,  et  il  l'a  traité  trop  brièvement  pour  avoir  pu  dire  tout 
l'essentiel. 

Il  faut  cependant  louer  le  soin  avec  lequel  l'auteur  a  exposé  la 
question  des  origines  des  baillis  et  des  sénéchaux.  Il  a  examiné  et 
discuté  avec  beaucoup  de  conscience  les  théories  émises  par  M.  Borrelli 
de  Serres  dans  ses  Reclierches,  ettrès  bien  caractérisé  l'erreur  des  histo- 
riens qui  ont  faussementattribué  à  la  royauté  des  desseins  parfaitement 
conscients,  et  ont  considéré  «  comme  le  résultat  d'un  plan  logique  ce 
qui  n'était  que  le  résultat  d'une  série  d'expériences  presque  toutes 
faites  sans  méthode  ».  Voilà  qui  est  juste  et  bien  dit.  Il  s'en  faut  ce- 
pendant que  M.  Tixier  ait  donné  au  public  un  aperçu  complet  de  ce 
problème.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  un  mot  des  baillis  de  Saint-Omer, 
qui  existaient  avant  le  règne  de  Philippe-Auguste  et  sont  devenus  des 
agents  royaux?  Il  y  avait  là  un  fait  très  intéressant  à  signaler. 
M.  Tixier  n'a  pu  connaître  le  travail  considérable  de  M.  Pagart 
d'Hermansart,  mais  il  aurait  dû  mettre  à  profit  l'étude  publiée  par 
M.  de  Laplane  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie,  etsurtoutun chapitrede^Z/l6•^ol>e6/e..S'a^7^^0me^deM.  Giry'. 
Quant  à  la  question  de  l'origine  des  sénéchaussées  royales  dans  le 
Midi,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  aussi  bien  élucidée  que  M.  Tixier  paraît 
le  croire.  Quel  fut  le  premier  sénéchal  du  roi  à  Carcassonne?  Qu'est- 
ce  que  ce  «  lieutenant  du  roi  de  France  «  qu'on  voit  figurer  dans 
des  actes  concernant  le  Languedoc,  au  début  du  règne  de  Saint-Louis-, 

1.  L'histoire  de  saint  Orner  aurait  offert  aussi  à  M.  T.  un  exemple  caractéris- 
tique de  lutte  entre  le  pouvoir  bailli vial  et  le  pouvoir  municipal.  Voyez  de 
Lauweyrens  de  Roosendaele,  Une  guerre  c'-hecinale  de  177  ans  (1867). 

i.  Hii'toiro  du  Languedoc,  nouv.  éd.,  VIII,  prcuces,  916  et   suiv. 
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et  quels  étaient  ses  rapports  avec  les  sénéchaux?  Autant  de  points 
obscurs. 

Grâce  aux  excellents  travaux  dus  à  Bordier,  à  Boutaric,  à  M.  De- 
lisle,  à  M.  de  Rozières,  àM.  Paul  Fournier,  à  M.  Beautemps-Beaupré, 
etc.,  M.  Tixier  a  pu  donner  une  description  intéressante  des  attribu- 
tions bailliviales  au  temps  de  leur  plus  grande  étendue,  c'est-à-dire  au 
xiii<=  siècle.  Ce  résumé  d'ensemble  ne  sera  pas  inutile,  en  attendant 
l'étude  générale  que  M.  Borrelli  de  Serres  nous  a  promise  sur 
les  baillis  du  xiii*^  siècle.  Mais  lorsque  M.  Tixier  en  arrive  à  la  fin  du 
moyen  âge,  son  étude  devient  tout  à  fait  faible  ;  elle  n'a  môme  plus 
le  mérite  de  vulgariser  les  dernières  connaissances  acquises.  Pour- 
quoi vouloir  nous  donner,  en  vingt-cinq  petites  pages,  une  idée  pré- 
cise de  la  «  période  de  décadence  »  de  l'institution  bailliviale,  et  que 
signifie  ce  chapitre  final  de  cinq  pages  sur  la  «  situation  des  baillis  à 
la  fin  du  xviiie  siècle  »?  Mieux  valait  supprimer  totalement  cette  der- 
nière partie.  Il  est  vrai  que,  pour  cette  période,  les  bonnes  monogra- 
phies manquent,  et  que  lesinstitutions françaises  duxiv'^auxviiie  siècle 
ont  été  encore  fort  peu  étudiées.  Mais  xM.  Tixier  est  loin  de  connaître 
tous  les  ouvrages  qui  auraient  pu  l'éclairer'.  Pendant  la  guerre  de 
Cent-Ans,  les  baillis  ont  joué  un  grand  rôle  militaire  et  diplomatique, 
qu'il  n'était  pas  permis,  même  dans  une  étude  d'institutions,  de  passer 
sous  silence;  pour  ne  rappeler  que  quelques  noms  au  hasard,  je  citefai 
Gilles  de  Saint-Simon,  bailli  deSenlis,  qui  prit  une  part  si  importante 
à  la  conquête  de  la  Normandie  ;  Regnault  de  Dresnay,  bailli  de  Sens, 
qui,  avant  même  que  la  libération  du  territoire  fût  achevée,  partait  pour 
l'Italie,  essayait  de  conquérirle  Milanais,  et  restait  gouverneur  d'Asti 
pour  le  compte  de  la  maison  d'Orléans.  M.  Tixier  a  péché  plus  grave- 
ment encore  en  ignorant  l'étude  que  M.  Bardoux  a  consacrée  à  Doyat, 
bailli  de  Gusset  au  temps  de  Louis  XI-  ;  il  aurait  appris,  en  lisant  ce 
mémoire,  que  la  lutte  des  baillisroyaux  contrôla  féodalité  durait  encore 
à  la  fin  du  xv^  siècle. 

Nous  souhaitons  que  M.  Tixier  comprenne  la  nécessité  impérieuse 
qui  s'impose  à  l'historien,  de  ne  tenter  une  étude  d'ensemble  qu'après 
les  plus  vastes  et  les  plus  solides  recherches  bibliographiques.  Nous 


1.  M.  T.  ne  connaît  même  pas  toutes  les  monographies  écrites  en  ces  der- 
niers temps  sur  les  baillis.  Je  lui  signalerai  par  exemple:  A.  Hellot,  l'Jssai  sur 
les  baillis  de  Cana;  de  1201  à  1789  (1805). 

2.  Les  Lèylsics,  leur  influence  sur  la  société  française  (1877). 
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souhaitons  surtout  qu'il  perde  le  goût  des  généralisations  banales',  et 
que,  à  côté  de  synthèses  longuement  et  laborieusement  préparées",  il 
s'applique  aussi  à  des  analyses  de  détail,  seules  capables  de  développer 
la  précision  et  l'esprit  critique  qui  font  le  véritable  savant.  Malgré  les 
nombreuses  réserves  que  nous  avons  dû  faire ^  sa  thèse  n'est  pas  un 
mauvais  début,  et  nous  désirons  que  nos  critiques  lui  soient  un  aver- 
tissement, et  non  un  motif  de  découragement. 

C.  Petit-Dutaillis. 


1.  Les  vagues  cousidérations  auxquelles  l'auteur  se  livre  sont  d'ailleurs  bien 
étranges  parfois  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  dit,  en  parlant  de  sénéchaux  du  xiii'  siècle  : 
«  La  rudesse  de  leur  esprit  et  de  leur  politique...  les  empêchait  de  comprendre 
que  l'unité  peut  s'accorder  avec  les  diversités  de  détail  et  de  forme,  que  le 
meilleur  moyen  de  la  réaliser  n'est  pas  d'enlever  aux  provinces  leur  cachet 
particulier.»  Voilà    les    sénéchaux  de  saint    Louis   transformés    en    Jacobins! 

2.  Nous  devons  ajouter  que  la  thèse  de  M.  T.  est  bourrée  de  fautes  d'impres- 
sion. Il  faut  aussi  que  M.  T.  s'habitue  à  rechercher  les  meilleures  éditions  des 
textes  qu'il  cite,  et  nous  l'engageons  à  se  servir  le  moins  possible  du  recueil 
d'Isambert.  Par  exemple,  l'ordonnance  Cabochieune,  qu'il  a  étudiée  dans  Isam- 
bert,  a  été  éditée  par  M.  Coville,  dans  la  Collection  de  Textes  pour  sercir  à 
l'enseiQnement  de  l'histoire. 


CHRONIQUE 


Le  second  fascicule  de  la  Chrestomathie  de  M.  Monaci  (Crfstomcuia 
itaUana  d<ù  priini  sccoli.  Città  di  Castello,  S.  Lapi,  1897  ;  in-8°, 
pp.  185-520),  a  paru  huit  ans  après  le  premier,  et  l'auteur  nous  annonce 
que  le  fascicule  III  et  dernier  est  sous  presse.  Ce  dernier  contiendra: 
1°  un  appendice  aux  textes;  2°  des  notes  et  des  corrections,  3°  une  vue 
générale  grammaticale;  4"  un  glossaire.  Il  faut  attendre  l'apparition 
du  troisième  volume  pour  faire  un  compte  rendu  complet,  et  utile  de 
l'ouvrage.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  ici  les  morceaux  les  plus 
importants  contenus  dans  ce  recueil.  Ce  sont:  les  Rime  et  prose  de  Guittone 
d'Arezzo,  les  chansons  de  Giiido  délia  Colonna,  les  sonnets  de  Rustico 
Filippi,  les  Poésie  trorate  nei  Memoviali  de'  notai  bolof/nesi^  [es  Ri/ne  de 
Guido  Guinicelli  et  de  Buonagiunta  Orbiciani,  un  bestiaire  moralisé  (déjà 
publié  par  ]M.  Monaci  en  son  entier  dans  les  Rendiconti  de  TAccademia 
dei  Lincei,  V,  l\^-2'è),Ilinarc  amoroso,  traité  moral  d'Albertano  deBrescia, 
le  roman  de  Tristan,  un  recueil  des  miracles  de  Rome  (dont  M.  Monaci 
nous  promet  pour  plus  tard  une  édition  complète),  les  petits  poèmes  de  Gia- 
comino  da  Verona,  et  de  Bonvesin  da  Riva,  les  Statuti  dei  disciplinanti 
di  Maddaloni,  et  de  Cividale  dei  Friuli,  les  Conti  di  aiiticlii  cacalicri,  les 
Rime  gcnovesi,  les  Laude,  les  poésies  de  Jacopone  da  Lodi,  VOrlandino 
franco-vénitien^  les  sonnets  de  CeccD  Angiolieri  da  Siena,  et  enfin  une 
chanson  de  Guido  Cavalcanti  qui  termine  le  volume.  En  somme,  un  excel- 
lent choix  d'oeuvres  de  grand  intérêt,  au  point  de  vue  littéraire,  historique 
et  surtout  linguistique. 

L.  B. 

*  * 

On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  passion  fut  discutée,  à  Florence,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  la  question  de  savoir  si  la  façade  de  Santa-Maria-del- 
Fiore  serait  «  tricuspidale  »  ou  «  monocuspidale  ».  Une  question  du  même 
genre  agite  aujourd'hui  tout  Pérouse.  Elle  a  donné  lieu,  entre  autres  publica- 
tions, à  celle  de  M.  Alessandro  Bellucci,  intitulée:  Sulla  Scala  esterna  dei 
Pal a:;^o  dei  Popo h,  éditée  par  la.  Riunione  artistica  Pcrur/ina  (Perugia, 
Unione  tipograflca  artistica,  1899;  in-S",  52  p.).  Le  nouvel  escalier 
extérieur  du  Palais  du  Peuple  sera-t-il  à  double  rampe  et  parallèle  à  la 
façade,  ou  à  rampe  unique  et  normal  à  la  façade?  L'escalier  en  demi- 
cercle  qui  donnait  accès  dans  le  Palais,  a  été  démoli  en  1889-1890,  sans  l'as- 
Moyen  Age,  t.  XIL  30 
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sentiment  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  on  y  a  substitué  un 
escalier  provisoire  en  bois,  à  double  rampe,  qui  s'accorde  mal  avec  le  reste 
du  monument.  L'escalier  démoli  datait  de  1832;  il  remplaçait  un  escalier  à 
double  rampe  sur  la  date  duquel  on  n'est  malheureusement  pas  fixé,  mais 
qui,  d'après  M.  Bellucci,  ne  serait  pas  antérieur  au  milieu  du  xv'  siècle,  ni 
mêraeàl576.  M.  Bellucci,  qui,  depuis  longtemps, travailleà  uneHistoiredu 
Palais  du  Peuple, est  résolument  opposé  au  projet  d'escalier  à  double  rampe; 
pour  lui,  un  tel  escalier,  devant  un  monument  du  xiii'  siècle,  serait  un  vé- 
ritable anachronisme;  mais  il  a  vainement  cherché,  dans  les  archives  com- 
munales, le  texte  décisif  qui  trancherait  la  question.  Ses  recherches  n'auront 
pas  toutefois  été  inutiles  ;  elles  lui  auront  permis  de  réunir,  sur  le  monument 
qui  est  l'occasion  de  toute  cette  polémique,  des  documents  jusqu'ici  ignorés 
et  de  préciser  bien  des  points  restés  douteux  de  son  histoire.  —  J'ajouterai 
que  le  mémoire  de  M.  B.  est  suivi  de  plusieurs  croquis  qui  ne  seront  pas 
sans  intérêt  pour  les  archéologues.  L.  A. 

Le  premier  fascicule  du  tome  II  des  Archives  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  (Paris,  H.  Laurens),  vient  de  paraître.  Ce  volume 
est  consacré  à  la  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Poitou.  Le  tome  1", 
complètement  achevé,  traite  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie;  le  tome  III 
comprendra  la  Champagne,  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté, 
le  Nivernais  ;  le  tome  IV  le  Lyonnais,  le  Berry,  le  Bourbonnais,  l'Au- 
vergne, le  Dauphiné,  et  le  tome  V  lePérigord,  la  Gascogne,  le  Languedoc,  la 
Provence,  la  Touraine  et  l'Orléanais  (L'ouvrage  complet,  5  vol.,  500  fr., 
chaque  tome  séparément  110  fr.,   chaque  fascicule  27  fr.  50). 

*  * 

M.  L.  Delisle  avec  une  perspicacité  doat  toutes  ses  études  sur  les  manus- 
crits portent  des  témoignages  si  souvent  répétés,  a  su  reconnaître,  à  la  seule 
lecture  d'un  article  de  catalogue  de  vente  qui  chez  tout  autre  n'eût  éveillé 
aucun  souvenir^  trois  feuillets  arrachés  à  l'exemplaire  de  la  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu  par  Raoul  de  Prêles  conservé  à  la  bibliothèque  de  Mâcon. 
Comme  tant  d'autres  manuscrits  du  xv'  siècle,  celui-ci  a  été  privé  de  neuf 
de  ses  peintures.  Trois  d'entre  elles  ont  fait  retour  en  1894  à  la  Bibliothèque 
deMàcon,  grâce  aux  démarches  de  M.  Lex  ;  deux  autres  furent  gracieuse- 
ment restituées  par  M.  de  Quirielle.  Malheureusement  la  ville  de  Màcon 
n'a  pu  rentrer  en  possession  des  trois  peintures  qui  figuraient  dans  la  vente 
de  M.  Forman  et  que  M.  Delisle  a  minutieusement  décrites.  M.  Delisle 
démontre  que  ces  belles  peintures  «  sont  de  la  même  époque  et  de  la  même 
école  que  celles  qui  ornent  trois  manuscrits  de  la  Cité  de  Dieu,  exécutés  le 
premier  sous  la  direction  de  Robert  Gaguin,  pour  Charles  de  Gaucourt, 
en  1473  ;  le  deuxième  pour  un  bibliophile  dont  la  devise  était  Va,  haticcic 
m'a  brûlé;  le  troisième  pour  Philippe  de  Commines  ;  les  deux  volumes  du 
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premier  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  le  deuxième  est  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  les  deux  volumes  du  dernier  sont  partagés 
entre  la  Bibliothèque  de  Nantes  et  le  musée  Meerraanno-Westreenien  de  la 
Haye.  Les  peintures  de  l'exemplaire  de  Charles  de  Gaucourt  sont  dues  à  un 
peintre  que  Robert  Gaguin  appelle  maître  François  »  et  qui  est  vraisem- 
blablement François,  fils  de  Jean  Foucquet.  Il  ne  reste  plus  qu'une  pein- 
ture du  manuscrit  de  Mâcon  à  retrouver,  le  feuillet  244  du  second  volume 
qui  formait  le  frontispice  du  livre  XXI  de  la  Cité  de  Dieu.  Le  Mémoire  de 
M.  Delisle  intitulé  :  Orif/inc  de  f  rois  feuillets  d'une  Cité  de  Dieu  en  fronçais 
ornée  de  remarquables  peintures  (Paris,  Impr.  nat.,  1899;  in-fol.^  14  p.), 
est  extrait  du  Journal  des  Sai-ants  ;  mais  au  tirage  à  part  ont  été  ajoutées 
trois  héliogravures  reproduisant  les  trois  peintures  vendues  à  Londres. 

M.  P. 

*  * 

On  conserve  à  Chantilly,  au  musée  Condé,  le  manuscrit  d'une  traduction 
française  des  deux  traités  de  Cicéron  De  Inrentione  libri  duo  et  Ad  Heren- 
niuni  libri  quatuor,  faite  à  la  fin  du  XIIP  siècle  par  un  certain  maître  Jean 
d'Antioche,  à  la  requête  de  frère  Guillaume  de  Saint-Étienne,  chevalier  de 
l'Hôpital.  M.  Delisle  a  consacré  une  notice  à  ce  manuscrit  sous  le  titre  : 
Notice  sur  la  Rliétorique  de  Cicéron  traduite  par  maître  Jean  d'An- 
tioche (Paris,  Klincksieck,  1899;  in-4%  63  p.,  2  héliogravures).  La  date  de 
la  transcription  ne  peut  s'éloigner  beaucoup  de  celle  de  la  composition.  Le 
commencement  de  chaque  livre  est  illustré  d'une  peinture  à  fond  d'or. 
L'auteur  de  la  traduction,  qui  est  le  même  qu'on  appelle  aussi  maître  Ha- 
rent d'Antioche,  traducteur  des  Otia  iniperia lia,  Rtondii  les  deux  Rhétoriques 
de  Cicéron  en  un  seul  corps  d'ouvrage  qu'il  a  intitulé:  «  Rettorique  de  Marc 
Tulles  Cyceron.  »  M.  Delisle  en  a  donné  de  copieux  extraits,  et  spéciale- 
ment le  prologue  qui  est  l'œuvre  de  maître  Jean  d'Antioche  et  dans  lequel 
l'on  remarquera  une  classification  des  sept  arts. 

M.  P. 

La  généalogie  des  Lusignan  est  pleine  d'obscurités,  divers  personnages  de 
cette  famille  ayant  porté  le  même  nom  de  père  en  fils.  M.  Charles  Farcinet 
a  réussi  à  débrouiller  cette  filiation  dans  un  ouvrage  qui  en  esta  sa  seconde 
édition  (L'ancienne  famille  de  Lusif/nan.  Fontenay-le-Comte,  1899;  in-8°, 
83  p.).  C'est  ainsi  qu'à  l'aide  d'actes  du  eartulaire  de  l'abbaye  des  Chatel- 
liers  et  d'une  charte  de  l'Absie,  il  a  établi  que  Hugues  IX  était  non  pas  le 
fils,  mais  le  petit-fils  de  Hugues  VIII.  Il  a  fait  porter  ses  recherches  parti- 
culièrement sur  un  Lusignan  qui,  sous  le  nom  de  Geoffroy  la  Grand'  Dent, 
est  devenu  un  héros  de  roman,  un  personnage  légendaire,  popularisé  par 
l'image  et  la  médaille.  D'après  lui,  ce  Geoffroy  doit  être  identifié  non  pas 
avec  Geoffroy  I"^  mais  avec  son  fils  Geoffroy  II,  né  vers  1198  et  mort  en  1248. 
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Il  prit  part  aux  luttes  que  soutint  son  cousin  Hugues  X,  comte  de  la  Marche, 
contre  Henri  HI  d'Angleterre.  M.  Farcinet  a  réuni  un  certain  nombre  de 
documents  relatifs  à  ce  Geoffroy  et  dont  quelques-uns  étaient  inédits. 

M.  P. 

* 

*  * 

Sous  le  titre  d'Inrcntaire  du  trésor  de  Saini-Nizier  de  Lyon  (Lyon,  1899: 
in-8°,  xvni-87  p.)  M.  G.  Guigue  a  publié  deux  inventaires,  l'un  de  1365, 
l'autre  de  1373,  auxquels  il  a  ajouté  une  liste  des  sépultures  de  la  paroisse 
Saint-Nizier  de  1346  à  1348  tirée  des  comptes  des  chanoines  procureurs 
chargés  de  percevoir  las  droits  dus  à  l'église.  Les  inventaires  mentionnent 
de  riches  étoffes  dont  la  présence  en  si  grand  nombre  s'explique  par  l'usage 
de  recouvrir  les  cercueils  d'étoffes  précieuses  qui  restaient  la  propriété  de 
l'église.  De  la  liste  des  sépultures  M.  Guigue  a  tiré  d'intéressantes  déduc- 
tions de  statistique  ;  le  même  document  fournit  de  précieux  renseignements 
à  l'histoire  des  monnaies.  En  1347,  le  18  mars,  le  florin  d'or  est  évalué  à 
27  sols  viennois  (p.  35)  ;  le  25  mars,  à  29  sols  ;  le  4  avril  (p.  36),  à  29  sols 
6  deniers.  Quant  à  la  relation  entre  la  monnaie  tournois  et  la  viennoise, 
elle  était  au  20  mai  1347.  de  4  à  5  (p.  38),  c'est-à-dire  qu'on  comptait  4  de- 
niers tournois  pour  5  viennois:  elle  était  encore  la  même  le  22  août  1347. 
Plus  important  encore,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons,  est  le 
document  publié  par  M.  Guigue,  sous  le  n"  V  (p.  58).  et  qui  e^t  un  compte 
rendu  par  les  receveurs  aux  chanoines  en  1348  ;  l'on  y  remarque  l'énumé- 
ration  des  monnaies  remises  au  Chapitre  le  27  octobre  par  Jean  de  Vergerio 
(p.  61),  avec  leur  évaluation  en  florins  d'or  de  petit  poids,  lesquels  étaient 
comptés  à  raison  de  22  sols  viennois,  le  florin  (p.  63),  ce  qui.  puisque  la 
relation  du  viennois  au  tournois  était  de  5  à  4,  donne  pour  le  florin  de  petit 
poids  la  valeur  de  17  sols  8  deniers  tournois.  Les  monnaies  mentionnées 
dans  le  compte  et  évaluées  en  florins  et  gros  sont  les  deniers  d'or  à  l'écu, 
les  deniers  d'or  au  pavillon,  les  doubles,  les  royaux,  les  agnels,  les  lions,  les 
florins  de  gros  poids,  les  chaises. 

M.  P. 

*  * 

Les  archéologues  sauront  gré  à  MM.  A.  Blanchet  et  F.  de  Villenoisy  de 
leur  avoir  fait  part  de  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  de  la  recherche  et  de 
la  conservation  des  objets  antiques.  Leur  Guide  praluiue  de  l'antiquaire 
(Paris,  Leroux,  1899;  in-18.  269  p.),  bien  qu'il  ait  été  précédé  de  quelques 
essais  partiels,  et  en  dépit  des  points  de  contact  qu'il  peut  avoir  avec  les 
instructions  du  Comité  des  Tracaux  historiques  et  spécialement  avec  celles 
qui  concernent  la  recherche  des  antiquités  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  est 
vraiment  quelque  chose  de  nouveau  en  France.  On  y  trouvera  un  résumé 
de  la  loi  sur  les  fouilles,  puis  d'excellents  conseils  sur  la  manière  d'opérer 
des  fouilles,  toute  une  série  de  chapitres  consacrés  au  nettoyage  et  à  la  con- 
servation des  objets  découverts  ;  quant  aux  différentes  méthodes  de  repro- 
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duction  des  antiquités  :  moulage,  estampage,  pliotographie,  elles  sont  lon- 
guement exposées  de  la  p.  93  à  la  p.  244.  Le  choix  du  format  n'est  pas 
chose  indifférente  pour  un  livre  de  ce  genre  qu'un  voyageur  doit  mettre  dans 
sa  poche;  le  livre  de  MM.  Blanchet  et  F.  de  Villenoisy  est  maniable  et 
élégant.  M-  P- 

*  A- 

Le  volume  que  M.  Fritz  Kiener  publiera  prochainement  sur  l'histoire 
administrative  de  la  Provence  du  vi^auxiii"  siècle,  ne  manquera  pas  d'être 
fort  intéressant  et  de  recevoir  en  France  un  accueil  favorable^  si  nous  en 
jugeons  par  l'extrait  qu'il  vient  d'en  donner  sous  forme  de  thèse  de  doctorat 
(  Verfassungsgeschichte  der  Procence  seit  der  Ostgothcnhcrrschaft  bis  sur 
Evrichtunfi  der  Konsulate.  Das  Amterwesen  der  merovingischen  Pro- 
cincia.  Inaugural-Dissertation...  von  der  F.  W.  Universitàt  zu  Berlin  ; 
in-8°;  vi-27  p.).  Celte  dissertation  se  recommande  par  la  précision,  la 
clarté,  la  connaissance  critique  des  sources.  Comme  les  textes  sont  peu 
nombreux,  l'auteur  a  pu  les  citer  en  notes  dans  leur  intégrité,  de  telle  façon 
qu'il  est  facile  de  contrôler  ses  assertions  ;  il  nous  fournit  même  des  armes 
pour  le  combattre.  Il  serait  prématuré  de  juger  certaines  théories  de  l'auteur 
qui  exigent  pour  leur  démonstration  la  connaissance  des  conclusions  aux- 
quelles il  s'est  arrêté  pour  les  temps  antérieurs  et  postérieurs  à  l'époque 
mérovingienne.  Mais  il  est  visible  qu'au  silence  des  textes  il  a  largenient 
suppléé  par  des  hypothèses  hardies  et  fondées  sur  des  bases  fragiles.  Ainsi, 
un  texte  de  la  Vie  de  saint  Cé.saire,  dont  la  ponctuation  est  incertaine, 
suffit-il  à  établir  la  persistance  et  la  co-existence  du  préfet  et  des  comtes  ? 
H  est  téméraire  d'en  conclure  à  la  séparation  des  pouvoirs  civil  et  militaire. 
Pour  ce  qui  est  du  patrice,  gouverneur  de  la  Provence  sous  les  Mérovin- 
giens, j'avoue  que  l'hypothèse  de  Dahn,  qui  y  voit  un  duc  décoré  d'un  titre 
honorifique,  qui  dans  l'Empire  était  souvent  accordé  aux  ducs,  me  parait 
être  la  vérité  ;  d'autant'plus  que  M.  Kiener  ne  nous  explique  nullement 
l'origine  du  patrice  provençal  ;  il  constate  seulement  qu'on  ne  peut  l'assi- 
miler à  un  duc,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  comtes  au-dessous  de  lui  à  la  tête 
des  cités  placées  dans  les  limites  de  son  commandement.  Et  de  l'existence 
d'un  rice-domimis  à  Marseille  au  viii'^  siècle,  est-on  en  droit  de  conclure  à 
l'existence  d'un  vidarae,  lieutenant  du  duc,  dans  chacune  des  cités  du  patri- 
ciat?  Cette  hésitation  à  adopter  les  conclusions  de  l'auteur  sur  des  points  de 
détail,  n'implique  pas  un  blâme  à  i'endioit  de  sa  méthode  qui  est  excellente. 
Il  a  d'ailleurs  ce  mérite  d'avoir  posé  à  nouveau  des  questions  difficiles  et 
qui  en  raison  de  la  rareté  des  documents  ne  sont  pas  susceptibles  de  solu- 
tions déflnitives  et  nécessaires.  M.  P. 

M.  Alexandre  Robertson  a  publié  sur  la  basilique  de  Saint-Marc  de 
Venise  une  étude  iconographique  où  la  finesse  de  l'analyse  ne  le  cède  en 
rien  à  la  netteté  de    l'exposition   (The  Bible  of  St-Mark's   Chiirch.    The 
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altar  and  Throne  of  Vcnicc.London,  George  Allen,  1898;  in-8°,xvi-376p., 
82  pi.).  L'auteur  a  décrit  toutes  les  représentations  relatives  à  la  vie  de  Jésus, 
à  celle  de  saint  Marc  et  à  l'histoire  de  Venise  qui  se  trouvent  dans  la  façade, 
l'étudede  Vatriuin,  si  remarquable  par  ses  mosaïques,  a  fourni  de  nombreux 
matériaux  à  l'histoire  de  la  représentation  des  scènes  de  l'Ancien  Testa- 
ment: la  première  coupole  à  droite  oSre  la  Création,  Caïn  et  Abel  se  trouvent 
au  tympan  qui  est  au-dessous,  Noé  et  le  Déluge  occupent  la  première  voûte 
entière  et  la  partie  nord  de  la  seconde,  l'autre  moitié  représente  la  Tour  de 
Babel  ;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  coupoles  avec  les  tympans  et 
pendentifs  sont  consacrés  à  Joseph;  Moïse  occupe  la  sixième  coupole.  Une 
étude  analogue  des  représentations  du  Nouveau  Testament  dans  l'intérieur 
de  la  basilique  forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Robertson  ;  un 
appendice  est  consacré  à  diverses  scènes  de  la  vie  de  saint  Marc  et  de 
saint  Jean-Baptiste  représentées  dans  le  baptistère.  Cet  excellent  recueil  est 
orné  de  plus  de  80  figures  hors  texte.  A.  V. 

*  * 

M.  G.  Duval  a  exposé  dans  une  notice  du  Bulletin  du  bibUop/iilele  résultat 
de  Noucellcs  Recherches  sur  Antoine  Vèrard  et  sec  famille  (tiré  à  part  : 
Paris,  Leclerc  et  Cornuau,1898;in-8°,24  p.etl  tableau).  Aucun  lien  ne  paraît 
devoir  être  établi  entre  le  célèbre  imprimeur  parisien  et  un  certain  Jean- 
Pierre  de  Verade,  signalé  comme  étant  son  père,  par  M.  Petit  de  Veausse. 
En  réalité,  on  ne  sait  rien  des  origines  d'Antoine  Vérard,  et  son  nom  appa- 
raît pour  la  première  fois  en  1485,  sur  une  traduction  de  Boccace  ;  les 
adresses  successives  de  la  maison  de  Vérard  sont  fournies  par  ses  éditions. 
M.  D.  s'est  efforcé  de  préciser  le  site  qu'on  doit  assigner  à  chacun  de  ces 
établissements  dans  le  vieux  Paris  du  début  du  xvf  siècle.  Les  quelques 
documents  connus  relatifs  à  Vérard  ne  fournissent  d'indications  que  sur 
son  commerce  et  la  gestion  de  ses  biens  ;  ils  ne  permettent  pas  de  tracer 
une  biographie  un  peu  précise.  Au  point  de  vue  de  la  descendance  deVérard^ 
M.  D.  a  apporté  quelques  indications  nouvelles  et  prouvé  que  le  personnage 
hypothétique  d'Antoine  II  Vérard  n'a  jamais  existé;  le  nom  d'Antoine 
Vérard  se  trouve  bien  sur  quelques  volumes  postérieurs  à  sa  mort,  mais  ces 
volumes  ne  sont  que  des  réimpressions  d'éditions  antérieures,  ils  ont  vrai- 
semblablement été  tirés  au  moment  où  la  veuve  d'Antoine,  après  la  mort 
de  son  fils  Barthélémy,  survenue  vers  1518^  trois  ans  après  celle  de  son  père, 
administrait  le  fonds  de  commerce  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame.      A.  V. 

* 

*  * 

M.  E.  Déprez  a  ajouté  aux  documents  mis  en  œuvre  par  le  dernier  bio- 
graphe du  cardinal  Balue,  le  regretté  H.  Forgeot,  quelques  textes  curieux 
(La  Trahison  du  cardinal  Balue,  1469.  Chansons  et  Ballades  inédites. 
Rome,  1899;  in-8°,  40  p.  Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire. 
T.  XIX). Ce  sont  des  pièces  de  vers  satiriques  contrôle  cardinal, elles  paraissent 
avoir  été  écrites  par  des  clercs  de  l'Université  au  moment  du  procès  du  prélat; 
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le  principal  document,  retrouvé  par  M.  D.,  avec  quelques  ballades,  dans 
un  manuscrit  du  Musée  Britannique,  est  un  dit  rimé  qui  permet  de  préciser 
nos  connaissances  sur  l'origine  de  Balue,  sur  ses  fonctions  successives,  sur 
ses  relations  avec  Charles  de  Melun^  sur  ses  intrigues  politiques,  sur  sa 
trahison  et  sur  sa  captivité.  M.  D.  a  annoté  cette  pièce  avec  beaucoup  de 
soin.  Au  point  de  vue  littéraire,  ces  vers  n'ont  qu'une  valeur  assez  mince  ; 
on  y  rencontre  cependant  quelques  passages  d'une  allure  assez  vive  et 
quelques  expressions  à  l'emporte-pièce  qui  ne  manquent  pas  de  saveur. 

A.  V. 

Une  savante  controverse  s'est  élevée,  il  y  a  quelques  années,  entre  M.  Pi- 
renne  et  M.  Frantz  Funck-Brentano,  au  sujet  de  la  bataille  de  Courtrai. 
Pour  M.  Pirenne,  Robert  d'Artois  dot  sa  défaite  à  la  vaillance  de  ses  adver- 
saires; pour  M.  Funck-Brentano,  les  Français  ne  furent  vaincus  que 
parce  qu'ils  tombèrent  dans  les  fossés  où  les  Flamands  les  précipitèrent  traî- 
treusement. Après  le  débat,  chacun  des  deux  contradicteurs  a  conservé  ses 
positions,  et  récemment,  M.  Frantz  Funck-Brentano,  dans  une  longue  note 
de  son  édition  de  la  Chronique  artésienne,  a  repris  la  thèse  française  sou- 
tenue antérieurement  par  lui.  M.  Pirenne  vient  de  lui  répondre  dans  une 
Note  sur  un  prissai/e  do  Van  Ve.lilipm  relatif  à  la  bataille  de  Courtrai 
(Bruxelles,  1899;  in-8°,  23  p.  Extrait  du  tome  IX,  2°  série,  des  Bulletins  de 
la  Commission  roj/ale  d'histoire).  Comme  le  titre  l'indique,  le  savant  pro- 
fesseur de  Gand  s'est  attaché  surtout  à  discuter  le  texte  du  Spieqel  historiael 
dont  il  a  reproduit  un  long  fragment  revu  sur  l'unique  manuscrit.  Il  pro- 
pose pour  certains  passages  de  ce  texte  en  moyen  néerlandais  une  traduction 
différente  de  celle  adoptée  par  M.  Frantz  Funck-Brentano.  M.  Pirenne 
constate  que  les  sources  flamandes  et  françaises  ont  exagéré  chacune  dans 
leur  sens  la  tradition  qu'elles  représentent,  et  il  conclut  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  modération  que  «  la  vérité,  sans  doute,  est  entre  lesdeux  etque 
les  fossés  ont  singulièrement  facilité  la  tâche  aux  gœdendags  des  soldats  de 
Guillaume  de  Juliers  en  rompant  l'élan  de  la  chevalerie  française  ». 

A.  V. 

L'Exposition  d'art  sacré  qui  a  eu  lieu  en  1898,  à  Turin,  a  été  l'occasion 
d'une  exhibition  de  manuscrits  comprenant  environ  400  numéros.  Les  volumes 
exposés  étaient  pour  la  plupart  des  manuscrits  de  luxe  provenant  de  collec- 
tions publiques,  et  surtout  de  bibliothèques  ecclésiastiques  ou  j^rivées.  La 
Dcputazione  di  storia  patria,  pour  conserverie  souvenir  de  cette  ExiDosition, 
a  décidé  la  reproduction  en  fac-similé  des  monuments  les  plus  remarquables. 
La  maison  Fr.  Bocca  annonce  la  publication  prochaine,  sous  le  titre  de 
Monumenta paleographica  sacra,  d'un  album  de  120  pi.  in-fol.  contenant 
134  reproductions,  accompagnées  de  notices  explicatives.  La  partie  scienti- 
fique de  l'œuvre  sera  due  à  MM.  F.  Carta,  C.  Cipolla  et  C.  Frati  (200  ex. 
dans  le  commerce,  120  1.).        A.  V. 
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544.  Armellini  (M.).  Vita  di  santa  Francesca  Roaiana.  —  Roma,  Dés- 
olée, Lefebvre  &  C°,  1899;  in-8°.  (4  1.) 

545.  AssE  (René).  La  légende  sainte  Trifine.  —  Vannes^  A.  Commelin, 
1899;  in-16,  35  p.  (La  Bretagne  légendaire.) 

546.  AuBRY  (Jean-Baptiste).  Œuvres  complètes.  T.  Vil.  Cours  d'histoire 
ecclésiastique  et  Théologie  de  l'histoire  de  l'Église.  T.  I".—  Paris,  Retaux, 
1899;  in-8",  557  p. 

547.  AuGUSTix  (Saint).  Sancli  A.  Augustini  Opéra,  sect.  V,  pars  3.  De 
flde  et  symbolo.  De  fide  et  operibus.  De  agone  christiano.  De  continentia. 
De  bono  conjugali.De  sancta  virginitate.  De  bono  viduitatis.  De  adulterinis 
conjugiis  lib.  II.  De  mendaeio.  Contra  naendacium.  De  opère  monachorum. 
De  divinatione  daemonum .  De  cura  pro  naortuis  gerenda.  De  patientia. 
Recensuit  J.  Zieha.  —  Leipzig,  Freytag,  1899;  in-8",  xlvi-708  p.  (Corpus 
scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum,  XLI.) 

548.  Augustin  (Saint).  La  Cité  de  Dieu.  Texte  latin,  traduction  Moreau. 

—  Paris,  Garnier  frères,  1899;  3  vol    in-18. 

549.  AuvRAY  (Lucien).  Les  registres  de  Grégoire  IX  (1227-1241).  6'  fasci- 
cule (T.  II,  1).  —  Paris,  Fontemoing,  1899;  in-4%  col.  1-223.  (Bibliothèque 
des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome.) 

550.  Bergner  (H.).  Geschichle  der  Stadt  Kahla.  1  Bd.  Urkunden  zur 
Geschichte  der  Stadt  Kahla,  hrsg.  vom  Altertumsforsch.- Verein  zu   Kahla. 

—  Kahla,  F.  Beck,  1899;  in-8%  ii-22  p.,  1  pi.   (5  m.) 

551.  Bernheim  (E.).  Geschichtsunterricht  im  Geschichtswissenschaft 
im  Verhàltnis  zur  Kultur-  und  sozialgeschichtlichen  Bewegung  unseres 
Jahrhunderts.  —  Wiesbaden,  E.  Behiend,  1)599;  in-8°,  56  p.  (Extr.  deXciir- 
Bahnen.  —  Pàdagogische  Zeit-und  Streitfragen,  LVI.)  (1  m.) 

552.  Bernoulli  (C.  A.).  Die  Heiligen  der  Meroviuger.  —  Freiburgi.  B. 
J.  C.  B.  iMohr,  1899;  in-8\  (10  m.) 

553.  Bertaux  (Emile).  Santa  Maria  di  Donna  Regina  e  1' arte  senese  a 
Napoli  nelsecolo  xiv.  —  Napoli,  Giannini,  1899;  in-4".  (Società  Xapoletane 
di  storia  patria.  Documenti  per  la  storia  e  per  le  arti  e  le  industrie  délie 
pi-ovincieNapoletane.  Nuova  série,  vol.  I.) 

554.  Berthelé  (Jos.).  Cloches  diverses  de  l'arrondissement  de  Melle.  — 
Malle,  Lacuve,  1899;  in-8°,  50  p. 

555.  Besse  (.I.-M.)  Dom  Fonteneau,  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  historien  du  Poitou  (1705-1778).  —  Ligugé,  impr.  de  Bluté, 
1899;  in-8%  36  p.  (Bibliothèque  du  Pays  Poitevin.) 

556.  Bezold  (G.  von),  B.  Riehl,  G.  Hager.  Die  Kunstdenkmale  des 
Kônigr.  Bayern  vora  11  bis  zum  Ende  des  18  Jahrh.  Beschrieben  und  auf- 
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genommen  ira  Auftrage  des  Kgl.  Staats-Ministeriums  des  Innern  f .  Kir- 
chen-  und  Schulangelegenheiten.  1  Bd.  Reg.-Bez.  Oberbayern.  17  Lfg.  — 
Mùnchen,  Jos.  Albert.  1899;  in-8",  p.  1195-1405  et  12  pi.  in-fol.  (10  m.) 

557.  BiLLAUD  (V.).  Roj'an  et  ses  environs.  —  Royan,  Billaud,  1899;  in-32, 
408  p. 

558.  Blanc  (Alphonse).  Le  livre  des  comptes  de  Jacme  Olivier,  marchand 
narbonnais  du  xiv'  siècle,  publié  avec  un  glossaire,  une  introduction,  des 
notes  et  des  tables.  T.  II,  1"  partie.  —  Paris,  Picard,  1899;  in-8',  iii-676p. 
(10  fr.) 

559.  Blanc  (Alphonse).  Narbonensia.  —  Montpellier,  impr.  de  Hamelin 
frères,  1899;  in-8°,  60  p.  (Extrait  de  la  Rpv .  dos  Langues  romanes.) 

560.  BoGAERTs  iL,e  P.  J.).  Saint  Alphonse  de  Liguori,  musicien,  et  la 
réforme  du  chant  sacré.    -  Paris.  Lethielleux  (1899);  in-8°,  157  p. 

561.  BoissoNNADK  (P.).  L'industrie  du  papier  en  Charente  et  son  histoire. 
—  Ligugé,  impr.  de  Bluté,  1899;  in-8",  20  p.  (Bibliothèque  du  Pays  Poi- 
tevin.) 

562.  Boucher  (Gustave).  Saint-Étienne  de  Niort.  —  Ligugé,  impr.  de 
Bluté,  1899;  in -8°,  20  p. 

563.  BouRDERY  (L.).  Catalogue  des  émaux  peints  appartenant  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers.—  Poitiers,  impr.  de  Biais  et  Roy, 
1899;  in-8%  24  p.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  1"  trimestre,  1899.  ) 

564.  Bresnitz  von  Sydacoff.  Die  Geschichte  Serbiens  —  Leipzig, 
F.  Luekliardt,  1899.  (3  m.) 

565.  Brl^nd  (Abbé  E.).  Sainte  Radegonde.  reine  de  France  et  patronne 
du  Poitou.  Sanctuaires,  pèlerinages  en  son  honneur.  2'  édition.  —  Poitiers, 
Oudin,  1899;  in-18,  viii-198  p. 

566.  Brôcking(W.).  Die  franzôsische  Politik  Papst  Leos  IX.  Ein  Beitrag 
zur  Geschichte  des  Papsttums  im  lljahrh.  Ergànzungsheft.  —  Wiesbaden, 
Lutzenkirchen  &  Brôcking,  1^99;  in-8",  15  p.  (1  m.) 

567.  Brutails(J.-A.).  Léo  Drouyn.  —  Bordeaux,  impr.  de  Gounouilhou, 
1899;  in-8°,  12  p.  (Académie  des  sciences  et  belles-lettres  et  arts  de  Bor- 
deaux.) 

568.  BucHE  (Joseph).  La  Poype  de  Villars-les-Dombes  et  ses  fouilles.  — 
Bourg,  impr.  d'AUombert,  1899;  in-8°,  32  p.  et  pi.  (Extr.  des  Annalesde 
la  Soc.   d'émulation  de  l'Ain.) 

569.  BûTTGEXBACH  (F.  "i.  Monographicn  liber  Kirchliche  Kunst.  Ergàn- 
zungen.  Kirchenthùren  und  Altâre.  —  Aachen,  J.  Schweitzer,  1899  ;  in-4°, 
51  p.,  1  pi.  (4  m.) 

570.  Calzini  (Egidio).  Urbino  e  i  snoi  Monumenti  3'  ediz.  —  Firenze, 
B.  Seeber,  1899;  in-4°.  213  p. .  28  pi.  (20  1.) 

571.  Carrez  (Le  P.  L.\  Étude  sur  le  château  de  Sarry.  ancienne  cam- 
pagne des  évêques  de  Châlons-sur-Marne.  —  Cliâlons,  impr.  de  Martin 
frères,  1899;  in-8»,  47  p. 

572.  Cassel  (H.).  Guide  through  Hildesheim.  In  charge  of  the  Society  to 
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increase  the   visits  of  strangers  éd.  —  Hildesheim.  F.  Borgmeyer,  1899; 
in-8°,  40  p.,  20  pi.  (0  m.  75.) 

573.  Cau-Durban  (Abbé  D.)  et  F.  Pasquier.  Le  Castrum  de  Caumont 
(Ai'iège).  Notice  archéologique.  —  Paris,  Impr.  nationale,  1899;  in-8%  15  p. 
(Extr.  du  Bull,  arc/icoloffique,  1898.) 

574.  Cau-Durban  (Abbé  D.).  Sépultures  préromaines  dans  l'Ariège.  — 
Foix,  impr.  de  Gadrataîné,  1899;  in-8^  11  p.  (Extr.  du  Bull,  de  Ui  Société 
ariégcoiso  des  sciences,  lettres  et  arts,  VII.) 

575.  Chabannes  (C'°  H.  de).  Histoire  de  la  maison  de  Chabannes.  — 
Dijon,  impr.  de  Jobard,  1899;  in-4°,  1037  p.  et  album  de 44  pi. 

576.  Chadwick(H.  M.).  Studies  in  old  English.  —  London,  Clay  & 
sons,  1899;  in-8".  (6  sli.) 

577.  Chauvet  (Horace).  Folk-lore  catalan.  Légendes  du  Roussillon.  — 
Paris,  Maisonneuve,  1899;  in-8°,  46  p. 

578.  Christian  von  Troyes.  Samtliche  Werke.  Nach  allen  bekannten 
Handschriften  hrsg.  von  W.  Fœrster.  4  Bd.  Der  Karrenritter  (Lancelot) 
und  das  Wiihelmsleben  (Guillaume  d'Angleterre).  —  Halle,  M.  Nieraeyer, 
1899;  in-8°,  clxxxiv-499  p.  (20  m.) 

579.  Chroniken  (Die)  der  deutschen  Stàdte  vom  14  bis  16  Jahrh.  Auf 
Veranlassung  S.  M.  des  Kônigsvon  Bayern,  hrsg.  durch  die  histor.  Com- 
mission bei  der  Konigl.  xA.kademie  der  Wissenschaften.  XXVI-XXVII. 
Die  Chroniken  der  niedersâchsischen  Stadte  Lubeck.  2  Bd.  Magdeburg. 
2  Bd.—  Leipzig,  S.  Hirzel,  1899;  2  vol.  in-8%  xxv-495  et  xx-276  p.  (25  m.) 

580.  CiPOLLA  (O-  Compendio  délia  storia  politica  di  Verona.  —  Verona, 
R.  Cabianca,  1899;  in-16,  374  p.  (4  1.) 

581.  Clugxet  (Léon).  Bibliographie  du  culte  local  de  la  Vierge  Marie. 
France.  1"  fasc.  Province  d'Aix.  —  Paris,  Picard,  1899;  in-8°,  74  p.  (6  fr.) 

582.  Consuetudinos  monasticii?.  Vol.  I.  Consuetudines  Farfenses,  ex 
archetypo  Vaticano  nunc  primum  recensait  B.  Albers.  —  Stuttgart,  Jos. 
Roth,  1899;  in-8%  lxxi-206  p.  (6m.  20.) 

583.  Cremer  (F.  G.).  Untersuchungen  iiber  den  Beginn  der  Oelmalerei. 
Ein  Versuch  zur  Wiedergewinnung  der  âlteren  und  âltesten  Oelmalteck- 
niken.  —  Dûsseldorf,  L.  Boss,  1899;  in-8",  xiv-291  p.  (6  m.) 

584.  Croze  (Firmin  de).  Clovis.  Le  berceau  de  la  France.  —  Limoges, 
Barbou  (1899);  gr.  in -fol.   324  p. 

585.  Daumet  (Georges).  Benoît  XII  (1334-1342).  Lettres  closes,  patentes 
et  curiales  se  rapportant  à  la  France,  publiées  ou  analysées  d'après  les 
registres  du  Vatican.  1"  fascicule.  —  Paris,  Fontemoing,  1899;  in-4%  col.  1- 
248.  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.) 

586.  Daumet  (Georges).  Innocent  VI  et  Blanche  de  Bourbon.  Lettres  du 
pape  publiées  d'après  les  registres  du  Vatican.  —  Paris,  A  Fontemoing, 
1899;  in-16.  (4fr.) 

587.  Deabate  (G.).  Jacopo  Suigo  da  San  Germano,  célèbre  tipografo 
piemontese  del  secolo  XV.  2"ediz.  —  Torino,  P.  Marietti,  1899;  in-8°, 
29  p. 
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588.  Declareuil(J.).  Études  sur  le  droit  franc.  I.  Les  Preuves  judiciaires 
dans  le  droit  franc  du  v"  au  viu"  siècle.  —  Paris,  Larose  (1899)  ;  in -8",  200p. 
(Extr.  de  la  Nourelle  Reçue  hist.  de  ch-oit  français  et  étranger.) 

589.  Delisle  (Léopold).  Notice  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron,  traduite  par 
maître  Jean  d'Autioche,  ms.  590  du  musée  Condé.  —  Paris,  G.  Klincksieck, 
1899;  in-4'',  63  p.,  2  pi.  (Tiré  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  Nationale  et  autres  bibliothèques,  XXXVI.) 

590.  Delisle  (Léopold).  Notice  sur  un  Registre  des  procès-verbaux  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  pendant  les  années  150.5-15.33,  manuscrit  des 
Archives  de  la  maison  de  La  Tremoïlle.  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  n"  1782  du  fonds  latin  des  nouvelles  acquisitions.  —  Paris^ 
C.  Klincksieck,  1899;  in-4'',  98  p.  (Tiré  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale  et  autres  bibliothèques,  XXXVL) 

591.  Delisle  (Léopold).  Origine  de  trois  feuillets  d'une  Cité  de  Dieu  en 
français,  ornée  de  remarquables  peintures.  —  Paris,  Impr.  Nationale,  1^99; 
in-4'',  14  p.  (Extr.  du.  Joitrnal  des  Savants.) 

592.  Denys  le  Chartreux.  Doctoris  ecstatici  D.  Dj'onisii  Cartusiani 
operaomnia  in  unum  corpus  digesta,  ad  fîdem  editionumColoniensium  cura 
et  labore  monachorum  sacri  ordinis  Cartusiensis.  Tomus  18.  Summa  fidei 
ortliodoxte  (libri  Ill-IV).  Dialogion  de  flde.  —  Montreuil,  impr.  de  Arnauné, 
1899;in-b°,  574  p. 

593.  Desdevises  du  Dezert  (G.).  L'Espagne  de  l'ancien  régime.  Les 
institutions.  —  Paris,  Lecène,  Oudin  et  G'%  1899;  in-8",  xxiii-155  p. 

594.  DiEKAMP  (F.).  Die  origenistischen  Streitigkeiten  im  d  Jahrh.  und 
das  5  allgemeine  Concil.  —  Miinster,  Aschendorfî,  1899;  in-S",  iv-142  p. 
(3  m .  50 .  ) 

595.  DixA  (Achille).  L'  ultimo  periodo  del  principato  Longobardo  e  l'ori- 
gine del  periodo  pontiflcio  in  Renevento.  —  Benevento,  De  Martini,  1899; 
in-8°. 

596.  Dubois  (Joseph).  La  ville  d'Eyraoutiers.  —  Limoges,  V^e  Ducoui- 
tieux,  l899;in-8°,  76  p. 

597.  Du  Chatelier  (P.).  Les  Tumulus  de  Kervastal-en-Plonéis  (Finis- 
tère). —  Paris,  Leroux,  1899;  in-8°,  4   p.   {Revue  a7'chèolo;/ique.) 

598.  Du  Laz.  Études  d'histoire  de  Bretagne.  Carhaix  :  son  passé,  ses 
châteaux  célèbres  et  ses  monastères.  —  Vannes,  impr.  de  Lafolye,  1899  ; 
in-8°,  95  p.  (Extr.  de  la  Rrr.  dp  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou.) 

599.  DuMiNY  (E.).  Notice  sur  la  bibliothèque  de  Nevers.  —  Nevers, 
impr.  de  Vallière,  1899;  in-8%  39  p.  (Extr.  da  Bulletin  de  la  Société 
nicernaise  des  lettres,  sciences  et  arts.) 

600.  DiiNZELMANN  (E.).  Die  Breraischen  Handelswege  und  die  Varus- 
schlacht.  —  Bremen^G.  Winter,  1899;  in-8%  19  p.  (Extrait  du  Eestschrift 
der  45  Versammlung  deutscher  Philologen  und  Sc/nilnu'inner  dargebolen 
L'on  dcnôjfentlichen  /lôhci-en  Lehranstalten  Brcmens.) 

601.  Du  PoNTAvicE  (V'")^  Harscouet  DE  Keravel  ET  Baxéat.  Les 
Mottes  de  Bourgbarré;  la   Motte  du  Chalonge  (commune  de  Chanteloup); 
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les  Levés  de  terre  du  bois  de  Labeau  (commune  de  Pire).  Rapports  pré- 
sentés à  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine.  —  Rennes,  impr.  de 
Prost,  1899;  in-S",  16  p.  (Extr.  du  Bull,  de  ht.  Société  archéologique 
crille-et-Vilaine,  XXVIII.) 

602.  DuTERTRE  (D'  Emile).  Parchemins  et  vieux  papiers  du  pays  boul- 
lenois  et  pays  circonvoisins.  —  Boulogne-sur-Mer,  impr.  de  Hamain,  1899; 
in-8°,  16  p. 

603.  EspiNAS  (G.).  Les  Guerres  familiales  dans  la  commune  de  Douai 
aux  xm'  et  xiv"  siècles;  les  trêves  et  les  paix.  —  Paris,  Larose,  1899;  in-8°, 
59  p.  (Extr.  de  la  Noua   Reçue  de  droit  français  et  étranrjer.) 

604.  Fai.gairoi.le  (P.).  Les  fiefs  du  diocèse  de  Nîmes  en  1689.  —  Vannes, 
impr.  de  Lafolye,1899;  in-8°,  40  p.  (Extr.  à^ldiRccuedes  Questions  hèral- 
di'jues,  arcJiéologiques  et  historiques.) 

605.  Flamare  (H.  de).  Excursion  à  la  Charité-sur- Loire.  —  Nevers, 
impr.  de  Vallière,  1899;  in-8°,  7  p.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société 
nirernaise  des  lettres,  sciences  et  arts.) 

606.  FouRNiER  (Paul).  Un  groupe  de  recueils  canoniques  inédits  du 
x''  siècle.  —  Paris,  Picard  et  fils,  1899;  in-8°,  60  p.  (Extr.  des  Annales  de 
rUnicersité  de   Grenoble.) 

607- Friesen(E.  Frhr.  von).  Geschichteder  reichsfreiherrlichen  Famille 
von  Friesen.-  Diesden,  C.  Heinrich,  1899;  in-8",  xiv-416  et  iii-336  p.,  22  pi. 
(20  m.) 

608.  Garufi  (C.  a.).  I  document!  inediti  dell'epoca  normannain  Sicilia. 

—  Palermo,  A.  Reber,  1899;  in-8°.  (14  1.) 

609.  GiRiEUD  (J.).  Rouen  et  ses  monuments.  —  Rouen,  Girieud,  1899; 
in-4%  200  p.  (Les  Excursions  normandes.) 

610.  GoTTLiEB  (Th.).  Die  Ambraser  Handschriften.  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  der  Wiener  Hofbibliothek  I.  Bûchersammlung  Kaiser  Maxirai- 
lians  I.  Mit  e.  Einleitung  ûber  àlteren  Bucherbesitz  im  Hause  Habsbnrg. 

—  Leipzig,  M.  Spirgatis,  1899;  in-8%  vi-172  p.  (8m.) 

611.  Grabmann  (M.).  Der  Genius  der  Werke  des  hl.  Thomas  unddie 
Gottesidee.  —  Paderborn,  F.  Schôningh,  1899;  in-8",  43  p.  (0  m.  80.)  (Extr. 
deJahrb.   fiir  Philosophie  und  spehulative  Théologie.) 

612.  Grande  (La)  Encyclopédie.  T.  25  (Nord-Part).  —  Paris.  61,  rue  de 
Rennes  (1899);  in-4\  1208  p.,  6 cartes. 

613.  Grion  (Giusto).  Délia  vitadi  Paolo  Diacono,  storico  dei  Longobardi. 

—  Udine,  P.  Gambierasi.  1899;  in-8°,  28  p.  (1  1.) 

614.  GsELL  (Paul).  Promenades  dans  nos  musées.  —  Paris,  May  (1899); 
in-8",  111  p. 

615.  GuERRiERi  (Giovanni).  Il  conte  normanno  Riccardo  Siniscalco 
(1081-1115)  e  i  monasteri  benedettini  cavesi  in  Terra  d'Otranto.  —  Trani, 
Vecchi,  1899;  in-8°. 

016.  Guide  du    pèlerin  dans     l'église  et  du  voyageur  dans  la   ville  de 
Heaugency.  —  Beaugency,  impr.   de  Lafîray,  1899;  in-32,  116  p. 
617.  Hallkr  fj.).  Urkundenbuch  der  Stadt  Basel,  hrsc.  von  der  histor. 
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und    antiquar.    Gesellschaft  zu  Basel.  7  Bd.    —  Basel,  R.  Reich,  1899; 
in-4°,  577  p.  (36  fr.) 

618.  IIoPE  (W.  H.  St.  .1.).  English  altars  froDi  illurninated  Manus- 
cripts,  with  descriptive  notes.  —  London,  Longmans,  1899;  in-fol.  (30  sh.) 

619.  Inventario  del  r.  Archivio  di  stato  di  Siena.  Parte  I  (Diplomatico, 
statut!,  capitoli).  —  Siena,  Lazzeri,  1899;  in-8°. 

620.  JoANNE.  Nice,  Monaco  et  leurs  environs.  Guide  Joanne.  —  Paris, 
Hachette,  1899;  in-16,  136  p.  (Collection  des  Guides  Joanne.) 

621.  Joanne.  Toulouse.  Guide  Joanne.  —  Paris,  Hachette,  1899;  in-16, 
136  p.  (Collection  des  Guides  Joanne.) 

622.  JoRGA  (N.).  Notes  et  Extraits  pour  servira  l'histoire  des  croisades 
au  xv°  siècle.  Tome  l",  1"  série.  —  Paris,  Leroux,  1899;  in-8",  585  p. 
(Extr.  delà  Rroue  de  l'Orient  latin,  IV-VI.) 

623.  Kauffmann  (F.).  Ausder  Schule  des  Wulfila.  Auxenti  Dorostorensis 
Epistula  de  flde  vita  et  obita  Wulfilae.  In  Zusammenhang  der  Dissertatio 
Maximini  contra  Ambrosium.  —  Strassbarg,  K.  J.  Triibner,  1899;  in-8% 
Lxv-135  p.,  1  pl.  (Texte  und  Untersuchungen  zur  alt-germanischeu 
Religions-Geschichte.  Texte.  I.)  (16  m.) 

624.  Kehr  (P.).  Urkiindenbuch  des  Hochstifts  Merseburg.  1  Thl.  962- 
1357.  -  Halle,  O.  Hendel,  1899;  in-8%  lxxxiv-1246  p.,  11  facs.,  4  pl.  de 
sceaux  (Gescbichtsquellen  derProv.  Sachsen,  hrsg.  von  der  histor.  Com- 
mission der  Prov.  Sachsen,  XXXVI.)  (32  m  ) 

625.  Keiffer  (J.).  Précis  des  découvertes  archéologiques  faites  dans  le 
Grand-duché  de  Luxembourg  de  1815  à  1897.—  Paris,  Leroux,  1899;  in-8'', 
15  p.  (Reçue  archéologique.) 

626.  KiENER.  Verfassungsgeschichte  der  Provence  seit  der  Ostgothen- 
hei-rschaft  bis  zur  Errichtung  der  Konsulate  (510-1200).  Diss.  —Leipzig, 
Dyk  ;  1899;  in-8",  vii-27  p.  (1  m.  25.) 

627.  Knoke(F.).  Pas  Schlachtfeld  im  Teutoburger  Walde.  Ein  Eiwi- 
derung.  —  Berlin,  R.  Gaertner,  1899;  in-8°,  46  p.  (1  m.  40.) 

628.  KOETSCHAU  (P.).  Kritische  Beraerkungen  zu  meiner  Ausgabe  von 
Origenes'  Exhortatio,  Contra  Celsum,  De  Oratione,  Entgegnung  auf  die  vOn 
PaulWendlandin  den  «Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen)),1889,Nr4,verôf- 
fentliebte  Kritik.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1899;  in-8°,  82  p.  (1  m.  60.) 

629.  Krackowizer  (F.)  Gnschichte  der  S'adt  Gmundera  in  Ober-Oester- 
reich.  Aus  Anlass  des  50  jâhr.  Regierungs-Jubilâums  Sr.  Maj.  des  Kaisers 
Franz  Josef  I  von  Oesterreich,    hrsg.    von  der  Stadtgemeinde  Gmunden. 

-  Gmunden,  E.  Mànhardt,  1899;   2    vol.  in-8",  vi-567  p.,  12  pl.   (5  m.) 

630.  Kroxenburg  (J .  A.  T.).  Neerlandsheiligen  in  de  middeleeuwen. 
Deel  1.  —  Amsterdam,  F.  H.  J.  Bekker,  1899;  in-8".  (4fl.  50.) 

631.  La  Croix  (Le  P.  C.  de).  Mélanges  arciiéologiques.  I.  Fouilles 
archéologiques  de  l'abbaye  de  Saint-Maur  de  Glanfeuil  (Maiiie-et-Loire), 
entreprises  en  1898-99  d'après  des  textes  anciens.  —  Paris,  Picard,  1899; 
in-4",23  p.,  5  pl.(4fi'.) 

632.  Lafont  DE   Sentenac  (Louis).  Bibliographie  ariégeoise.    Catalogue 
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par  ordre  alphabétique  :  I.  Des  publications  ayant  trait  à  l'Ariège  ou  aux 
Ariégeois;  II.  Des  ouvrages  qui  ne  concernent  pas  spL-cialement  l'Ariège, 
mais  dans  lesquels  on  parledes  hommes  ou  de  l'histoire  dece  département; 
III.  Des  journaux  et  revues  de  l'Ariège;  IV.  Des  livres  publiés  sur  l'Andorre. 

—  Foix,  impr.  de  Vve  Pomiès,  1899;  in-S",  177  p. 

(533.  La  Mknardière  (C.  de).  Souvenirs  de  l'alliance  entre  la  France  et 
l'Ecosse  dans  l'histoire  du  Poitou  aux  xv"  et  xvi°  siècles.—  Poitiers,  impr. 
Biais  et  Roy,  l!^99;  in-8",  27  p.  (Extr.  des  Mémoires  rJr  la  Sorirté  drs 
Anlif/iiaircsde  l'Ouest,  XXI,  1898.) 

634.  Lamprecht.  Die  Kulturhistorische  Méthode.  —  Berlin,  R.  Gartner, 
1899. 

635.  Laplace  (Abbé  P.-L.).  Notice  sur  l'église  de  Saint-André  de  Luz- 
en-Baréges.  —  Pau,  impr.  de  Maurin,  1899;  in-S",  22  p. 

636.  Lee  (Sidney).  Dictionary  of  national  biography.  LX  :  Whatson- 
Whewell.  —  London,  Smith,  Elner  &  C",  1899;  in-8\  (15  sh.) 

637.  Le  Grand  (Léon).  Les  Maisons-Dieu  et  léproseries  du  diocèse  de 
Paris  au  milieu  du  xiv"  siècle,  d'après  le  registre  de  visites  du  délégué  de 
l'évêque  (1351-1369).  —  Paris,  1899;  in-8»,  cxxxi-318  p.  (Extrait  des  Mc- 
moircs  de  la  Société  de  l'iiistuire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  XXIV  et 
XXV.) 

638.  Leitschuh  (F".).  Katalog  der  Handschriften  der  kônigl.  Bibliothek 
zu  Bamberg  (5  Lfg).  1  Bd.,  2  Abth.,  3  Lfg.  (Philosophische  uaturwissen- 
schaftl.  und  medicin.  Handschriften.)  —  Bamberg,  C.  C.  Buchner,  1899; 
in-8%  VII  p.  et  p.  393-464.  (2  m.  40.) 

639.  Lelièvre  (Alfred).  L'église  celtique  indépendante  de  Rome  (thèse). 

—  Cahors,  impr.  de  Coueslant,  1899  ;  in-8%  48  p. 

640.  Leroy  (Gabriel).  Les  Établissements  d'autrefois  de  la  ville  de  Melun. 
La  Galère.  —  Melun,  Legrand,  1899;  in-16,  76  p. 

641.  Leusse  (C"  P.  de).  Études  d'histoire  ethnique  depuis  les  temps  pré- 
historiques jusqu'au  commencement  de  la  Renaissance.  —  Strasbourg, 
J.  Noiriel,l899;  2  vol.  in-8°,  xi-720  et  830  p.  (12  m.) 

642.  LôBBEL  (H.).  Der  Stifter  des  Carthàuser-Ordens,  der  hl.  Bruno  aus 
Kôln.  Eine  Monographie.  —  Paderborn,  F.  Schôningh,  1899;  in-8% 
x-246  p.  (Kirchengeschichtliche  Studien.  V,  1.)  (5  m.  60.) 

643.  LUDEMANN,    PreUSCHEN,  FiCKER,  LoeSCHE,   KohLSCHMIDT  und  TiELE. 

Historiche  Théologie.  Theologischer  Jahresbericht,  XVIII,  1898,  2  Abth.  — 
Berlin,  C.  A.  Schwetschke,  1899;  in-8",  p.  191-464.  (10  m.) 

644.  Magnani  (F.).  L'antica  liturgia  romana.  Vol.  III.  —  Torino,  tip. 
S.  Guiseppe  degli  Artigianelli,  1899;   in-8°.  (5  1.) 

645.  Maignien  (Edmond).  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Grenoble.  —  Grenoble,  H.  Falqueet  F.  Perrin,  1899;  in-8°, 
xiv-498p.,  3  pi.  (15  fr.) 

646.  Malicorne  (J.).  Recherches  historiques  sur  l'agriculture  dans  le 
pays  de  Bray.  Première  partie  (912-1583).  —  Rouen,  impr.  de  Gy,  1899; 
in-8",  91  p. 

647.  Mandonnet  (P.).Siger  de  Brabant  et  l'averroïsme  latin  au xiii°  siècle. 
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Étude  critique  et  documents  inédits.— Freiburg  (Schweiz),  Librairie  uni- 
versitaire, 189'.);  in -8",  cccxx-127  p.  (Collectanea  Friburgensia,  VIII.) 
(15  fr.) 

648.  Marc  (Henri).  Inscriptions  relevées  sur  des  tombes  de  l'ancien  cime- 
tière de  Dijon,  accompagnées  de  notes  biograpliiques.  —  Dijon,  impr.  de 
Jobard,  1899;  in-4°,  103  p.  (Extr.  des  Mémoires  de  la  Coininissioii  des 
antiquités  de  la.  Côte-d'Or,  XllI.) 

649.  Marcel  (y\bbé  L.).  Les  Livres  liturgiques  du  diocèse  de  Langres, 
étude  bibliographique  (supplément).  —  Langres,  Rallet-Bideaud,  1899; 
in-8",  xii-lOOp. 

650.  Martellikre  (P.).  Notes  et  documents  sur  Barville  (Extraits  du 
livre  d^Étienne  Gautier  de  Barville).  —  Fontainebleau,  impr.  de  Bourges, 
1899;  in-8°,  31  p.  (Elxtr.  des  Annales  de  la  Société hisiorique  et  arc/iéolo- 
<jiqi(c  du  Gàtinais.) 

651.  MÂzuc  (Emile).  Grammaire  languedocienne  (dialecte  de  Pézénas). 
—  Toulouse,  Privât,  1899;  in-8",  xvi-350  p.   (7  fr.  50.) 

652.  Metivier  (R.).  Monographie  de  la  basilique  de  Saint-Just  de  Val- 
cabrère  (Haute-Garonne).  —  Toulouse,  Privât,  1899;  in-S",  46  p.,  13  pi. 
(Société  régionale  des  architectes  du  midi  de  la  France.) 

653.  Meyer(\V.).  Altpreussische  Bibliographie  fur  d.  Jahr  1898.  Nebst 
Nachtràgen  zu  den  J.  1896  und  1897.  Im  Auftrage  des  Vereins  fur  die 
Geschichte  von  Ost-  und  Westpreussen  zusammengestellt.  —  Konigsberg, 
F.  Beyer,  1899;  in-8°,  37  p.  (1  m.)  (Extr.  àe  V Altpreussisclie  Monat- 
scliiift.) 

654.  Meynier  (D'  J.).  Le  Prieuré  de  Romainmoutier  dans  le  pays  de 
Vaud  et  en  Franche-Comté.  —  Besançon,  impr.  de  Jacquin,  1899;  in-8°, 
27  p.  (Extr.  du  Bulletin  del'Acad.  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon.) 

655.  Michael(E.).  Geschichte  des  deutschen  Volkes  vom  13  Jahrh.  bis 
zum  Ausgang  des  Mittelalters.2  Bd.  Religiôs-sittl.Ziistànde,  Erziehung  und 
Unterricht  wâhrend  des  13  Jahrh.  A.  u.  d.  T.  Gulturzustânde  des  deut- 
schen Volkes  wâhrend  des  13  Jahrh.  2  Buch.  1-3  Aufl.  —  Freiburg  i.  B., 
Herder,  1899;  in-8",  xxxi-450  p.  (6  m.) 

656.  Millet  (Gabriel).  Inscriptions  byzantines  de  Mistra.  l""  partie. 
Textes.  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1899  ;  in-8°.  (4  fr.) 

657.  Miramon-Fargues  (Vie"'  de).  Un  coin  ignoré  du  Cantal.  Vic-sur- 
Cère  et  ses  environs.  Guide  historique.  —  Paris,  Picard,  1899;  in-16,  115  p, 

658.  Mirot  (Léon).  La  Politique  pontificale  et  le  retour  du  Saint-Siège 
à  Rome  en  1376.  —  Paris,  E.  Bouillon,  1899;  in-8%  xi-200  p. 

659.  MiSTET  (Abbé  E.).  Le  premier  livre  imprimé  connu.  Un  missel 
spécial  de  Constance,  œuvre  de  Gutenberg  avant  1450  (étude  liturgique  et 
critique).  —  Paris,  Champion,  1899;  in-8%  41  p.  (Extr.  du  Bibliotjraphe 
moderne,  1899.) 

660.  MoNDEViLLE  (Henri  de).  La  chirurgie  de  maître  Henri  de  Monde- 
ville.  Traduction  contemporaine  de  l'auteur,  publiée  d'après  le  manuscrit 
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unique  de  la  Bibliothèque  Nationale.  T.  II.  —  Faris,  F.  Didot,  1898;  in-8". 
347  p.  (Société  des  anciens  textes  français.) 

661.  Monumenta  Erphesfurtensia  ssec.  xii.  xiii,  xiv,  éd.  O.  Holder- 
Egger.  —  Haniiover,  Hahn,  1899;  in-8",  viii-919  p.  (Scriptores  rerum 
germanicarum  in  usuni  scholaium . )  (9  m.) 

662.  Morel-Fatio  (Alfred).  La  donation  du  duché  de  Molina  à  Bertrand 
Duguesclin.—  Paris,  1899;  in-8\32  p.  (Extr.  de  la  Bibliot/u''/tie  de  VÉcolo 
des  Chartes^  LX.) 

663.  MoRO  (Giov.).  Di  S.  Antonino  in  relazione  alla  riforma  cattolica 
nel  secolo  xv,  da  nuovi  documenti.  —  Firenze,  Seeber,  1899;  in-8°,  72  p. 
(1  1.50,) 

664.MOROSINI  (Antonio).  Chronique  d'Antonio  Morosini.  Extraits  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  Introduction  et  commentaire  par  Germain  Lefèvre- 
Pontalis.  Texte  établi  et  traduit  par  Léon  Dorez.  T.  II  (1414-1428).  — 
Paris,  Laurens,    1899;  in-8",  361  p.  (Société  de  l'Histoire  de  France.) 

665.  Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou, 
parM.B.  de  Th.,  V.  précédée  d'une  lettre  de  M.  Curé.  —  Paris,  impr. 
de  De  Soye,  1899;  in-8°,  64  p. 

666.  NouET  (Chanoine).  Vie  de  saint  Julien,  premier  évêque  du  Mans. 
Traduction  d'un  manuscrit  russe.  —  Le  Mans.  impr.  de  Bienaimé- 
Leguicheux,  1899;  in-8",  20  p. 

667.  Orelli  (C  von).  AUgemeine  Religions-Geschichte.  —  Bonn, 
A.  Marcus  &  C.  Weber,  1899;  in-8",  xii-866  p.  (Sammlung  theologischer 
Handbiicher,  1  Tl.  2  Abtlg.)  (17  m.) 

668.  Oriou  (Ch.).  Étude  historique  sur  la  notion  du  sacrement  depuis 
la  fin  du  I"  siècle  jusqu'au  concile  de  Trente  (thèse).  —  Montauban,  impr. 
de  Granié,  1899;  in-8".  71  p. 

669.  Padelford  (F.  M.).  Old  English  musical  terms.  —  Bonn, 
P.  Hanstein,  1899;  iu-8",  xii-112  p.  (Bonner  Beitràge  zur  Anglistik,  IV,) 
(3  m.  20.) 

670.  Palis  (AbbéE.).  L'évêque  dans  les  livres   du  Nouveau  Testament. 

—  PariS;,  Sueur-Charruey,  1899;  in-8°,  50  p.  (Extrait  de  la  Science  catho- 
lique.) 

671.  Palustre  (B.).  L'abbesse  Anne  d'Orléans  et  la  réforme  de  l'Ordre 
de  Fontevrault.  —  Paris,  5^  rue  Saint-Simon,  1899;  in-8°,  8  p.  (Extr.  de 
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672.  Parfouru  (Paul).  Inventaire  des  archives  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  de  Rennes,  par  Gilles  de  Languedoc  (1720).  —  Rennes,  impr.  de 
Prost,  1899  ;  in-S",  83  p.  (Extr.  des  Mémoires  de  (a  Société  archéologique 
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673.  Pasquier  (F.).  Archives  notariales  de  Toulouse.  Gestion  par  le  ser- 
vice des  archives  départementales  depuis  avril  1899.  Recueil  de  documents. 

—  Toulouse,  Privât,  1899;  in-8»,  24  p. 

674.  PÉROT  (Francis).  Les  souterrains-refuges  du  Bourbonnais.  —  Paris, 
Impr.  nationale,  1899;  ia-8",  12  p.  (Extr.  du  Bulletin  archéologique.) 
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675.  Peyre  (Roger).  Répertoire  chronologique  de  l'histoire  universelle 
des  beaux-arts  depuis  les  origines  jusqu'à  la  formation  des  écoles  contem- 
poraines (vérification  des  dates;  concordance  de  l'histoire  des  beaux-arts  chez 
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676.  Picardie  (La)  historique  et  monumentale,  arrondissement  d'Amiens, 
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677.  PiLOT  DE  Thorey  (E.).  Catalogue  des  actes  du  dauphin  Louis  II, 
devenu  le  roi  de  France  Louis  XI,  relatifs  à  l'administration  du  Dauphiné. 
—  Grenoble,  irapr.  de  Truc,  1899;  in-8%  476  p.  (Société  de  statistique, 
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678.  Plato.  Codex  Oxoniensis  Clarikianus  39  phototypice  editus.  Pree- 
fatus  est  Th.  Gu.  Allen.  Pars  II.  —  Leiden,  A.  \V.  Sijthoff,  1899;  in-fol. 
444  p.  en  phototypie.  (Codices  graeci  et  latini  photographice  depicti  duce 
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XIX  .lahrh.,  hrsg.  von  der  archàolog.  Commis^sion  bei  der  bôhm.  Akademie 
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Rohout.  1899;  in-8%  vi-170  p.,  4  pi.  (4  m.  80.) 

680.  PoLETTO  (G.).  Conimento  alla  Divina  Commedia.  —  Roma,  Desclée, 
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683.  Radisics  (Eugène)  et  Jean  Szendrei.  Magyar  Mùrincser.  Chefs- 
d'œuvre  d'art  de  la  Hongrie.—  Budapest,  édition  de  la  Société  «Murabarâ- 
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684.  Rakowski  (Kasimir  von).  Entstehung  des  Grossgrundbesitzes  im 
XV  und  xvi  Jahrh.  in  Polen.  2°Aufl.  —  Posen,  J.  Leitgeber,  1899;  in-8°, 
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685.  Ritscher(E.).  Die  KircheS.  Andreain  Mantua  —Berlin,  W.  ïCrnst 
&  Sohn,  1899;  gr.  in-fol. ,  17  p.,  7  pi.  (Extr.  de  la  Zeitschr.fûr  Bauircsen.) 

686.  Rochemonteix  (A.  de).  Les  églises  romanes  de  l'arrondissement  de 
Mauriac.  —  Paris,  Impr.  nationale,  1899;  in-8°,  40  p.  (Extr.  du  Bull. 
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687.  RouMÉJOux  (A. -P.  de),  P.  de  Iîosredon  et  F.  Villepelet.  Biblio- 
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699.  SiGRisT  (Abbé  F.).  L'abbaye  de  Marmoutier.  Histoire  des  institu- 
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Le  Gérant  :  V^"?  E.  Bouillon. 
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FRAGMENTS 

d'un 

DIPLÔME  INÉDIT  DE  CLOVIS  II 

POUR     FERRIÈRES 
Pak  m.  m.  prou 


M.  le  chanoine  E.  Chartraire,  secrétaire  de  rarchevêciié  de 
Sens,  a  trouvé  récemment  dans  un  colïre  du  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Sens,  deux  morceaux  de  parchemin,  mesurant 
l'un  0,067  en  largeur  et  0,092  en  hauteur,  Tautre  0,075  sur 
0,098,  et  ayant  servi  à  envelopper  des  reliques',  sur  les(|uels 
sont  transcrits  en  minuscule  Caroline,  du  ix'^  ou  x°  siècle, 
deux  fragments  d'un  même  diplôme  de  Clovis  II,  auxquels  il 
faut  ajouter  une  bandelette  de  parchemin  (longueur  0,185  ; 
hauteur  0,004)  recouverte  d'une  écriture  identique  à  celle  des 
deux  grands  fragments. 

En  raison  de  la  rareté  des  actes  l'oyaux  mérovingiens,  ce 
document,  malgré  son  état  de  mutilation,  mérite  d'être  re- 
cueilli. 

Nous  sommes  en  présence  du  texte  d'un  diplôme  de  Clovis  II; 
cela  n'est  pas  douteux  ;  car  le  personnage  au  nom  de  qui  l'acte 
a  été  délivré,  y  parle  de  sa  mère  Nanthilde  :  «  Nos  et  pnc- 
celsa  genetrix  nostra  Nante...  »  et  l'acte  est  daté  du  règne  de 

1.  Les  plis  de  ces  morceaux  de  parchemin  indiquent  qu'ils  avaient  été 
plies  en  forme  de  sachets.  Au  dos  du  premier,  on  lit  en  écriture  minuscule 
(xi^-xiii"  siècles),  et  d'une  encre  noire,  le  mot  Itipi;  au  dos  du  second,  en 
minuscule,  d'une  encre  roussâtre,  comme  celle  qui  a  servi  pour  le  texte  du 
recto,  le  mot  lupi  en  partie  recouvert  par  le  mot  Ncscio  de  la  même  main 
qui  a  tracé  lapl  au  dos  du  premier  morceau. 
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Clovis.De  plus,  le  diplôme  est  souscrit  par  la  reine  Nanthilde  : 
{(  Signum  domnse  Nante[childis].  »  Il  s'agit  donc  d'un  diplôme 
de  Clovis  II,  expédié  antérieurement  à  la  mort  de  sa  mère, 
qui  survint  Tan  642  et  probablement  avant  le  mois  de  sep- 
tembre^; en  d'autres  termes,  expédié  entre  janvier  639  et 
septembre  642. 

C'est  même  là  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  fragment.  L'on  n'a 
signalé  jusqu'ici,  croyons-nous,  que  deux  actes  de  Clovis  II 
portant,  avec  la  souscription  du  roi,  celle  de  sa  mère.  L'un  est 
le  diplôme  de  fondation  de  Saint-Maur-des-Fossés  ^  ;  s'il  n'est 
pas  faux,  il  est  suspect,  et  au  moins  interpolé  et  remanié.  Il 
est  notable  qu'on  y  rencontre  à  la  tin,  dans  Tannonce  de  la 
souscription,  les  mêmes  expressions  que  dans  notre  fragment  : 
«  Nos  et  prœcelsa  genitrix  nostraNandechildis.  »  L'autre  di- 
plôme qui  porte  donation  d'une  villa  à  Saint-Denis,  existe  encore 
en  original  aux  Archives  nationales'.  Il  est  sur  papyrus  et  très 
mutilé.  Le  roi  déclare  ne  pouvoir  signer,  puis  il  annonce  les 
signes  de  validation  par  la  formule  :  «  [Nos  et  prœjcelsa  gene- 
trex  nostra  dom[na  Nantechildis].  »  Au  bas  :  «  Sig.  {mo- 
nogramma)  domni  Chlodovio  r[egi].  Sig.  (monogramma) 
[prœce]lsa3  [domnœ]  Nantec[hil]dic  [regjinœ.  »  Voilà  qui 
est  de  nature  à  nous  rassurer  sur  l'authenticité  de  l'acte 
dont  M.  l'abbé  Chartraire  a  retrouvé  une  copie.  Car  les  signa  y 
sont  disposés  de  la  même  façon  :  «  [Signum  domno  Chlodove]o 

1.  Le  règne  de  Clovis  II  commence  en  janvier  630,  d'après  Krusch 
(voy.  Œuvres  de  Julien  Harct,  t.  I",  p.  91).  La  Chronique  de  Frédégaire 
rapporte  la  mort  de  la  reine  Nanthilde  à  la  quatrième  année  du  règne  de 
Clovis;  après  quoi  l'auteur  passe  au  récit  d'un  événement  survenu  en  sep- 
tembre (1.  IV,  c.  89  et  99,  éd.  Krusch,  Monunimta  Gcrrnaniœ  Idsiov., 
Scviptov.  rcrutn  inerowin<]icarnm,  t.  11,  p.  106). 

2.  Pardessus,  Diplomata,  t.  II,  p.  58-60,  n"  CCXCl.  —  Voy.  Bordier, 
Doux  chartes  inédites  du  VIP  siècle  relatircs  à  fabhaj/c  de  Sninf-Maur- 
dcs-Fossi's,  Bihlioth.  de  l'École  des  Chartes,  t.  XI,  p.  56^ 

3.  Arcliives  nationales,  K  2,  n"  1.  Publ.  plusieurs  fois  et  spécialement 
dans  Mabillon,  De  rc  diploniatica,  p.  378  ;  Pardessus^  t.  II,  p.  63, 
n"  CCXCIV;  Tardif,  Cartons  des  rois,  p.  8,  n"  9.  Facs.  dans  Letronne. 
Diplômes  et  Chartes  de  l'époque  incrovin;/ienne,  1"  série,  pi.  VIL 
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régi.  Signum  domiice  Nante[childis  reginae].  »  Le  copiste  a 
seulement  négligé  de  reproduire  les  monogrammes.  A  la  suite 
des  souscriptions  royales,  venait  dans  l'un  et  l'autre  diplôme 
la  souscription  du  notaire  ;  mais  dans  le  diplôme  de  Saint- 
Denis  il  ne  reste  plus  qu'une  syllabe  de  son  nom  qui  paraît 
être  ber ;  dans  le  diplôme  sénonais,  le  nom  est  difïérent, 
«  ...  dericus'  ». 

L'église  à  laquelle  était  destiné  le  privilège  de  Clovis  II  est 
la  célèbre  abbaye  de  Ferrières^  Sur  la  bandelette  (lignes  1 
et  2  de  la  transcription)  qui  se  place  nécessairement  avant  les 
deux  fragments  principaux  nous  lisons  «...ariensis  ecclesiie  ». 
On  songe  immédiatement  à  restituer  «  Ferrariensis  ecclesiae  » . 
La  présomption  se  change  en  certitude  si  l'on  remarque  que 
le  mot  Lupi  est  écrit  au  dos  des  deux  grands  fragments.  Ces 
deux  morceaux  de  parchemin  avaient  servi  à  envelopper  des 
reliques  du  bienheureux  Loup,  abbé  de  Ferrières,  transmises 
par  les  moines  de  Ferrières  à  une  église  sénonaise,  et  proba- 
blement il  l'église  cathédrale. 

Le  protocole  initial  du  diplôme  a  disparu;  nous  n'avons  plus 
que  la  seconde  partie  de  la  teneur,  les  souscriptions  et  la 
date.  Encore  cette  partie  est-elle  incomplète.  La  bandelette 
signalée  plus  haut  mise  de  côté,  les  lignes  des  deux  fragments 
principaux  se  correspondent  d'un  morceau  de  parchemin  à 
l'autre;  mais  il  y  a,  au  milieu  une  lacune;  et  de  plus  les 
lignes  dont  nous  avons  la  fin  sont  incomplètes  du  commence- 
ment. On  peut  calculer  approximativement  la  largeur  de  la 
lacune  médiane.  La  souscription  complète  de  la  reine  devait 
être  :  o  Signum  domnœ  Xante[childis  regincejj  »  de  telle  sorte 
qu'il  manquerait  quatorze  lettres;  il  est  de  plus  présumable 
qu'il  y  avait  un  blanc  d'environ  trois  millimètres  entre  Nante- 
childis  et  rerjinœ,  qu'il   y  en  avait  un  autre  pareil  entre  le 

1.  Il  semble  qu'il  y  ait  devant  dericus  un  jambage  qui  poun-ait  être  le 
second  jambage  d'un  /(. 

2.  Ferrières,  chef-1.  de  cant.  de  l'arrond.  de  Montargis.  Loiret.  Cf.  Jarossay, 
Histoire  do  l'abbaj/e  de  Ferrières,  dans  les  Annales  de  la  Société  historique 
et  arcliéolofjiquc  du  Gùtinais,  t.  XVI,  p.  1  et  suivi 
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signum  de  la  reine  et  la  souscription  du  notaire;  enfin,  l'on 
peut  supposer  que  le  nom  du  notaire  est  incomplet  de  trois  ou 
quatre  lettres;  ce  qui,  étant  donné  les  dimensions  des  lettres, 
nous  amène  à  supposer  que  la  lacune  est  de  40  à  42  millimètres. 

A  la  dernière  ligne,  il  manque  entre  indictione  ai  féliciter ,  le 
chiffre  de  Tindiction  et  le  nom  de  lieu,  dont  il  ne  reste  que  la 
dernière  lettre  o  devant  laquelle  se  trouve  soit  un  i,  soit  le  jam- 
bage d'un  n  ou  d'un  m;  le  chiffre  de  Tindiction  était  12,  13,  14 
ou  15  et  comprenait  au  plus  douze  lettres,  s'il  était  exprimé  en 
toutes  lettres.  L'apprécation  in  Dei  nomiiie  faisait  défaut  (ce 
qui  arrive  quelquefois),  puisqu'elle  aurait  dû  se  trouver  avant 
féliciter.  Nous  aurions  ainsi  une  lacune  de  45  millimètres.  On 
peut  conclure  que  la  bande  de  parchemin  avait  entre  40  et 
45  millimètres  de  large. 

La  lacune  marginale,  à  gauche,  doit  être  à  peu  près  égale  à 
la  lacune  médiane.  En  effet,  entre  la  fin  de  la  9®  ligne  et  le 
commencement  de  la  10",  il  manque  «  -childis  regina  manus 
nostrae  si-  »,  c'est-à-dire  27  lettres  et  quatre  intervalles  de  mots. 

Ce  qui  reste  du  diplôme,  permet  sinon  de  le  reconstituer, 
au  moins  de  reconnaître  sa  nature.  C'est  un  privilège  de  pro- 
tection et  d'exemption,  cavta  de  mundeburde.  Les  lambeaux 
de  phrases  qui  subsistent  paraissent  avoir  été  empruntés  à 
une  charte  épiscopaleV  On  sait  que  les  monastères  demandaient 
volontiers  aux  rois  la  confirmation  des  privilèges  épiscopaux. 
De  plus,  les  mots  «  multorum  domnorum  episcoporurn  manu  », 
«  antefati  principis  »,  à  la  seconde  ligne  semblent  indiquer  que 
le  roi  ne  fait  que  confirmer  im  privilège  précédemment  concédé 
par  un  roi  et  auquel  avaient  souscrit  un  grand  nombre 
d'évêques,  un  privilège  analogue  à  celui  que  le  même  Clovis  IJ 
accorda  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  22  juin  654*. 

1.  Comparez  les  privilèges  d'Emmon,  évêque  de  Sens,  pour  Saint-Pierre- 
le-Vif  (Pardessus,  Diplnmatfi,  t.  II,  p.  112):  d'Audomariis,  évêque  de  Thé- 
rouanne,  pour  Notre-Dame  de  Sithiu  (ibid.,]).  123);  de  Berthefridus,  évêque 
d'Amiens,  pour  Corbie  (llild.,  p.  126).  Ces  textes  m'ont  été  signalés  par 
mou  confrère  et  ami  M.Léon  Leviliain,  qui  a  fait  des  chartes  épiscopales 
mérovingiennes  une  étude  particulière. 

2.  Œtarrsdc  Julien  Hnrct.  t.  I,  p.  236. 
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Le  dispositif  est  à  peu  près  complet;  car  les  premiers  mots 
conservés  «  [quidquijd  domesticis  fidei  pro  quietis  tranqail..  .  » 
font  partie  d'un  membre  de  phrase  analogue  à  celui-ci  :  «  quic- 
quid  a  domesticis  fidei  pro  tranquillitatis  pacem  conceditur,  » 
qui,  dans  une  formule  de  I\larculfe\  précède  la  concession  des 
mêmes  privilèges,  dont  nous  trouvons  l'énumération  dans  le 
diplôme  de  Clovis  II.  Il  est  vrai  que  dans  d'autres  actes*  le 
même  membre  de  phrase  vient  comme  conclusion,  mais  il  n'est 
pas  suivi,  comme  dans  la  première  formule  et  dans  notre 
diplôme,  du  mot  «  declarare  ». 

Nous  trouvonsensuitel'interdiction  faiteàdes  fonctionnaires, 
probablement  l'évêque,  l'archidiacre  et  leurs  juniores  (encore 
que  nous  ne  sachions  quel  peut  être  le  mot  dont  nous  avons 
la  finale  -cciduus^  devant  «  nec  juniores  eorum  »)  de  ne  léser 
le  monastère  ni  ses  habitants,  et  de  ne  pas  oser  enlever  ou 
aliéner  rien  des  possessions,  et  spécialement  des  vi'llœ  de  ce 
monastère. 

En  tête  de  la  sixième  ligne  le  mot  cocatus  devait  être  pré- 
cédé de  îiisi:  «  nisi  vocatus,  »  s'appliquant  à  l'évêque  et  com- 
portant par  conséquent  la  défense  faite  à  l'évêque  de  pénétrer 
dans  le  monastère  pour  y  accomplir  des  actes  de  sa  fonction, 
sans  y  avoir  été  appelé  par  les  moines.  Pendant  son  séjour, 
l'évêque  ne  devait  commettre  aucune  oppression  sur  les  moines. 
Enfin  le  roi  accorde  sa  protection  au  monastère  a...  tuitione 
judicibus  puplicis  repuis...  »  Les  mots  jadicibus  puplicis  re- 
pulsts  paraissent  indiquer,  non  pas  une  immunité,  mais  sim- 
plement une  protection  immédiate  du  roi  en  dehors  de  toute 
intervention    d'un   agent  royal  {judex)   et  le  privilège   pour 

1.  Marrulji  Forinul.,  I,  2,  éd.  Zeumer,  p.  41. 

2.1brd.,  1,1,  éd.  Zeumer,  p.  40;  la  charte  d'Audomarus,  pour  Sithiu: 
«  quicquid  domesticis  âdei  pro  tranquillitate  pacis  »  (Pardessus,  t.  II, 
p.  125);  même  formule  à  la  fin  de  la  charte  de  Beithefridus  pour  Corbie 
{ibid.,  t.  II,  p.  128). 

3.  Ce  doit  être  la  finale  du  mot  archidiaconus  mal  lu  par  le  copiste.  On  lit 
dans  le  diplôme  d'Audomarus,  déjà  cité:  «pontifexaut  ejus  archidiaconus» 
(Pardessus,  t.  II,  p.  124), 
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le  monastère  de  porter  directement  devant  le  tribunal  royal  les 
causes  où  il  pouvait  être  impliqué.  Tous  ces  privilèges  accordés 
aux  moines,  afin  de  leur  permettre  de  prier  tranquillement  pour 
la  prospérité  du  royaume  et  l'âme  du  roi  «  [dilectet  ipsos 
monachos  pro  stjabilitate  regni  Francorum  proque  [sainte 
nostra  Dominum  jugiter  exorajre.  »  Le  diplôme  se  termine  par 
l'annonce  des  signes  de  validation  :  «  Quam  praeceptionem  auc- 
torit[atis  nostrae  ut  firmior  habeatur]  nos  et  praecelsa  gene- 
trix  nostra  Nante[childis  regina,  manus  nostrae  sijgnaculo 
subter  eam  decrevimus  [adfirmare].  » 

Bien  que  nous  n'ayons  pu  rencontrer  dans  les  formulaires  ni 
dans  les  recueils  d'actes  aucun  diplôme  assez  semblable  à 
celui-ci  pour  qu'il  nous  ait  été  possible  d'en  combler  les  lacunes, 
l'on  peut  cependant  affirmer  qu'il  est  authentique  :  l'ordre  des 
propositions,  l'annonce  des  signes  de  validation,  les  souscrip- 
tions, la  date,  le  style^  même  la  forme  de  quelques  mots,  tout 
cela  est  conforme  aux  règles  de  la  chancellerie  royale  du 
VII®  siècle. 

De  tous  les  documents  diplomatiques  de  l'époque  mérovin- 
gienne relatifs  à  l'abbaye  de  FerrièreSj  c'est  le  seul  qui  soit 
authentique.  Les  privilèges  mis  sous  les  noms  de  Clovis  L""'  et 
de  Sigebert  I"'  ont  été  condamnés  par  tous  les  diplomatistes.  Les 
lettres  de  Grégoire  I"  ^  soustrayant  le  monastère  à  la  juridiction 
de  l'ordinaire  et  le  plaçant  sous  la  protection  du  Saint-Siège, 
ne  sont  pas  plus  dignes  de  foi. 

On  peut  s'étonner  que  les  moines  de  Ferrières  qui,  pour 
maintenir  et  justifier  leur  exemption  de  l'ordinaire,  ont  fabriqué 
des  faux,  aient  fait  si  peu  de  cas  de  la  copie  ancienne  d'un 
privilège  royal  sur  lequel  ils  pouvaient  fonder  leurs  prétentions. 

M.  Prou. 

1.  Pardessus.  Z)//)/o//(«/!fl,  t.  I,  p.  53. 

2.  Ibid..  t.  I.  p.  108,  n"  CXLIII. 

3.  Ihid.A.  I.  p.  191.  n»  CCXXV. 
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LA  FILIATION  DE  CHILDERIC  III 

Par  Lkon  LEVILLAIN 


Le  dernier  roi  mérovingien,  Chilcléric  III,  est  un  person- 
nage assez  énigmatique  qui  passe  dans  les  textes  comme  il 
passa  sur  le  trône,  presque  ignoré.  Tiré  d'un  monastère  (peut- 
être  Sithiu),  il  fut  placé  sur  le  trône  en  743  par  Pépin  le  Bref 
et  Carloman  qui  n'agirent,  semble-t-il^  que  contraints  et 
forcés  :  les  révoltes  des  grands  et  de  Griiïon  déterminèrent  les 
fils  de  Charles  Martel  à  placer  leur  autorité  sous  le  nom  d'un 
Mérovingien  \ 

Il  n'est  pas  contestable  que  Childéric  III  soit  bien  un  des- 
cendant authentique  de  ^lérovée  :  les  raisons  que  donne 
M.  Doinel  sur  ce  point  me  paraissent  très  fortes.  Mais  l'on  ne 
sait  pas  quand  il  naquit,  et  les  érudits  ne  s'accordent  pas  sur 
sa  filiation.  Malbrancq,  dont  l'opinion  fut  adoptée  par  Valois, 
Le  Cointe  et  G.  Henschen  [De  tribus  Dagoberiis,  p.  175),  en 
fait  un  fils  de  Thierry  IV^  Mabillon,  qui  a  été  le  plus  généra- 
lement suivi,  le  croit  fils  de  Chilpéric  II.  Les  gens  prudents 
(et  c'étaient  les  plus  sages),  ne  se  prononçaient  pas.  Fustel  de 
Coulanges  se  contentait  de  dire  que  la  filiation  de  Childéric  III 

1.  J.-St.  Doinet,  Note  sur  Hildén'/.  III .  Carcassonne,  Abbadie,  1899, 
in-8',  25  p.  — M.  Doinel  incline  à  penser  que  Carloman  seul  fut  l'artisan  de 
cette  restauration.  Il  fonde  cette  opinion  sur  le  texte  d'un  diplôme  de  Chil- 
déric III,  confirmant  les  immunités  de  Stavelot  et  de  Malmédy  (juillet. 
743-747,  s.  I.)  :  Childericus  rcx  Francoruin  rivo  inclito  Karulomanna 
inajori  domus,  rectoi'i palatio  nostro,  fini  nohis  in  soltutn  rorjni  instituit. 
—  K.  Pertz,  Dlploinata,  p.  87.  —  Pardessus,  Diplomata.  Chart(c. . .,  II. 
p.  387,  n"  575.  Peut-être  bien  que  si  nous  avions  conservé  un  diplôme 
adressé  nommément  à  Pépin  le  Bref,  nous  trouverions  une  formule  ana- 
logue. Je  signale  en  passant  cette  curieuse  date  apposée  au  bas  d'un  acte 
privé,  la  donation  d'Adalbert  et  de  sa  femme,  Ermensine,  en  faveur  du 
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n'était  pas  bien  certaine  ^  et,  tout  récemment^  M.  Giry  qui,  dans 
son  Manuel  de  Diplomatique  avait  fait  sienne  l'opinion  de 
Mabillon,  acceptait  en  dernière  analyse  la  formule  de  Fustel*. 

Une  nouvelle  solution  vient  d'être  donnée  à  ce  curieux  pro- 
blème d'histoire  mérovingienne  par  M.  Doinel,  solution  sédui- 
sante qui,  de  prime  abords  comme  je  l'écrivais  ù  l'auteur,  me 
paraissait  satisfaisante,  d'autant  plus  que,  sur  un  point  capital, 
elle  avait  pour  elle  la  haute  autorité  de  Julien  Havct  :  Cliil- 
déric  III  ne  serait  le  fils  ni  de  Thierry  IV,  ni  de  Chilpéric  II, 
mais  d'un  roi  qui  n'a  pas,  on  ne  sait  pourquoi,  pris  place  dans 
la  liste  des  rois  mérovingiens,  de  Clotaire  IV  . 

Comment  M.  Doinel  est-il  arrivé  à  ce  résultat?  Dans  un 
diplôme  faux  de  Childéric  III^  en  date  du  15  mars  749,  Dagobert 
est  dit  cousin  de  Childéric  III  [sobrinus  noster  Dagobertus). 
C'est  là  un  détail  qu'un  faussaire  n'aurait  point  eu  l'idée  d'inven- 
ter; il  faut  donc  nécessairement  qu'il  l'ait  emprunté  à  un  acte 
authentique  de  Childéric  Iir\  Or,  le  mot  sobrinus  ou  conso- 
brinus  ?i  toujours  désigné  un  cousin   issu  de  germain''.  Cliil- 

monastère  de  Fulda,  construit  en  l'honneur  de  saint  Sauveur  parBonit'ace, 
archevêque  de  Mayence  :  «  Actum  Mogontiîe  civitatis  publiée.  Facta  carta 
VIII  kal.  Februarias,  anno  VIII  doniini  nostri  Hilderichi  et  Pippinoduce.  » 
J.-F.  Schannat,  Corpus  tvaditionum  Fuldcitsinui ,  p.  1,  n°  1. 

1.  F.  de  Coulanges,  Transfomudions  de  la  ror/tintc,  p.  19.5,  cité  par 
J.  Doinel,  op.  cit.,  p.  6. 

2.  a  Je  serais  fort  embarrassé  de  dire  s'il  était  flls  de  Chilpéric  II,  de 
Thierry  IV  ou  de  quelque  autre. . .  On  ne  sait  ni  quand  il  est  né,  ni  quel 
était  son  père.  C'était  un  prince  mérovingien,  enfermé  dans  un  couvent. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  me  paraît  conjectures  vaines.  »  Lettre  de 
M.  Giry  à  M.  J.  Doinel,  13  décembre  1898,  citée  dans  Doinel.  o/i.  cit., 
p.  9. 

3.  Cette  conception  était,  k  mes  yeux,  légitimée  par  un  diplôme  de 
Cliildéric  III,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  que  J.  Havet  considérait 
comme  authentique.  M.  Doinel  n'avait  pas  connu  ce  texte. 

4.  Je  reconnais  que  c'est  là  le  sens  le  plus  généralement  adopté.  On  en 
trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  diplômes.  Voyez  en  particulier  :  la 
confirmation  de  l'immunité  pour  Saint-Denis  parChilpérie  II,  28février716, 
Ori;/inn/  (Pardessus,  Drplonia(((,  Ckartœ...,  II,  p.  303.  n"  496);  un  autre 
diplôme  du  même  roi  en  faveur  de  Saint-Denis,  16  mars  71(1,  Compiègne, 
Orù/innI  (ihid.,  p.  300,  n°  198);  une  confirmation  de  ce  roi  pour  Sithiu, 
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déric  îll  est  donc  fils  d'un  frère  de  Cliildebert  III,  père  de 
Dagobert  III.  Ce  frère  ne  peut  être  Clovis  III,  le  seul  connu 
jusqu'ici,  qui  mourut  âgé  de  treize  ans.  Dans  un  jugement  de 
710,  Cliildebert  III  se  donne  un  frère,  rjermanus  noster  Chlo- 
tacharius',  et  Pépin  le  Bref,  dans  un  précepte  de  749%  men- 
tionne ce  Clotaire  comme  ayant  régné  après  Cliildebert  III. 
Cliildéric  III  est  donc  le  fils  de  Clotaire  IV. 

La  lecture  de  la  Note  sur  Hildérik  III  nous  montre  évi- 
demment que  M.  Doinel  sait  se  servir  des  textes,  en  extraire  la 
substance.  Si  donc  nous  n'acceptons  pas  les  conclusions  de  ce 
travail,  c'est  moins  à  l'auteur  que  nous  nous  en  prenons  qu'aux 
sources  où  il  a  puisé  et  qui  n'étaient  pas  pures.  Ceux-là  seule- 
ment qui  étudient  les  diplômes  mérovingiens  savent  à  combien 
de  déboires  l'historien  s'expose  s'il  n'a  pas  pris  la  précaution 
de  contrôler  par  lui-même  la  valeur  des  textes  qu'il  invoque. 
Une  édition  vraiment  critique  des  diplômes  mérovingiens  est 
encore  à  faire;  tant  qu'elle  n'aura  pas  paru,  l'historien  qui 
travaillera  sur  cette  période  reculée  de  notre  histoire  devra  se 
prémunir  contre  toutes  sortes  d'erreurs  possibles  par  un  exa- 
men critique  préalable  des  textes  diplomatiques  auxquels  il 

718  {ihid.,  p.  314,  n°  507);  enfin  une  confirmation  de  Tiiierry  III,  en  faveur 
de  Sithiu,  3  mars  722,  Soissons  {ihid.,  p.  327,  n°  515).  Mais  l'affirmation 
de  M.  Doinel  est  trop  absolue.  Dès  l'antiquité,  les  mots  sobrimis  et  conso- 
hrinus  ont  désigné  des  parents  autres  que  des  cousins  germains  (voyez  ces 
mots  dans  le  dictionnaire  de  Forcellini).  Il  en  a  été  de  même  à  l'époque 
mérovingienne.  Ainsi,  Clovis  III,  Childebert  III  et  Dagobert  III,  dans  des 
confirmations  d'immunités  pour  Saint-Calais,  authentiques,  appellent  le  roi 
Contran  1"  consohi-inus  nostor  Giinfrainnns  qtiondain  ?r./'.  Cf.  Julien  Havet, 
Œiirrcs,  t.  I",  p.  137  et  suiv.,162,  164  et  165.  Voir  plus  loin,  p. 484,  note  3. 

1.  Jugement  de  Childebert  III  (Montmacq,  13  décembre  710),  par  lequel 
le  roi  rend  à  Saint-Denis  le  tonlieu  perçu  aux  foires  du  bourg  de  Saint- 
Denis  et  qui  avait  été  donné  aux  monastères  Saint-Laurent  et  Saint-Martin 
de  Paris.  Pardessus,  Diplomata,  Charfœ...,  II,  p.  285,  n"  477.  L.'authenti- 
cité  de  ce  diplôme  avait  été  suspectée  à  cause  même  du  nom  de  Clotaire 
(Chlodocharius).  Les  mots  pcr  curam  prcccpcionis  qui  suivent  l'énumé- 
ration  des  rois  Clovis  III,  Thierry  III  et  Clotaire  IV  semblent  bien  prouver 
que  ce  dernier  a  exercé  les  prérogatives  royales. 

2.  Jugement  de  Pépin  le  Bref  en  faveur  de  Saint-Denis  (Attigny, 
17  août  749).  Pardessus,  Diplomata,  Chaiiœ...,  p.  414,  n°  603. 
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empruntera  ses  renseignements.  M.  Doinel  n'avait  pas  fait  ce 
travail  préliminaire;  il  a,  je  le  crains,  dépensé  en  pure  perte 
les  ressources  de  son  esprit  pénétrant  et  subtil.  Reprenons 
donc  la  question  après  lui. 

Nous  possédons  trois  diplômes  attribués  communément  à 
Childéric  III,  dans  lesquels  nous  trouvons  Dagobert  III  qualifié 
sobrinus  noster.  Ce  sont: 

1°  Une  confirmation,  à  la  demande  de  l'évêque  du  Mans, 
Gauziolenus,  de  l'immunité  accordée  au  domaine  d'Ardin  en 
Poitou  (Compiègne,  2  mars  743  ou  744)  \. 

2°  Une  confirmation,  à  la  requête  du  même  évoque  man- 
ceau,  de  Timmunité  accordée  à  Tévêque  pour  son  monastère  de 
Saint-Calais  et  d'une  précaire  faite  par  l'abbé  Didonus  (s .  1 . , 
s.  d.)\ 

3°  Une  confirmation,  à  la  prière  du  même  Gauziolenus,  d'une 
précaire  faite  par  l'abbé  Sicbald  (Kiersy-sur-Oise,  15  mars  749)'. 

Ces  deux  dernières  chartes  a  portent  le  nom  de  Cbilpéric 
qui  est  sûrement  d'après  les  autres  indices  chronologiques  une 
faute  pour  celui  de  Childéric  III.  La  première  offre  du  moins 
dans  une  bonne  partie  de  sa  teneur,  une  rédaction  bien  méro- 
vingienne; on  serait  tenté  de  la  croire  authentique,  si  l'on 
ne  s'apercevait  qu'elle  a  été  copiée  à  peu  près  mot  pour  mot  sur 
une  autre  pièce,  la  confirmation  de  l'immunité  du  domaine 
d'Ardin  en  Poitou,  dontil  seraparléci-après.  La  seconde  est  une 
imitation  abrégée  de  la  première.  La  première  est  sans  date  ; 
la  seconde  porte  la  mention  delà  douzième  année  du  roi  qui  ne 
régna  que  huit  ans...  Un  trait  suffirait  à  en  faire  sauter  aux  yeux 
la  fausseté,  l'énumération  des  redevances  en  nature  qui  doivent, 
dit-on,  constituer  le  cens  annuel  payé  par  l'abbaye  de  Saint- 
Calais  à  l'évêché  du  Mans...  Tout  le  dossier  de  Saint-Calais 

1.  Pai'dessus,  Diplomaia ,  Chaviœ..-,  II,  p.  383,  n°  569. 

2.  Ibld.,  p.  385,  n"  571.  ■ 

3.  K.  Pertz,  Diploinata,  n"  95.  Cette  pièce  publiée  par  Mabillon  et  par 
dom  Bouquet  a  été  omise  pav  Pardessus.  Mabillon  a  signalé  ces  trois 
documents  dans  les  Annales  Ovdinis  S.  Bcncdicii,  liv.  XXI,  t.  II,  p.  121. 
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dans  les  Actus  Pontificum  est  donc  apocryphe,  et  les  diploma- 
tistes  modernes,  comme  les  juges  de  863,  l'ont  condamné  ù  bon 
droit  ».  Ainsi  s'exprimait  Julien  Havet '.  Malheureusement  la 
mort  vint  interrompre  le  travail  commencé,  et  la  critique  du 
diplôme  en  faveur  de  Gauziolenus  au  sujet  d'Ardin  ne  fut  jamais 
écrite.  Nous  savons  cependant  que  Julien  Havet  tenait  ce  diplôme 
pour  authentique  et  non  interpolé'.  Je  déplore  d'autant  plus  de  ne 
point  connaître  les  raisons  qui  déterminèrent  cet  érudit  que  je  ne 
puis  souscrire  à  son  jugement.  Les  trois  diplômes  attribués  »à 
Childéric  III  que  j'ai  mentionnés  plus  haut  ne  nous  sont  connus 
C[\\e\i^v\e9,  Actus  pontificum  Cenomannisin  wbe  degentium.Na.- 
guère  cela  eût  suffi  pour  les  faire  condamner  tous  trois  sans  autre 
forme  de  procès;  depuis  la  belle  étude  de  Julien  Havet  sur  les 
Actes  des  évéques  du  Mans,  il  n'en  est  plus  de  même.  Toutefois, 
si  les  ylc2'«s  contiennent  des  actes  authentiques  (ce  que  je  crois 
bien  volontiers),  ces  actes  portent  en  eux-mêmes  la  preuve  de 
leur  authenticité,  tandis  que  les  actes  faux  ayant  une  origine 
commune  ont  des  caractères  qui  sont  comme  la  marque  de  fa- 
brique, la  signature  de  leur  auteur:  des  fautes  du  même  genre, 
par  exemple,  reproduitesdans  des  actes  différents  sont  un  indice 
certain  de  fausseté.  Julien  Havet  nous  incite  lui-même  à  com- 
parer les  deux  chartes  relatives  à  Saint-Calais  avec  le  précepte 
quiconcerne Ardin.  Nous  le  suivons  volontiers  sur  ce  terrain; 
cette  étude  comparative  nous  permettra  d'ailleurs  de  relever 
dans  le  jugement  que  j'ai  transcrit  tout  à  l'heure  une  assertion 
erronée. 

Il  faut  d'abord  constater  que  les  deux  diplômes  attribués  à 
Childéric  III  et  relatifs  à  Saint-Calais  sont  des  faux  maladroits 
qu'il  convient  de  rapprocher  de  la  donation  et  de  la  précaire 
de  Carileffus  pour 'Saint-Calais'  et  de  la  donation  et  de  la 
précaire  de  Lonegisilus  pour  Saint-Longis\  qui  sont  des  faux 

1.  .lulien  Havet,  Œitrrrs,  t.  I,  p.  392  et  suiv. 

2.  Ihid..  p.  272. 

3.  Pardessus,  DiploiiKiia,  C/inrt(r...  1.  p.  1*6  et  98. 

4.  Ibid.,  p.  222  et  224. 
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('  dont  la  grossièreté,  dit  J.  Havet,  touche  au  ridicule  '  ».  C'est 
le  même  style,  ce  sont  les  mêmes  expressions,  les  mêmes  sin- 
gularités. Ces  documents  nous  donnent  sans  le  vouloir  la  date 
de   leur    fabrication. 

Nous  remarquerons  que,  comme  ces  de u.x  diplômes  faux,  le 
diplôme  qui  concerne  Ardin  porte  le  nom  de  Chilpêric  '. 
Comme  pour  les  pièces  fausses,  on  s'est  accordé  â  remplacer 
ce  nom  par  celui  de  Childéric  III,  et  pour  le  même  motif.  On 
nous  accordera  bien  que  cette  mesure  n'avait  pas  de  raison 
d'être  pour  les  faux,  à  moins  que  ceux-ci  ne  fussent  en  rapport, 
comme  le  dit  J.  Havet,  avec  le  diplôme  d'Ardin  et  que  ce  der- 
nier fût  authentique.  Il  nous  suffit  donc  de  considérer  ce  dernier 
seul.  Mabillon,  qui  est  l'auteur  responsable  de  cette  substi- 
tution de  nom ',  déclare  que  ce  diplôme  ne  peut  être  de  Chil- 
pêric II,  parce  que,  si  cela  était,  Gauziolenus  n'étant  pas  encore 
êvêque  à  la  date  du  2  mars717j  qui  serait  celle  du  document, 
n'aurait  pu  intervenir  en  cette  qualité  auprès  du  roi  '' .  Mais  la 
teneur  du  diplôme  soulève  une  difficulté  de  même  ordre  (jue 
l'on  ne  pouvait  résoudre  par  la  même  voie  conjecturale  et  que 
Mabillon  n'a  point  signalée.  Il  y  est  dit  que  Dagobert  III, 
cousin  du  roi,  fit  une  donation  à  Tévêque  défunt  Berarius,  à 
l'évêque  Achilbertus  et  à  l'évêque  Herlemundus.  Je  n'insiste 
pas  sur  le  nom  de  Berarius  :  il  ne  peut  en  effet  s'agir  ici  de 
Berarius,  évêquedu  Mans,  auquel  Dagobert  III  n'aurait  pu  faire 
une  donation',  mais  il  pourrait  être  question  d'un  autre  êvêque 

1.  L'auteur  des  A r^;(.s'  s'est  servi  des  chartes  de  Notre-Dame,  la  douatiou 
d'Haregaire  et  la  précaire  de  Tenestine,  qu'il  avait  au  préalable  falsifiées 
pour  fabriquer  ces  textes.  Cf.  Julien  Havet^  Œarrcs,  I,  p.  391. 

2.  Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  Chilpêric  II. 

3.  ((  Omnia  haec  instrumenta  non  Chilperico,ut  aliquando  veteres  codices 
fallunt,  sed  Childerico  tribuenda  sunt.  »  Mabillon,  Anu.  Ord.  S.  Bencdicti, 
liv.  XXI,   t.  II,  p.  121. 

4.  Le  prédécesseur  de  Gauziolenus  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans,  Her- 
lemundus, est  encore  mentionné  dans  une  charte  authentique  de  721 . 
Cf.  Pardessus,  Z)/p/o/n(/^a,  C/ia/iœ...,  II,  p.  330,  n"  517,  et  Julien  Havet. 
Œuvres,  t.  I,  p.  411, 

5.  Le  successeur  de  Berarius,  Aiglibertus  ou  Achilbertus,  est  mentionné 
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du  même  nom  que  Julien  Havet  croit  être  un  évêque  de  Rennes 
in  partibus  et  qui  vivait  vers  ce  temps-là  ' .  Quoi  qu'il  en  soit, 
Aiglibertus,  évêque  du  Mans,  était  mort  lui-même  avant  l'avène- 
ment de  Dagobert  III,  puisque  son  successeur  Herlemundus 
est  mentionné  comme  titulaire  de  l'évêché  manceau  dans 
une  charte  authentique  de  698  ou  699',  et  que  Dagobert  III  a 
commencé  de  régner  le  14  avril  711  ' .  Est-il  possible  qu'un 
diplôme  authentique  de  Childéric  III  contienne  une  telle  faute? 
Il  arrivait  souvent  Cju'on  demandait  aux  rois  de  confirmer  les 
documents  antérieurs  qu'on  ne  présentait  pas,  mais  qu'on  affir- 
mait posséder.  C'est  ce  que  fait  ici  Gauziolenus:  et  ipsasprae- 
ceptiones  ipse  pontifex  se  prae  ma?iibus  habere  affirmai.  Or, 
cette  affirmation  est  mensongère.  Nous  possédons  dans  le  dossier 
d'Ardin  un  diplôme  de  Childéric  II  pour  V évêque  du  Mans 
Berarius  (l*"'  mars  669),  un  autre  du  même  pour  l'ëvêque  du 
Mans  Aiglibertus  (27  août  673),  un  de  Childebert  III  pour 
révêc|ue  du  Mans  Herlemundus  (3  mars  698  ou  699),  un  quatrième 
de  Dagobert  III  pour  le  môme  (10  mars  713),  un  cinquième  de 
Thierry  IV  pour  le  même  et  pour  Charivius  (5  mars  723)  :  tous 
ces  diplômes  sont  authentiques*.  Il  faudrait  donc  supposer  que 
Gauziolenus  n'avait  pas  vu  les  actes  qu'il  savait  être  conservés 
dans  les  archives  de  l'évêché  et  dont  il  demandait  la  conlirma- 
tion,  qu'il  fût  ignorant  de  la  chronologie  des  rois  et  de  la  chro- 
nologie de  ses  prédécesseurs  immédiats^  sans  compter,  n'est-ce 
pas,,  qu'Aiglibertus  et  Herlemundus    paraissent  être   encore 

comme  évêque  du  Mans  dans  un  diplôme  authentique  de  Thierry  III.  du 
G  décembre  (375.  Voy.  Julien  Havet,  Œuvres,  t.  I,  p.  439,  ligne  7.  —  Julien 
Havet  place  Berarius  sous  Clotaire  III  et  Chilpéric  II  {ihkl.,  p.  411).  C'est 
Childéric  II  qu'il  faut  nécessairement  lire. 

1.  On  possède  de  lui  une  charte  authentique  pour  l'évêque  Heilemundus 
en  faveur  de  Chalons  (dans  la  Mayenne),  datée  du  21  octobre  710  et  de 
Mareuil-en-Champagne  (dans  la  Sarthe).  Cf.  Julien  Havet,  Œucres,  t.  I, 
p.  440  et  suiv. 

2.  J.  Havet,  Œuvres,  t.  I,  p.  411. 

3.  Giry,  Manuel  de  Diplomatique,  p.  711. 

4.  Julien  Havet.  Œ.urres.  t.  1.  p.  271  et  272.  Pour  le  dernier,  la  présence 
simultanée  d"Herlemunàus  et  de  Charivius  est  laite  pour  étonner.  J.  Havet 
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vivants  \  Il  me  semble,  en  conséquence,  légitime  et  nécessaire 
de  proclamer  la  fausseté  de  ce  diplôme.  Qu'on  le  compare,  par 
exemple,  au  diplôme  authentique  de  Thierry  IV  ayant  même 
objet,  et  l'on  sera  édifié. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  diplôme  sans  date  au  sujet 
de  Saint-Calais  a  été  copié  mot  pour  mot  sur  le  diplôme  relatif 
à  Ardin,  Il  y  a  de  grandes  analogies^  mais  aussi  dés  différences, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Ideoque  apostolicus  vir    pater  Ideoque 

noster   in  Christo    Gauziolenus         

Cenomannicae  urbis  episcopus, 

nobis  suggessit  eo  quod  sobrinus         quod  de  mouas- 

noster  Dagobertus,  quondam  rex,  terio  suae  sedis  ecclesiae,  quod 
per  snam  praeceptionem  taliter  vocatur  Anisolae,  in  quo  domi- 
domno  Berario  quondam  épis-  nus  Karilefus  corporaliter  jacet, 
copo  et  Achilberto  episcoponec-  sobrinus  nostet  Dagobertus, 
non  et  domno  Herleraundo  épis-        quondam  rex,  et  antecessores  sui 

copo  concessisset,  ul reges   scilicet    Francorum,   ejus 

praedecessoribus  domno  Dom- 
nolo  episcopo,  et  Hadoindo 
episcopo,  et  domno  Berchario 
quondam  episcopo,  et  Aigliberto 
episcopo  necnon  et  domno  Herle- 
mundo  episcopo  praecepta  fecis- 

sent 

Et,   ut  haec  auctoritas  tirmior  Et,    ut    haec    auctorilas,    tam 

habeatur  vel  per  tempera  conser-  praesentibus  quam  et  futuris 
vetur,  manus  nostrae  subscrip-  temporibus,  Dei  adjutorio,  firma 
tionibus  subter  eam  decrevimus  stabilitate  debeat  perdurare,  sub- 
roborare.  ter  eam  signaculis  propria  manu 

decrevimus  roborare. 
[Diplôme   cVArdin.)  [Diplôme  de  Saint-Calais.) 

semble  proposer  de  l'aire  disparaître  le  nom  d'Herlemundus.  Peut-être  faut- 
il  voir  là  une  simple  interpolation,  en  effet,  pour  laisser  croire  qu'il  y  avait 
deux  prélats,  Tévêque  et  le  chorévêque.  Dès  lors,  je  ne  m'étonnerais  plus 
de  voir  dans  le  diplôme  d'Ardin  Aiglibertus  et  Herlemundus  mentionnés 
comme  vivants.  Ce  serait  bien  dans  le  ton  des  Actas. 
1.  Voy.  la  note  précédente. 
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Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  faussaire  s'est  servi 
pour  fabriquer  ces  trois  faux  d'un  diplôme  authentique  de 
Cliilpéric  II.  Il  en  a  copié  les  formules  exactement  dans 
le  diplôme  d'Ardin  et  lui  a  emprunté  quelques  tournures 
rythmiques;  il  n'a  commis  de  bévue  que  lorsque,  le  document 
modèle  qui  sans  doute  ne  concernait  pas  Ardin,  ne  suffisant 
plus,  il  a  été  livré  à  ses  seuls  moyens.  Il  a  voulu  pour  détourner 
les  soupçons  modifier  un  peu  le  formulaire  du  second  acte,  et 
il  a  placé  dans  un  acte  prétendu  mérovingien,  une  formule 
carolingienne.  x\insi  s'expliquent  très  naturellement  la  sus- 
cription  Cliilperlcas  rex  Fraiicorum  et  la  suscription  Chilpe- 
ricus  rex  subs.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'y  rien  changer, 
et  c'est  pour  nous  un  nouvel  argument  contre  l'authenticité 
des  diplômes. 

On  sait  dans  quel  but  le  faussaire,  très  probablement  le 
chorévêque  David,  forgea  les  documents  de  Saint-Calais  entre 
834  et  856\  On  voit  moins  clairement  son  intention  dans  le 
faux  d'Ardin.  Peut-être  a-t-il  voulu  compléter  tout  simplement 
la  série  des  actes  mérovingiens  relatifs  à  Ardin  pour  montrer 
aux  juges  du  différend  entre  l'évéque  du  Mans  et  l'abbaye 
de  Saint-Calais  que  jamais  on  n'avait  contesté  les  droits  des 
évêques  sur  Ardin,  et  pour  prouver,  par  analogie,  que  l'abbé 
et  les  moines  de  Saint-Calais  étaient  mal  venus  à  discuter  des 
droits  qui  avaient  une  plus  haute  antiquité'. 

Revenons  à  la  question  de  filiation  de  Childéric  III.  Il  faut 
donc,  à  notre  avis,  considérer  le  sobrinus  noster  Dagobertus 
comme  un  emprunt  à  un  diplôme  de  Chilpéric  II.  Ce  dernier, 
fils  de  Childéric  II,  était  cousin  germain  de  Childebert  III  et 
cousin  au  second  degré  de  Dagobert  III'.  Dès  lors,  Mabillon  et 

1.  Julien  Havet,  Œnrrrs,  t.  I",  p.  ,353  et  358. 

2.  .Je  ne  vois  pas  d'auti-e  raison,  que  le  besoin  de  corser  le  dossier,  à  la 
fabrication  du  diplôme  de  Childéric  II  adressé  à  l'évéque  de  Poitiers,  Didon, 
et  relatif  à  Ardin  (1"  mars  669).  Ce  diplôme  est  un  faux  grossier. 

3.  Cette  parenté  de  Chilpéric  II  et  de  Dagobert  III  (cousin  au  2"  degré  et 
non  pas  issu  de  germain)  est  exprimée  par  le  mot  rons()b/-i/tit.s,imr  exemple^ 
dans  un  diplôme  de  Chilpéric  II  pour  le  monastère  de  Saint-Maur-des-Fossés 
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après  lui  tous  les  diplomatistes,  dom  Bouquet,  La  Porte  du 
Theil,  Bréquigny,  Pardessus,  Pertz,  Julien  Havet,  d'autres 
peut-être,  en  corrigeant  arbitrairement  Chilpéiic  II  en  Chil- 
déric  III ont  transporté  la  parenté  du  premier  et  de  Dagobert  III 
au  second,  ce  qui  a  induit  en  erreur  M.  Doinel, dont  la  remarque 
judicieuse  perd  désormais  tout  intérêt.  On  ne  peut  plus  arguer 
du  cousinage  de  Childéric  III  et  de  Dagobert  III  pour  faire  du 
premier  un  fils  de  Clotaire  IV'. 

Reste  donc  l'hypothèse  de  Mabillon  que  Childéric  III  est  fils 
deChilpéricII.  Dans  une  confirmation  authentique  de  l'immu- 
nité en  faveur  de  Sithiu  (Saint-Bertin),  Childéric  III  appelle 
Thierry  IV  :  parens  noster  Tlieodericus  quondam  rex" .  Mal- 

(Paris,  24  avril  716).  Mabillon  écrit  au  sujet  de  ce  diplôme  dans  les  Annales 
Ordinis  S.  Bcnedicti  (\iv.  XX,  t.  II,  p.  50)  :«  Hujus  privilegii,  quod  inte- 
grum  in  libro  sexto  dere  diplomatica  (p.  486)  retulimus,  fragmenta  profert 
Labbeus  inter  Miscellanea  curiosa,  sed  perperam  monasterio  Glannafo- 
liensi  tribuit.  Carolus  Cointius  haec  fragmenta  itidem  refert,  observatque 
hoc  in  privilégie  Dagobertum  Chilperici  consobrinuni  appellari  minus 
proprie  pro  agnato:  cujus  rei  multa  aliaexempla  occurrunt.» 

1.  Clotaire  IV  est  une  figure  encore  plus  énigmatique  que  Childéric  III. 
Tout  ce  que  l'on  sait  se  résume  ainsi  :  il  était  frère  de  Childebert  III  et  il 
semble  avoir  régné  (voir  plus  haut,  p.  3  et  notel).  Mais  on  hésite  même 
sur  la  place  à  lui  donner  dans  la  liste  des  souverains  mérovingiens. 
M.  Doinel  propose  de  l'inscrire  après  Childebert  III,  et  pour  cela  il  se  fonde 
sur  le  jugement  de  Pépin  le  Bref  qui  cite  Childebert  III  et  Clotaire  IV  dans 
cet  ordre.  La  raison  n'est  pas  suffisante.  Dans  le  second  document  qui 
parle  de  Clotaire  (13  décembre  710.  Montmacq),  Childebert  III  invoque  les 
préceptes  de  son  oncle  Childéric  II,  de  son  père  Thierry  III  et  de  son  frère 
Clotaire  [IV]  ;  ce  qui  laisserait  croire,  n'est-il  pas  vrai?  que  Clotaire  IV 
avait  régné  avant  Childebert  III.  C'est  sans  doute  parce  que  tel  était  l'avis 
de  Mabillon  que  l'illustre  bénédictin  identiflait  Clovis  III  et  Clotaire  IV, 
en  citant  à  l'appui  de  cette  identiflcation  d'autres  exemples  de  rois  méro- 
vingiens qui  avaient  porté  deux  noms.  Si  Clotaire  IV  et  Clovis  III  sont  deux 
personnages  différents,  ce  qui  est  possible,  mais  non  démontré,  le  plus  vrai- 
semblable serait  ou  de  considérer  que  Clotaire  IV  régna  sur  une  partie  du 
royaume  de  Thierry  III  du  vivant  de  celui-ci,  ou  de  placer  son  règne  en 
691  entre  celui  de  Thierry  III  et  de  Clovis  III  :  dans  le  second  cas,  Clo- 
taire IV  serait  mort  peu  de  temps  après  son  père.  Mais  tout  cela  est  hypo- 
thèse. 

2.  23  avril  743,  Crécy-en-Ponthieu.  —Pardessus,  Dlplomata.  Chartœ... 
II,  p.  384,  n"  570. 

Moyen  Age,  t.  XII.  33 
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brancq^  et  Le  Cointe'  invoquaient  ce  texte  pour  légitimer  la 
filiation  qu'ils   établissaient  de  Childéric  III    à  Thierry  IV. 
Mabillon  n'accepta  pas  leur  interprétation.  A  l'époque  de  Chil- 
déric III,  on  désignait  le  père  par  genitorei  non  pas  par  parens 
qui   s'appliquait  aux  consanguins,  et  même,  dans  un  sens  plus 
large,  aux  prédécesseurs  du  roi'.  Et  d'ailleurs,  il  ajoutait  que 
si  Thierry  IV  avait  été  le  père  de  Childéric  III,  celui-ci  n'aurait 
pas  appelé  Dagobert  III  son  cousin'.  Nous  savons  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  dernier  argument.  Quant  au  premier,  il  est  certain 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  actes  mérovingiens  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  d'autre   exemple   que  celui-ci  du  mot 
parens  dans  le  sens  de  genitor.  Mais  sommes-nous  en  droit  d'en 
conclure  que  le  mot  parens  n'avait  plus  à  l'époque  mérovin- 
gienne ce  sens  qui  est  le  sens  étymologique,  primitif,  que  l'on 
trouve  dans  l'antiquité  et  encore  au  moyen  âge?  «  Il  est  très 
imprudent  d'affirmer  que  tel  ou  tel  {mot  (dans  une   acception 
déterminée),  n'est  pas  de  Tépoque  mérovingienne  :  les  pertes 
de  documents  ont  été  trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions 
dresser   un  vocabulaire  ne   varietur  de  la   langue  mérovin- 
gienne ' .  »  D'ailleurs,  Mabillon  ne  tenait  pas  compte  d'un  texte 
qui  contredit  tout  à  la  fois  et  son  hypothèse  et  la  conjecture  de 
M.  Doinel.  Je  veux  parler  du  ChroniconFontanellense,  qui  dit 
Childéric  III  fils  de  Thierry  IV^  Et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
reproduire  ici  Tappréciation  de  M.  Doinel  sur  ce  texte  pour  en 
montrer  Timportance  :  «  La  Chronique  de  Fontenelle  semble 
réclamer  quelque  autorité.  Son  auteur  anonyme  est  mort  vers 

1.  Malbrancq,  De  Morinis,  liv.  IV^  ehap.  64. 

2.  Le  Cointe,  Annales  ecclesiastici  Francoriun,  t.  V,  p.  108. 

3.  Mabillon,  De  Re  diplomafica,  p,  610,  note.  Cité  par  Pardessus,  op. 
cit.,  p.  384. 

4.  Ibld.,  et  Annales  Ordinis  S.  Bcnedicti,  liv.  XXI.  t.  II,  p.  120  et  121 
Cité  par  Pardessus. 

5.  Bihl.  de  l'École  des  Chartes,  t.  LX,  janvier-février  1899,  p.  98.  Voj'. 
plus  haut,  p.  4,  note  477.  J'ai  fourni  d'ailleurs,  dans  un  travail  encore  inédit, 
d'autres  exemples. 

6.  Dom  Bouquet,  Historiens  de  France,  II,  p.  060  c.  Cité  par  Doinel, 
op.  cit.,  p.  9. 
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834.  Nous  savons  que  le  fils  de  Hilderik...  Théodoric...  fut 
relégué  à  Fontenelle.  L'auteur  aurait  pu  tenir  de  lui,  ou  de  ses 
entours,  le  fait  qu'il  afiirme\  » 

En  résumé,  la  filiation  de  Childéric  III  à  Chilpéric  II  ou 
à  Clotaire  IV  ne  repose  que  sur  des  documents  faux  et  sur  des 
interprétations  hypothétiques  de  mots.  La  filiation  de  Chil- 
déric m  à  Thierry  IV  n'est  pas  certaine, parce  qu'elle  ne  repose 
que  sur  un  texte  diplomatique  discutable  et  sur  un  texte  de 
chronique,  que  rien  ne  nous  permet  de  contrôler  en  l'espèce; 
elle  est  cependant  la  plus  vraisemblable,  parce  que  rien  non 
plus  ne  nous  permet  de  rejeter  ces  deux  témoignages,  et  que 
toute  autre  conjecture  est  vaine.  Si  donc  Childéric  III  est  fils 
de  Thierry  IV,  il  n'y  a  pas  d'empêchement  à  ce  qu'il  soit  né 
vers  730",  et  il  convient  de  corriger  les  paradigmes  publiés 
depuis  Mabillon  jusqu'à  M.  Giry. 

Léon  Levillain. 

1.  J.  Doinel,  op.  cit.,  p.  9. 

2.  «  J'ai  eu  certainement  tort  d'accepter  la  date  de  732,  pour  celle  de  sa 
naissance.  Cette  date  qu'on  retrouve  partout  ne  me  paraît  reposer  sur 
aucune  base  sérieuse.  »  Lettre  de  M.  A.  Giry  à  M.  Doinel,  citée  plus  haut* 


UN 

EXEMPLAIRE  DU  DÉCRET  D'UNION 

ENTHE  LES  GRECS  ET  LES  LATINS 

Par  a.  PERRAULT-DABOT 


Le  décret  signé  en  1439  au  concile  de  Florence,  par  le  pape 
Eugène  IV  et  l'empereur  Jean  Paléologue,  pour  sceller  les 
bases  del'union  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  latine  est  resté 
sans  force.  Cependant,  c'est  un  document  de  la  plus  haute 
importance,  car  si  jamais  cette  grande  question  est  reprise,  ce 
sont  les  déclarations  consignées  au  décret  de  1439  qui  forme- 
ront le  point  de  départ  des  nouvelles  conférences.  Il  en  existe 
un  exemplaire,  l'original,  à  la  Bibliothèque  Laurentienne 
exposé  dans  un  cadre.  Les  autres  exemplaires  au  nombre  de 
quatre,  suivant  Syropoulos  (sect.  10,  chap.  17),  furent  em- 
portés en  Orient  par  l'empereur,  et,  puisque  aucun  d'eux  n'est 
plus  connu,  il  est  à  présumer  qu'ilsonttous  péri  dans  l'incendie 
de  Constantinople,  lors  de  la  prise  de  cette  ville. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Héfélé,  il  existerait  encore  17  exem- 
plaires, tous  signés  à  Florence.  Sept  d'entre  eux  se  trouveraient 
à  la  Bibliothèque  Laurentienne,  dont  un  encadré  et  six  ren- 
fermés dans  une  cassette  d'argent;  deux  seraient  à  Rome,  les 
autres  dispersés  en  divers  dépôts.  A  notre  avis,  si  l'on  excepte 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Laurentienne,  qui  est  encadré 
et  qui  passe  pour  l'original,  les  exemplaires  conservés  en  Italie 
doivent  être  analogues  à  celui  du  Musée  de  Bayeux,  dont 
Héfélé  n'a  pas  connu  l'existence.  Mais  il  est  un  exemplaire 
très  important  au  double  point  de  vue,  historique  et  calligra- 
phique, c'est  celui  qui  est  conservé  à  Paris  au  département 
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des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le  n°  430 
du  fonds  grec.  Les  premières  et  dernières  lignes  ont  été 
reproduites  au  trait,  avec  la  plus  grande  fidélité  dans  le  Recueil 
de  Sylvestre. 

Le  texte  est  double  sur  une  feuille  de  parchemin  d'une 
dimension  extraordinaire,  à  droite  en  grec,  à  gauche  en  latin. 
Au-dessous  du  texte  grec  figurent  la  signature  de  l'empereur 
à  l'encre  rouge  et  celles  des  patriarches,  celles-ci  n'étant  pas 
autographes,  mais  toutes  de  la  même  main;  au-dessous  du 
texte  latin,  la  signature  du  pape  et  celles  des  Pères  de  l'Église 
latine.  Toutes  ces  signatures  furent  données  en  plein  concile, 
car  celle  du  protosyncelle  Grégoire,  qui  ne  se  trouve  sur 
aucun  autre  exemplaire  (sauf  sur  l'original  de  la  Laurentienne) 
se  trouve  sur  l'exemplaire  qui  nous  occupe.  Il  est  scellé  de  la 
bulle  d'Eugène  IV,  sur  lacs  de  soie  jaune  et  rouge. 

Parmi  les  ornements  qui  enrichissent  les  lettres  orientales, 
arabesques,  fleurs,  papillons  aux  brillantes  couleurs  rehaussées 
d'or,  se  remarquent  :  les  armoiries  de  l'Église,  d'azur  aux  clefs 
d'argent  en  sautoir;  celles  du  pape,  d'azur  à  la  bande  de 
sable;  celles  du  duc  de  Bourgogne,  qui  sont  bien  connues. 

La  présence  de  ce  dernier  écu  nous  éclaire  sur  la  destination 
première  des  lettres  pontificales.  On  sait  le  dévouement  de 
Philippe  le  Bon  à  Eugène  IV,  et  l'appui  qu'il  lui  prêta  de  son 
argent  et  même  de  ses  armes.  En  reconnaissance  de  son 
appui,  le  pape  lui  fit  adresser  un  exemplaire  du  décret  de 
Florence,  d'une  ornementation  particulièrement  riche.  Comme 
la  Bibliothèque  Nationale  le  tient  du  fonds  Colbert,  on  peut 
supposer  qu'il  provient  des  archives  de  Flandre  à  Lille.  On 
conserve,  dans  le  fonds  latin  (n°^  14845  fol.  294)  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale,  deux  autres  expéditions  du 
décret  n'offrant  aucun  intérêt  artistique.  Quant  à  l'exemplaire 
du  Musée  de  Bayeux,  il  est  en  tout  point  semblable  à  celui 
du  fonds  grec,  sauf  qu'il  ne  porte  ni  les  signatures  des  pa- 
triarches grecs,  ni  lettrines  ornées  ou  armoriées. 

A.  Perrault-Dabot. 


COMPTES  RENDUS 


Paul   Sabatier.  —  Spéculum  perfectionis,  seu  S.    Francisci 
Assisiensis  Legenda  antiquissima,  auctore  fratre  Leone.  — 

Paris,  Fischbacher,  1898;  ia-8%  cciv-376  p. 

Dans  l'étude  critique  des  sources  qu'il  avait  placée  en  tête  de  sa  Vie 
de  saint  François  (Ire  éd.,  p.  lxix),  M.  S,  signalant  l'intérêt  et  la 
confusion  du  Spéculum  Yitœ  Francisci  et  sociorum  ejus,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1504,  disait  qu'un  travail  complet  sur  cet 
ouvrage  exigerait  à  lui  seul  un  volume;  c'est  ce  volume  qu'il  nous 
donne,  en  nous  offrant  la  première  édition  critique  du  Spéculum  per- 
fectionis. —  Ce  n'est  point  un  petit  volume  ;  il  est  compact  et  abon- 
dant; il  témoigne  d'un  travail  énorme  et  d'une  admirable  patience,  et 
c'est  parce  qu'il  exige,  pour  être  bien  pénétré,  un  assez  long  efïort  que 
j'ai  tant  tardé  à  en  parler.  J'ajoute  tout  de  suite  qu'il  esta  certains 
égards  capital,  et  qu'il  demeure  très  intéressant  à  tous  les  autres.  — 
Ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  un  texte  inédit  que  nous  apporte 
M.  S.,  puisqu'il  nous  signale  lui-même  (p.  ccx  et  s.),  au  moins  cinq 
éditions  d'une  compilation  qui  le  contenait,  mais  elle  le  contenait  en 
le  brouillant,  en  le  bouleversant  de  fond  en  comble  ;  c'est  donc  un 
texte  dont  la  véritable  portée,  la  véritable  origine  et  même  la  véri- 
table ordonnance  avaient  été  jusqu'ici  méconnues.  Quand  je  dis 
jusqu'ici,  j'entends  jusqu'aux  études  de  M.  S.,  car  le  présent  livre 
n'est  que  le  développement  et  la  preuve  de  quelques  conclusions  déjà 
très  heureusement  posées  dans  la  Vie  de  saint  François  {V^  éd., 
p.  LXix  et  s.).  Ce  Spéculum  perfectionis  était  donc  noyé  dans  un  autre 
Spéculum:  celui-là  même  dont  M.  S.  tentait  l'analyse  en  1894  et  sur 
la  composition  duquel  nous  reviendrons  dans  un  instant.  Au  con- 
traire du  SpeculumVitœ  Fr.,  le  Spéculum  perfectionis  n'est  point 
une  compilation;  c'est  une  œuvre  très  une,  sortie  d'une  seule  plume, 
conduiie  par  un  esprit  très  sûr  de  son  chemin;  bien  plus,  il  est  l'an- 
cêtre de  toutes  les  biographies  franciscaines,  ayant  été  «  écrit  d'un  trait, 
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moins  d'un  an  après  la  mort  du  saint  »  ;  il  est  donc  antérieur  à  la 
Première  Vie  de  Thomas  de  Celano,  qui  était  jusqu'ici  considérée 
comme  la  première  en  date,  et  il  a  été  rédigé  par  frère  Léon,  «  le 
secrétaire  et  l'ami,  le  confesseur  et  le  garde-malade»  de  François, 
celui  de  ses  compagnons  qui  le  connaissait  le  mieux  et  l'aimait  le 
plus;  c'est  une  œuvre  de  piété  filiale  et  d'édification,  mais  c'est  aussi 
une  œuvre  de  combat,  dirigée  spécialement  contre  frère  Élie,  destinée 
à  affirmer  le  véritable  idéal  du  fondateur  en  face  de  celui  que  voulaient 
faire  prévaloir  des  disciples  infidèles  à  son  esprit  et  héritiers  mal- 
honnêtes de  sa  pensée.  C'est,  par  conséquent,  le  document  franciscain 
par  excellence,  le  seul  qui,  avec  les  écrits  de  François  lui-même,  nous 
donne  une  impression  exacte  de  l'homme  et  du  saint,  déjà  altérés 
l'un  et  l'autre  dans  la  biographie  officielle  de'^Celano.  Tel  est,  selon 
M.  S.,  le  véritable  sens  de  ce  Spéculum.  Les  preuves  qu'il  nous  en 
fournit  sont  abondantes  ;  je  serais  presque  tenté  de  dire  surabon- 
dantes, tant  elles  se  répètent,  et  je  crois  qu'il  aurait  été  possible  de  leur 
imposer  plus  de  discipline,  de  les  présenter  avec  plus  de  sobriété  et 
de  méthode;  je  crains  bien  que  plus  d'un  lecteur  n'éprouve  comme 
moi  une  insurmontable  impression  de  confusion  et  de  diffusion  en 
arrivant  au  bout  de  V introduction.  Ce  n'est  là  d'ailleurs,  qu'un  re- 
proche de  forme,  sur  lequel  je  m'en  voudrais  d'insister,  car  les 
raisons  de  M.  S.  sont  excellentes,  et  elles  prouvent  non  seulement 
une  immense  érudition  franciscaine,  mais  encore  un  esprit  critique 
très  avisé.  C'est  même  à  cet  esprit  qu'il  a  dii  de  déterminer  l'impor- 
tance du  Spéculum  perfectionis.  En  examinant,  pour  écrire  sa  Vie 
de  saint  François,  la  biographie  connue  sous  le  nom  de  Légende  des 
Trois  Compagnons  (les  S  Socii ,  les  frères  Léon,  Ange  et  Rufin), 
M.  S.  avait  signalé  les  extraordinaires  lacunes  qu'elle  présente  [Vie 
de  saint  François,  p.  lxii  et  s.),  et  il  avait  conclu  que  l'original  avait 
été  revu,  corrigé  et  considérablement  diminué  par  les  autorités  de 
l'Ordre,  à  ce  point  que  nous  n'avons  autre  chose  que  des  fragments  de 
l'œuvre  des  Ti^ois  Compagnons.  En  cherchant  à  retrouver  dans 
d'autres  écrits  franciscains  des  lambeaux  de  la  partie  perdue  de  cette 
œuvre.  M,  S.  en  est  venu  à  examiner  de  très  près  le  Spéculum  Vitœ, 
d'après  l'édition  de  1509.  C'est  une  œuvre  obscure  et  déconcertante, 
mais  que  l'ingéniosité  de  M.  S.  a  cependant  pénétrée;  il  a  commencé 
par  isoler  dans  ce  Spéculum  tout  ce  qui  se  rapportait  avec  certitude  à 
une  source  connue;  il  y  a  ainsi  retrouvé  des  lambeaux  des  Fioretti  et 


492  COMPTES    RENDUS 

de  Bonaventure;  divers  fragments  d  œuvres  monastiques  d'édifica- 
tion et  de  chroniques  de  l'Ordre  ;  des  extraits  des  œuvres  de  François 
lui-même  et  de  quelques  autres  documents  relatifs  au  pardon  d'Assise; 
tout  cela  écarté,  il  lui  est  resté  ce  qu'il  appelle  justement  «  un  résidu 
d'une  homogénéité  remarquable».  Il  avait  en  effet  la  matière  de 
118  chapitres  qu'on  pouvait  être  tenté  de  rapporter  à  la  Légende  des 
Trois  Compagnons,  car  ils  offraient  avec  elle  une  remarquable  ana- 
logie de  style  et  d'allure;  quelques  divergences  de  détail,  la  répétition 
dans  ces  chapitres  de  la  formule  Nos  qui  cura  eo  faimus,  qui  ne  se 
trouve  qu'une  fois  chez  les  3  Socii  et  encore  dans  la  lettre  d'envoi  de 
leur  ouvrage,  enfin  une  différence  de  plan  sensible,  lui  firent  écarter 
cette  identification  séduisante  et  considérer  son  ((  résidu  »  comme  un 
ouvrage  indépendant.  Or,  en  le  comparant  avec  un  texte  que  lui 
donnaient  divers  manuscrits  sous  le  titre  de  Spéculum  perfectionis  et 
que  le  ms.  1743  de  la  Bibliothèque  Mazarine  attribuait  nettement 
à  frère  Léon,  il  retrouva  là  116  de  ses  118  chapitres,  ce  Spéculum 
n'en  comprenant  lui-même  que  124.  Le  Spéculum  perfectionis  deyait 
donc  être  la  source  à  laquelle  avait  puisé  l'auteur  du  Spéculum 
de  1509  (exacte  reproduction  d'ailleurs  de  l'édition  de  1504).  Il  est, 
au  premier  abord,  tout  à  fait  invraisemblable  qu'un  texte  de  cette 
importance,  reproduit  en  définitive  par  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits,  ait  été  si  complètement  négligé  de  tous  les  érudits  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  franciscaine;  c'est  pourtant  là  un  fait  et, 
à  la  réflexion,  il  n'est  point  difficile  d'en  apercevoir  plusieurs  bonnes 
raisons.  D'abord  Vincipit  du  Spéculum  perfectionis  contient  dans 
tous  les  mss.  une  formule  fâcheuse  :  Istud  opus  compilatum  est  per 
modum  legendœ,  etc.;  le  lecteur  pouvait  croire  dès  l'abord  qu'il  se 
trouvait  en  présence  d'une  simple  compilation,  et  non  d'une  œuvre 
originale;  si  l'influence  de  la  première  impression  doit  toujours  être 
écartée,  pour  fonder  une  opinion  plus  réfléchie,  il  arrive  cependant 
souvent  qu'elle  ne  le  soit  pas;  de  toute  évidence,  elle  était  défavorable 
à  notre  Spéculum;  il  convient  d'ajouter  que  la  mauvaise  impression 
qui  ressortait  de  Vincipit  était  tout  de  suite  confirmée  par  une  seconde 
toutanalogue  qui  ressortait  du  premier  chapitre;  le  Spéculum  perfectio- 
nis s'ouvre  en  effet  par  le  récit  d'un  miracle  :  la  voix  du  Christ  se  fai 
entendre  du  haut  des  Cieux  à  quelques  ministres  qui  réclament  de 
François  un  adoucissement  de  la  règle  ;  on  pouvait  se  croire  trans- 
porté du  premier  coup  dans  le  domaine  de  ce  merveilleux  fade  et  niais 
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dont  les  légendes  postérieures  ont  tant  encombré  la  vie  terrestre  du 
((  Petit  pauvre  de  Dieu».  Enfin  et  surtout,  les  érudits  franciscains  ont 
laissé  tomber  délibérément  ce  document  vénérable,  non  point  certes 
pour  des  raisons  de  critique  historique,  mais  pour  des  raisons  de  cri- 
tique franciscaine,  parce  qu'il  était  rédigé  suivant  un  esprit  qui  n'était 
déjà  plus  celui  de  l'Ordre  avant  même  la  mort  de  François;  à  plus 
forte  raison,  n'était-il  point  celui  qui  inspirait  les  écrits  franciscains 
officiels.  Il  n'y  a  aucun  rapport,  par  exemple,  entre  l'allure  de  ce 
Spéculum  et  celle  de  la  Vie  du  fondateur  rédigée  par  saint  Bonaven- 
ture;  considérer  ce  Spéculum  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  le  plus 
ancien  document  franciscain,  le  plus  près  de  la  véritable  pensée  du 
fondateur,  le  plus  vraiment  selon  son  cœur,  c'eût  été  désavouer  tous 
les  autres  et  condamner  la  transformation  même  de  l'Ordre;  il  n'est 
que  les  textes  canoniques  qui  puissent  s'accommoder  de  telles  contra- 
dictions, parce  qu'ils  sont  soumis  à  des  interprétations  «  selon  l'es- 
prit »  qui  peuvent  tout  arranger  :  le  Spéculum  perfeetionis  était 
justement  une  précaution  prise  par  un  partisan  de  la  stricte  observance 
contre  «  l'esprit  »  ;  il  était  ((  la  lettre  ))  même  :  il  fallait  le  prendre 
tout  entier  ou  le  laisser  complètement  de  côté;  c'est  à  ce  dernier  parti 
que  se  sont  arrêtés  depuis  longtemps  les  Franciscains,  et  il  n'en 
pouvait  guère  être  autrement.  M.  S.  avoue  qu'il  a  eu,  lui  aussi,  ces 
divers  préjugés;  c'est  du  jour  où  il  les  a  secoués  qu'il  a  compris  le 
long  discrédit  du  Spéculum  perfeetionis.  — ■  Il  s'agit  d'établir  que 
vraiment  ce  discrédit  est  injuste  et  que  nous  sommes  bien  en  présence 
d'une  œuvre  de  premier  ordre,  capable  de  «  transformer  l'histoire  du 
plus  grand  des  saints  du  moyen  âge  ».  Si  nous  examinons  le  Spéculum 
perfeetionis  par  rapport  au  degré  de  confiance  qu'il  peut  inspirer  par 
lui-même,  et  sans  sortir  de  ses  limites  propres,  il  nous  faut  noter 
tout  d'abord  l'abondance  et  la  précision  des  indications  de  personnes,  de 
temps  et  de  lieu  qu'il  renferme;  il  ne  s'agit  pas  de  ces  kyrielles  de 
noms  dont  les  hagiographes  du  moyen  âge  bourraient  parfois  leurs 
récits  pour  les  faire  plus  aisément  accepter  des  nigauds  par  un  faux  air 
de  certitude;  dans  ce  cas,  ces  noms  ne  désignent  que  des  personnages 
sans  réalité;  le  plus  petit  examen  le  prouve;  il  n'en  va  pas  de  même 
ici  :  les  noms  peuvent  être  supprimés,  il  demeure  des  hommes  vivants 
et  si,  par  un  artifice  de  critique  excellent  en  hagiographie,  on  essaye 
de  remplacer,  par  exemple,  le  nom  de  François  par  celui  de  tout 
autre  saint,  on  aboutit  à  l'absurde.  Il  suffit  d'avoir  lu  quelques  Vies 
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de  saints  ou  quelques  Actes  de  martyrs,  pour  savoir  à  quel  point  les 
détails  vraiment  personnels,  incommunicables,  selon  l'expression  de 
M.  S-,  sont  rares;  or,  dans  ce  Spéculum  tout  est  incommunicable, 
tout  s'applique  merveilleusement  à  saint  François  et  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  lui,  comme  les  détails  topographiques  se  rapportent 
admirablement  au  pays  d'Assise,  sont  vus  par  celui  qui  les  avance  et 
ne  sauraient  se  rapporter  à  un  autre  pays.  Î^I.  S.  fait  remarquer  en 
termes  excellents  (p.  xxviii),  comment  cette  précision  des  détails,  ces 
allusions  vives  et  claires  aux  personnes  et  aux  choses  bien  connues 
des  premiers  Franciscains,  disparaîtront  vite  des  compilations  posté- 
rieures; les  auteurs  de  ces  ouvrages,  plus  préoccupés  d'édifier  leurs 
lecteurs  que  de  localiser  exactement  faits  et  gens,  laisseront  tomber 
toutes  ces  références  qu'ils  ne  comprendront  plus.  Et  voilà  un  pre- 
mier argument  en  faveur  de  l'antériorité  comme  de  l'autorité  du 
Spéculum  perfectionis. —  M.  S.  en  tire  un  autre  de  la  très  f)'appante  res- 
semblance qui  existe  entre  les  paroles  et  propos  de  François  que 
nous  rapporte  ce  Spéculum  et  le  style  du  saint,  tel  que  nous  le 
connaissons  par  ses  œuvres  propres;  la  plupart  des  autres  biographes 
ne  comprenant  plus  l'exquise  saveur  de  ce  style,  et  le  trouvant  parfois 
indigne  du  grand  saint  qu'ils  imaginaient,  l'ont  élagué,  amplifié, 
rhétorisé  pour  ainsi  dire.  Il  convient  d'ajouter  que  le  Spéculum  nous 
donne  du  mouvement  franciscain  primitif  une  idée  très  particulière 
et  différente  de  celle  qui  ressort,  par  exemple,  de  la  Seconde  Vie  de 
Th.  de  Celano  et  de  celle  de  saint  Bonaventure;  François  nous  y 
apparaît,  non  point  comme  une  sorte  de  prédicateur  et  de  mission- 
naire, mais  comme  un  humble  et  héroïque  serviteur  des  lépreux 
(cf.  IV,  44  et  58),  qui  n'a  d'autre  ambition  que  d'édifier  par  l'exemple, 
d'amener  au  bien  par  l'amour  (voyez  IV,  66,  l'histoire  desfratres 
làtrones)  et  qui  n'a  rien  d'un  docteur  (voy.  partie  II,  3;  11,4; 
IV,  69,  etc.);  ce  n'est  point  tout  à  fait  ainsi  que  les  Franciscains 
aimèrent  à  l'imaginer  plus  tard,  mais  cette  impression  si  conforme  à 
celle  qui  ressort  de  ses  propres  œuvres,  nous  confirme  dans  la  con- 
fiance que  nous  donnons  au  Spéculum  perfectionis.  Là  est,  en  effet, 
l'argument  décisif  :  la  parenté  du  Spéculum  est  indéniable,  non  seule- 
ment avec  la  Légende  des  Trois  Compagnons,  mais  encore  avec  tout 
ce  qui  nous  reste  de  François,  particulièrement  avec  son  Testament 
que  M.  S.  nous  donne  en  appendice,  à  la  p.  309. 

Il  est  donc  établi  que  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  pii- 
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mitive  et  originale  ;  M.  S.  indique  rapidement  (p.  xxxi  et  s.)  sur 
quels  points  elle  nous  apporte  des  lumières  nouvelles:  sur  la  vie 
morale  et  la  vie  physique  de  François,  sur  ses  rapports  avec  sainte 
Claire,  sur  son  goût  pour  la  poésie,  et  sur  sa  psychologie  ;  et  il  montre 
très  bien,  par  quelques  bons  exemples,  comment  ces  impressions 
naïves  et  fortes  d'un  compagnon  fidèle  et  simple  ont  été  plus  tard  mal 
comprises  et  travesties  ;  c'est  pourquoi,  de  tous  les  mss.  qui  nous  ont 
conservé  le  texte  du  Spéculum,  pas  un  seul  n'est  italien  d'origine 
et  presque  aucun  n'est  sorti  d'une  bibliothèque  franciscaine.  —  L'ou- 
vrage est  tendancieux  très  nettement,  et  chaque  chapitre  pourrait  se 
ramener  à  une  formule  analogue  à  celle-ci  :  «  Saint  François  faisait  et 
disait  ceci,  vous  avez  donc  tort  de  faire  autrement  et  de  dire  autre 
chose,  vous,  qui  vous  dites  ses  disciples.  »  L'auteur  met  perpétuelle- 
ment en  avant  l'autorité  du  maître,  authentifiée  par  la  phrase  souvent 
répétée:  Nos  qui  cum  eo  fuimus,  pour  l'opposer  à  l'autorité  unique- 
ment séculière  d'Élie.  Cet  auteur,  c'est  donc  frère  Léon,  que  nomme 
le  ms.  1743  de  la  Mazarine  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer 
le  style  et  l'esprit  de  ce  Spéculum  avec  les  fragments  authentiques  qui 
nous  restent  de  ce  frère  Léon,  notamment  sa  VitafratrisuEgidii.  Si, 
d'autre  part,  on  compare  le  Spéculum  aux  autres  biographies  francis- 
caines, tout  établit  son  antériorité  et  le  Maz.  1743  a  raison  d'en  placer 
la  composition  en  1227.  D'ailleurs  le  Spéculum  a  été  plusieurs  fois 
cité  comme  une  autorité  de  premier  ordre,  particulièrement  par  Angelo 
Clareno  et  Ubertin  de  Casai,  et  toujours  attribué  à  Léon.  Je  ne  puis 
suivre  M.  S.  dans  le  détail  de  sa  démonstration,  qui  est  très  claire, 
appuyée  de  nombreuses  références  et  même  d'amples  citations  :  elle  ne 
saurait  laisser  le  moindre  doute  dans  l'esprit  (p.  xciv  et  s.).  —  Il 
reste  à  expliquer,  non  pas  pourquoi  l'ouvrage  de  frère  Léon  est  tombé 
en  discrédit,  nous  l'avons  dit,  mais  comment  il  ne  s'est  pas  tout  à  fait 
perdu.  A  partir  d'Ubertin  de  Casai,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer 
encore  quelques  citations,  mais  le  nom  de  frère  Léon  ne  paraît  plus  ; 
on  rapporte  simplement  la  citation  à  une  Legenda  antiqua,  et  c'est  là 
une  étiquette  qu'on  colle  sur  des  morceaux  sortis  d'originaux  très 
divers.  M.  S.  part  de  là  pour  expliquer  comment  s'est  formé  cet  in- 
forme Spéculum  Vitce  S.  Fr.,  à  travers  lequel  il  a  deviné  le  Spéculum 
perfectionis .  Sans  doute,  les  premiers  généraux  ne  firent  rien  pour 
propager  le  Spéculum  de  Léon,  au  contraire  ;  mais  il  arriva  que,  dans 
la  première  moitié  du  xiv^  siècle,  plusieurs  généraux  à  peu  près  suc- 
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cessifs  furent  partisans  de  l'étroite  observance,  comme  Léon  l'avait 
lui-même  été,  et  ils  choisirent  souvent  son  ouvrage  pour  faire  la  lec- 
ture à  haute  voix  durant  les  repas  du  grand  couvent  d'Avignon  ;  on  prit 
l'habitude  de  le  désigner  sous  le  nom  de  Legenda  aniiqua,  par  opposi- 
tion à  la  Ze^/enc^anora,  c'est-à-dire  celle  de  Bonaventure,  qui  était  alors 
comme  la  Vie  officielle  du  fondateur.  Cette  Vie  de  Bonaventure  était 
bien  connue  des  Franciscains,  et  beaucoup  sans  doute  ne  connais- 
saient qu'elle  ;  mais  beaucoup  aussi  venaient,  ne  fîit-ce  qu'en  passant, 
dans  ce  couvent  d'Avignon;  ils  entendaient  \\m\di.  Lecjenda  antiqua,  et 
ils  essayaient  de  la  copier:  ils  ne  cherchaient  point  à  en  fabriquer  un 
manuscrit  parfait;  les  uns  la  prenaient  intégralement,  les  autres  se 
préoccupaient  seulement  d'y  prendre  ce  qui  leur  plaisait  davantage, 
particulièrement  ce  qui  n'était  pas  dans  Bonaventure.  Ce  qui  brouilla 
tout,  c'est  qu'il  existait  des  recueils  à.' antiques  récits,  qui  n'étaient  pas 
plus  dans  \q  Spéculum  perfectionis,q\ie  dans  Bonaventure;  tels  étaient 
par  exemple  les  ^c^as  S.  Francisci  et  sociorun  ejus;  ils  n'avaient 
ni  l'ancienneté  ni  l'autorité  du  Spéculum,  mais  ils  étaient  assez  an- 
tiques pour  que  les  Franciscains  du  xii"  siècle  n'y  missent  point  de 
différences;  ils  les  copiaient  aussi  ou  en  prenaient  des  extraits.  Au 
fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  mss.  augmenta,  la  confusion  de 
ces  compilations  s'accrut,  car  ce  ne  fut  point  toujours  sur  les  origi- 
naux, mais  souvent  sur  des  copies  déjà  confuses  que  furent  pris  les 
extraits  destinés  à  compléter  Bonaventure;  peu  importaient  l'ordre  et 
l'origine,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'édification.  C'est  ainsi  que  se 
constituèrent  ces  extraordinaires  compilations  dont  le  Spéculum  Vitœ, 
imprimé  en  1504  et  en  1509,  est  un  des  types;  le  titre  qu'il  porte  fut 
sans  doute  inventé  par  quelque  copiste  épris  d'originalité.  M.  S.  exa- 
mine par  exemple  comment  a  été  composé  le  Vaticanus  4354  (p.  clvii 
et  s.)  et  y  trouve  la  complète  confirmation  de  sa  thèse  générale.  Voilà 
qui  est  entendu,  et  les  déformations  successives  du  Spéculum  perfec- 
tionis  aussi  bien  que  son  existence  en  quelques  copies  intégrales  s'ex- 
pliquent parfaitement.  —  M.  S.  fait  suivre  cette  étude  d'une  description 
des  mss.  dont  il  a  pu  avoir  connaissances  (mss.  du  Spéculum  perfec- 
tionis  et  mss.  du  Spéculum  Vitœ);  puis  il  indique  sommairement  les 
éditions  du  Spéculum  Vitœ.  Ce  double  catalogue  n'est  évidemment 
pas  complet,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les  érudits  qui  sont  à  même 
de  signaler  quelque  oubli  à  l'auteur  l'aidassent  à  le  réparer;  ce  serait 
d'une  bonne  fraternité  scientifique  que  M.  S.  a  raison  de  réclamer.  —  A 
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la  suite  de  ces  longs  prolégomènes,  vient  le  texte  lui-même;  il  est 
établi  suivant  la  leçon  du  Ma^.  1743,  mais  il  est  éclairé  au  bas  des 
pages  de  toutes  les  variantes  que  donnent  les  autres  mss.  A  la  fin  de 
chaque  chapitre  et  en  note,  M.  S.  indique  ce  qu'il  appelle  les  sources  et 
Vhistoive  du  texte,  c'est-à-dire  les  références  exactes  aux  pages  et  lignes 
des  mss.  utilisés  et  aux  autres  textes  franciscains  qui  peuvent  être 
rapprochés  avec  profit  du  Spéculum.  Enfin  les  notes  proprement  dites 
sont  bourrées  de  renseignements  utiles  et  de  réflexions  suggestives  sur 
le  texte,  comme  sur  les  faits  qu'il  relate  ou  les  idées  qu'il  expose. 
M.  S.  seul  était  présentement  en  état  d'illustrer  ainsi  l'œuvre  de 
frère  Léon.  —  Je  suis  confus  de  prolonger  ce  compte  rendu  au  delà 
de  toute  mesure:  je  ne  voudrais  pourtant  pas  le  terminer  sans  tenter 
de  donner  quelque  idée  de  l'œuvre  elle-même.  Ce  n'est  point  un  récit 
suivi;  c'est  un  recueil  de  récits  qui  ne  sont  point  disposés  dans  un 
ordre  chronologique  (M .  S .  a  essayé  de  les  classer  à  ce  point  de  vue 
aussi  exactement  que  possible,  p.  lxxxvi  et  s.).  Ces  récits  ont  un  sens 
commun  qu'exprime  d'ailleurs  le  titre  de  l'ouvrage:  ils  sont  destinés  à 
montrer  aux  chrétiens  ce  que  François  a  entendu  par  la  perfection,  et 
à  leur  en  indiquer  les  voies  par  l'exemple  même  du  saint  ;  ils  rapportent 
des  anecdotes,  des  conversations  qui  toutes  tournent  à  la  leçon. 
L'auteur  les  avait  groupés  en  13  chapitres  d'inégale  longueur  ;  il  y 
passait  en  revue  les  points  essentiels  de  la  réforme  franciscaine  dans 
un  ordre  très  caractéristique  :  1.  La  stricte  observance  de  la  règle.  — 
2.  La  pauvreté.  —  3.  La  charité,  la  compassion  et  la  condescendance 
à  l'égard  du  prochain.  —  4.  L'humilité  et  l'obéissance.  —  5.  Le  zèle 
pour  le  plein  accomplissement  de  la  règle  et  de  tous  les  préceptes 
sacrés. —  6.  Le  zèle  pour  la  perfection  des  frères.  — 7.  L'ardent  amour 
et  la  compasion  que  doit  inspirer  la  passion  du  Christ.  —  8.  Le 
zèle  pour  la  prière,  les  œuvres  divines  et  la  joie  spirituelle  qu'il  faut 
garder  vis-à-vis  de  soi-même  et  vis-à-vis  du  prochain.  —  Dans  les 
derniers  chapitres  l'auteur  a  voulu  surtout  fixer  quelques  traits  particu- 
liers de  la  physionomie  de  saint  François:  9.  De  quelques  tentations 
que  Dieu  a  permis  qu'il  eût.  —  10.  De  son  esprit  prophétique.  —  11 .  De 
la  providence  de  Dieu  à  son  égard  pour  les  choses  extérieures.  — 
13.  De  son  amour  pour  les  créatures  et  de  l'amour  de  créatures  pour 
lui.  —  13.  De  sa  mort  et  de  la  joie  qu'il  montra  quand  il  fut  sûr  que  sa 
mort  était  proche.  Ultérieurement,  ces  13  chapitres  furent  divisés  en 
un  certain  nombre  d'autres  séparés  par  des  rubriques;  il  y  en  a  124 
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dans  le  Maz.  1743  ;  M.  S.  les  a  conservées,  etil  a  bien  fait,  car  elles  ne 
sont  pas  dépourvues  d'intérêt,  et  elles  divisent  le  texte  d'une  manière 
assez  commode.  —  Dès  le  premier  chapitre,  le  sens  du  livre  se  pré- 
cise :  François  est  en  train  de  refaire  la  règle  perdue,  et  quelques 
ministri  viennent  prier  Élie  de  réclamer  au  moins  pour  eux  un  adou- 
cissement de  cette  règle:  faciat  eam  pro  se  et  non  pro  nobis.  Fran- 
çois peiné  s'adresse  au  Christ:  Domine,  nonne  bene  dixi  tibiquod  ipsi 
non  cvederent  mihi?  et  du  haut  des  Cieux,  le  Christ  lui  répond,  affir- 
mant que  c'est  lui-même  qui  a  dicté  la  règle  et  répétant  qu'il  la  faut 
observera  la  lettre,  sans  glose:  ad  litteram,  ad  litterani,  sine  glosa, 
sine  glosa,  sine  glosa.  Ce  chapitre  est  très  court,  mais  il  est  une  véri- 
table introduction,  et  le  livre  entier  développe  la  thèse  qu'il  pose;  si 
on  en  veut  bien  saisir  le  procédé,  il  suffit  de  se  reporter  à  II,  10,  p.  22, 
où  chaque  développement  mis  dans  la  bouche  de  François,  qui  parle 
secundum  Dei  voluntatem,  est  suivi  d'un  commentaire  ingénument 
annoncé  par  les  mots:  Hocautem  dicehat  quia...  Le  saint,  c'est  le  seul 
venus  amicus  et  imitator  Chvisti,  mot  profond  et  d'une  admirable 
vérité  (II,  14,  p.  31),  qui  exprime  bien  l'originalité  de  François,  l'im- 
possibilité pratique  de  son  idéal  et  les  déviations  que,  de  son  vivant 
même,  ses  disciples  lui  imposèrent.  Il  m'est  naturellement  impossible 
de  suivre  frère  Léon  dans  le  détail  de  son  développement  ;  il  faut  le  lire 
lui-même  et  se  laisser  pénétrer  par  le  charme  qui  se  dégage  de  ses 
((  histoires  »:  d'aucunes  sont  exquises,  et  ce  serait  les  gâter  sans  profit 
que  de  les  résumer.  L'impression  d'ensemble  est  celle  qui  ressortait 
déjà  de  la  Vie  de  saint  François.  Pour  être  parfait  sur  la  terre,  le 
chrétien  n'aurait  qu'à  suivre  l'Évangile  au  pied  de  la  lettre;  dans  la 
pratique,  le  meilleur  des  hommes  se  contente  d'une  approximation 
lointaine,  et  point  n'est  besoin  de  démontrer  longuement  qu'il  ne  sau- 
rait faire  mieux  sans  être  contraint  de  sortir  du  monde;  le  chrétien 
parfait  n'a  pu,  semble-t-il,  se  trouver  que  dans  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde.  Or,  François  a  essayé  d'atteindre  la  perfection  évangélique 
[pevfectionem  sancti  Evangelii,  p.  9),  en  restant  dans  le  monde  et  en 
demeurant  autant  que  possible  un  homme;  sa  règle  n'est  autre  chose 
que  l'Évangile  mis  sous  forme  pratique:  Régula...  quœ  non  est  aliud 
quamperfecta  Evangelii  observantia  (V,  76,  p.  149).  Il  va  devant  lui, 
parlant  et  surtout  prêchant  d'exemple;  préférant,  dans  son  admirable 
douceur,  tolérer  le  mal  que  de  l'extirper  par  la  force:  Postquam  ipsa 
corrigere  et  emendare  non  possum   prœdicatione,    admonitione  et 
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exemplo,  nolo  carnifex  Jieri  ad  puniendum  et  fiagellandum  sicut  po- 
testates  scecidi  (IV,  71,  p.  139).  Jamais  on  n'avait  vu  plus  complète  et 
plus  parfaite  compréhension  de  l'Évangile,  Or^  François  agissait  en 
dehors  de  l'Église  officielle  par  délégation  et  inspiration  directe  de 
Dieu:  Annuniiavi  et  annuntioea  quœ  Dominiispro  salute  meâ  et  sud 
(les  frères)  posuitin  oremeo  (II,  3,  p.  9,  et  I,  1,  p.  4)  ;  il    s'imaginait 
pourtant  qu'il  pouvait  demeurer  en  parfait  accord  avec  l'Église,  il  pro- 
testait très  sincèrement  de  son  respect  pour  elle  et  vivait  en  grande  amitié 
avec  Hugolin;  mais  il  fallait  toute  sa  candeur  pour  ne  pas  voir  qu'il 
n'y  avait  rien  de  commun  entre  cet  homme  et  lui  et  qu'il  condamnait 
la  vie  entière  du  cardinaljorsqu'il  s'asseyait  à  sa  table  pour  y  manger 
les    mets   qu'il  avait  mendiés  le  matin.    Aussi  bien,  en  le  tolérant 
l'Église  l'accaparait;  il  ne  pouvait  s'en  défendre,  et  de  son  vivant 
même  il  voyait,   particulièrement    sous  l'influence   d'Hugolin,    son 
œuvre  dévier  du  chemin  qu'il  lui  avait  tracé.  Sa  bonne  volonté  et  sa 
foi  ne  connaissaient  pas  d'obstacles,  mais  il  était  à  peu  près  le  seul  à 
les  ignorer,  et  le  Spéculum  perfectionis  nous  donne  très  bien  l'impres- 
sion de  son  isolement  réel  ;  c'est  à  peine  s'il  avait  autour  de  lui  une 
poignée  de  compagnons  selon  son  cœur.  Les  autres  lui  demandaient 
d'adoucir  la  règle,  admettant  très  bien  qu'elle  fût  plus  rude  pour  lui  que 
pour  eux  (I,  1),  et  le  pauvre  saint,  qui  les  sentait  si  loin  de  lui,  faisait 
des  concessions  :  condescendehat  inoitus  voluntati  eovum  et  coram  Do- 
mino se  excusabat  (11,2,  p.  6),  car  il  craignait  beaucoup  le  scandale, 
c  est-à-dire  la  résistance  ouverte  et  il  se  contentait  de  remplir  in  se  les 
prescriptions  divines.  Pourtant  ses  disciples  le  trompaient  ;  ils  enlevaient 
sournoisement  de  la  règle  les  préceptes  relatifs  à  la  pauvreté,  qui  leur 
semblaient  trop  durs,  et  il  s'en  plaignait  douloureusement  quand  la 
supercherie  lui  était  révélée:  putant  fratres  ndnistri  Dominum  et  me 
decipere  (II,  3,  p.  8  et  s.).  Léon  revient  volontiers  sur  les  concessions 
que  la  crainte  du  scandale  arrachait  au  maître,   parce  qu'Élie  et  les 
autres  partisans  d'une  plus  large  observance  en    tiraient  volontiers 
avantage  en  les   présentant  comme  des  autorisations  bénévoles;  en 
réalité,    François    s'y  laissait   aller  malgré  lui  :  condescendehat  non 
voluntarie  roluntatihus  fratrum  (II,  11,  p.  29),  et  il  maudissait  ceux 
qui  les  lui  arrachaient:  Vœ  illis J'ratribus  qui  sunt  mihi  contvarii  in 
hoc  quod  cognosco  Jirmiter  esse  de  voluntate  Dei!  [ibid.].  Ces  frères 
n'étaient  pas  seulement  quelques  Franciscains  imparfaits,   ils  étaient 
le  siècle  tout  entier  et  l'Église  elle-même,  incapables  de  porter  le  far- 
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deau  du  véritable  christianisme,  et  il  a  fallu  toute  l'humilité  du  grand 
saint  pour  que,  de  son  temps  même,  sa  supériorité  morale  et  chrétienne 
lui  ait  été  pardonnée;  il  ne  demandait  que  le  privilège  de  donner  le 
bon  exemple,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu'il  n'en  ait  point  été  empêché: 
Ego  enim  pro  me  colo  hoc  privilecjium  nisi  omnibus  recerentiam 
facere  et  per  ohedientiam  sanctœ  regulœ  plus  exemplo  quam  verho 
convertere  wiicersos.  Hélas  !  il  n'a  guère  converti  d'hommes  parmi 
ses  contemporains,  et  il  a  été  défiguré  par  ceux  même  qui  sem- 
blaient venir  à  lui  :  dès  Élie,  les  Franciscains  sont  un  Ordre  comme 
un  autre,  et  la  superbe  basilique  qui  remplace  l'humble  église  delà 
Portiuncule  donnée  à  François  comme  une  aumône,  symbolise  à 
merveille  la  transformation  de  son  œuvre.  Léon  est  un  de  ceux  qui 
regrettent  et  pleurent  sa  pureté  première,  parce  qu'il  est  un  des  rares 
frères  qui  l'aient  comprise  ;  un  jour,  il  ne  put  plus  dompter  son  indi- 
gnation, et  il  brisa  le  vase  de  marbre  qu'Élie  avait  fait  placer  à  la 
porte  de  Sainte-Marie  de  la  Portiuncule  pour  recevoir  les  offrandes  des 
passants:  il  y  gagna  de  passer  pour  un  révolté  et  d'être  vigoureuse- 
ment fouetté,  mais  il  eut  conscience  d'agir  selon  l'esprit  de  François 
qui,  jadis,  avait  fait  manger  un  crottin  d'âne  à  un  frère  coupable 
d'avoir  en  toute  simplicité  porté  les  mains  sur  une  pièce  de  monnaie 
(II,  14,  p.  31).  C'est  ^ourquoile Speculumperfectionis  n'est  niun  livre 
serein  ni  un  livre  impartial,  mais  c'est  pourquoi  aussi  il  est  une 
vivante  évocation  du  vrai  saint  François,  de  celui  qui,  ayant  pu  un 
jour  réaliser  sur  terre  le  rêve  évangélique,  songea  à  en  faire  la 
règle  absolue  de  la  vie  humaine. 

Je  conclus  en  m'excusant  d'avoir  été  si  long,  sans  avoir  pourtant  dit 
tant  de  choses  que  la  lecture  de  ce  volume  suggère  encore;  mais  ceux 
qui  auront  la  bonne  inspiration  de  s'y  reporter  ne  m'en  voudront  pas, 
j'en  suis  assuré,  et  verront  ce  que  je  ne  puis  dire  ;  je  remercie,  pour  ma 
modeste  part,  M.  S.  de  l'effort  qu'il  a  fait  comme  du  résultat  qu'il  a 
atteint,  et  j'attends  en  grande  impatience  le  second  volume  de  la  col- 
lection qu'inaugure  le  Spéculum  perfectionis. 

Ch.    GUIGNEBERT. 


Monumenta  Germanise  historica.  Epistolarum  tom.  V,  pars  prier, 
Karolini  œvi,  III.—  Berlin,  Weidmanu,  1898;  in-4o,  vin-184  p. 

Ce  volume  renferme  la  suite  des  lettres  de  l'époque  carolingienne, 
d'environ  790  à  843.  Inutile  d'insister  à  nouveau  sur  le  soin  méticuleux 
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avec  lequel  sont  établis  les  textes  de  la  célèbre  collection;  il  suffira 
donc,  pour  marquer  l'intérêt  exceptionnel  de  ce  nouveau  volume,  d'en 
dresser  la  table;  remarquons  en  passant  que  l'annotation  historique 
en  est  beaucoup  plus  copieuse  et  plus  complète  que  dans  beaucoup 
d'autres  volumes.  Les  éditeurs  sont  MM.  K.  Hampe  etE.  Dùnimler. 
Le  premier  a  réuni,  en  tète  du  présent  tome,  quelques  lettres  de  papes, 
d  Hadrien  V^'  à  Grégoire  IV  (787-844),  elles  sont  peu  nombreuses, 
l'éditeur  ayant  écarté  les  épîtres  qui  figurent  dans  le  Codex  Caro- 
linus,  ou  qui  doivent  paraître  dans  d'autres  séries  des  Monumenta; 
d'autre  part,  il  a  volontairement  omis  tout  ce  qui  est  actes  purement 
diplomatiques  :  confirmations,  privilèges,  etc.  H  donne  ensuite  des 
lettres  de  Léon  III,  conservées  dans  un  manuscrit  de  Wolffenbûttel, 
déjà  éditées  par  Jaffé,  et  dont  le  recueil  représente  un  essai  de  conti- 
nuation du  Codex  Carolinus.  Puis,  vient  la  collection  des  lettres 
d'Einhart,  conservée  dans  un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale; M.  Hampe  lui-même  a  étudié  tout  récemment  la  collection,  et 
pu  dater  avec  plus  de  précision  que  ses  prédécesseurs,  Teulet  et  Jaffé, 
beaucoup  de  ces  courtes  épîtres.  Il  a  montré  de  quelles  ressources  sont 
pour  la  biographie  du  grand  écrivain  ces  billets  de  recommandations 
d'amitié,  quel  jour  ils  jettent  sur  les  relations  de  l'auteur  avec  les 
plus  illustres  de  ses  contemporains.  Cette  nouvelle  édition  peut  être 
regardée  comme  définitive. 

Viennent  ensuite  les  lettres  d'Agobard  de  Lyon,  publiées  par 
M.  Dùmmler.  Des  œuvres  du  célèbre  polémiste,  conservées  pour  la 
plupart  dans  un  manuscrit  unique,  sauvé  jadis  par  Papire  Masson,  le 
savant  éditeur  ne  donne  que  les  épîtres  proprement  dites;  l'intérêt  de 
ces  textes  pour  l'histoire  politique  et  littéraire  du  ix^  siècle  est  d'ail- 
leurs de  tout  premier  ordre.  Agobard,  dont  certains  critiques  ont  voulu 
faire,  non  sans  quelque  exagération,  un  précurseur  des  réformés,  est 
certainement  une  des  figures  les  plus  curieuses  delà  renaissance  caro- 
lingienne; austère  dans  ses  mœurs,  absolu  dans  ses  opinions,  emporté 
dans  son  langage,  il  a  de  la  dignité  épiscopale  la  plus  haute  idée  et 
ne  ménage  jamais  les  puissants  de  l'Église  et  du  siècle.  On  connaît 
son  rôle  dans  les  luttes  civiles  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  on  sait 
avec  quelle  âpreté  il  combattit  les  superstitions  de  ses  contemporains; 
regrettons  seulement  qu'il  ait  déployé  la  même  violence  à  poursuivre 
les  Juifs,  alors  protégés  ou  défendus  par  le  pouvoir  impérial.  Au 
même  M.  Dùmmler  est  due  l'édition  des  lettres  d'Amalarius  de  Trêves, 

Moyen  Age,  t.  XH.  34 
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très  curieuses  pour  l'histoire  de  la  liturgie  et  du  dogme  en  Occident  ; 
la  vie  de  ce  personnage  est  encore  mal  connue,  et  certains  ont  cru 
et  croient  encore  qu'il  a  existé  deux  écrivains  de  ce  nom,  ayant  l'un  et 
l'autre  vécu  au  ix^  siècle.  M.  Dûmmler  n'admet  point  cette  hypothèse. 

De  son  côté,  M.  Hampe  donne  le  recueil  des  lettres  de  Frotharius, 
évêque  de  Toul,  très  curieuses  pour  l'histoire  des  rapports  entre  l'État 
et  l'Église  au  ix"  siècle.  M.  Pfister  avait,  il  y  a  quelques  années, 
publié  sur  cette  correspondance  une  excellente  étude  à  laquelle  le 
savant  allemand  rend  pleine  justice,  renvoyant  pour  le  surplus  au 
mémoire  publié  par  lui-même  dans  le  tome  XXI  du  Neues  Archio. 

Enfin,  sous  ce  titre  :  Epistolœ  variorum,  M.  Dùmmler  a  groupé 
35  épîtres  écrites  de  814  (mon  de  Charlemagne)  à  843  (traité  de 
Verdun);  il  a  laissé  de  côté  les  lettres  qui  font  partie  des  actes  des 
conciles,  et  celles  qui  ont  le  caractère  de  simples  formules.  Dans  ce 
recueil  factice,  on  remarque  quelques  pièces  au  nom  de  Louis  le  Pieux; 
d'autres  émanent  d'évèques,  de  moines,  etc.  ;  elles  traitent  en  général 
de  questions  littéraires  ou  théologiques;  plusieurs  ont  traita  la  ques- 
tion des  deux  saints  Denis;  enfin,  notons  quelques  lettres  de  Jonas, 
évêque  d'Orléans.  Tous  ces  morceaux  présentent  un  réel  intérêt,  et  la 
réunion  en  sera  très  utile.  Le  second  fascicule  de  cet  excellent  volume 
doit  paraître  au  cours  de  la  présente  année. 

A.   MOLINIER. 


D-"  Friedrich  KuRzE.  —  Einhard.  —  Berlin,  R.  Gartner,  1899;  in-8", 
91  p. 

M.  Kurze  a  jugé  que  le  moment  était  venu  de  donner  sur  Einhard 
une  étude  d'ensemble,  mise  au  courant  des  récentes  recherches  dont 
les  résultats  sont  disséminés  dans  une  foule  de  monographies, 
d'articles  et  de  préfaces.  Nous  donnerions  de  son  livre  une  idée  fausse 
en  employant  le  terme  d'ouvrage  de  vulgarisation,  mais  il  est  bon  de 
dire  tout  d'abord  que  c'est  à  lui  que  devront  recourir  désormais  tous 
ceux  qui  désireront  trouver  une  synthèse  clairement  exposée  des 
résultats  acquis,  ou  du  moins  de  ceux  que  M.  K.  considère  comme 
tels,  en  même  temps  qu'un  tableau  complet  de  l'activité  littéraire 
d'Einhard  et  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'est  développée. 
Ce  petit  volume  d'une  lecture  facile,  et  que  n'encombrent  point  des 
discussions  critiques  ou  de  minutieuses  comparaisons  de  textes,  paraît 
ne  pas  s'adresser  seulement  aux  érudits  de  profession,  car  l'auteur  s'est 
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appliqué  à  traduire  tous  les  textes  latins  qu'il  rapporte;  il  a  mémo 
poussé  le  soin  jusqu'à  calquer  en  vers  allemands,  avec  une  remar- 
quable fidélité,  les  témoignages  poétiques  relatifs  à  l'auteur  de  la  Vita 
Karoli. 

Nous  insisterons  peu  sur  la  vie  même  d'Einhard.  En  ce  qui  la 
concerne,  le  grand  intérêt  de  l'ouvrage  est  de  bien  montrer  dans  quel 
milieu  et  dans  quelles  circonstances  s'est  déroulée  la  carrière  du  per- 
sonnage, et  comment  celle-ci  se  rattache  à  l'histoire  générale  du  début 
du  ix"  siècle.  La  vie  d'Einhard,  à  ce  point  de  vue,  se  partage  assez  nette- 
ment en  trois  périodes,  dont  la  première  s'étend  jusqu'à  la  mort  de 
Charlemagne.  Einhard,  après  avoir  étudié  à  Fulda,  débute  à  la  Cour 
vers  796,  et  devient  l'un  des  principaux  personnages  de  l'Académie 
palatine,  familièrement  appelé  par  ses  nombreux  amis  «  Nardulus  », 
par  une  inofïeusive  raillerie  à  l'adresse  de  sa  taille  exiguë,  ou  plus 
prétentieusement  Beseleel,  par  allusion  à  ses  talents  artistiques.  Il  se 
livre  concurremment  à  la  poésie  et  à  l'histoire,  et  rédige  une  partie  des 
Annales  royales.  La  faveur  impériale  d'ailleurs  récompense  riche- 
ment ses  travaux  :  il  devient  abbé  de  Saint-Pierre  au  Mont-Blandin 
à  Gand,  de  Saint-Servais  à  Maastricht,  et  de  Sainl-Cloud  près 
Paris. 

Charlemagne  mort  en  814,  Einhard  compose  la  Vita  Karoli,  dont 
M.  K.  avec  beaucoup  de  justesse,  apprécie  en  quelques  pages  la 
valeur,  en  montrant  les  conséquences  du  procédé  adopté  par  l'auteur, 
qui  se  borne  à  remplir  les  cadres  fournis  par  les  biographies  antiques. 
Il  conserve  encore  quelque  temps  à  la  cour  de  Louis  le  Pieux  une 
situation  importante,  mais  la  faveur  croissante  de  certains  person- 
nages, tels  que  saint  Benoît  d'Aniane  et  Hilduin  de  Saint-Denis,  le 
fait  peu  à  peu  passer  au  second  plan.  11  s'occupe  alors  de  plus  en 
plus  de  ses  abbayes,  compose  pour  l'instruction  de  ses  moines  de  Gand 
les  Annales  dites  de  Sithiu,  et  surtout  fait  transporter  dans  le  monas- 
tère qu'il  fonde  dans  le  pays  du  Main,  à  Seligenstadt,  les  reliques  de 
saint  Marccllin  et  saint  Pierre,  qu'il  envoie  voler  à  Rome.  11  faut 
signaler  le  récit  très  animé  et  très  amusant  fait  par  M.  K.,  d'après 
Einhard  lui-même,  du  pieux  larcin  commis,  dans  la  crypte  de  Saint- 
Tiburce  à  Rome,  par  les  émissaires  d'Einhard  et  de  son  concurrent, 
l'abbé  Hilduin. 

C'est  avec  les  événements  de  830  que  commence  à  la  troisième 
période  de  la  vie  d'Einhard.  Lorsque  éclata  la  première  révolte  des  fils 
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de  l'empereur,  l'historien  se  trouvait  à  Aix  auprès  de  l'impératrice 
•Judith.  Malade  et  découragé,  il  saisit  cette  occasion  pour  demander  et 
obtenir  la  permission  de  quitter  la  cour,  et  c'est  désormais  à  Seli- 
genstadt  que  s'écoulera  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Ses  lettres  l'y 
montrent  surtout  occupé  de  l'administration  de  son  monastère,  où  il 
compose  encore  divers  écrits:  des  Annales  de  Seligenstadt,la  Transla- 
tio  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  avec  leur  panégyrique  en  vers,  et, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  un  traité  De  adoranda  Cruce,  retrouvé  seulement 
de  nos  jours.  Il  observe  durant  les  luttes  entre  Louis  le  Pieux  et  ses  fils 
une  prudente  neutralité,  plus  soucieux  de  mener  adroitement  sa 
barque  que  de  défendre  avec  une  ébranlable  fidélité  la  cause  de  son 
maître.  En  836,  il  perd  sa  compagne  dévouée,  Emma;  le  recueil  de 
ses  lettres  s'arrête  vers  la  même  époque,  et  l'on  ne  sait  plus  rien  de 
lui  durant  les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  encore  jusqu'à  sa  mort, 
le  14  mars  840. 

Aucun  chapitre  spécial  n'a  été  consacré  par  M.  Kurze  à  l'examen 
des  productions  littéraires  d'Einhard.  Celles-ci  sont  étudiées  à  mesure 
que  Tordre  chronologique  de  leur  composition  amène  leur  mention 
dans  le  récit.  C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  delà  correspondance 
d^Einhard  que  cette  manière  de  procéder  offre  des  avantages.  Le  ms. 
qui  nous  en  a  conservé  le  recueil  n'a  pas,  en  effet,  suivi  pour  l'en- 
semble l'ordre  chronologique,  tout  en  le  conservant  pour  certains 
groupes  de  lettres.  M.  K.,  en  utilisant  surtout  un  travail  de  M.  Plampe, 
paru  au  tome  XXI  du  Neues  Archiv,  a  cherché  à  déterminer  la  date 
de  chaque  lettre,  et  à  bien  préciser  les  événements  à  l'occasion  des- 
quels elle  avait  été  écrite.  C'est  là  également  un  des  côtés  intéressants 
de  son  mémoire. 

M.  K.  a  particulièrement  insisté  sur  les  productions  annalistiques 
d'Einhard,  objet,  en  ces  dernières  années,  de  tant  de  controverses. 
Son  livre  a  paru  trop  peu  de  temps  après  le  volume  consacré  par 
M.  G.  Monod  à,  l'Étude  critique  des  sources  de  l'histoire  carolin- 
gienne, pour  qu'il  ait  pu  discuter  des  opinions  qui  souvent  battent  en 
brèche  les  théories  adoptées  par  l'érudit  allemand.  Nous  croyons  ce- 
pendant intéressant  de  résumer  ici,  en  groupant  les  indications  éparses 
en  diverses  pages  de  son  livre,  le  système  de  M.  K.,  auquel  les 
excellentes  éditions  qu'il  a  données  des  Annales  Regni  Francoruni 
et  des  Annales  Fuldenses  obligent  à  reconnaître,  en  ces  questions 
d'historiographie  carolingienne,  une  compétence  particulière. 


F.    KURZE  :    EINHARD  505 

La  première  partie  des  «  Annales  officieuses  »  d'expression  est  assez 
juste)  du  royaume  franc  serait  l'œuvre  du  diacre  Riculf,  qui  devint 
en  787  archevêque  de  Mayence,  mais  qui  aurait  néanmoins  continué 
jusqu'à  l'année  795,  l'œuvre  commencée  dans  la  chapelle  palatine\ 
A  partir  de  795,  c'est  Einhard  qui  entreprend  jusqu'en  820  la  conti- 
nuation des  Annales  dont  certains  passages  révèlent  chez  leur  rédac- 
teur une  connaissance  de  la  littérature  antique  analogue  à  celle  que 
possédait  l'auteur  de  la  Vita  Karoli.  Les  différences  entre  le  style  de 
cette  dernière  et  celui  des  Annales  ne  prouvent,  selon  M.  K.,  pasgrand'- 
chose,  puisque  les  Annales  sont  un  simple  mémento  clironologique, 
très  différent  de  ce  que  pouvait  être  une  biographie  composée  et  écrite 
aecundum  artem.  —  Mais  M.  K.,  est  obligé  de  laisser  de  côté  les  diffé- 
rences de  style  que  présentent  les  divers  morceaux  dont  se  compose 
cette  partie  des  Annales.  D'autre  part,  l'argument  qu'il  tire  des  mots 
du  prologue  de  la  Vita  Karoli,  «  utrum  ab  alio  scriberentur 
necne,  liquido  scire  non  potui  »,  en  affirmant  qu  Einhard  ne 
pourrait  avoir  écrit  cette  phrase  que  s'il  est  lui-même  l'auteur 
des  Annales  dont  il  affecte  d'ignorer  l'existence,  n'est  pas  très 
concluant,  puisque  la  Vita  se  propose  un  tout  autre  objet  que  les 
textes  annalistiques.  En  revanche,  M.  K.,  à  la  suite  de  l'article 
publié  par  M.  Monod  dans  les  Mélangea  Havet,  reconnaît  dans  la 
rédaction  des  Annales  royales,  postérieurement  à  820,  l'œuvre  d'Hil- 
duin.  Il  rejette  également  toute  attribution  à  Einhard  du  remanie- 
ment de  ces  mêmes  Annales,  et  croit  pouvoir  conclure  d'une  certaine 
sympathie  témoignée  aux  Saxons  par  l'auteur  du  remaniement,  que 
celui-ci  fut  l'œuvre  du  chapelain  Gerold.  —  11  serait  plus  prudent  de 
dire:  de  quelqu'un  qui  pensait  comme  aurait  pu  le  faire  Gerold. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  preuve  positive  pour  attribuer  à  Einhard, 
comme  le  fait  M.  K.,  les  Annales  de  Sithiu,  qui  vont  jusqu'en  823,  et 
qu'il  aurait  composées  pour  ses  moines  de  Saint-Pierre  au  Mont- 
Blandin.  Le  texte  utilise  les  Annales  royales  et  la  Vita  Karoli.  Cela  ne 
suffit,  semble-t-il,  à  permettre  de  conclure  qu'il  est  du  même  auteur, 
en  l'absence  de  toute  autre  indication  de  nature  à  fournir  en  ce  sens 
tout  au  moins  une  présomption. 

Pour  la  première  partie  des  Annales  Fuldenses,  au  contraire,  nous 
possédons  un  texte.  Un  ms.  de  Schlestadt  contenant  ces  annales  porte, 
à  l'année  828,  ces  mots  a  Hue  usque  Enhardus  »,  et  M.  K.  a  montré^ 

1.  Cf.  au  contraire  Monod,  op.cit.,^.  116. 
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par  le  rapprochement  avec  des  annales  dérivées  des  Fuldenses,  mais 
indépendantes  du  ms.  de  Schlestadt,  et  contenant  également  cette 
mention,  que  celle-ci  devait  se  trouver  dans  le  codex  primitif  des 
Annales  de  Fulda.  La  première  partie  de  celles-ci  serait  formée  par  des 
Annales  de  Seligenstadt,  écrites  par  Einhard,  et  qui  en  effet  men- 
tionnent deux  ou  trois  fois  son  abbaye.  Les  mentions  bien  plus  nom- 
breuses relatives  à  Fulda  auraient  été  ajoutées  lorsqu'on  recopia,  dans 
ce  dernier  monastère,  les  notes  annalistiques  venues  de  Seligenstadt^. 
Mais  cet  Einhard  est-il  le  même  que  celui  de  la  Vita  Karoli'/ 
M.  K.  trouve,  il  est  vrai,  quelque  chose  d'  «  einhardisch  »  dans  la  prose 
des  premières  années  des  A.  Fuldenses.  Même  en  ce  cas,  les  ressem- 
blances de  style  dans  des  œuvres  aussi  peu  étendues  et  d'un  carac- 
tère aussi  peu  personnel  que  celles-ci,  ne  s'expliquent-elles  pas  bien 
souvent  par  l'utilisation  d'une  même  source  ou  l'imitation  d'un 
modèle  commun?  Du  moins  faut-il  savoir  gré  à  M.  K.  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  de  minutieuses  comparaisons,  comme  l'ont  fait  par- 
fois TobleretBernays.  Lui-même  p.  20)  fait,  à  propos  des  imitations  de 
l'antiquité  que  l'on  trouve  chez  tels  ou  tels  auteurs  carolingiens,  la 
remarque  fort  juste  que  nous  ne  savons  pas  la  part  qu'il  convient  de 
faire  à  certaines  «  expressions  choisies  »  apprises  dans  les  écoles,  com- 
munes par  conséquent  à  toute  une  génération  d'écrivains.  D'autre  part, 
lorsque  le  rédacteur  d'un  fragment  historique  a  les  mêmes  tendances, 
les  mêmes  préjugés  que  tel  personnage  historique  connu,  on  se  laisse 
trop  facilement  entraîner  à  attribuer  à  ce  dernier  l'œuvre  anonyme, 
en  oubliant  que  ces  sentiments  sont  ou  peuvent  avoir  été  ceux  non 
d'un  individu,  mais  d'un  groupe.  Les  comparaisons  de  st34e  ou  de 
sentiments  peuvent  conduire  à  des  résultats  négatifs,  il  est  rare  qu'ils 
permettent  des  conclusions  positives,  et  pour  ingénieux  que  soient  cer- 
tains des  rapprochements  faits  par  M.  K . ,  ils  ne  suffisent  pas  toujours 
à  entraîner  la  conviction. 

Formulons  en  terminant  un  regret.  Les  personnages  mentionnés- 
dans  la  brochure  de  M.  K.,  amis  ou  correspondants  d'Einhard, 
auteurs  présumés  de  morceaux  d'annales,  sont  assez  nombreux:  un 
index  alphabétique,  comme  aussi  un  index  des  numéros  des  lettres 


1.  Ces  idées  avaient  été  déjà  émises  par  M.  K.  dans  la  préface  de  son  édition 
des  A.  Fuldenses.  Remarquons  que  la  distance  entre  les  deux  abbayes  n'est 
pas  d'ailleurs  assez  grande  pour  que  l'on  ne  puisse  supposer  que  les  mentions 
relatives  à  Seligenstadt  ont  été  écrites  à  Fulda. 


GARREAl"  :  ÉTAT  DE  LA  FRANCE  AU  TEMPS  DES  CROISADES   507 

étudiées  au  cours  du  travail,  rendraient  cepet.it  volume  aussi  com- 
mode à  consulter  qu'intéressant  à  lire.  Tous  deux  font  défaut. 

René  Poupardin. 


L.  Garreau.  —  L'État  social  de  la  France  au  temps  des  Croi- 
sades. —  Paris,  Pion,  1899;  in-8°. 

L  histoire  du  moyen  âge  présente  pour  nous  cette  particulière  diffi- 
culté que  le  milieu  social  dans  lequel  nous  vivons  n'a  presque  aucune 
affinité  avec  le  milieu  social  du  moyen  âge,  et  que  nous  devons  cepen- 
dant décrire  ce  dernier,  en  usant  des  mêmes  termes  dont  nous  nous 
servons  pour  désigner  les  institutions  qui  fonctionnent  de  notre  temps. 
Nous  employons  les  mots  dont  se  servaient  déjà  les  écrivains  du 
xni'-  siècle,  nous  parlons  de  rois,  de  barons,  de  chevaliers,  de  par- 
lements, de  communes,  etc.,  mais  depuis  sept  siècles  ces  mots  ont 
changé  de  sens  et  évoquent  à  nos  yeux  des  images  tout  à  fait  diffé- 
rentes des  objets  qu'ils  représentaient  réellement  dans  ces  âges  loin- 
tains. A  travers  les  mots,  les  idées  nous  arrivent  déformées  et  faussées; 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'adapter  notre  œil  à  la  vision  nette  et  pré- 
cise des  choses  du  moyen  âge;  nous  en  avons  perdu  l'intelligence,  et 
que  nous  essayions  de  le  reconstituer  par  le  langage  ou  par  l'image, 
notre  impuissance  à  le  bien  pénétrer  se  trahit  par  l'imperfection  même 
de  notre  travail,  par  je  ne  sais  quoi  de  gauche,  de  lourd,  de  boiteux, 
qui  révèle  dès  l'abord  combien  pénible  et  fatigante  en  fut  l'élaboration. 

M.  Garreau  a  donc  abordé  une  tâche  des  plus  délicates,  en  essayant 
de  restituer  la  France  des  Croisades,  de  nous  rendre  sa  physionomie 
et  son  allure,  de  nous  la  «  pourtraire  au  vif  »,  telle  qu'elle  fut  réel- 
lement. Disons  tout  de  suite  qu'il  y  a  pleinement  réussi,  et  que  son 
livre  est,  de  tous  ceux  que  nous  avons  lus  sur  cette  période,  celui  qui 
nous  a  laissé  l'impression  d'ensemble  la  plus  nette  et  la  plus  frap- 
pante. 

M.  Garreau  a  écrit  un  livre  très  savant  et  très  documenté;  il  a  su 
cependant  dégager  son  exposition  de  tout  appareil  pédantesque.  Il  ne 
comprend  point  l'histoire  comme  une  science  abstraite;  chaque  idée 
est  appuyée  sur  un  fait  précis  et  concret,  sur  un  détail  caracté- 
ristique; le  style  très  sobre  conserve  aux  choses  leurs  proportions  et 
leur  vrai  relief ,  et  les  fait  vivre  par  la  fermeté  du  dessin  et  la  justesse 
de  l'expression, 
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L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  et  étudie  successivement  chacun 
des  trois  éléments  qui  composaient  la  société  féodale  :  la  population 
souveraine,  la  population  dépendante  et  l'Église,  qui  se  recrute  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  qui  les  domine  et  leur  sert  de  lien. 

La  population  souveraine  est  propriétaire  du  sol  et  guerrière;  elle 
a  la  terre  et  porte  1  epée;  elle  forme  «  la  population  la  plus  libre  qui 
ait  jamais  existé  ».  Cette  liberté  va  jusqu'à  l'anarchie  et  eût  été  même 
incompatible  avec  toute  vie  sociale,  si  ces  hommes  ne  s'étaient  pas 
volontairement  liés  les  uns  aux  autres  par  des  conventions  et  des  con- 
trats que  la  coutume  généralisa  et  que  l'honneur  leur  fit  un  devoir  de 
respecter.  Les  nécessités  de  la  défense  ont  hiérarchisé  la  population  sou- 
veraine et  lui  ont  donné  l'organisation  rudimentaire  compatible  avec 
la  violence  de  ses  instincts  et  l'idée  qu'elle  se  faisait  des  droits  de 
l'individu.  M.  Carreau  étudie  tour  à  tour  les  origines  du  système 
féodal,  les  effets  des  invasions,  la  recommandation,  les  obligations  du 
vassal  envers  le  seigneur,  la  justice  et  le  droit  féodal.  Il  montre  avec 
une  grande  force  que  ce  régime,  né  de  la  guerre  et  organisé  pour  la 
guerre,  n'a  jamais  permis  la  constitution  d'armées  véritables  et  ne 
s'est  pas  prêté  à  la  conquête.  Il  fait  découler  logiquement  des  obliga- 
tions féodales  les  caractères  particuliers  du  droit  privé  du  moyen  âge, 
qu'il  étudie  principalement  dans  les  Assises  de  Jérusalem. 

La  société  féodale  ne  connaissait  pas  la  notion  de  l'État,  et  la 
Monarchie  n'apparaît  dans  la  France  du  xi«  siècle  que  comme  un 
monument  du  passé,  comme  une  institution  inefficace  et  inutile.  On 
sait  cependant  que  la  royauté  a  fini  par  substituer  complètement  son 
action  à  celle  des  pouvoirs  féodaux,  et  les  a  peu  à  peu  détruits  pour 
établir  sur  leurs  ruines  l'État  moderne,  dont  l'État  romain  avait  ofïert 
le  premier  modèle.  Cette  évolution  monarchique  commença  dès  le 
XII®  siècle,  mais  d'une  façon  timide  et  détournée;  la  royauté,  qui  était 
restée  jusqu'alors  en  dehors  du  système  féodal,  obtint  d'y  rentrer. 
M.  Carreau  consacre  un  très  intéressant  chapitre  à  l'histoire  de  cette 
forme  particulière  de  la  royauté  :  u  Le  roi  se  dit  suzerain  des  hommes 
régnant  sur  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Monarchie  franque  ))  et, 
pour  soutenir  ses  prétentions,  trouve  d'abord  appui  auprès  des  gens 
d'Église.  Philippe- Auguste  et  saint  Louis,  vrais  modèles  du  roi  féodal, 
reçoivent  en  mains  propres  l'hommage  de  leurs  vassaux,  commandent 
leur  ost,  président  leur  parlement,  «  pas  de  fonctionnaires  interposés 
entre  eux  et  leurs  hommes  liges  ».  S'ils  légifèrent,  ce  n'est  que  pour 
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régler  les  affaires  de  leurs  domaines  ;  saint  Louis  adresse  des  requêtes 
et  des  conseils  à  ses  vassaux,  mais  ne  prétend  pas  s'immiscer  dans 
l'administration  de  leurs  États.  D'ailleurs,  à  côté  de  ces  vassaux 
appartenant  à  la  population  souveraine^  le  roi  a  des  «  sujets  »  qu'il 
gouverne  avec  toute  la  puissance  d'un  empereur.  Le  roi  n'est  que 
suzerain  en  Champagne,  il  est  maître  et  seigneur  dans  ses  domaines, 
et  le  nombre  des  cités  qui  lui  sont  soumises  ayant  passé,  en  un  demi- 
siècle,  de  12  à  40,  M.  Garreau  voit,  avec  raison,  dans  ce  fait,  ((  une 
étape  importante  vers  la  reconstitution  delà  Monarchie  ». 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des  caractères  de  la  société 
féodale;  le  rôle  des  femmes  y  est  marqué  avec  beaucoup  de  finesse; 
l'auteur  ne  craint  pas  de  les  déclarer  «  nettement  supérieures  aux 
hommes  de  cette  époque  »,  constatation  qui  trouvera  peut-être  des 
contradicteurs,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  très  juste  et  très  vraie. 
Aussi  intéressant  est  le  chapitre  relatif  aux  chevaliers.  La  part  de  la 
légende  et  de  l'histoire  est  déterminée  avec  beaucoup  de  sagacité. 
((  Corporation  sans  hiérarchie  et  sans  règlements,  »  la  chevalerie  n'a 
jamais  été  une  institution  véritable,  et  le  type  historique  du  chevalier 
s'est  formé  sur  le  type  légendaire,  dû  à  l'imagination  et  à  la  fantaisie 
de  nos  trouvères  du  xm"^  siècle. 

La  population  dépendante  comportait  des  classes  diverses  :  il  y 
avait  des  degrés  dans  l'asservissement,  mais  les  moins  malheureux 
de  ces  hommes  n'avaient  ni  les  propriétés  territoriales,  ni  les  droits 
politiques  qui  assuraient  la  suprématie  à  la  population  souveraine. 

Au  fond  de  la  servitude  végétaient  les  anciens  esclaves,  dont  le 
Christianisme  avait  adouci  la  condition,  qui,  au  x^  siècle,  étaient 
presque  tous  possesseurs  de  leur  chaumière  [servi  casati)  et  la  trans- 
mettaient à  leurs  enfants.  A  l'époque  des  Croisades,  reparaît  l'escla- 
vage antique  appliqué  aux  prisonniers  musulmans  ;  le  droit  des 
Assises  de  Jérusalem  distingue  le  se// chrétien  de  l'escZo/ infidèle.  Le 
serf  est  attaché  à  la  tenure  et  ne  peut  être  vendu  qu'avec  la  terre;  il  est 
«  taillable  à  merci  »  par  son  seigneur,  mais  il  travaille  pour  son 
compte;  il  vit  soumis  au  pouvoir  d'un  autre,  c'est  un  «  homme  de 
corps  »,  c'est  un  «  homme  de  poote  »,  mais  enfin  c'est  un  homme;  il 
peut  contracter  mariage,  prêter  serment,  témoigner  en  justice. 

Au-dessus  des  serfs  s'étagent  les  semi-libres,  coliberts  et  tenanciers. 
Le  seigneur  administre  ses  domaines  à  l'aide  de  maires  et  de  prévôts 
ou  bayles,  pris  dans  la  classe  des  vilains,  et  qui  leur  rendent  la  jus- 
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tice  sommaire  alors  en  usage.  Le  combat  au  bâton,  l'épreuve  du  fer 
chaud  sont  les  modes  ordinaires  de  preuve. 

Dès  le  xi^  siècle,  il  y  a  des  hommes  libres  parmi  les  paysans.  Des 
serfs  déserteurs  de  leur  glèbe,  des  hôtes  [hospiies]  obtiennent  un  coin 
de  terre  à  défricher  et  en  acquièrent,  moyennant  redevance,  la  conces- 
sion temporaire  ou  perpétuelle.  Ces  hommes  libres  vont  à  la  guerre, 
et  ne  sont  pas  même  toujours  justiciables  des  propriétaires  dont  ils 
cultivent  les  terres. 

C'est  surtout  dans  les  villes  que  se  trouvent  les  hommes  libres  de 
la  population  dépendante,  les  bourgeois  qui  ont  le  droit  de  propriété  et 
disposent  de  leurs  gains,  mais  doivent  au  seigneur  l'impôt  et  un  ser- 
vice militaire  particulier:  l'ost  et  la  chevauchée.  Pour  mieux  fixer  les 
traits  de  la  physionomie  des  bourgeois  au  moyen  âge,  M.  Carreau 
analyse  les  registres  des  Mestiers  de  la  Prévôté  de  Paris,  et  leurs 
règlements  administratifs  et  industriels. 

Il  résume  aussi  très  nettement  la  situation  des  juifs  hommes  libres, 
tolérés  sur  les  domaines  des  seigneurs,  en  vertu  d'une  concession 
toujours  révocable.  Ils  sont  considérés  ((  comme  un  capital  exploi- 
table »,  et  sont  traités  à  la  fois  en  privilégiés  et  en  ennemis.  Les 
aubains  et  les  bâtards  sont  souvent  moins  protégés. 

Au  xii«  siècle,  l'affranchissement  commence  pour  les  bourgeois  des 
villes,  qui  visent  soit  à  faire  taxer  leurs  charges  une  fois  pour  toutes, 
soit  même  à  renverser  l'autorité  féodale  qui  les  opprimait,  pour  faire 
de  leur  cité  «  une  seigneurie  collective  »,  une  république  municipale, 
analogue  aux  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  anciennes.  Les  cam- 
pagnes suivent  bientôt  l'exemple  des  villes,  et  tandis  que  rois  et 
barons,  évoques  et  abbés  ouvrent  des  hôtises  et  bâtissent  des  villes 
neuves  et  des  villes  franches,  les  gens  du  plat  pays  achètent  le  droit 
de  rédiger  leur  coutume,"  l'homme  de  poote  »  devient  ((l'homme 
coutumier  ».  Personne  ne  lui  dispute  plus  le  droit  de  tester,  ni  le 
droit  de  formariage.  Il  faudra  les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent-Ans, 
pour  que  le  paysan,  ruiné  par  les  routiers  et  par  les  exigences  de  son 
seigneur,  regrette  presque  le  vieux  servage. 

L'Église  est  le  terrain  commun  où  se  rencontrent,  où  fraternisent, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  les  maîtres  et  les  sujets.  M.  Carreau 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  résultat  est  dû  à  la  loi 
du  célibat  ecclésiastique.  Que  le  prêtre  eût  gardé  le  droit  de  se 
marier,  il  eût  tendu  aussitôt  à  former  une  classe  héréditaire  et  fermée. 
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son  prestige  eût  été  certainement  atteint  et  son  inlluence  compromise. 

Au  moment  même  où  elle  risquait  de  se  figer  en  une  caste,  l'Église 
faillit  perdre  son  indépendance  et  tomber  sous  la  suzeraineté  féodale. 
C'est  à  l'Ordre  de  Cluny  et  aux  grands  papes  qui  on  sont  sortis  qu'elle 
doit  de  n'avoir  pas  été  asservie  à  la  société  laïque;  la  querelle  des 
Investitures  se  termine  à  son  profit. 

L'Église  qui  a  sauvegardé  son  indépendance,  cherche  à  organiser  la 
Chrétienté,  «  cette  patrie  commune  de  tous  les  peuples  chrétiens  ».  Elle 
ouvre  ses  conciles  aux  laïques,  elle  décrète  la  trêve  de  Dieu,  elle 
cherche  à  donner  des  lois  au  pillage,  elle  organise,  à  côté  de  la  justice 
féodale,  une  justice  ecclésiastique  plus  exacte  et  moins  inhumaine. 

Elle  ne  parvient  pas,  il  est  vrai,  à  organiser  une  force  à  elle,  une 
armée  d'Église  capable  dassurer  la  paix  de  la  Chrétienté;  mais  son 
action  morale  est  immense  et  presque  toujours  bienfaisante.  Elle 
prêche  d'exemple  en  donnant  partout  le  spectacle  d'une  admirable 
activité.  Ses  moines  conservent  les  précieux  restes  de  la  science 
antique,  défrichent  les  terres  incultes,  soignent  les  malades,  évangé- 
lisent  les  peuples. 

Tout  ce  tableau  de  l'expansion  de  l'Église  est  tracé  de  main 
de  maître,  par  un  véritable  historien,  qui  a  su  parfaitement  se 
replacer  dans  le  milieu  qu'il  décrit  et  le  voit  tel  qu'il  a  été,  et  non  à 
travers  nos  préjugés.  L'Inquisition,  par  exemple,  est  une  institution 
odieuse  dont  il  est  difficile  de  parler  de  sang-froid.  M.  Garreau  nous 
montre  qu'à  une  époque  où  les  nations  européennes  n'étaient  pas 
encore  constituées,  le  sentiment  de  la  Patrie  portait  sur  cette  sorte  de 
grande  nation,  «  le  peuple  chrétien  ».  Celui  qui  s'en  délachait  semblait 
plus  haïssable  que  l'ennemi;  c'était  le  transfuge,  —  le  traître,  — 
pour  lequel  aucune  nation  n'eut  jamais  de  merci,  et  que  l'on  mettait 
hors  la  loi. 

Telle  est,  dans  sa  belle  et  simple  ordonnance,  le  livre  de  M.  Garreau. 
C'est  un  guide  aussi  sûr  qu'intéressant  dans  le  dédale  si  pittoresque, 
mais  si  obscur  du  moyen  âge.  A  ceux  qui  l'ont  déjà  parcouru,  il 
rappellera  en  les  précisant  les  souvenirs  du  voyage.  A  ceux  qui  vou- 
draient s'y  aventurer,  il  donnera  les  indications  les  plus  précieuses  et 
les  notions  générales  les  plus  claires  et  les  plus  justes. 

G.  Desdevises  du  Dezert. 
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D'  Joh.  Peter  Kirsch.  —  Die  Riiokkehr  der  Pâpste  Urban  V 
und  Gregor  XI  von  Avignon  nach  Rom.  —  Paderboin,  F. 
Schôningh,  1898  ;  in-S",  lxi-327  p. 

La  collection  de  la  Gorres  Gesellsdiaft,  qui  a  déjà  donné  plusieurs 
publications  de  textes  tirés  des  Archives  du  V'atican,  s'est  enri- 
chie d'un  nouveau  volume,  et  non  des  moins  utiles.  Parmi  les 
événements  de  la  fin  du  xiv^  siècle,  deux  furent  particulièrement 
importants  dans  l'histoire  de  la  Papauté  :  les  tentatives  de  re- 
tour d'Urbain  V  et  de  Grégoire  XI  à  Rome,  en  1367  et  1376. 
M.  Kirsch,  lauteur  du  présent  ouvrage,  n'a  pas  écrit  l'histoire  de  ces 
deux  événements,  mais  en  a  facilité  l'étude  aux  érudits,  en  publiant 
les  comptes  du  retour  des  deux  pontifes,  et  en  rassemblant  ainsi  une 
quantité  de  renseignements  intéressant,  non  seulement  l'histoire  in- 
time de  la  cour  pontificale,  mais  aussi  l'histoire  économique  de  la  fin 
du  xivo  siècle.  Pour  ce  faire,  il  a  utilisé  les  merveilleuses  collections 
des  Iniroitus  et  Exitufi  et  des  Collecloric  des  Archives  Vaticanes 
C'est  là,  en  effet,  dans  les  comptes  mensuels  des  recettes  et  dépenses 
delà  Papauté,  qu'il  fallait  chercher  la  description  et  l'histoire  journa- 
lière de  ce  grand  déménagement  d'un  palais  et  d'une  cour  princièie 
au  moyen  âge. 

L'intérêt  de  la  publication  est  à  priori  évident  pour  tous.  La  lec- 
ture de  l'ouvrage  ne  fait  que  l'accroître.  M.  Kirsch  a  publié  ces  textes 
avec  un  soin  particulier.  La  lecture  est  toujours  sûre,  à  peine  pourrait- 
on  y  relever  quelques  erreurs  dans  l'orthographe  des  noms  de  per- 
sonnes, ce  qui  est  très  excusable,  quand  il  s'agit  de  noms  étrangers. 
Peut-être  pourra-t-on  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  reproduit  entiè- 
rement certains  comptes,  tel  celui  du  séjour  delà  cour  pontificale  à 
Montefiascone  en  1367  ;  se  soit  servi,  pour  le  retour  de  Grégoire  XI, 
de  trois  registres  d'introitus,  n"*  344,  345,  347,  alors  que  le  345  seul 
est  suffisant  et  beaucoup  plus  complet  que  les  autres  ;  ait  méconnu  l'in- 
térêt que  présente  dans  le  registre  200  des  Registra  avinionensia,  le 
compte  de  travaux  exécutés  à  Ostie,  de  septembre  1376  à  janvier  1377  ; 
ait  publié  certains  textes,  entre  autres  la  Tabula  monetarum,  sans  indi- 
quer qu'en  1897  M.  Prou  l'avait  déjà  utilisée  dans  la  Revue  de  numis- 
matique, etc.  Mais  ce  sont  de  légères  critiques  qui  disparaissent  devant 
l'utilité  et  la  scrupuleuse  exactitude  du  travail. 

M.  Kirsch  ne  s'est  pas,  d'autre  part,  contenté  de  publier  des  textes. 
Dans  une  introduction  très  serrée,  il  a  brièvement  raconté  le  retour 
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des  Papes,  d'après  les  documents  qu'il  utilisait;  il  a  étudié  les 
dépenses  de  chaque  service,  essayé  de  comparer  les  diverses  mon- 
naies employées  ou  reçues  à  la  cour  pontificale.  Mais,  il  s'est  surtout 
étendu  sur  les  réparations  exécutées  au  Vatican  en  1376.  Bien  qu'il 
soit  difficile  d'être  précis  en  présence  de  textes  dispersés  et  en  l'absence 
de  plans,  on  peut  dire  que  cette  partie  du  travail  est  la  plus  neuve  et 
l'une  des  plus  intéressantes . 

M.  Kirsch  a  montré  une  fois  déplus  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
VAt^cJiicio  camerale.  Il  serait  à  souhaiter  que  son  exemple  fût  suivi. 
Il  s'agit  d'une  époque  où  la  Papauté  résidait  en  France  et  où  les  rap- 
ports des  rois  de  France  et  des  Papes  étaient  presque  journaliers. 
Ne  conviendrait-il  pas  que  l'École  française  de  Rome  ne  négligeât  pas 
une  mine  si  riche,  et  entreprît  à  côté  de  la  publication  des  «  Lettres 
des  Papes  d'Avignon  »  un  dépouillement  méthodique  de  la  série  des 
Jntroitus  et  Exitus  ? 

Léon  Mirot. 

Louis  Stouff.  —  Les  Comtes  de  Bourgogne  et  leurs  villes 
domaniales.  Etude  sur  le  régime  communal,  forme  de 
l'exploitation  seigneuriale  d'après  le  Gartulaire  de  la  ville 
d'Arbois,  suivie  du  texte  de  ce  Gartulaire,  de  pièces  annexes 
de  notes  et  de  tables,  XIII^  et  XIV-  siècles.  —  Paris,  Larose; 
1899,  in-8*',  102  p.  Gartulaire  et  autres  pièces,  220  p. 

Les  villes  domaniales  du  comté  de  Bourgogne  sont  profondément 
différentes  des  villes  du  nord  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de 
l'Allemagne.  Ce  sont  des  communautés,  nées  dans  un  domaine  privé, 
qui  n'ont  pu  conquérir  leur  autonomie.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  à  un 
groupe  d'habitants  déterminé,  pour  se  transformer  en  groupe  urbain, 
de  se  donner  un  sceau,  des  remparts,  d'obtenir  même  une  charte 
d'affranchissement.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  une  vie  écono- 
mique propre  qui  puisse  distinguer  une  collectivité  d'individus,  d'un 
gjroupe  villageois  proprement  dit,  il  lui  faut  en  un  mot  le  commerce 
et  l'industrie.  Là  où  il  y  a  une  activité  commerciale  et  industrielle,  il 
se  forme  nécessairement  une  communauté  urbaine,  là  où  ces  deux 
facteurs  de  la  richesse  publique  foïit  défaut,  on  a  beau  vouloir  fonder 
une  ville  par  l'effet  des  conventions,  le  nouveau  corps  constitué  sera 
et  restera  toujours  un  corps  inanimé.  Ce  corps,  en  effet,  ne  trouvera 
pas  en  lui-même  les  ressources  suffisantes  pour  faire  face  à  ses  besoins 
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et  le  bienfait  accordé  ne  tardera  pas  à  devenir  pour  lui  une  source 
féconde  en  embarras.  Aussi,  c'est  parce  que  la  communauté  d'Arbois 
n'a  pas  été  un  centre  commercial  qu'elle  n'a  pu  s'élever  au  rang 
d'une  personne  juridique  indépendante,  qu'elle  n'a  pu,  —  s'il  m'est 
permis  d'employer  une  expression  vulgaire,  —  se  mettre  en  ménage. 
Arras,  par  contre,  fondé  dans  un  domaine  ecclésiastique  dans  des 
conditions  bien  plus  pénibles  qu'Arbois,  est  devenu  une  ville  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  et  cela,  malgré  tous  les  efforts  de  l'abbé  de  Saint- 
Vaast  pour  retenir  des  droits  domaniaux  qui,  un  à  un,  lui  échappaient 
des  mains.  C'est  qu'Arras,  à  rencontre  d'Arbois,  était  riche  par  son 
commerce,  et  que  ses  habitants  n'avaient  pas  besoin  de  se  demander 
la  veille  de  quoi  ils  allaient  vivre  le  lendemain. 

Nous  aurions  voulu  que  M.  Sloufï  nous  rappelât  cette  condition  de 
viabilité  pour  les  villes,  qu'il  nous  avertît  que  les  groupements,  que 
le  comté  de  Bourgogne  nous  présente,  ressemblent  moins  à  des  villes 
qu'à  de  gros  villages  fortifiés,  l'n  rapprochement  avec  tel  ou  tel  centre 
urbain  aurait  admirablement  contribué  à  éclairer  le  caractère  parti- 
culier que  présentait  le  groupe  dont  il  voulait  dépeindre  la 
physionomie. 

M.  Stoufï  nous  a  d'ailleurs  fait  saisir  fort  bien  le  rôle  et  les  ten- 
dances des  comtes  de  Bourgogne.  Ceux-ci,  bien  différents  des  comtes 
de  Flandre  par  exemple,  agissent  en  grands  propriétaires  plutôt 
qu'en  princes  territoriaux.  Exploitant  leur  domaine,  et  ne  se  préoc- 
cupant que  de  cela,  ils  tendent  à  augmenter  sans  cesse  leurs  revenus 
et  à  diminuer  les  charges  de  leur  gestion.  Au  xiii^  siècle,  ils  con- 
sentent à  concéder  à  leurs  communautés  une  autonomie  qui  n'est 
qu'un  simulacre  d'émancipation  municipale.  Ils  accordent  des  privi- 
lèges, tout  en  sauvegardant  l'intégrité  de  leur  suprématie  de  grand 
propriétaire,  comme  si  la  vie  urbaine  eût  été  possible  avec  un  régime 
d'exploitation  domaniale.  Le?  communautés  soi-disant  affranchies 
restent  étroitement  attachées  à  leur  maître  :  entre  elles  et  ce  dernier,  il 
n'y  a  que  des  rapports  de  droit  privé,  non  de  droit  public.  Le  seul 
changement  qui  s'est  opéré,  c'est  que  les  habitants,  tout  en  continuant 
à  payer  des  droits  comme  par  le  passé,  supportent  désormais  seuls  les 
frais  de  leur  entretien.  La  communauté  ne  tarde  cependant  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'elle  a  été  dupe  de  la  nouvelle  combinaison.  Elle  voit  constam- 
ment le  fond  de  son  coffre  et  en  arrive  même  à  ne  plus  pouvoir  subvenir 
aux  frais  de  réparation  de  ses  murailles.  Elle  emprunte  aux  Lom- 
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bards,  se  voit  scandaleusement  exploitée  par  eux,  et  ce  malentendu 
économique  dure  jusqu'au  jour  où,  lasse  de  la  lutte  pour  l'existence, 
elle  dépose  les  armes  épuisée  et  vaincue. 

M.  Stoufî  a  travaillé  presque  exclusivement  d'après  le  Cartulaire  de 
la  ville  d'Arbois.  Ce  Cartulaire,  qu'il  reproduit,  contient  cinquante 
chartes  (1257-1385)-  Il  fut  composé,  à  la  suite  d'une  ordonnance 
échevinale  du  mois  de  janvier  11^84  (ii.  s.),  dans  le  but  d'établir  les 
droits  des  habitants  vis-à-vis  de  leur  seigneur,  et  tout  particulièrement 
de  prouver,  preuves  en  main,  l'obligation  pour  tout  nouveau  souverain 
et  pour  tout  nouveau  bailli  de  confirmer  les  franchises  communales. 

En  appendice,  l'auteur  donne  entre  autres  les  documents  relatifs 
aux  démêlés  de  la  communauté  d'Arbois  avec  les  Lombards  et  avec 
les  fils  du  chevalier  Dimanciie  de  Salins. 

D'excellentes  tables  nous  permettent  de  nous  mouvoir  facilement 
dans  l'ensemble  de  cette  publication.  Nous  regrettons  que  l'auteur 
n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  à  son  ouvrage  un  petit  plan  topogra- 
phique. 11  aurait  rendu  par  là  l'histoire  d'Arbois  plus  saisissante  et 
augmenté  davantage  encore  l'intérêt  d'une  dissertation,  que  nous 
classons  volontiers  au  nombre  des  meilleures  monographies  qui  aient 

paru  en  France  dans  ces  derniers  temps. 

G.  Des  Marez. 


James  Gairdner.  —  History  of  the  life  and  reig-n  of  Richard 
the  third,  to  which  is  added  the  story  of  Perkin  "Warbeck. 

—  Cambridge,  University  Press,  1898;  in-8°. 

M.  James  Gairdner  est  l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux 
les  annales  politiques  de  l'Angleterre  au  xv  siècle.  Il  a  publié  sur 
les  maisons  de  Lancastre  et  d'York  deux  substantiels  résumés',  qui, 
avant  l'apparition  de  l'érudit  ouvrage  de  Sir  J.  H.  Ramsay,  étaient  les 
meilleurs  guides  qu'on  put  suivre  pour  ne  se  point  perdre  dans  le 
dédale  des  intrigues  et  des  révolutions  de  cette  tumultueuse  époque. 
Son  Histoire  de  Richard  III,  augmentée  d'un  mémoire  sur  Perkin 
Warbeck,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1878.  La  nouvelle  édition 
qui  nous  est  offerte  comporte  quelques  modifications;  le  mémoire  sur 


1.   Thi:    /iou-<e-'<    Lanca^tor  and    YorI,:  (1875).    — Introductions  aux    trois  vo- 
lumes des  i'aftoa  Letters  (1874  ;  nouv.  édition,  1897). 
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Perkin  Warbeck  est  particulièrement  enrichi  de  documents  nou- 
veaux' . 

M.  Gairdner  nous  présente  un  Richard  III  conforme  à  l'immortel 
portrait  que  Shakespeare  en  a  tracé.  M.  Gairdner  dit  que  la  tradi- 
tion apresque  toujours  raison,  et  qu'on  ne  saurait trouverde  meilleur 
pilote.  Nous  craignons  au  contraire  qu'elle  soit  fort  sujette  à  caution, 
et  la  tradition,  issue  du  sentiment  des  contemporains,  pourrait  bien 
être  aussi  faillible  que  le  jugement  de  cette  postérité  soi-disant  équi- 
table, dont  on  a  dit  spirituellement  qu'elle  était  c  une  foule,  une  foule 
aveugle,  étonnée,  misérableet  violente  comme  toutes  les  foules  ». 

Des  historiens,  justement  pénétrés  de  cette  idée,  se  sont  demandé  si 
Richard  III  n'était  pas,  comme  Macbeth  et  Falstaff,  une  des  victimes 
de  Shakespeare,  et  Horace  Walpole  a  conclu  par  l'affirmative.  Mais, 
dès  l'apparition  des  Doutes  Jiistoriques  de  Walpole,  les  objections  les 
plus  solides  ébranlèrent  son  apologie  de  Richard  IIP.  Il  semble  bien 
que,  pour  cette  fois,  la  tradition  a  raison.  Sans  ressembler  trait  pour 
trait  au  despote  ténébreux  que  Casimir  Delavigne  a  mis  à  la  scène  en 
poussant  au  noir  le  drame  shakespearien,  le  dernier  des  Plantagenets 
apparaît,  dans  la  consciencieuse  et  presque  définitive  étude  de 
M.  Gairdner,  comme  l'image  même  de  cet  âge  terrible,  raffiné  et 
cruel,  dévot  et  sanglant.  Richard  III  était  un  petit  homme,  à  la  figure 
énergique  et  intelligente,  aux  lèvres  minces,  au  regard  soucieux. 
Vaillant,  actif,  généreux,  il  savait  se  faire  aimer,  et,  quand  il  le  vou- 
lait, nul  n'était  plus  séduisant  que  lui  ;  tel  l'avait  bien  dépeint 
Shakespeare.  Du  reste,  ambitieux  et  impit03'able,  il  usa  des  moyens 
les  plus  vils  et  les  plus  lâches  pour  ceindre  la  couronne,  et  le  sermon 
qu'il  dicta  au  docteur  Shaw  pour  persuader  au  peuple  de  Londres 
que  les  enfants  d'Edouard  étaient  bâtards,  répugne  autant  que  les 
assassinats  commis  ensuite  à  la  Tour. 

Cette  figure  redoutable  présente  cependant  quelques  traits  que 
M.  Gairdner  n'a  pas  mis  en  une  lumière  assez  vive.  Pendant  son 
règne  si  bref,  Richard  III,  évidemment  par  calcul  plutôt  que  par 
scrupule,  n'a  pas  été  un  tyran  ;  il  a  essayé  de  faire  ce  qu'avait  fait 


1.  Les  ditïéreuces  que  cette  édition  présente  avec  les  précédentes  ont  été 
indiquées  dans  \a.Chroniguc  de  la  Reçue  historique,  tome  LXVIII,  p.  445. 

2.  M.  Mari^am  a  soutenu  cependant  une  thèse  analogue  à  celle  de  Walpole 
dans  un  article  de  VErKjlish  hi.<toi-ical  Raview  (1891,  avril), article  que  M.  Gaird- 
ner ne  cite  pas  dans  son  livre,  mais  qu'il  a  réfuté  dans  la  même  revue  (1891, 
juillet). 
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Henri  IV  après  avoir  renversé  Richard  II  :  il  a  'eu  une  politique  cons- 
titutionnelle, il  s'est  empressé  de  convoquer  le  Parlement,  il  a  aboli 
les  benevolences,  c'est-à-dire  les  dons  qu'exigeait  des  riches  son 
prédécesseur  Edouard  IV.  Placé  entre  les  règnes  despotiques 
d'Edouard  d'York  et  de  Henri  Tudor,  le  sien  pourrait  être  présenté 
comme  un  essai  pour  restaurer  la  monarchie  parlementaire  des  Lan- 
castres;  quand  il  mourut,  quelques-uns  le  regrettèrent,  parce  qu'il 
régnait  «  avec  miséricorde  ».  Pourquoi  ne  fut-il  pas  mieux  défendu 
par  son  peuple  contre  son  rival  Henri  Tudor?  Et  pourquoi  celui-ci 
put-il  tout  de  suite  confisquer  les  libertés  anglaises?  L'horreur  ins- 
pirée par  l'assassinat  des  enfants  d'Edouard,  la  lassitude  causée  par 
trente  ans  de  guerre  civile,  ne  suffisent  pas  à  en  rendre  compte.  Le 
meurtre  de  Richard  II  avait  été  pardonné  à  Henri  IV:  pourquoi 
aurait-on  été  plus  sévère  pour  Richard  III?  Quant  à  la  guerre  des 
Deux-Roses,  elle  n'avait  guère  nui  qu'à  la  noblesse  :  selon  la  remarque 
de  Comines,  le  poids  de  la  lutte  était  retombé  sur  ceux  qui  la  con- 
duisaient.  Il  faut  chercher  ailleurs  les  causes  de  l'aisé  triomphe  des 
Tudors.  A  côté  de  ces  intrigues  et  de  ces  batailles,  qui  ont  absorbé 
tout  entière  l'attention  de  M.  Gairdner,  se  poursuivait  la  transfor- 
mation économique  et  sociale  de  la  vieille  Angleterre.  La  classe  des 
prolétaires,  née  au  xiv^  siècle,  grandissait,  et  n'avait  cessé  ni  ses  mur- 
mures ni  ses  soulèvements;  en  1450,  Jack  Cade  avait  failli  recommencer 
ce  qu'avait  fait  jadis  Wat  Tyler;  l'antagonisme  entre  le  capital  et  le 
travail  continuait,  et  le  Gouvernement  se  préoccupait  en  1484  des  agita- 
tions de  lapopulation  pauvre.  C'est,  à  notre  avis,  la  peur  de  la  révolution 
sociale  qui  a  jeté  la  classe  moyenne  dans  les  bras  du  despote  Henri 
Tudor.  On  n'a  su  aucun  gré  à  Richard  III  de  sa  tentative  pour  res- 
taurer le  régime  constitutionnel;  lorsque,  dans  sa  proclamation  du 
23  juin  1485,  il  a  annoncé  que  son  rival  voulait  ((  changer  les  lois  du 
royaume  »,  les  Anglais  n'ont  pas  frémi,  et  ils  ont  assisté  avec  indiffé- 
rence à  la  chute  de  celui  qui  n'avait  voulu  gouverner  qu'avec  un  par- 
lement. La  terreur  que  leur  inspiraient  les  revendications  et  les 
menaces  des  prolétaires,  leur  avait  fait  perdre  le  goiît  de  la  liberté. 
Lorsque  Henri  Tudor  eut  rétabli  l'ordre  etétouflfé  les  murmures  d'en 
bas,  ils  ne  lui  demandèrent  rien  de  plus. 

Le  Mémoire  de  M.  Gairdner  sur  Perkin  Warbeck  lève  définitive- 
ment tous  les  doutes  qu'on  pouvait  garder  sur  l'origine  de  cet  aven- 
turier. Le   prétendu  Richard  d'York  était  le  fils  d"un  bourgeois  de 
Moyen  A;jc,  t.  XII.  35 
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Tournai.  La  véracité  de  sa  confession,  autrefois  contestée,  est  prouvée 
par  des  documents  qu'un  correspondant  de  M.  Gairdner  a  consultés 
en  Belgique  :  les  registres  de  la  ville  de  Tournai,  et  une  lettre  que 
Perkin  écrivait  à  sa  mère  peu  de  temps  avant  son  exécution.  Nous 
sommes  maintenant  bien  renseignés  sur  toutes  les  menées  de  ce 
malheureux,  qui  fut  surtout  l'instrument  de  la  folle  ambition  de 
Maximilien^ 

Le  volume  de  M.  Gairdner  est  publié  avec  la  correction  et  l'élé- 
gance qui  distinguent  toutes  les  éditions  de  Wnivcrsity  Press  de 
Cambridge.  Il  contient  deux  illustrations  fort  soignées  :  une  fine  gra- 
vure, reproduisant  le  portrait  de  Richard  III  conservé  à  Windsor,  et 
la  photographie  d'un  curieux  dessin  conservé  à  la  Bibliotliêque  muni- 
cipale d'Arras,  seul   portrait  de  Perkin  Warbeck    qui   paraisse  nous 

avoir  été  conservé. 

Ch.   Petit-Dutaillis. 


Margaret  Stokes.  —  The  high  crosses  of  Gastledermot  and 
Durro-w  -with  twelve  illustrations.  —  Dublin.  Academy 
House;  London,  Williams  and  Norgate,  1898;  in-fol.,  xiv-12  p. 

Les  croix  de  pierre  qui  s'élèvent  encore  nombreuses  sur  l'emplace- 
ment d'anciens  monastères  en  Irlande,  et  auxquelles  M"*^  Margaret 
Stokes  vient  de  consacrer  un  mémoire  intéressant,  richement  et  utile- 
ment illustré  de  belles  pbototypies,  sont  parmi  les  plus  remarquables 
monuments  de  l'art  chrétien  du  ix'^  au  xii^  siècle.  Elles  présentent 
pour  la  plupart  cette  particularité  que  les  bras  sont  reliés  à  la  hampe 
par  des  segments  de  cercle. 

La  hampe  et  les  bras  sont  divisés  en  panneaux  ornés  de  sculptures, 
grossières,  mais  intéressantes  pour  l'iconographie.  Elles  étaient 
comme  un  signe  de  consécration  et  marquaient  aussi  parfois  les 
limites  du  sanctuaire.  La  décoration  consistait  en  entrelacs  et  en 
scènes  empruntées  à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Testament  et,  par  excep- 
tion, en  scènes  tirées  de  la  vie  des  saints  locaux.  Le  plus  souvent, 
l'une  des  faces  est  consacrée  à  la  Passion  du  Christ  et  à  sa  mort, 
l'autre  à  sa  Résurrection  et  à  son  triomphe.  Sur  la  base  se  déroulent 

1.  M.  Gairdner,  dans  son  élude  si  bien  documentée,  n'a  pas  tenu  compte 
cependant  de  la  Notice  bior/ra/iUiqutj  su/-  Louis  Malet  de  Gi-aciilc,  que 
M.  l'errel  a  publiée  en  1889.  Voy.  à  la  p.  170  de  cet  ouvrage  une  lettre  de 
Graville  à  lîoisy  sur  les  préparatifs  de  «  Plantagcnel  «  pour  passer  en  Angle- 
terre. 
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des  processions  de  chariots  et  de  cavaliers.  M"'' Stokes  a  décrit  en 
détail  les  croix  de  Castledermot  et  de  Durrow,  qui  donnent  une  idée 
des  documents  que  peut  offrir  ce  genre  de  monuments  àl'iconographie 
chrétienne.  Le  monastère  de  Castledermot  est  situé  dans  le  comté  de 
Kildare;  il  a  été  fondé  vers  650.  Il  en  reste  quelques  bâtiments,  et, 
près  de  l'église,  deux  croix  en  granit.  L'une  d'elles  mesure  en  hauteur 
dix  pieds  trois  pouces.  La  base  est  ornée  d'entrelacs  en  forme  d'S  et 
d'une  sorte  de  grecque.  La  hampe  est  divisée  en  registres  superposés 
encadrant  des  figures  indéterminées,  puis  Daniel  entre  les  lions;  au 
centre,  Adam  et  Eve  accostant  l'arbre  du  Paradis;  au-dessus,  le  mar- 
tyre de  saint  Pierre;  sur  les  bras,  d'un  côté,  le  sacrifice  d'Abraham, 
et  de  l'autre,  David  jouant  de  la  harpe.  Sur  l'autre  face,  l'on  peut 
reconnaître  Abraham  et  Melchisédech,  la  crucifixion  et  les  douze 
apôtres  répartis  en  quatre  groupes;  sur  les  côtés,  à  la  base,  un  per- 
sonnage accroupi  (Adam  dans  son  tombeau?)  et  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  et  des  poissons,  puis  le  long  de  la  hampe,  des 
entrelacs  et  des  rinceaux.  Sur  l'autre  croix  de  Castledermot,  un  peu 
plus  haute  que  la  précédente,  nous  trouvons  un  certain  nombre  de 
sujets  déjà  relevés  sur  la  première  :  Daniel,  la  chute  de  l'homme, 
Abraham  et  Melchisédech;  la  crucifixion,  le  sacrifice  d'Abraham, 
David  jouant  de  la  harpe,  et,  en  outre,  Noé  poussant  lesanimaux  dans 
l'arche,  Jacob  luttant  avec  l'ange,  des  apôtres  et  un  grand  nombre  de 
figures  indéterminées.  Du  monastère  de  Durrow,  fondé  au  vr-  siècle, 
il  ne  reste  guère  que  la  croix  de  pierre,  mesurant  en  hauteur  douze 
pieds.  Les  sculptures  sont  d'un  art  plus  avancé  que  celles  des  croix 
de  Castledermot;  mais  si  elles  sont  moins  grossières,  cela  tient  aussi 
à  ce  que  le  monument  est  en  calcaire  et  non  en  granit.  Les  sujets 
que  M"*"  Stokes  a  pu  reconnaître  sont  :  la  crucifixion,  l'arrestation  du 
Christ,  le  triomphe  du  Christ.  David  jouant  de  la  lyre,  David  et  le 
lion,  l'agneau  divin,  le  sacrifice  d'Abraham,  Caïu  et  Abel,  la  chute  de 
l'homme.  Il  y  a  des  débris  de  deux  inscriptions  à  la  base.  M""  Stokes 
croit  y  retrouver  le  nom  d'un  supérieur  du  monastère,  Dubhtach,  qui 
mourut  en  1010  ;  la  croix  aurait  été  érigée  après  sa  mort  et  en  mé- 
moire de  lui;  et  les  sculptures  peuvent  être  rapprochées  d'autres 
monuments,  bas-reliefs  ou  peintures  de  manuscrits,  que  M"''  Stokes 
énumère,  et  dont  les  dates  se  placent  à  la  fin  du  x^  ou  au  commence- 
ment du  XI''  siècle.  Les  excellentes  phototypies  qui  accompagnent  le 
mémoire  permettront  aux  archéologues  de  vérifier  les  interprétations 
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de  rauteur  et,  peut-être  d'identifier  les  sujets  qui  n'ont  pas  été 
reconnus.  La  précision  que  M"*^^  Stokes  a  apportée  dans  la  descrip- 
tion des  croix  de  Castledermot  et  de  Durrow,  la  science  iconogra- 
phique dont  elle  a  fait  preuve,  et  aussi  la  connaissance  qu'elle  a,  et 
de  laquelle  son  introduction  porte  témoig-nage,  de  l'ensemble  des 
monuments  du  même  genre,  nous  fait  souhaiter  qu'elle  dote  l'ar- 
chéologie d'un  recueil  général  de  toutes  les  croix  de  pierre  de  l'Ir- 
lande.   M.  Prou. 

The  Gast  of  Gy.  Eine  englische  Dichtung  des  14.  Jahrhunderts 
nebst  ihrer  lateinischen  Quelle  De  ^ipirita  Guidoms  herausgegeben 
von  Prof.  D''  Gustav  Schleich.  —  Berlin,  Mayer  und  Mûller, 
1898;  in-8",  Lxvni-230p. 

Cette  publication  inaugure  une  nouvelle  collection  de  travaux  rela- 
tifs à  la  philologie  germanique,  Palaestra,  qui  paraîtra  sous  la 
direction  de  MM.  Alois  Brandi  et  Erich  Schmidt. 

The  Gast  qf  Gij  «  l'esprit  de  Guy  »,  est  un  poème  anglais  conservé 
par  deux  mss.  l'un  de  Londres,  l'autre  d'Oxford,  que  l'on  date  du 
milieu  du  xiv'' siècle- Les  matériaux  d'une  édition  de  ce  poème  avaient 
été  réunis  par  J.  Zupitza.  Après  la  mort  du  regretté  professeur  de 
l'Université  de  Berlin,  M.  Schleich  s'est  chargé  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  en  a  tiré  la  présente  édition,  dont  toute  la  partie  critique 
lui  appartient  en  propre. 

L'introduction  occupe  68  pages,  le  texte  et  l'apparat  119,  le  com- 
mentaire (exclusivement  critique)  106  pages. 

M.  S.  confirme  par  des  arguments  d'un  poids  inégal,  mais  dont 
l'ensemble  entraîne  la  conviction,  l'opinion  qu'on  avait  déjà  sur  la 
langue  du  poème.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  un  dialecte  du  nord  de 
l'Angleterre  :  la  conservation  des  anciens  a,  le  participe  présent  en 
-and,  la  3^  personne  du  pluriel  en  s  sont  des  caractéristiques  cer- 
taines. J'aurais  plutôt  des  doutes  sur  la  date  de  la  composition  du 
poème:  elle  pourrait  sans  difliculté  être  un  peu  retardée,  si  un  nouvel 
examen  paléographique  des  mss.  venait  à  prouver  qu'ils  sont  moins 
anciens  qu'on  ne  le  dit.  Le  texte  latin  où  sont  reproduites  les  révéla- 
tions posthumes  de  Guy,  bourgeois  d'Alais  en  Provence,  le  fait  mourir 
à  la  fin  de  1323.  Or,  les  deux  mss.  de  notre  poème  remontent  à  un 
même  archétype,  qui  lui-même  suppose  l'existence  d'une  traduction 
en  prose    anglaise  'dont  on  a  des  copies  postérieures)  de  l'original 
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latin.  Si  prompte  qu'ait  pu  être  la  diffusion  de  cette  plate  rapsodie, 
il  n'est  pas  interdit  d'attendre  un  nouvel  examen  des  mss.  avant 
d'admettre  la  date  de  1325-1350  comme  définitivement  prouvée. 
Comme  rintérêt  du  poème  est  surtout  d'ordre  grammatical,  et 
que,  à  défaut  de  témoignages  directs  sur  le  nom  et  la  patrie  de 
l'auteur,  nous  ne  pouvons  déterminer  son  dialecte  que  par  l'étude 
même  des  formes,  la  fixation  d'une  date  certaine,  pour  qui  sait  combien 
les  questions  de  chronologie  se  mêlent  étroitement  aux  questions  de 
dialectes,  serait  d'une  importance  tout  particulièrement  grande.  Les 
cinq  lignes  que  M.  S.  consacre  à  cette  question  sont  vraiment 
insuffisantes. 

Par  contre,  les  rapports  des  deux  mss.  entre  eux  et  avec  leurs 
sources,  et  ceux  de  Toriginal  latin  et  des  traductions  en  prose  an- 
glaise sont  examinés  avec  une  méthode  sûre  et  prudente.  Il  reste 
peu  de  chose  à  faire  dans  ce  sens  après  M.  S.  Le  texte  est  également 
établi  avec  conscience  et  fournira  mie  base  siire  aux  études  gram- 
maticales  plus  détaillées  que  réclame  encore  le  Gast  of  Gtj. 

Louis  DuvAU. 


Beitràg'e  zur  romanischen  Philolog-ie.  Festgabe  fur  Gustav 
Grôber  von  Ph.  Becker,  D.  Behrens,  etc.,  etc.  —  Halle  a.  S., 
Max  NiEMEYER,  1899  ;  in-S»,  541  p. 

Pour  fêter  la  25"  année  de  la  carrière  de  M.  Grôber  comme  «  pro- 
fesseur ordinaire  »,  un  certain  nombre  de  'ses  anciens  élèves 
ont  eu  l'idée  de  recueillir  en  un  volume  quelques  travaux  inédits 
concernant  la  philologie  romane.  Je  ne  m'occuperai  que  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  et  laisserai  de  côté  les  articles  suivants  qui  sortent 
du  cadre  de  notre  revue  :  Ein  Volksdichter  und  die  Mundart  von 
Amiens  de  M.  Koschwitz  (pp.  1-'3S);  Zur  LeJire  der  tempora  und 
modi  im  Fvanzôsisdten  de  M.  C  This  (pp.  223-251);  Groteske  Satire 
hei  Molière?  de  M.  Heinrich  Schneegans  (pp.  267-310)  ;  Benrenuto 
Cellini's  Stil  in  seiner  Vita  de  M.  K.  Vossler  (pp.  414-451); 
Geheimwissenchaftliche  Problème  und  Motive  in  der  modernen 
franzôsischen  Erzàhlungslitteratur  de  M.  G.  Thureau  (pp.  452-483)  ; 
et  Mundartliches  aus  Malmedy  de  M.  L.  Zeliqzon  (pp.  507-531). 

M.  Waitz  nous  donne  un  texte  critique  des  chansons  de  Gillebert 
de  Berneville:  la  comparaison  avec  l'édition  de  'ë>c\\Q\Qx  {Trouvères 
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belges  duXII^  au  XIV^  siècle,  Bruxelles,  1876)  suffit  à  nous  montrer 
la  supériorité  delà  présente  édition  (pp.  39-118). 

La  part  que  Raoul  de  Houdenc  a  prise  à  la  composition  de  la 
Vengeance  Raguidel  est  très  considérable  d'après  M.  Kaluza:  c'est  à 
lui  que  reviendraient  la  composition,  le  choix  des  épi  sodés,  leur  arran- 
gement et  leur  refonte  dans  la  fable  qui  constitue  le  fonds  même  du 
sujet,  la  vengeance  de  la  mort  de  Raguidel.  C'est  lui  qui  serait  l'auteur 
de  la  deuxième  partie  du  poème  depuis  environ  le  v.  2744  ou  peut- 
être  déjà  depuis  le  vers  2671  jusqu'à  la  fin.  L'exposition  de  la  fable 
lui  serait  également  due  (vers  1-549  , à  l'exception  de  quelques  parties 
prises  d'un  poème  plus  ancien  (notamment  des  v.  384-486)  :  mêmes 
réserves  pour  les  vers  550-2670  ou  2743.  L'article  de  M.  Kaluza  est 
fait  suivant  une  excellente  méthode  ;  mais  il  ne  répond  pas  d'une  façon 
absolument  victorieuse,  —  à  mon  avis,  —  aux  objections  que  ^L  Gas- 
ton Paris  dans  le  tome  XXX  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  a 
formulées  par  avance.  L'essai  de  démonstration  de  M.  Kaluza  est  très 
élégant,  sinon  très  convaincant  (pp  119-14*^). 

Dans  son  article  intitulé  Zar  \\'ortgeschic]ite  des  Franzosisclien, 
M.  D.  Behrens  examine  une  série  de  mots  intéressants:  je  ne  puis 
que  signaler  ici  quelques-unes  de  ses  discussions  les  |plus  curieuses  : 
pacant  (p.  163),  icepe  (p.  169),  labaie{p.  158),  (pp.  149-170). 

M.  Zenker  examine  dans  un  article  très  fouillé  les  fondements  his- 
toriques de  la  seconde  branche  du  «  Couronnement  Looj's  »  et  conclut 
que  la  deuxième  branche  du  Couronnement  raconte  l'invasion  des 
Normands  dans  l'Italie  du  Sud  en  1016  et  les  exploits  de  Fierabras 
qui  mourut  en  1045;  à  ces  faits  viennent  s'ajouter  quelques  réminis- 
cences du  siège  de  Salerne  parles  Sarrasins  de  871-872.  A  l'origine, 
elle  formait  une  chanson  de  geste  à  part  quia  probablement  été  com- 
posée dans  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle  et  qui  est  entrée  plus  tard 
dans  le  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  par  suite  de  l'identification  du 
héros  avec  Guillaume  d'Orange.  Enfin  c'est  apparemment  la  branche 
la  plus  récente  de  celles  qui  composent  le  Couronnement  Looys,  et  elle 
ne  peut  remonter,  —  dans  l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  —  plus 
haut  que  le  commencement  du  xu*^  siècle.  L'argumentation  de  .\L  R. 
Zenker  est  très  serrée  et  très  claire;  je  renverrai  surtout,  pour  qu'on 
s'en  rende  compte,  aux  pages  195-202,  oii  l'auteur  reprend  la  thèse  de 
Paulin  Paris  sur  la  confusion  faite  entre  Guillaume  de  Hauterive  et 
Guillaume  d'Orange,  et  la  fait  sienne  par  les  rectifications  qu'il  y 
apporte  et  la  façon  personnelle  dont  il  la  soutient  (pp.  171-232), 
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Dor  Siège  dp  Barbasfre.  résumé  intéressant  ol  \  ivant  fie  ce  poème 
par  M.  P. A.  Becker  (pp.  252-266). 

M.  Fieymond  reprend  d' une  façon  nouvelle  la  question  de  VAi-tu.s 
Kampf  mit  dein  Katzenwifictliilm  et  s'efforce  de  préciser  quelques 
points  de  cet  épisode,  et  notamment  en  localise  par  de  bons  arguments 
la  scène  au  Mont  du  Chat  (pp.  311-396). 

L'article  de  M.  F.  Ed.  Schneegans  complète  d'une  façon  heureuse, 
au  point  de  ^ue  littéraire,  liistorique  et  social  les  études  MM.  Forster 
et  Grôber  sur  Aiol  et  Mii-ahei.  L'auteur  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau,  mais  il  expose  ses  idées  d'une  façon  intéressante  en  lettré 
délicat  et  en  historien  consommé  (pp.  397-413). 

M  N.  R.  Lang  étudie  quelques  descorts  portugais  et  espagnols  que 
l'on  trouve  dans  les  écoles  galièio-portugaise  et  galicio-espagnole,  se 
plaçant  surtout  au  point  de  vue  des  rapports  qui  existent  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  fond  entre  ces  descorts  et  les  descorts  provençaux 
(pp.  484-507). 

Un  index  très  commode  (pp.  533-540)  clôt  ce  volume  digne  de  tous 
éloges.  Louis  Brandin. 


Michèle  Scherillo.  —  Alcuni  capitoli  délia  biografia  di  Dante. 

—  Torino,  Ermanno  Loescher,  1896;  in-8'\  de  xx-529  pages. 

Ce  livre,  dans  lequel  M.  Scherillo  a  réuni  et  fondu  ensemble  un 
certain  nombre  de  leçons  de  cours  et  d'articles  de  revue,  est  l'un  des 
plus  importants  qui  aient  paru  sur  Dante,  en  Italie,  dans  ces  derniers 
temps.  A  propos  et  sous  prétexte  de  biographie,  l'auteur  a  été  amené 
à  traiter  quantité  de  questions  intéressantes  d'histoire  littéraire  ;  et 
c'est  la  variété  même  de  ces  études  qui  m'engage  à  entrer  ici  dans 
quelques  détails. 

Seuls,  les  premiers  chapitres  sont  réellement  et  exclusivement 
((  biographiques  ».  Nous  trouvons  d'abord  quelques  pages  sur  la  date 
delà  naissance  de  Dante.  M.  Scherillo,  après  avoir  examiné  et 
discuté  toutes  celles  qui  ont  été  proposées,  s'en  tient  définitivement, 
et  avec  raison,  à  la  date  de  1265.  date  presque  universellement  admise 
aujourd'hui. 

Puis,  il  étudie  la  faviille  de  Dante,  et  remarque  tout  d'abord  le 
silence  absolu  de  l'auteur  c|e  la  Divine  Comédie  sur  son  père,  dont  le 
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rôle  jDolilique  à  Florence  fut  probablement  des  plus  eiïacés  et  des 
moins  glorieux.  —  De  la  mëre  du  poète,  donna  Bella,  nous  ignorons 
presque  tout,  même  le  nom  de  famille.  Si  elle  paraît  dans  l'œuvre 
de  Dante,  ce  n'est  que  par  de  rares  et  vagues  allusions  ;  et  aux 
critiques  qui  ont  paru  s'étonner  de  cette  réserve,  M.  Scherillo  répond 
très  finement,  en  exposant  (p.  32)  les  raisons  tout  esthétiques  pour 
lesquelles,  dans  le  voyage  d'outre-tombe,  nous  n'assistons  pas  à  une 
rencontre  entre  la  mère  et  le  fils.  —  Même  silence  sur  donna  ou 
monna  Lapa  Cialuffi,  que  le  père  de  Dante  avait  épousée  en  secondes 
noces,  et  qui  l'ut  ainsi  la  belle-mère  (matrigna)  du  poète. 

L'étude  qui  suit,  sur  le  nom  de  Dante,  est  l'occasion  de  remarques 
érudites  et  curieuses  sur  les  noms  propres  florentins,  dont  la  forme 
abrégée  et  populaire  était  souvent  si  différente  de  la  forme  primitive. 
Comme  le  fait  très  justement  observer  M.  Scherillo  (p.  46),  tel  individu 
qui  s'appelait  Betto  ou  Giotto,  pouvait  très  bien  ne  pas  se  douter  qu'il 
portait,  étymologiquement,  le  même  nom  que  tel  autre,  qui  s'appe- 
lait Benedetto  ou  Angiolotto.  Il  s'est  dit  sur  l'origine  du  nom  de 
Dante,  et  de  bien  d'autres  noms  encore,  quantité  de  sottises;  elles  sont 
dans  ce  livre  passées  en  revue  peut-être  avec  un  peu  trop  de  complai- 
sance; retenons  seulement  les  conclusions  de  M.  Scherillo,  qui  sont 
que  le  nom  de  «  Dante  ))  n'est  qu'un  diminutif  de  «  Durante  »  (ce  qui 
est  d'ailleurs  l'opinion  commune),  et  que  la  forme  exacte  de  son  nom 
de  famille  n'est  ni  ((  Allighieri  »,  ni,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu, «  Allaghieri  )),  mais  «  Alighieri  »  (en  latin  «  Alagherii  »). 

Je  ne  m'attarderai  pas  au  chapitre,  d'ailleurs  assez  discuté,  sur 
Gern  Del  Bello,  ce  dédaigneux  cousin  du  père  de  Dante,  assassiné 
par  un  Sacchetti,  placé  par  Dante  dans  le  huitième  cercle  de  l'enfer, 
parmi  les  fauteurs  de  discorde,  et  dont  le  meurtre  n'était  pas  encore 
vengé  en  1300.  La  rareté  des  documents  que  l'on  possède  sur  ce  per- 
sonnage, et  les  quelques  paroles  de  sympathie  que  Dante  prononce  à 
son  sujet,  ont  excité,  mais  sans  'grand  succès  jusqu'à  présent,  la 
curiosité  et  l'ingéniosité  des  érudits  ;  cette  partie  de  l'ouvrage  do 
M.  Scherillo  est  un  peu  longue,  sans  être  pour  cela  définitive. 

Bien  plus  importantes  sont  les  cent  et  quelques  pages  qu'il  consacre 
à  Brunetto  Latini  {c'est  là.  la  forme  qu'adopte  AL  Scherillo).  Je  ne 
crois  pas  que,  depuis  le  travail  de  Thor  Sundby,  on  ait  rien  écrit  de 
plus  considérable  sur  le  célèbre  auteur  du  Trésor.  Ce  n'est  pas, 
cependant,  que  nous   trouvions  ici  une  explication  nouvelle  de  la 
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condamnation  dans  l'enfer,  et  dans  un  des  plus  mauvais  lieux  de 
l'enfer,  d'un  homme  que  Dante  aimait  et  vénérait  tout  particulière- 
ment, et  dont  la  réputation  ne  paraît  pas  avoir  été  attaquée  par  les 
contemporains'  ;  ni  que  M.  Scherillo  apporte  des  arguments  inédits 
contre  cette  vieille  opinion,  très  répandue  encore  aujourd'hui,  et 
acceptée  même  par  M.Sundby,que  Brunettoauraitenseigné  à  Florence 
et  aurait  compté  Dante  parmi  ses  élèves.  Ce  qui  fait  le  véritable  intérêt 
de  cette  étude,  c'est  la  recherche  des  connaissances  littéraires  que 
suppose  l'œuvre  de  Brunetto,  et  l'examen  de  diverses  questions 
secondaires  qui  se  rattachent  à  celle-là.  Or,  d'après  M.  Scherillo,  ces 
connaissances  seraient  bien  moindres  qu'on  ne  l'avait  admis  généra- 
lement ;  et,  bien  loin  de  devoir  être  considéré  comme  un  précurseur 
de  l'humanisme,  l'auteur  du  Tesoveito  n'aurait  eu  qu'une  culture 
classique  assez  médiocre  pour  le  temps.  Il  a  connu  directement 
quelques-unes  des  œuvres  de  Cicéron,  une  traduction  latine  d'Aris- 
tote,  peut-être  Sénèque  et  Salluste.  Mais  Ovide,  que  pourtant  il  a 
choisi  comme  guide  dans  un  épisode  du  Temretto,  ne  paraît  pas  lui 
avoir  été  aussi  familier  qu'on  pourrait  le  supposer.  Virgile  même, 
le  classique  par  excellence,  lui  aurait  été  à  peu  près  étranger  ;  s'il  faut 
en  croire  M.  Scherillo,  dont  les  arguments  ne  me  semblent  pas  ici  suffi- 
samment probants,  il  n'en  aurait  guère  connu  que  le  nom.  Ignorance 
surprenante  chez  un  prétendu  maître  de  Dante,  et  qui  aurait  une 
conséquence  assez  inattendue  dans  l'épisode  de  la  rencontre  de  Dante 
et  de  Brunetto  :  cherchant  les  raisons  pour  lesquelles  Dante  ne  nomme 
pas,  et  semble  même  éviter  de  nommer  Virgile  au  Florentin,  à  toutes 
celles  qui  ont  été  proposées  et  qu'il  examine  tour  à  tour,  il  en  ajoute 
une  nouvelle,  trop  ingénieuse  peut-être,  et  tirée  précisément  de  cette 
ignorance  :  «  La  réserve  de  Dante,  dit-il  (p.  181),  doit  sans  doute  être 
attribuée  à  ce  fait,  que  Brunetto  n'avait  de  Virgile  qu'une  connais- 
sance indirecte  et  superficielle,  et  n'était  par  conséquent  pas  en  état 
d'éprouver  ce  pieux  sentiment  que,  tout  au  contraire,  au  dire  de 
certains  commentateurs,  il  lui  aurait  inspiré.  » 

Vient  ensuite  un  chapitre  intitulé  /  primi  vevsi,  dont  toute  la  pre- 
mière partie  a  pour  objet  l'examen  du  premier  sonnet  du  Canzonieve 


1.  M.  Scherillo  me  paraît  dans  le  vrai,  lorsqu'il  attribue  à  l'épithète  «  mouda- 
netto  »,  que  Brunetto  Latiiii  s'applique  à  lui-même,  le  sens  qu'a  le  mot  «  muu- 
danus  »,  dans  le  langage  de  l'Église,  de  peu  religieux,  peu  enclin  fi  la  vie 
spirituelle  (p.  142). 
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dantesque,  —  le  fameux  sonnet  du  «  cœur  mangé  »,  qui  est  aussi  le 
premier  delà  Vila  nuoca,  —  et  celui  des  réponses  qui,  sur  l'invitation 
de  Dante  lui-même,  avaient  été  faites  à  ce  sonnet,  ainsi  que  des  imi- 
tations qui  en  ont  été  tentées  ;  dans  le  reste  du  chapitre,  est  étudiée 
l'influence  de  la  poésie  provenc^ale  sur  les  premières  pièces  do 
Dante. 

C'est  encore,  sur  certains  points,  un  commentaire  de  la  Viia  nuova, 
que  nous  trouvons  dans  le  chapitre  sur  la  Mort  de  Béatrice  :  commen- 
taire des  vers  célèbres  de  la  Canzone  /,  où  l'on  a  vu  une  allusion  au 
futur  poème  de  la  Divine  Comédie  '  ;  commentaire  aussi  de  ce  pas- 
sage (cap.  xxxi)  où  Dante  rapporte  qu'après  la  mort  de  Béatrice,  il 
écrivit,  au  sujet  de  la  désolation  de  Florence,  a"  principi  délia  terra  \- 
mais  on  trouvera  dans  ce  chapitre  bien  d'autres  choses  encore  ;  ici 
M.  Scherillo  combat,  avec  de  solides  arguments,  l'attribution  à  Dante, 
—  attribution  longtemps  et  presque  universellement  admise,  —  delà 
canzone  Morte  perch'io,  que  Dante  aurait  composée,  croyait-on,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Béatrice;  plus  loin,  c'est  contre  l'authenticité 
de  la  lettre  cardinalibus  iialicis,  découverte  par  Troya  et  publiée  par 
Witte  (lettre  Vill  de  l'édition  Moore,  ou  Oxford  Dante),  qu'il  élève 
des  doutes  sérieux. 

Avec  le  chapitre  sur  les  Géants  dans  la  D.  C,  nous  nous  écartons 
davantage  du  titre  général  du  livre.  Ici  M.  Scherillo  aborde,  après 
tant  d'autres,  la  question  si  ardue  de  la  «  topographie  morale  de 
l'enfer  »,  beaucoup  plus  difficile  à  établir  que  celle  du  purgatoire  ;  car 
si  Dante  indique  assez  clairement  pour  qu'il  n'y  ait  pas  là  matière  à 
discussion,  où  il  place,  dans  son  enfer,  les  luxurieux,  les  gourmands, 
les  avares  et  les  colères,  il  ne  s'explique  pas  sur  le  lieu  d'expiation  de 
l'orgueil,  de  l'envie  et  de  la  paresse.  Pour  la  paresse  (dans  le  sens 
particulier  d^accidia,  bien  différent  d'ignavia)^  il  est  admis  généra- 
lement qu'elle  est  punie  dans  le  Styx,  avec  la  colère,  mais  plus  au 
fond.  Là  où  l'embarras  des  commentateurs  est  plus  sérieux,  c'est 
quand  il  s'agit  de  l'envie  et  de  l'orgueil.    M.    Scherillo   s'elTorce  de 

1.  Après  discussion  des  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet,  M.  Scherillo  est 
d'avis  que  ces  vers  sonl  dus  non  à  une  interpellation,  mais  à  un  remaniement 
de  la  Can:;onc  par  Dante  lui-même,  lorsqu'il  l'enchâssa  dans  sa  Vita  nanca. 

2.  Par  cette  expression  pruicipi  delta  terra,  les  uns  entendent  les  rois,  les 
souverains  ;  d'autres,  les  cardinaux  ;  d'autres  encore,  et  .M.  .Scherillo  se  rallie 
à  eux,  les  principaux  citoyens  de  la  ville  [de  Florence]  ;  il  fortifie  cette  der- 
nière interprétation  par  le  rapprochement  avec  dilïcrents  passages  de  la  Bible 
où  l'expression  firinn'pe.''   lerrtr  a  précisément  le  sens  de  principaux  de  la  cité. 
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démontrer  que  ces  deux  péchés  capitaux  sont  représentés,  dans 
l'enfer,  par  les  géants  qui  forment,  dans  le  neuvième  cercle,  comme 
la  garde  du  corps  de  Lucifer.  Hypothèse  ingénieuse,  assurément,  et 
bien  présentée,  el  que  peut-être  on  pourrait  corroborer  par  un  passage 
du  vieux  commentateur  Francesco  da  Buti,  cité  par  M.  Paget  Toyn- 
bee,  àsins  son  J Jante- Die lionarj/,  à  l'article  Gif/anli  ;  mais  on  a  pu 
objecter,  non  sans  raison,  à  M.  Scherillo  que,  si  les  Géants  peuvent, 
en  effet,  être  considérés  comme  des  symboles  de  l'envie  et  de  l'orgueil, 
ils  ne  sauraient  remplacer  dans  l'enfer  dantesque  lalouledes  humains 
envieux  et  orgueilleux;  que  ce  sont  des  rois  sans  sujets.  Quoi  qu'il  eu 
soit  de  cette  hypothèse  de  M.  Scherillo,  on  trouvera  dans  sa  dissertation 
sur  les  Géants,  quantité  de  renseignements  intéressants  et  de  rappro- 
chements curieux  entre  Dante  et  les  auteurs  anciens. 

Ce  sont  des  rapprochements  de  ce  genre  qui  forment  presque  toute 
la  matière  du  chapitre  qui  termine  ce  volume,  sur  les  premières 
éludes  de  Dante  après  la  mort  de  celle  qu'il  aimait.  C'est  là,  en 
réalité,  un  chapitre,  et  non  des  moins  importants,  de  l'histoire  de 
l'humanisme.  Prenant  comme  point  de  départ  de  son  étude  le  passage 
du  Coninvio  (II,  13),  où  Dante  raconte  que,  lisant  le  De  Consolatione 
de  Boèceet  le  De  Amicitia  àe  Cicéron,  comme  remède  à  sa  douleur, 
il  s'était  tout  d'un  coup  trouvé  comme  initié  à  des  idées  nouvelles, 
M.  Scherillo  recherche  quels  sont  les  auteurs  de  l'antiquité  de  l'antiquité 
profane,  car  il  ne  s'agit  que  de  celle-là)  qu'il  a  dû  ou  bien  qu'il  a  pu 
lire,  quels  sont  ceux  qu'il  n'a  pas  connus  ou  dont  il  n'a  eu  qu'une 
connaissance  indirecte  et  imparfaite  \  et  par  quels  intermédiaires  lui 
sont  parvenus  les  auteurs  grecs,  dont  il  ignorait  la  langue-.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  s'était  occupé  de  retrouver  les  sources  antiques  de 
l'inspiration  dantesque  ;  mais  jamais  on  ne  l'avait  fait  avec  autant  de 
méthode  et  de  succès  que  dans  ces  dernières  années  ;  et  si  tout  ce  que 
nous  trouvons  dans  ce  chapitre,  nous  le  retrouvons,  sous  une  forme 
plus  précise,  et  souvent  plus  complète,  dans  le  premier  volume  des 
Studi.es  in  Dante,  de  M.  Moore,  et  dans  le  D anie- Diction ar ij ,  de 
M.  Paget  Toynbee,  M.  Scherillo  a  le  mérite  d'avoir,  l'un  des  pre- 
miers, tracé  la  voie.  —  Il  serait  étonnant  que  Virgile  n'eût  pas  une 

1.  Parmi  les  auteurs  que  Dante  n'a  certainement  pas  connus,  ou  ne  parait  pas 
avoir  connus,  citons  Lucrèce,  Salluste,  Tacite,  X'iacrobe  (qui  sera  utilisé  par 
Pétrarque),  Martial;  pour  Jiivénal,  la  question  est  douteuse. 

t.  Dante  a  connu  Aristote  par  deux  traductions  latines  bien  distinctes, 
{^joniiTe  seulement  par  des  cilations  éparses  dans  divers  auteurs, 
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place  d'honneur  dans  cette  étude.  M.  Scherillo  se  demande  pourquoi 
Dante,  qui  pourtant  met  Caton  à  l'entrée  de  son  purgatoire,  qui  surtout 
fait  une  place  dans  son  paradis  au  Troyen  Riphée(Rhipeus),  personnage 
de  second  plan  de  V Enéide,  ne  sauve  par  Virgile.  Sans  aucun  doute, 
Dante  aura  voulu  par  là  nous  inspirer  une  plus  grande  sympathie 
pour  son  maître  ;  ce  sont  des  «  motifs  poétiques  »  qui  déterminent  ses 
jugements,  si  sévères  pour  ceux-ci,  si  indulgents  pour  ceux-là  ' . 

Tel  est  ce  livre,  extrêmement  toufïu,  d'une  érudition  un  peu  encom- 
brée, bourré  de  notes  et  de  citations-,  dans  lequel  le  principal  est 
parfois  étouffé  par  l'accessoire,  et  qui,  faute  d'une  bonne  table  des 
matières,  n'aura  pas  toute  l'ulilité  que  l'auteur  aurait  pu  lui  donner; 
mais  par  l'abondance  des  renseignements  que  l'on  y  trouve,  il  rendra, 
malgré  ces  quelques  défauts,  de  très  grands  services  :  commentateurs 
et  biographes  de  Dante  ne  manqueront  pas  d'y  puiser  à  pleines  mains. 

Lucien  Auvrav. 

1.  Ici  encore,  comme  plus  haut,  le  sens  de  plus  d'un  passage  difficile  ou  obscur 
de  Dante,  est  discuté  et  commenté;  ainsi  M.  Scherillo  est  d"avis  (p.  496-497) 
que  par  l'expression /*af  sacio  di  te  (vers  XXV,  63,  du  Purg.),  c'est  Averroès 
que  Dante  a  voulu  désigner,  et  que  le  Saeio  cité  dans  le  livre  IV  du  Conoiclo 
(ch.  13)  est  plutôt  Juvénal  que  Boèce  (p.  504). 

2.  Les  renvois  sont  généralement  exacts,  mais  pas  toujours  cependant:  dans 
le  dernier  chapitre,  que  j'ai  examiné  de  plus  près,  je  relève,  p.  47ô,  à  propos 
d'Orphée,  Concicio,  I,  1,  pour  ConcioLo,  II,  1,  et  p.  517,  à  propos  de  Térence, 
Purrj.,  XXIII,  97,  pour  Purg.,  XXII,  97.  —  Beaucoup  plus  haut,  p.  64,  note  3, 
au  lieu  de  Par.,  XXXVI,  3,  il  faut  lire  Par.,  XXVI.  3. 
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Réunir^  en  grand  nombre,  de  bonnes  reproductions  d'œuvres  d'art  figu- 
rant la  Vierge  Marie,  les  grouper  d'après  les  scènes  qu'elles  représentent, 
les  relier  par  un  commentaire  explicatif  qui  en  fasse  ressortir  les  rapports 
et  la  filiation,  voilà  ce  que  s'est  proposé  M.  Venturi  dans  le  beau  livre  que  la 
maison  Hoepli  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Lti  Madonna,  scolgi/iiriiio 
(Ici le  rapj)resfata::-ioni  dclla  Vermine  (1900,  in-4'',  de  ix-442  pages).  Ce 
titre,  à  dire  vrai,  est  trop  vaste  et  trop  compréhensif  ;  car  le  sujet  traité  par 
l'auteur,  c'est,  en  réalité,  la  Madone  dans  l'art  hi/.:anfin  of  dans  rart 
italien,  jusque  vers  le  nulieu  du  XVI'  siècle;  M.  Venturi.  d'une  part,  ne 
pousse  pas  l'histoire  de  cette  évolution  au  delà  de  Titien  et  des  autres  grands 
Vénitiens  de  son  temps;  d'autre  part,  il  laisse  hors  de  son  cadre  l'art  alle- 
mand, flamand,  français,  espagnol.  L'illustration,  extrêmenaent  riche,  ne 
se  compose  pas  de  moins  de  516  planches  en  phototypie,  dont  beaucoup  à 
pleines  pages,  et  de  5  grandes  planches,  très  bien  venues,  en  photochalco- 
graphie: elle  est  empruntée,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  sculpture  et 
à  la  peinture  italiennes  des  xiii^xiv"  et  xv*  siècles;  M.  Venturi  y  a  compris 
aussi,  outre  des  ivoires  et  des  mosaïques,  un  certain  nombre  de  miniatures, 
tirées  pour  la  plupart  des  Homélies  du  moine  Jacques  ou  Jacob,  et  quelques- 
unes  du  Sacramentaire  de  Drogon,  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris  ;  les  Heures  du  duc  de  Berry  conservées  à  Chantilly  ont  fourni 
une  planche  qui,  à  première  vue,  semble  ici  un  peu  égarée.  —  Chacune  des 
scènes  principales  de  la  vie  de  la  Vierge  ou  de  la  vie  de  Jésus  -Christ  où  elle 
figure,  fait  dans  ce  livre  l'objet  d'un  chapitre  particulier.  M.  V.  cherche 
d'abord,  dans  les  Évangiles,  dans  les  Apocryphes,  les  textes  qui,  plus  ou 
moins  directement,  ont  inspiré  les  artistes;  puis,  suivant  chacune  de  ces 
diverses  scènes  dans  son  développement  et  dans  son  évolution,  il  montre 
comment  l'art  chrétien,  s'affranchissant  du  symbolisme  des  premiers 
siècles,  est  devenu  franchement  réaliste;  comment  telle  de  ces  scènes  s'est 
transformée  (comme  la  Fuite  en  Ê(/i/pte,  devenue  le  Hepos  en  Ê(ji/pte)', 
comment  telle  autre  s'est  simplifiée  et  débarrassée  de  nombreux  accessoires 
(comme  la  Crèche;  ce  chapitre  sur  la  Crèche  me  parait  l'un  des  plus  étudiés 
et  des  meilleurs  du  livre);  comment  telle  autre  encore  a  été  de  bonne  heure 
abandonnée  par  les  artistes  (comme  la  scène  des  Anf/oisses  de  Josep/i)\ 
comment  enfin  cet  immense  effort  artistique  de  plusieurs  siècles  a  son  abou- 
tissement, en  quelque  sorte,  dans  quelques  œuvres-types,  résumé  et  couroil- 
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nement  de  tout  ce  qui  les  avait  piécédées  :  ainsi  la  Prcsontdtwn  et 
l'Assomption  de  Titien;  ainsi  la,  Nuit  ou  Repos  m  Éf/i/pte  de  Corrège,  un 
des  peintres  de  prédilection  de  M.  Venturi.  —  l,e  livre  s'ouvre  par  quelques 
pages,  copieusement  illustrées,  mais  un  peu  vagues.  fiui'VIinai/e  sacrée  ou 
Ti/pf  de  la  Vierge  en  général  ;  on  regrette  qu'il  ne  se  termine  pas  par  une 
table  des  planches  et  des  noms  des  artistes.  Ce  magnifique  volume  sera  jjar- 
couru  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit;  M.  Venturi  a  rendu  là  à  l'his- 
toire de  l'art  italien  un  nouveau  et  très  réel  service. 

L.    AUVRAY. 

*  * 

M.  Restori  avait  reconnu  en  examinant  les  mss.  espagnols  de  la  Pala- 
tine de  Parme  que  la  comédie  intitulée:  Como  lia  de  iisarsc  clrl  bien,  était 
celle  de  Lope  de  Vega  :  Los  Gii.-inancs  de  Toral.  Comme  l'impression  du 
volume  VIII  des  Obras  de  Lope,  éditées  par  l'Académie  roj'ale,  était  presque 
finie,  et  que  cette  comédie  ne  pouvait  y  être  mise  à  son  ordie  chronologique. 
M.  Ant.  Restori  l'a  publiée  dans  le  16°  fascicule  de  la  Roiiuniisr/ie  Blhlio- 
tJu'k  de  M.  Wendelin  Foerster  :  Lape  de  Vega.  Los  Gicmanes  de  Toral, 
à  coino  ha  de  itsarse  del  bien  //  h((  de  pi-erculrse  el  mal.  Halle.  Nie- 
meyer,  1899;  in-8",  xx-lOO.  p.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  à  nos 
lecteurs  ce  petit  livre  qui  sort  absolument  du  cadre  de  notre  revue;  la  pré- 
face en  est  très  intéressante.  L.  B. 


On  souhaiterait  que  tous  les  musées  français  pussent  otîriraux  visiteurs 
et  aux  érudits  un  Catalogue  sommaire  pareil  à  celui  qu'ont  rédigé 
MM.  Dissard  et  Giraud,  conservateurs  des  musées  de  Lyon  :  Cafalof/ne 
soinniaire  des  Musées  de  la  rille  de  Lj/nn  [Lyon,  Mougin-Russand;  in-8", 
xxiv-374  p.).  La  description  très  courte  de  chaque  objet  y  est  cependant  très 
suffisante  étant  donné  qu'il  ne  s'ayit  que  d'un  guide  pour  les  visiteurs  et 
d'un  mémento  pour  les  érudits.  L'on  a  même  soigneusement  noté  les  pro- 
venances. Peut-être  le  voluma  n'eùt-il  pas  été  notablement  grossi  par 
l'addition  de  quelques  renseignements  bibliographiques;  je  ne  parle  pas 
d'une  bibliographie  complète  de  chaque  objet,  mais  seulement  pour  les  mo- 
numents les  plus  remarquables,  un  renvoi  à  quelque  ouvrage  d'ensemble  ou 
à  une  monographie  notable:  par  exemple,  pour  les  inscriptions  un  numéro 
eut  suffi  à  donner  la  référence  au  beau  Catalogue  de  M\L  AUmer  et  Dissard  ; 
pour  les  inscriptions  chrétiennes,  on  eût  renvoyé  à  ce  Catalogue  et  au 
Recueil  de  LeBlant;  et  à  titre  d'exemple  de  renvoi  à  un3  monographie, 
je  citerai  le  miroir  grec  n"  74,  p.  236,  qu'on  eût  indiqué  comme  publié 
dans  la  Rer .  ((/■r/ièol .,  n.  s.,  XVII,  p.  'MZ.Cedesidei-atuni  sera  facile  à 
combler  dans  une  prochaine  édition.  Le  moyen  âge  tient  moins  de  place 
que  l'antiquité  dans  les  Musées  de  Lyon.  Cependant,  l'on  y  conserve  une 
série  d'épitaphcs  mérovingiennes,  la  plupart  à  dates  certaines,  un  grand 
nombre  de  dalles   tumulaires,  des  objets  en  ivoire  et   en  bronze,  des  émaux 
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sui"  champlevé,  etc.  Ajoutons  encore  que  le  Catalogue  est  illustré  de 
143  figures,  ce  qui  a  pu  être  concilié  avec  une  qualité,  grande  pour  un 
ouvrage  de  ce  genre,  à  savoir  un  prix  très  minime.  M.  P. 

M.L.-H.  Moranvillé  a  publié  un  Terrier  du  ro/nlr  de  Relhelois  (Char- 
leville,  1899;  in-8",53  p.),  rédigé  entre  144U  et  1470,  contenu  dans  le  manus- 
crit français  11578  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  qui  est  un  document 
d'autant  plus  important  que  rien  n'est  moins  connu  que  la  géographie  poli- 
tique de  cette  région,  et  qu'en  particulier  il  peut  servir  à  déterminer  les 
limites  ilottantes  du  Rethelois  et  de  l'Empire.  Il  contient  en  outre  des  men- 
tions historiques  intéressantes,  par  exemple,  celle  de  «  Robert  de  Sompjs 
oncle  de  la  dame  des  Armoise  »,  cette  aventurière  qui  se  lit  passer  pour 
Jeanne  d'Are.  11  est  à  peine  utile  de  dire  que  M.  Moranvillé,  avec  la  con- 
naissance particulière  que  ses  études  précédentes  lui  ont  donnée  de  l'histoire 
des  xiv'  et  xv"  siècles,  a  mis  en  valeur  dans  une  abondante  annotation  les 
renseignexnents  que  peut  fournir  le  terrier,  et  qu'il  a  corrigé  plusieurs 
erreurs  commises  par  les  savants  qui  avant  lui  s'étaient  occupés  de  la  géo- 
graphie du  Rethelois.  M.  P. 


M.  Jean-François  Bladé.  continuant  la  série  de  ses  études  sur  l'histoire  de 
la  Gascogne,  vient  de  publier  un  important  mémoire  sur  VEcèchè  drfi  Gas- 
cons (Paris,  Picard,  1899;  in-8",  82  p.),  dans  lequel,  avec  la  chaleur  d'expo- 
sition, l'indépendance  scientifique  et  la  connaissance  ap|irofondie  du  sujet, 
qui  caractérisent  tous  ses  écrits,  il  a  fait  bonne  justice  de  l'existence  pré- 
tendue d'un  évêché  de  Gascogne  de  l'an  977  environ  jusque  vers  1060,  qui 
aurait  englobé  un  nombre  variable  d'anciens  évêchés.  11  a  examiné  l'un 
après  l'autre  les  documents  invoqués  à  l'appui  de  leur  thèse  par  Marca  et 
ceux  qui  l'ont  suivi,  et  non  seulement  il  a  démontré  leur  fausseté,  mais 
une  analyse  minutieuse  lui  a  permis  de  déterminer  la  date  et  le  but  de  leur 
fabiication.  C'est  à  la  fois  une  étude  d'histoire  et  de  diplomatique. 

M.  P. 

*  * 

M.  Henri  Guy  a  consacré  sa  thèse  latine  de  doctorat  à  l'étude  des  sources 
du  moyen  âge  dans  Clément  Marot:  De  Fontibiis  Clcniontis  Mnrntl  poctœ. 
Anfi'/iii  et  inedli  leri  scr-ipfo/'cs  (Fuxi,  apud  L.  Gadrat  bibliopolam, 
1898;  in-8%  86  p.).  Le  Roman  de  la  Rose  est  la  seule  production  du  moyen 
âge  que  ClémentMarotaitbien  connue  et  imitée.  Aux  poètes  delà  génération 
immédiatement  précédente,  Coquillard.  Crétin,  Lemairede  Belges. et  aussià 
Villon,  il  a  emprunté  certaines  formes  poétiques  dont  l'origine  remonte  au 
moyen  âge, et  il  leur  doit  quelquefois  un  goût  singulier  pourune  versification 
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compliquée  et  de  puériles  combinaisons  de  rimes.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'ait  bien  connu  les  romans  de  chevalerie,  rédaction  en  prose  des  antiques 
chansons  de  geste,  alors  dans  toute  leur  vogue  :  l'Epitre  de  Pierre  de  Pro- 
vence à  la  belle  Maguelonne  en  témoigne;  mais  si  l'auteur  a  emprunté  au 
vieux  roman  le  nom  de  ses  personnages,  c'est  surtout  le  souvenir  d'Ovide 
qui  l'inspire  dans  la  composition  de  son  poème.  Entraîné  comme  tous  ses 
contemporains  par  le  grand  mouvement  de  la  Renaissance,  Clément  Marot 
imite  avant  tout  l'antiquité  et  lui  doit  ses  princi])ales  tendances  et  le 
développement  de  son  talent. 

J.  C.  P. 
* 

Dans  la  Chronique  du  dernier  numéro  du  Moi/cn  Af/c  (1899,  pp.  449-450), 
il  a  été  dit  quelques  mots  d'un  rapport  présenté  par  M.  Alessandro  Bellucci, 
à  la  «  Riunione  artistica  »  de  Pérouse,  sur  la  reconstruction  de  l'escalier  exté- 
rieur du  Palais  communal  de  cette  ville.  Nous  apprenons  que  la  Commis- 
sion ministérielle  nommée  en  vue  d'une  décision  à  prendre  au  sujet  de  cette 
reconstruclionj  s'est  prononcée  en  faveur  d'un  «  escalier  polygonal  à  libre 
descente  »,  c'est-à-dire  sans  la  double  rampe  dont  le  projet  comptait  un 
certain  nombre  de  partisans.  Les  défenseurs  de  chacun  des  deux  systèmes 
prétendaient  trouver  une  justification  de  leur  thèse  dans  un  fragment  de 
fresque  de  Bonfigli,  conservé  à  la  Pinacothèque  de  Pérouse;  dans  cette 
fresque,  en  effet,  était  représenté  le  Palais  communal,  tel  qu'il  était  dans 
la  seconde  moitié  du  xv'  siècle.  M.  Bellucci,  dans  le  mémoire  cité  (p.  18), 
soutenait  qu'il  était  difficile  de  supposer  que  l'escalier  dont  les  traces  sont 
conservées  dans  cette  peinture,  fût  un  escalier  à  double  rampe.  La  mise  au 
jour  d'une  autre  partie  de  la  fresque  de  Bonfigli  vient,  paraît-il, de  lui  donner 
entièrement  raison.  Nul  doute  que  cette  heureuse  et  intéressante  découverte 
ait  pesé  d'un  certain  poids  dans  la  décision  de  la  Commission  ministé- 
rielle. L.  A. 

* 

*  * 

La  ((  Mythologie  allemande  «  de  M.  Hermann  est,  comme  l'indique  son 
titre  {Deutsche  Mj/f/iolo<jic  in  tjcmcinrerstnndllclicr  Daisfrllun;/.  Leipzig, 
W.  Engelmann,  1898;  in-8°,  viii-545  p.),  destinée  au  grand  public  :  elle 
mérite  cependant  d'être  signalée  aux  lecteurs  du  Moi/cn  A;/c  comme  très 
supérieure  à  ce  que  sont  d'ordinaire  les  ouvrages  de  ce  genre.  M.  H.  a,  en 
principe,  éliminé  du  cadre  de  son  livre  la  mythologie  Scandinave  :  il  faut 
lui  savoir  un  gré  particulier  de  n'avoir  pas  été  chercher  dans  l'Edda  la  vie 
et  la  couleur  qui  manquent  au  panthéon  germanique,  tel  que  nous  le  font 
connaître  les  auteurs  classiques,  les  inscriptions  latines  et  le  folk-lore  alle- 
mand. Quoi  qu'en  aient  pensé  des  savants  érainents  et  quoi  qu'en  pensent 
aujourd'hui  nombre  de  personnes,  la  mythologie  eddique  n'est  pas  la 
mythologie  germanique  par  excellence  :  rendons  aux  scaldes  ce  qui  leur 
appartient.—  On  pourrait  reprocher  à  M.  H.  de  n'avoir  pas  insisté  suffisam- 
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ment  sui'  le  caractère  prëgermanique  ou  extra-germanique  d'un  grand  nombre 
de  traditions  populaires  allemandes.  Les  saints  et  le  diable,  qui  se  sont 
partagé  l'héritage  des  divinités  païennes,  ont  apporté  avec  eux  plus  d'un 
élément  étranger  ;  et  Wôdan  et  Thuner  avaient  eux-mêmes  hérité  de  tra- 
ditions plus  anciennes,  qui  se  retrouvent  dans  des  régions  de  l'Europe  où 
leur  culte  n'a  jamais  pénétré.  Nous  n'aurions  pas  demandé  à  M.  H.  de 
démêler  ces  éléments  divers  du  folk-lore  allemand,  mais  nous  eussions  sou- 
haité qu'il  marquât  plus  nettement  que  telle  page  de  sa  Mr/tholo;/ie  allc- 
inandc  pourrait  figurer  sans  grand  changement  dans  une  «  Mythologie  » 
bretonne  ou  poitevine.  —  M.  H.  pratique  en  matière  d'étymologie  une 
indifférence  que,  sans  ironie,  nous  jugeons  très  louable  :  en  présentant  à  ses 
lecteurs  deux  ou  trois  explications  contradictoires  d'un  même  mot,  il  les 
avertit  implicitement  que  l'étymologie  estde  peu  d'importance  pour  l'étude 
des  mythes.  On  a  tellement  abusé  du  principe  contraire,  qu'une  réaction 
même  exagérée  ne  doit  pas  être  blâmée.  —  Onze  figures,  d'après  des  monu- 
ments originaux  bien  choisis,  contribuent  à  l'attrait  de  ce  livre  instructif, 
à  la  fin  duquel  le  sentiment  national  de  l'auteur,  qui  ne  cesse  d'être  visible 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  —  cela  ne  serait  blâmable  que  si  l'auteur  avait 
voulu  faire  œuvre  purement  scientifique,  ce  dont  il  se  défend,  —  éclate 
d'une  façon  quelque  peu  étrange.  Louis  Duvau. 

*  * 

Les  Archives  du  Vatican  sont  inabordables  pour  la  plupart  de  nos  tra- 
vailleurs provinciaux,  mais  elles  ont  été  étudiées  dans  le  plus  grand  détail 
par  les  savants  qui  ont  été  placés  à  leur  tête  depuis  plus  d'un  siècle.  Deux 
surtout,  Pistolesi  et  Garampi,  archivistes  du  Saint-Siège  de  172.'>  à  1793, 
ont  écrit  le  résumé  de  leurs  recherches  et  l'ont  intercalé,  sous  forme  de 
fiches  isolées,  entre  les  feuillets  des  manuscrits  compulsés  par  eux.  Ces 
notes,  ces  sc/ieda\  M^r  Wenzel  a  eu  l'heureuse  idée  de  tes  faire  coller  sur 
un  fort  papier  de  grand  format,  et  d'en  constituer  une  collection  d'une  cen- 
taine de  registres,  où  les  fiches  sont  rangées  par  ordre  chronologique,  et  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  des  diocèses.  Les  Analecta  crrlesiastira  de  Rome 
ont  déjà  publié  les  schcdœ  relatives  aux  diocèses  de  Rodez  et  de  Saint- 
Flour;  M.  l'abbé  de  Surrel  de  Saint-Julien,  qui  a  déjà  publié  celles  du  Puy, 
vient  de  faire  paraître  un  nouveau  travail  sur  celles  de  Clermont  {Les 
Éccqucs  de  Clermont,  les  Abbés  des  monastères  et  la  Collation  des  bèné- 
Jlres  de  ce  diocèse,  d'après  les  Schedœ  inédites  des  Arc/tires  du  Vatican. 
Clermont-Ferrand,  Louis  Bellet,  1899;  in-8°,  158  p.),  qui  a  sa  place  mar- 
quée dans  la  bibliothèque  de  tout  érudit,  curieux  des  choses  de  l'Auvergne. 

G.  D.   D. 
* 

*  * 

M.  l'abbé  Marcel  a  tenu  parole.  Dans  son  ouvrage  ;  Les  Lirrcs  liTitr;iiqucs 
du  diocèse  de  Lanfjres,  paru  en  1892,  il  s'engageait  en  effet  à  poursuivre 
ses  recherches,  afin  de  réparer  les  omissions,  prévues  d'ailleurs,  et  inévitables 
Moyen  Age,  t.  XIL  _  36 
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dans  un  travail  de  cette  nature,  et  voici  qu'après  sept  ans  d'activés  investi- 
gations, il  nous  offre,  dans  un  ,S»/)/)/é//irn^  (Paris,  Picard,  1899;  in-8"),  la 
description  de  42  volumes,  tout  un  grand  rayon,  dit-il,  dont  21  manuscrits 
et  autant  d'imprimés.  Il  n'ose  pas  encore  espérer  que  ce  second  inventaire 
comblera  absolument  toutes  les  lacunes  du  premier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
Supplément  ne  peut  manquer  d'être  accueilli  comme  le  fut  le  volume  auquel 
il  fait  suite.  Le  goût  pour  ce  genre  de  travaux  s'est  largement  développé, 
et  ce  sera  le  mérite  de  M.  l'abbé  Marcel  d'avoir  puissamment  favorisé 
le  mouvement  dans  ce  sens.  M.  l'abbé  Marbot,  qui  a  entrepris  de  pareilles 
recherches  pour  le  diocèse  d'Aix,  parle  a  des  travaux-types  de  grande  enver- 
gure, comme  les  Lin-cs  llturtjiqucs  do  Laivjres  de  M.  l'abbé  Marcel  ».  A 
son  tour,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  dans  son  deuxième  mémoire  sur 
la  Renaissance  des  èrndes  litnr;ji'/ues,  insiste  longuement  sur  le  même 
ouvrage.  «  Il  trace,  dit-il,  le  modèle  et  servira  d'exemple  à  suivre  pour  le 
catalogue  des  livres  liturgiques  d'un  diocèse  »  (p.  11).  Il  est  en  effet  à 
souhaiter  que  M.  l'abbé  Marcel  trouve  beaucoup  d'imitateurs.  En  tout  cas, 
nous  formons  des  vœux  pour  que  l'auteur,  justement  fier  d'un  si  beau 
résultat  et  soutenu   par  des  encouragements  si   bien  mérités,  nous   donne  ^ 

bientôt  l'ouvrage  annoncé   sur  les   Drames  rcliijicux   dans    Vancien   dio-  vj 

ccsc  de  Langres.  H.  Villetard.  g 

* 
*  * 

Un  superbe  album  consacré  à  l'abbaye  de  Westminster  vient  d'être  publié 
par  la  maison  George  Bell  et  flls  de  Londres  ^Westminster  ahheij  histori- 
callii  described  lu/  Henry  John  Feasy,  icil/i  an  accoiint  of  thc  alibci/  biiil- 
din;js  byi.  T.  Micklethivaite,  an  appendix  on  thc  n^ediœral  monuments 
bji  Edward  Bell).  Cet  album  in-folio  compte  65  planches  accompagnées 
d'un  texte  explicatif. 

* 

M.  Viard,  qui  s'est  consacré  à  l'étude  du  règne  de  Philippe  VI  de  Valois, 
a  extrait  des  registres  du  Trésor  des  Chartes  les  documents  relatifs  à  Paris 
et  à  l'Ile-de-France  {Documents  parisiens  du  rè;/nc  de  Philippe  VI  de 
Valois  (1328-1350),  Paris,  Champion,  1899;  in-8",  139  p.  Publication  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France).  Ce  premier  volume 
comprend  les  lettres  royaux  jusqu'à  l'année  1338.  Les  actes  publiés  sont 
surtout  des  amortissements,  des  dons  d'immeubles,  des  fondations  dans 
les  maisons  religieuses,  documents  qui  pris  isolément  ne  présentent  qu'un 
intérêt  de  curiosité,  mais  qui  groupés  fournissent  un  ensemble  de  rensei- 
gnements fort  précieux.  Il  est  ù  souhaiter  que  l'exemple  donné  par  M.  Viard 
pour  le  règne  de  Philippe  VI  soit  suivi  pour  les  autres  rois,  et,  à  un 
autre  point   de  vue  que  le  recueil    parisien  de  M.  Viard,   comme    celui 
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de  M.  Guérin  pour  le  Poitou,  provoquent  des  publications  analogues  pour 
les  autres  provinces  de  France.  On  ne  peut  songer  à  une  édition  générale 
des  registres  du  Trésor  des  Chartes,  ce  n'est  que  par  des  groupements  locaux 
qu'on  pourra  en  extraire  la  presque  totalité  des  textes,  il  serait  aisé  ensuite 
de  l'aire  une  table  numérique  avec  un  appendice  consacré  au  texte  ou  à 
l'analyse  des  actes  non  encore  édités.  La  publication  de  M.  Viard  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  les  actes  sont  datés,  analysés  en  français,  et  les 
noms  de  lieux  sont  identifiés  en  note.  A.  V. 

* 

Le  tome  XXV  des  Mê/noifcs  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  (exer- 
cice 1898)  ne  contient  qu'un  mémoire  intéressant  les  médiévistes,  mais  il 
est  très  important.  M.  Le  Grand,  qui  a  publié  et  commenté  dans  le  volume 
précédent  le  journal  de  visite  du  délégué  de  l'évêque  de  Paris  de  1351  à  1369 
dans  les  hôpitaux  (cf.  Moi/en  A//r,  XI,  p.  335),  a  donné  la  suite  de  son 
travail  pour  les  maisons  non  inspectées  par  les  visiteurs  diocésains  :  Les 
Maisons-Dieu  et  Léproseries  du  diocèse  de  Paris  au  milieu  du  XIV  siècle 
(p.  48-178).  Le  mémoire  traite  successivement  de  ces  Maisons-Dieu  dans  leurs 
rapports  avec  les  pauvres  et  de  l'exercice  de  l'hospitalité  des  Maisons-Dieu 
dansles  campagnes,  puisdes  maladreries  dans  leurs  rapports  avec  leslépreux. 
Un  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'organisation  des  Maisons-Dieu  et 
léproseries  dans  les  campagnes.  Le  travail  de  M.  Legrand  n'a  pas  seulement 
un  intérêt  parisien,  car  l'étude  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  donne  une  idée 
exacte  de  ce  qu'étaient  les  institutions  hospitalières  de  toute  la  France  du 
Nord.  On  en  rapprochera  l'importante  publication  du  P.  Denifle  sur  la 
Désolation  des  hôpitaux  en  France  pendant  la  guerre  de  Cent- Ans,  dont  le 
tome  lien  2  volumes  vient  de  paraître  (cf.  Moi/en  Age,  XI,  p.  473). 

A.  V. 

M.  l'abbé  H.  Villetard,  qui  est  versé  dans  les  études  de  musique  reli- 
gieuse du  moyen  âge,  a  publié  la  notice  d'Un  Manuscrit  de  c/tant  litur- 
gique du,  XV'  siècle  consei-rè  à  la  hihliot/iét/ue  d'Acallon  (Tours,  Bousrez, 
1899;  in-8",  38  p.),  qui  est  un  missel plénier,  selon  l'usage  de  Langres,  écrit 
en  1419  par  un  certain  Barnard  Lorard,  pour  le  curé  et  les  paroissiens  de 
Villaine-lcs-Prévôtés.  Le  calendrier  est  orné  de  miniatures  représentant  les 
travaux  des  mois.  Dans  le  texte  on  remarque  de  belles  initiales  ornées  que 
M.  Villetard  a  minutieusement  décrites.  Mais  l'originalité  de  son  étude 
consiste  dans  la  détermination  des  divers  morceaux  de  chant  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ce  missel  dont  l'origine  est  si  nettement  indiquée 
par  la  souscription   du  scribe.  M.   P. 

M.  George  F.  Warner  a  publié  la  première  série  d'un  choix  de  repro- 
ductions en  couleur  de  manuscrits  à  peintures  du  Musée  Britanniq^ue  (Illii- 
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ininated  inanuscripts  in  t/œ  British  Muséum.  Miniatures,  horders  and 
initiais  veproduced  in  f/old  and  colours.  Printed  by  order  of  the  Trustées. 
1899;  in-4°).  Ce  volume  coaiprend  les  reproductions  suivantes  :  H  initial 
d'une  bible(Harl.  2803)  d'origine  allemande  (Worms),  xii"  siècle.  —  Minia- 
ture du  Christ  d'un  psautier  de  Westminster  du  xiii'  siècle  (Roy.  2  A. 
XXII).  —  Miniatures  d'une  bible  latine  du  xiii°  siècle  (Roy  I  D.  1).  — 
Ascension  d'un  psautier  d'origine  française  du  xiii''  siècle  (add.  ms.  17868). 
—  Miniatures  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  d'un  lectionnaire  parisien  du 
xni'  siècle  (add.  17341)  analogue  à  celui  delà  Sainte-Chapelle  conservé  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  sous  le  n"  lat.  17326.  —  Somme  le  roi, 
d'origine  française  peinte  avant  1300  (add.  ms.  28162).  —  2  pi.  d'un  psautier 
anglais  du  XIV"  siècle (roy.  2  B.  VII).  —  Apocalypse  en  français  de  prove- 
nance anglaise,  xiv"  siècle(roy.l9B.X^').—  Psautier  de  Sir  William  Howard 
(1308),  (Arundel  83).  —  Concordia  discordantiinn  canonum  d'origine  ita- 
lienne. xiv'siècle(add.  ms. 15274). —  Bible(ms.  LE.  IX).— Bréviaireà l'usage 
des  Franciscains  ayant  appartenu  aux  ducs  de  Bourgogne  (Harley  2897).  — 
Livre  d'heures  d'Etienne  Chevalier,  xv°  siècle  (add.ms.  16997).  —  Bréviaire 
d'origine  espagnole  à  l'usage  des  Dominicains.  xv«  siècle  (add.  ms.  18851). 

A.  V. 

*  * 

Le  Recueil  de  (racaux  publics  par  la  Faculté  de plàlosopliie  et  lettres 
de  l'Université  de  Gand  ne  cesse  de  s'enrichir  de  travaux  qui  témoignent 
de  l'excellence  de  la  direction  que  les  professeurs  et  spécialement 
MM.  Fredericq  et  Pirenne  donnent  aux  études  historiques.  Le  22"  fascicule 
est  une  Étude  sur  la  formation  et  l'organisation  économique  du  domaine 
de  l'abbai/e  de  Saint-Trond  depuis  les  orif/ines  Jusqu'à  la  fin  du 
Xlir siècle^  par  M.  Alfred  Hansay  (Gand,  Engelcke,1899;  in-8°,xvi-135p.). 
M.  Pirenne,  dans  sa  remarquable  introduction  au  Licre  de  l'abbé  Guil- 
laume de  Rrjc/.el,  avait  tracé  les  grandes  lignes  du  développement  écono- 
mique de  cette  abbaye  et  présenté  des  considérations  générales  sur  le 
changement  qui  s'opère  dans  l'administration  des  domaines  monastiques 
au  xiii"  siècle;  M.  Hansay  les  a  affirmées  en  réunissant  les  preuves  que 
lui  fournissaient  les  documents  diplomatiques  et  littéraires.  Peu  d'abbayes 
ont  laissé  pour  tout  le  moyen  âge  un  ensemble  de  documents  aussi  impo- 
sant et  d'une  nature  aussi  précise  que  ceux  de  Saint-Trond  :  les  Gesta 
abbatum  Trudonensiunt,  un  cartulaire,  le  livre  où  l'abbé  Guillaume  a 
consigné  les  actes  de  son  administration,  un  fragment  de  polyptyque, 
des  statuts,  etc.  M.  Hansay  a  minutieusement  dépouillé  ces  documents;  il 
y  a  recueilli  tous  les  renseignements  propres  à  éclairer  l'histoire  écono- 
mique de  l'abbaye;  il  les  a  habilement,  méthodiquement  et  clairement 
groupés;  il  a  établi  des  statistiques  qui  pourront  servir,  lorsque  d'autres 
monographies  analogues  auront  été  rédigées,  à  formuler  des  conclusions 
générales,  desquelles,   il  a  eu  la  prudence  de  s'abstenir,  sentant  bien,  au 
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contraire  de  la  plupart  des  économistes,  qu'elles  seraient  prématurées.  Son 
livre,  parce  qu'il  consiste  en  une  série  d'observations  de  détail  et  qu'il  est 
avant  tout  une  œuvre  de  statistique,  se  prêterait  difficilement  à  une  analyse. 
11  suffira  d'indiquer  qu'il  traite  successivement  de  la  formation  du  domaine 
et  de  son  organisation,  de  ses  fonctionnaires,  de  la  nature,  de  l'importance 
et  du  mode  de  perception  et  de  distribution  des  revenus,  de  la  rupture^  au 
xiii"  siècle,  de  l'antique  organisation  domaniale,  et,  subsidiairement  de  la 
condition  des  serfs  appelés  «  concensuales  »  et  du  rôle  des  avoués.  En 
appendice,  il  y  a  un  tableau  du  prix  des  choses  qui  sera  très  utile  à  ceux 
qui  se  préoccupent  de  fixer  les  variations  du  pouvoir  de  l'argent,  en  même 
temps  qu'il  montrera  clairement  la  difficulté  d'arriver  à  des  foriiiules  même 
pour  une  localité  déterminée.  Nous  recommandons  le  livre  de  M.  Hansay 
comme  un  modèle  de  monographie  d'histoire  économique.  M.  P. 
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Commission  arclicolouique  de  Narbonne,  2°  semestre  1899.) 

734.  Argamasillade  La  Cerda  y  J.  Bayona.  Nobiliario  y  armeria  gênerai 
de  Navarra.  Cuad.  I.  —  Madrid,  Murillo,  1899  ;  in-4".  (5  pes.) 

735.  Armellini  (M.).  Lezioni  di  archeologia  cristiana.  —  Roma,  Desclee, 
LefebvreeC",  1899;  in-8».  (8  1.) 

736.  Artigarum  (Abbé  J.).  Le  rythme  des  mélodies  grégoriennes.  Étude 
musicale,  historique  et  critique.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8'',  iv-71  p. 
(3  fr.) 

737.  AuvRAY  (L.).  Mémoire  de  Nicolas  Rigault  sur  le  Trésor  des  chartes 
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de  Lorraine  (1634).  —  Besançon,  impr.  de  Jacquin,  1899;  in-8°,  7  p.  (Extr. 
du  Bil>liogr((p/œ  moderne.) 

738.  Babelox  (Ernest).  Catalogue  des  intailles  et  camées  donnés  au 
département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(collection  Pauvert  de  La  Chapelle).  —Paris,  Leroux.  1899;  in-8",  xxiv- 
67  p. 

739.  Bagge  (B.).  Die  alte  Peterskirche  in  Frankfurt  am  Main  und  ihre 
Umgebung.  —  Frankfurt  a.  M.,  R.  Hûlfen,  1899;  in-4°,  14  pi.  (12  m.) 

740.  Bardexhewer  (O.).  Les  Pères  de  l'Église.  Leur  vie  et  leurs 
oeuvres.  Édition  française  par  P.  Godet  et  C.  Verschaffel.  —  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  1899;  3  vol.  in -8°.  (12  fr.) 

741.  Beissel  (S.).  Bilder  aus  der  Geschiehte  der  altchristlichen  Kunst 
und  Liturgie  in  Italien.  —  Freiburg,  i.  B.,  Herder,  1899:  in-8°,  xi-334  p. 
(7  m.) 

742.  Bellouard  (abbé  L.).  Histoire  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Fontgom- 
bault.  -  Paris,  H.  Oudin,  1899;  in-8°,  184  p.  (l"fr.  50.) 

743.  Bémont  (C).  La  condamnation  de  Jean  Sans-Terre  par  les  pairs 
de  France.  Lettre  à  M.  Guilhiermoz.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  de  Dau- 
peley-Gouverneur,  1899;  in-8°,  7  p.  (Extr.  de  la  Bihliotlièr/iie  de  l'École 
des  C/uuies.  LX.) 

744.  Benz  (K.).  Die  Stellung  der  Bischofe  von  Meissen,  Merseburg  und 
Naumburg  im  Inverstiturstreite  unter  Heinrich  IV  und  Heinrich  V.  — 
Dresden,  J.  Naumann,  1899;  in-8\  viii-81  p.  (1  m.  50.) 

745.  Bérenger-Féraud  (L.-J.-B.).  Les  Provençaux  à  travers  les  âges.  — 
Paris,  Leroux,  1900;  in-8".  viii-527  p.  (7  fr.  50.) 

746.  Besnard  (Alfred).  La  Lignée  de  Chalo  Saint-Mard.  —  Vannes, 
Lafolye,  1899;  in-4",  33  p.  (Extr.  de  la  Reçue  des  Questions  /léraldù/iies 
ai'chéolof/icjues  et  historiques.) 

747.  Bilfinger  (G.).  Untersuchungen  iieber  die  Zeitrechnung  der  alten 
Germanen.  1  Das  altnordische  Jahr.  —  Stuttgart,  W.  Kolilhammer,  1899; 
in-4%  iv-100  p.  (2  m.  50.) 

748.  Blanchet  (Adrien).  Notes  d'archéologie  romaine.  —Nogent-le-Rotrou, 
impr.  de  Daupeley-Gouverneur,  1899;  in-8%  7  p.  (Extr.  du  Bull,  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France.) 

749.  Blancho  (A. -M.).  Guerre  maritime  de  César  contre  les  Vénètes.  Le 
Morbihan  port  de  guerre  et  port  de  commerce.  —  Sarzeau  (Morbihan), 
l'auteur,  1899:  in-8»,  xiii-21  p. 

750.  Bohatta  (J.)und  M.  Holznlanx.  Adressbuch  der  Bibliotheken  des 
ôsterreichisch-ungarischen  Monarchie.  —  Wien,  C.  Fromme,  1899;  in-8°^ 
vi-575  et  5  p.  (Sehriften  des  Œsterreich.  Vereines  fiir  Bibliothekwesen.) 
(14  m.) 

751.  Borrmamn  (R.).  Aufnahmen  mittelalterlicher  \Vand-  und  Decken- 
malereien  in  Deutschland.  Unter  Mitwirkung  von  H.  Kolb  und  O.  Vor- 
livnder  hrsg.  6  Lfg.  —  Berlin,  E.  Wasmuth,  1899;  gr.  in-fol.,  7  pi..  8  et 
6  p.  (20  m.) 
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7.")2.  BoTMELAs  (Alain  de).  Les  Rretons  au  pays  de  Galles.  —  Vannes, 
Lafolye,  1891);  in-8",  11  p.  (Extr.  de  là  Rcruc  Iiistorlq/œ  de  l'Ouest.) 

7ô3.  BouIogne-sur-Mer  et  la  région  boulonnaise,  1899.  Ouvrage  offert  par 
la  ville  de  Boulogne-sur-Mer  aux  membres  du  28'  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  réunis  à  Boulogne  du  14 
au  21  septembre  1899.  —  Boulogne-sur-Mer,  impr.  de  Baret,  1899;  2  vol. 
in-8°,  xii-867  et  vi-651  p. 

754.  Bries  (S.).  Die  Lehre  von  Gewolinheitsi-echt.  Eine  historisch- 
dogmat.  Untersuchnng.  I.  Geschichtliche  (jrundlegung,  bis  zum  Ausgang 
des  iMittelalters.  —  Breslau,  M.  und  H.  Marcus,  1899;  in-8%  xv-266  p. 
(8  m.) 

755.  Brossard.  Géographie  pittoresque  et  monumentale  de  la  France.  I. 
Paris.  II.  Ile-de-France.  III,  Picardie,  Artois,  Flandre.  —  Paris,  E.  Flam- 
marion, 1898-1899;  3  vol.  in-8».  (17  fr.  50.) 

756.  Brucker  (Le  P.).  Le  livre  de  !'«  Imitation  »,  à  propos  de  publi- 
cations nouvelles.  —  Paris,  impr.  de  Dumoulin,  1899;  in-8",  26  p.  (Extr. 
des  Études.) 

157 .  Caix  de  Saint-Aymour  (V"  de)  et  Albert  Lacroix.  Histoire  illustrée 
de  la  France  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  P"  série,  T.  1.  La  Gaule 
indépendante.  -  Paris,  Ollendorlî,  1899;  in-8".  (7  fr.  50.) 

758.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  P. -M. -A.  Chabouillet.  Vente 
du  1"  au  5  décembre  1899.  —  Paris,  E.  Paul  et  lils  et  Guillemin,  1899; 
in-8°. 

7.59.  Chabert (Samuel).  L'Académie delphinale en  Provence.^  Grenoble, 
A.  Gratier,  1899;  in-8%  pi.  (5fr.) 

760.  Chapellier  (J.-C),  Paul  Chevreux,  G.  Gley.  Documents  rares  ou 
inédits  de  l'histoire  des  Vosges.  T.  IX.  —  Paris,  Dumoulin,  1899;  in-8% 
192  p. 

761.  Clément  (CE.).  Angels  in  art.  —  London,  D.  Nutt,  1899;  in-8". 
(3  sh.  6  d.) 

762.  Clément  (C  E.).  Saints  in  art.  -  London,  D.  Nutt,  1899;  in-8". 
(3  sh.) 

763.  CoRi  (J.  N.).  Bau  und  Einrichtung  der  deutschen  Burgen  im  Mit- 
telalter.  2"  Aufl.  —  Darmstadt,  K.  P.  Geuter,  1899;  in-8",  viii-242  p.  (3  m.) 

764.  CouRAJOD  (Louis).  Leçons  professées  à  l'École  du  Louvre  (1887-1896), 
publiées  sous  la  direction  de  MM.  Henry  Le  Monnier  et  André  Michel.  I. 
Origines  de  l'art  roman  et  gothique.  (Leçons  éditées  avec  le  concours  du 
R.  P.  de  La  Croix).  -  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8",  xi-588  p. 

765.  CzoBOR  (B.).  Die  historischen  Denkmâler  Ungarns  in  der  Mille- 
niums-Austellung.  7-8  Lfg.  —  Wien,  Gerlach  und  Sehenk,  1899;  in-4", 
p.  121-160,  9  pi. 

766.  Dahn  (F.).  Die  Kônige  der  Germanen.  Das  "Wesen  des  iiltesten 
Konigthums  der  gerraan.  Stiimme  und  seine  Geschichte  bis  zur  Auf- 
hebung  des  karoling.  Reiches.  Nach  den  Quellen  dargestellt.  VIII.  Die 
Franken  nnter  den  Karolingern.  5  Abthlg.  —  Leipzig,  Breitkopf  und  Hiirtel, 
1899;  in-S",  vi-359  p.  (10  m.) 
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767.  Daux  (abbé  Camille)  et  chanoine  Morelot.  Deux  livres  choraux 
des  x'  et  xf  siècles.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8",  xvi-loO  p.,  facs. 

768.  Delaborde   (H. -F.)  et  L.  Le   Grand.  Léon  Gautier  (18.32-1897). 
Notice   nécrologique.  —  Nogent-la-Rotrou,  impr.  de  Daupeley-Gouvernenr 
1899;  in-8°,  41  p.  (Extr.  de  la  Bibliot/d'qrie  de  l'École  des  Chartes.) 

769.  Delaville  Le  Roulx  (J.).  Cartulaire  général  de  l'ordre  des  Hospi- 
taliers de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  T.  III  (12(51-1300).  —  Paris,  E.  Leroux, 
1899;  in-fol.,  824  p.  (100  fr.) 

770.  Deusle(L.).  Note  sur  un  fragment  d'un  «  liber  confraternitatum  » 
de  l'église  de  Saint-Bertin.  —  Nogent-le-Rotrou,  impr.  de  Daupeley-Gou- 
verneur,  1899;  in-S",  13  p.  (Extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chai'tes, 

LX.; 

771.  Deloche  (M.).  Étude  historique  sur  les  anneaux  sigillaires  et  autres 
des  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Description  de  31.'5  anneaux.  —  Paris, 
Leroux,  1899;  in-8".  (20  fr.) 

772.  Denifle  (Le  P,  Henri).  La  désolation  des  églises,  monastères  et 
hôpitaux  en  France  pendant  la  guerre  de  Cent-Ans.  II.  La  guerre  de  Cent- 
Ans  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V  (1.380).  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  2  vol. 
iD-8",  xiv-«64  p. 

773.  Dergny  (Dieudonné).  Les  Épaves  du  passé.  Arrondissement  de 
Dieppe.  —  Abbeville,  impr.  de  Winckler,  1898;  in-8°,  293  p. 

774.  Description  de  la  cathédrale  de  Reims  à  l'usage  des  visiteurs  par 
le  chanoine  B. ..  —  Paris,  V.  Lecoffre,  1899;  in-12.  (1  fr.) 

775.  Devoisins  (D'  A.-J.).  Notes  sur  l'histoire  de  Breteuil.  —  Évreux, 
impr.  de  Hérissey,  1899;  in-8",  107  p. 

776.  DoBSCHiJTz  (E.  von).  Christusbilder.  Untersuchungen  zur  christl. 
Légende.  II  Hàlfte.  Beilagen.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1899,  in-8°, 
xii-357  p.  (Texte  uad  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristl.  Litte- 
ratur.  XVII,  .3-4.)  (12  m.) 

777.  DoDGSON  (E.  S.).  Les  Verbes  basques  trouvé  et  défini.  —  Chalon- 
sur-Saône,  impr.  de  Bertrand,  1899;  in-8",  40  p.  (3  fr.) 

778.  Donnadieu  (Frédéric).  La  vie  et  les  œuvres  de  Philippe  Tamizey 
de  Larroque,  et  notamment  son  mémoire  sur  le  sac  de  Béziers  en  1209,  et 
Un  Languedocien  (bitterois)  oublié  (l'abbé  de  Croisilles).  —  Béziers,  impr. 
de  Sapte,  1899;  in-8",  46  p. 

779.  Donner  (J.  A.).  Chard  ant  bird's  eye  view  of  English  literature, 
1100-1800.  -London,  Gibbings  and  C",  1899;  in-8".  (3  sh.  60.) 

780.  Duchesne  (Abbé  Louis).  Les  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule. 
II.  Aquitaines  et  Lyonnaises.  —  Paris,  Fontemoing,  1899;  in-8''.  (15  fr.) 

781.  Dunand  (abbé  Ph.-H.).  Histoire  complète  de  Jeanne  d'Arc,  d'après 
les  travaux  les  plus  récents  et  le  manuscrit  d'Edmond  Richer,  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  -Paris,  Poussielgue,  1899;  3  vol.  in-8°,  lxiii-.510. 
viii-6.36  et  xvi-745  p. 

782.  Eberstadt  (R.).  Das  franzôsische  Gewerberecht  und  die  Schaffung 
staatlicher  Gesetzgebung  und  Verwaltungin  Frankreich  vom  13  Jahrh.  bis 
J581.  Ein  Beitrag  zur  Entstehungsgeschichte  der  vollkommenen   Staats- 
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gewalt.  —  Leipzig,  Duncker  und  Ilumblot^  1899;  in-S",  vii-459  p,  (Staats- 
und  socialwissenschaftliche  Forschungen,  XVII,  2  [74  Hft].).  (11  m.  80.). 

783.  Kdouard  d'Alençon'  (Le  P.).  «  Frère  Jacqueline.  »  Recherches 
historiques  sur  Jacqueline  de  Settesoli,  l'amie  de  saint  François.  —  Paris, 
(Euvre  de  Saint-François,  1899:  in-8",  40  p.  (Extrait  des  Eludes  francis- 
caines.) 

784.  Fay  (C.-F.)  Bilder  aus  dem  alten  Franklurt.  Mit  Erlaiiterungen 
von  F.  Rittweger.  2  Aull.  1  Lfg.  —  Frankfart  a.M.,  R.  Hiill'en.  1899; 
in-4",  2  p.,  12  pi. 

785.  Feldkamm  (J.)  Geschiehte  une  Urkundenbuch  der  St  Laurentii 
Pfarrkirche  in  Erfurt.  —  Paderborn,  Bonifacius-Druckerci,  1899;  in-S", 
iv-219p.,  2  pi.  (2  m.  50.) 

786.  Flachard.  Essai  sur  l'apostolat  de  saint  Martin  de  4'ours  entre 
Vichy  et  Roanne.  —  Moulins,  impr.  de  Auclaire  (1899);  in-8",  24  p. 

787.  FoLTZ  (M.).  Beitriige  zur  Geschiehte  des  Patriziats  in  den  deutschen 
Stadten  vor  dem  Ausbruch  der  Zunftkampfe  (Strassburg,  Basel,  Worms, 
Freiburg  1.  B.)  —  Marburg,  N.  G.  Elwert  1899;  in-8%  92  p.  (1  m.  60). 

788.  T'oRRER  (F.).  DieHeidenmauer  von  St-Odilien,  ihreprahistorischen 
Steinbrûche  und  Besiedelungsreste.  —  Strassburg,  Schlesier  und  Schwei- 
khardt,  1899;  in-4",  48  p.  ei  cartes.  (10  m.) 

789.  FoRSTER  (Arnold).  Studios  in  church  dedications,  or  England's  pa- 
tron saints.  — London,  Skefïington,  1899;  3  vol.  in-8".  (36  sh.) 

790.  Franchi  de'  Cavalieri  (P.).  S.  Agnese  nella  tradizione  e  nella  leg- 
genda.— Freiburg  i.B.,  Herder, 1899;  in-8%vii-95  p.(RômischeQualtalschrift. 
lOSuppl.-Heft.)  (4  m.) 

791.  Frati  (Ludovico).  Libro  di  cucina  del  sec.  xiv  a  cura  di  Ludovico 
Frati.  —  Livorno,  R.  Giusti,  1899;  in-16,  108  p.  (Raccolta  di  rarità  sto- 
riche  e  letterarie.  II.)  (2  l.  50.) 

792.  Fritz  (J.).  Urkunden  und  Akten  der  Stadt  Strassburg.  Hrsg.  mit 
Unterstûtzung  der  Landes-und  derStadtverwaltung.  l.Abth.  Urkundenbuch 
der  Stadt  Strassburg.  VI.  Politische  Urkunden  von  1381-1400.—  Strassburg, 
K.  J.  Trûbner,  1899;  in  4",  viii-923  p.  (44  m.) 

793.  Gai  Institutiones  ad  codicis  Veionensis  apographum  Studemundia- 
num  novis  curis  auctum  in  usum  scholarum  edd.  P.  Krueger  et  G.  Stude- 
mund.  Ed.  IV.  Insunt  supplementa  ad  codicis  Veronensis  apographum  a 
Studemundo  composita.  Accedunt  fragmenta  interpretationis  Gai  institu- 
tionum  Augustodunensia  ad  recensionemyEmilii  Châtelain, édita  a  P.  Krue- 
gero.  —  Berlin,  Weidmann,  1899;  in-8°,  lxvii-206  p.  (Collectio  librorum 
juris  antejustiniani  in  usum  scholarum  edd.  P.  Krueger,  Th.  Mommsen, 
G.    Studemund.    I.)  (3  m.  40.) 

794.  Geering  (A.).  Die  Figur  des  Kindes  in  der  mittelhochdeutschen 
Dichtung.  — Ziirich,  E.  Speidel,  1899;  in-8'',  v-120  p.  (Abhandlungen  hrsg. 
v.  der  Gesellschaft  f.  deutsche  Sprache  in  Zurich.  IV.)  (2  m.  40). 

795.  Geist-Jacobi  (G.  P.).  Mittelalter  und  Neuzeit.  Ein  Beitrag  zur 
Geschiehte  der    Heilkunde   in    Fi'anklurt   am  Main  und  der   deutschen 
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Zahnheilkunde  nach  archiv.  Quellen  bearb.  —  Berlin.  Bei'linische  Verlags- 
anstalt.  1899;  in-8%  vii-127  p.  (4  m.) 

796.  Gf.lzer  (H.).  Die  Genesis  der  byzantinisclien   Themenverfassung. 

—  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1899;  in-8°,  vii-134  p.  (Abhandlungen  der  kgl. 
siichsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften .  Philol.-hlst.  Classe.  XVIII, 
5.)  (4  m.  40.) 

797.  Gérard  (F.).  Romance  of  Ludwig  II  of  Bavaria.  —  London,  Hut- 
chinson,  1899;  in-8°.  (16  sh.) 

798.  GiROD  (Paul)  et  Elie  Massénat.  Les  stations  de  l'âge  du  renne 
dans  les  vallées  de  la  Vézère  et  de  la  Corrèze.  —  Paris,  Baillière.  1900; 
in-4",  vm-148  p.,  110  pi. 

799.  GoRRA  (E.).  Fra  drammi  e  poemi.  Saggi  e  riceiche.  Una  lomanza 
spagnuola  nella  poesiae  nel  teatro  ;  «l'Alarcos  »  di  Federico  Schlegel.  Per 
la  genesi  délia  Divina  Commedia.  La  teorica  dell'  amoree  un  antico  poema 
francese.  11  costume  délie  donne  in  un  poemetto  italiano.  Il  dramraa  reli- 
gioso  di  Calderon  de  la  Barca,  Délie  origine  del  drama  moderno.  — 
Milano,  G.  Celli,  1899;  in-16,  540  p.  (6  I.  50.) 

800.  GoTTLOB.  Formenlehre  der  norddeutschen  Backstein-Gothik.  — 
Leipzig,  Baumgartner,  1899.  (36  m.) 

801.  Grisar  (H.).  Analecta  Romana.  Dissertazioni,  testi,  monumenti 
deir  arte  riguardanti  principalmente  la  storia  di  Roma  e  dei  Papi  nel 
inedio  evo.  Vol.  I.  —  Roma,  Desclee,  Lefebvre  e  C",  1899;  in-8\  (15  1.) 

802.  Grisar  (H.).  Storia  di  Roma  e  dei  Papi  nel  medio  evo.  Tradu- 
zione  dal  tedeseo.  Parte  I.  Roma  sul  flnire  dei  mondo  antico.  —  Roma, 
Desclee,  Lefebvre  e  C».  1899;  3  vol.  in  8".  (20  I.) 

803.  Grûnert  (M.).  Der  Lowe  in  der  Litteratur  der  Araber.  —  Prag, 
J.  G.  Calve,  1899;  in-4°,  25  p.  (6  Publikation  des  wissenschaftl.  Vereins 
f.  Volkskunde  und  Linguistik  in  Prag.) 

804.  Guillaume  de  Saint-Pathus.  Vie  de  saint  Louis,  par  Guillaume 
de  Saint-Pathus^  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  publiée  d'après  les 
manuscrits  par  H. -François  Delaborde.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8'', 
xxxii-166  p.  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire.) 

805.  Hampe.  Gedichte  vom  Hausrath  aus  dem  xv  und  xvi  Jahrli.  — 
Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1899;  in  4".  50 et  60  p.  (Druckeund  Holzschnitte 
des  XV  und  xvi  Jahrh.)  (6  m.) 

806.  Hàne  (J.).  Der  Auflauf  von  St-Gallen  im  J.  1491.  -  St-Gallen, 
Fehr,  1899;  in-8%  viii-177  p.  (Mitteilungen  zur  vaterlandischen  Gescliichte. 
Hrsg.  vom  histor.  Verein  in  St-Gallen.  XXVI.)  (5  fr.) 

807.  Hansen  (J.).  Mitteilungen  aus  dem  Stadtarchive  von  Kôln.XXIX. 

—  Kôln,  M.  Du  Mont-Schauberg,  1899,  in-8\  v  p.  et  p.  159-370. 

808.  Hardel  (Abbé).  L'église  Notre-Dame  de  Bourgmoyen  de  Blois.  — 
Blois,  impr.  de  Migault,  1899;  in-8",  63  p. 

809.  Hauck(A.).  Kirchengeschichte  Deutschiands.  2  Tl.  Die  Karolinger- 
:îeit.2''Aufl.l  Halfte. -Leipzig,  J.  C.Hinrichs,  1899;  in-8-,  400  p.  (7m.50.) 
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810.  Haucour  (Louis  d').  LTIôtel  de  Ville  de  Paris  à  travers  les  âges. 

—  Paris,  V.  Giard  et  E.  Brière,  181)9;  in-8".  (25  fr.) 

811.  Heitz.  Neujalirswïmsche  des  xv  Jahrh.  2  bellige  Ausgabe.  — 
Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1891);  iti-1",  29  p.  (Drucke  und  Holzschnitte 
des  XV  und  xvi  Jahrh.)  (6  m.) 

812.  Hericault  (Charles  d').  Les  grands  saints  de  France  et  leurs  amis. 

—  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1899;  in-8".  (4  fr.) 

813.  Hessel  (K.)  De  regno  Itali*  libri  viginti  von  C.  Sigonio.  Eine 
quellenkrit.  Untersuehung.  —  Berlin,  E.  Ebering,  1899;  in-8",  93  p. 
(Historische  Studien,  XIII.)  (2  m.  40.) 

814.  Heuli.ant  (abbé  C).  Monographie  de  la  paroisse  de  Saint-Georges- 
du-Theil  (diocèse  d'Évreux).  —  Gros-Theil  (Eure),  l'auteur,  1899;  in-8", 
xii-252  p. 

815.  Heydenreich.  Archivwesen  und  Gesehichtswissenschaft.  —  Mar- 
burg,  N.  G.  Ehvert,  1899;  in-8",  xvi-40  p  .  (1  m.) 

816.  Heydenreich  (E.).  Bas  iilteste  Fuldiier  Cartular  im  Staatsarchive 
zu  Marburg,  das  umfangreichste  Denknial  in  angelsiichsischer  Schriftauf 
deutschen  Boden.  Em  Beitrag  zur  Paliiographie  und  Diplomalik,  sowie 
zur  Geschiehte  des  Hochstiftes  Fulda.  —  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1899; 
in-4",  iv-59  p.  2  pi.  (5  m.) 

817.  HiRscHFELD  (Otto).  Lcs  Hceduens  et  les  Arvernes  sous  la  domina- 
tion romaine.  Traduit  de  l'allemand,  par  Joseph  Dechelette.  —  Autun, 
Dejussieu,  1899;  in-8",  27  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Socii'tr  èduciwi'. 
Nouv.  série,  XXVII.) 

818.  HoGAN  (J.  P.).  Lif  and  Works  of  Dante  Alighieri.  —  London, 
Longmans  and  C",  1899;  in-8°.  (12  sh.  6d.) 

819.  HoLL  (K.).  Fragmente  vornicanischer  Kirchenvàter  aus  den  sacra 
Parallela  hrsg.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1899;  in-8",  xxxix-241  p. 
(Texte  undUntersuchungen  zur  Geschiehte  der  altchristl.  Litteratur.  Nouv. 
sér.   V,  2.)  (9  m.) 

820.  Holthausen  (F.).  Altsàchsisches  Elementarbuch.  —  Heidelberg, 
C.  Winter,  1899;  in-8%  xiX'283  p.  (Sammlung  von  Elementarbûchern  der 
altgermanisehen  Dialekte,  hrsg.  von  W.  Streitberg.  V.)  (5  m.) 

821.  Houzei.le  (F.).  Des  sépultures  antiques  dans  le  pays  montmédien. 
—  Montmédy,  impr.  de  Pierrot,  1899;  in-8",  71  p. 

822.  Hubert  (E.).  Recueil  général  des  chartes  intéressant  le  départe- 
ment de  l'Indre,  vi-xi"  siècles.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8°,  p  81-271. 
(Extr.  de  la  Rpnie  Archèolof/i'/iic  du  Borrij.) 

823.  HiiBL  (A.).  Catalogus  codicum  manuscriptorum  qui  in  bibliotheca 
Monasterii  B.  M.  V.  ad  Scotos  Vindobonœ  servantur.  —  W'ien,  W.  Brau- 
millier,  1899;  in-8",  x-610  p.  (12  m.) 

824.  HuRLL  (E.  M.).  Madonna  in  art.  -  London,  D.  Nutt,  1899;  in-8" 
(3  sh.  6  d.) 

825.  IsciuA  (Conte  D').  Historia  délia  principale  contea  di  Goritia  neUa 
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provineia  Forojuliense,  o'  siasi  racconto  crono-stemmato-giafieo.    —  Gôrz, 
G.  Paternolli,  1899  ;  in-8»,  xv-65  p. 

826.  Jahns{M.).  Entwicklungsgeschiehte  der  alten  'l'rutzwatîen.  Mit 
e.  Anh.  ûber  die  Feuerwaflen.  ~  Berlin,  E.  S.  ivlittlei- und  Sohn.  1899; 
in-8%  xiii-401  p.,  40  pi.  (12  m.  50.) 

827.  JoANNE.  Lyon  et  ses  environs.  Guide  Joanne.  —  Paris.  Hachette 
(1899);  in-16,  140  p.  (Collection  des  Guides  Joanne.)  (1  fr.) 

828.  Joanne.  Nîmes  et  Aigues-Mortes.  Guide  Joanne.  —  Paris,  Hachette 
(1899):  in-16,  1.35  p.  (Collection  des  Guides  Joanne.)  (1  fr.) 

829.  JosTES  (F.).  Die  Kaiser- und  Kônigs-Urkunden  des  Osnabrùcker- 
Landes  in  Lichtdr.  hrsg.  —  Munster,  Aschendoriî,  1899;  in-fol.,  24  pi.  et 
23  p.  (le  texte  à  part,  87  p.,  in-4°.) 

830.  JtiRGENS  (O.).  Ein  Amtsbuch  des  Klosters  Walsrode.  —  Hannover, 
M.  und  H.  Schaper,  1899;  in-8°,  61  p.  (Verôffentlichungen  zur  niedersiich- 
sischen  Geschichte.  II.  — Extr.  de  Hannor.  GcschirhisUalter.)  (1  m.) 

831.  Kaluza  (M.).  Historische  Grammatik  der  englischen  Sprache. 
1  Tl.  Geschichte  der  engl.  Sprache.  Grundzùge  der  Phonetik.  Laut  und 
Formemlehre  des  Altenglischen.  —  Berlin,  E.  Felber,  1899;  in-8%  xvi- 
.300  p.  (6  m.) 

832.  Kern.  Die  Totentjinze  zu  Basel-Kienzheini  Luzern.  —  Strassburg, 
Schlesier  &  Schweikhardt.  1899.  (1  m.) 

8.33.  Kiener(F.).  Verfassungsgeschichte  der  Provence  seit  der  Ostgothen- 
herrschaft  bis  zur  Errichtung  der  Konsulate  (510-1200).  —  Leipzig,  Dyk, 
1899;  in-8°,  xii-295  p.,  1  carte.  (10  m.) 

834.  Knopf  (R.).  Der  1  Clemensbrief  untersucht  und  hrsg.  —  Leipzig, 
J.  C.  Hinrichs,  1899:  in-8°.  iv-194  p.  (Texte  und  Untersunchungen  zur 
Geschichte  der  altchristlichen  Litteratur.  N.  sér.  V,  1.)  (6  m.) 

835.  Koegel  (J.).  Geschichte  der  St  Kajetans-Hofkirche,  der  Theatiner 
und  des  kônigl.  Hof-  und  Kollegiatstiftes  in  Mûnchen.  —  Freiburg  i. 
B.,  Herder,  1899;  in-8%  xiv-351  p.  (5  m.) 

836.  KuNZE  (K.)  und  \V.  Stein.  Hansisches  Urkundenbuch.  Hrsg. 
vom  Verein  fur  hans.  Geschichte.  V.  1392  bis  1414,  bearb.von  K.  Kunge. 
Mit  einem  Sachregister.  —  VIII.  1451  bis  1463,  bearb.  von  W.  Stein.  Mit 
einem  Sachregister.  —  Leipzig,  Duncker  &  Hurablot,  1899;  2  vol.  in-4". 
viii-639  p.  (21  m.  80) et  xii-857  p.  (29  m.  40.) 

837.  I,A  BoRDERiE  (A.  de).  La  bataille  des  Trente  (26  mars  1351).  — 
Vannes,  impr.  de  Lafolye,  1899,  in-8'',  31  p.  (Extr.  delai^cr»^  d<-  Bre- 
tagne, de  Vendée  et  d'Anjou.) 

838.  La  Borderie  (A.  de).  La  guerre  de  Blois  et  de  Montfort.  La  com- 
tesse de  Montfort  et  le  siège  d'Hennebont  (juin  1342).  —  Vannes,  impr.  de 
Lafolye,  1^99;  in-8",  19  p.  (Extr.  de  la  Rfritc  de  Brcfafjnc  de  Vendée  et 
d'Anjou.) 

839.  La  Borderie  (A,  de).  Histoire  de  Bretagne.  III.  De  l'an  995  après 
J.-C.à  l'an  1361.  —  Paris,  Picard,  1899;  in-8%  iv-627  p. 

840.  Lafond  (Paul).  La  commanderie  de  Caubin  (Basses-Pyrénées).  — 
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Paris,  Impr.    nationale,  1899  :  in-8",  16  p.  (Extr.  du  Bull,  arr/irolo^/ùific 
du  Coiui/j''.) 

841.  Lagenspuch  (E.).  Grundriss  zur  Gescliichte  der  Philosophie.  1  Tl- 
Geschichteder  alten  Philosophie  und  dei'  Philosophie  des  Mittelaltei-s.— . 
Breslau,  E.  Trewendt,  1899  ;  in-12,  157  p.  (2  m.) 

842.  Lair  (Jules).  Etudes  critiques  sur  divers  textes  des  x''  et  xi'  siècles.  I. 
Bulle  du  pape  Sergius  IV.  —  Lettres  de  Gerbert.  —  II.  Histoire  d'Adhémar 
de  Chabannes.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  2  vol.  in-4°,  488  et  viii-208  p., 
7  facs.  (25  fr.) 

843.  Lavallaz  (L.  de).  Essai  sur  le  patois  d'Heremence  (Valois).  I. 
Phonologie  et  morphologie.  —Paris,  Welter,  1899;  in-8",  iv-285  j). 

844.  Lefebvre  (II.).  Le  prieuré  de  Heymonrujît.  — Nancy,  impr.de  Berger- 
Levrault,  1899;  in-8".  8  p.  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Acadèiiiie  Stanislas.) 

845.  LÉGER  (Louis).  Notice  sur  l'Evangèliaire  slavon  de  Reims,  dit 
«Texte  du  sacre  ».  —  Reims,  Michaud,  1899;  in-4°.  51  p. 

846.  Lemcke  (H.).  Die  Bau-  und  Kunstdenkmjiler  des  Reg.-Bez. 
Stettin.  2  lift.  Der  Kreis  Anklam.  —  Stettin,  L.  Saunier,  1899:  in-8% 
p.  «9-262  et  pi.  (Die  Bau-  und  Kunstdenkmàler  der  Provinz  Pommern. 
Hrsg.  von  der  Gesellschaft  fiir  Pommersche  Geschichte.  II,  2.)  (10  m.) 

847.  Lesêtre  (abbé  Henri).  Sainte  Geneviève.  —  Paris,  V.  Lecoffre, 
1899;  in-12.  (2fr.) 

848.  Lot  (Ferdinand).  Date  de  l'exode  des  corps  saints  hors  de  Bretagne. 

—  Rennes,  impr.  de  Oberthiir  (1899);  in-8",   17  p.  (Extr.  des  Annales  de 
Bvctajjne.) 

849.  Llchaike  (A.).  Études  sur  quelques  manuscrits  de  Rome  et  de 
Paris.  —  Paris,  F.  Alcan,  1899;  in-8°,  173  p.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris.  VIH.)  (6  fr.) 

850.  Lucien  Merlet  (1827-1898).  Notice  nécrologique.  —  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  de  Daupeley-Gouverneur,  1899;  in-8°.  16  p.  (Extr.  de  la  Bih/iot/ièquc 
de  l'École  des  Chartes.  LX.) 

851.  Maag  (R.).  Das  habsburgische  Urbar.  H.  1.  Pl'and  und  Revoka- 
tionsrodel  zu  Kônig  Albrechts-Urbar,  friihere  und  spàtere  Urbaraufuahmen 
und  Lehenverzeichuisse  der  Laufenburger  Linie.  —  Basel,  A.  Geering, 
1899;  in-8",  ii-798  p.  (Quellen  zur  schweizer.  Geschichte.  XV,  1.) 

852.  Magistretti  (M.).  La  liturgia  délia  chiesa  railanese  nel  secolo  IV. 

—  Milano,  tip.  S.  Giuseppe,  1899;  in-8".  (4  1.) 

853.  Maillât  (A.).  Vichy  à  travers  les  siècles.  Introduction  générale, 
préhistoire,  époque  celtique,  époque  gallo-romaine,  époque  barbare,  moyen 
âge.  —  Vichy,  Bougarel,  1899;  in-16,  64  p. 

854.  Maxigand  (Antoine).  Souvenir  des  familles  et  histoire  de  Vonnas. 
l'' livraison,  —  Bourg,  l'auteur,  1899;  in-4",  68  p. 

855.  Marignan  (A.).  Études  sur  la  civilisation  française.  L  La  société 
mérovingienne.  II.  Le  culte  des  saints  sous  les  Mérovingiens.  -  Paris, 
Bouillon,  1889;  2  vol.  in-8",  viii-3.57  et  xl-250  p. 

856.  Martin  (A.).  Suarez  théologien  et  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Le 
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mystère  de  la  Sainte-Trinité.  —  Paris,  Sueur-Cliarruey.  1891);  in-8",  21  p. 
(Extr.  de  la  Science  catholù/ae,  sept.  1899.) 

857.  M.4RTiN  (Paul).  La  ville  de  Digne  ancienne  et  moderne.  —Digne, 
impr.  de  Chaspoul  et  V^''  Barbaroux,  1899;  in-8%  52  p. 

858.  Matheson  (G.).  Studies  of  tbe  portrait  of  Christ.  —  London. 
Hodder&  Stoughton,  1899;  in-8».  (6sh.) 

859.  Matzke  (John  E.).  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  en  franr-aiset 
en  latin.  Textes  et  étude  critique,  avec  une  préface  historique  par  Ch.  Be- 
rnent. —  Paris.  A.  Picard,  1899;  in-8%  uv-33  p.  (Collection  de  textes  pour 
servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire.)  (2  fr.  25.) 

860.  Mehlhorn  (P.).  Aus  den  Quellender  Kirchengeschichte.  IL  Bis  zum 
9  Jahrh.  —  Berlin,  G.  Reimer,  1899:in-8°,  xix-256  p.  (5  m.) 

861.  Meyrânx  (L.-B.).  Monographie  de  Grenade-sur-l'Adour.  —  (ialiax 
(Gers),  impr.  de  J.  Villeneuve.  1899;  in-8",  xiv-245  p. 

8(12.  Mezamat  de  Lisle  (Ch.  di:).  Recherches  historiques  sur  Castel- 
sarrasin  et  ses  environs.  I.  Gandalou  (Castrum  Yandalorum),  commune  de 
Castelsarrasin.  —  Montauban.  impr.  de  Forestié,  1899;  in-8",  48  p. 

863.  Michel  (Edouard).  Notice  sur  Reviers,  canton  de  Creully  (Calvados). 
-  Caen.  1899;  in-16, 16  p. 

864.  Michels  (V.).  Mittelhochdeutsches  Elementarbuch.  —  Heidelberg, 
G.  Winter,  1899;  in-8",  xi-272  p.  (Saramlung  von  Elementarbùchern  der 
altgermanischen  Dialekte,  hrsg.  von  W.  Streitbeig.  VL)  (5  m.) 

865.  MiROT  (Léon).  Les  inventaires  d'archives.  —  Paris,  1899;  in-8°, 
25  p.  (Congrès  bibliographique  tenu  à  Paris  du  13  au  16  avril  1898  sous 
les  auspices  de  la  Société  bibliographique.) 

866.  MoNTESSON  (Charles-Raoul,  C"  de).  Vocal)ulaire  du  Haut-Maine, 
3^  édition  augmentée.  —  Paris.  E.  Paul  et  fils  et  Guillemin,  1899;  in-8% 
541  p.  (10  fr.) 

867.  MoRi  (G.  Di).  S.  Antonio  in  relazione  alla  riforma  cattolica  nel 
secoloxv,  da  nuovidocumenti.  —  Firenze,  B.  Seeber,  1899;  in-8".  (1  1.  .50.) 

868.  Narbonnais  (les).  Chanson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois 
par  Herniann  Suchier.  —  Paris,  Firmin-Didot,  1899;  2  vol.  in-8%  329  et 
Lxxxvi-257  p.  (Société  des  anciens  textes  français.) 

869.  Neumann  (W.  A.).  Ueber  die  orientalischen  Sprachstudien  seit 
dem  xiii  Jahrh.,  mit  besond.  Riicksicht  auf  Wien.  Inaugurationnsrede.  — 
Wien,  A.  Holder,  18y9;  in-8',  65  p.  (1  m.   60.) 

870.NiEPCE(LéopoId).  Lyon  militaire.  Notes  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  cette  ville  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Préface  de 
M.  Aimé  Vingtrinier.  —  Lyon,  Bernoux  et  Cumin,  1899;  in-4%  650  p., 
2  plans.  (25  fr.)  f 

871.  Normandie  (la),  monumentaleet  pittoresque.  Preunère  et  deuxième 
parties.  -  Havre,  Lemale,  1899;  in-fol.,  700  p.,  96  pi.  (200  fr.) 

872.  Notice  sur  la  chartreuse  du  Val-Saint-Pierre,  près  Vervins 
(Aisne).  (1140-1791-1899).  —  Laon,  impr.  de  Jacquinot,  1899;  in-18, 12  p. 

873.  XoTTBKCK  (E.  VON)  uud  W.   Neuman^.    Geschichte    und    Kunst- 
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denkmalei-  der   Stadt   Reval.  2   Lfg.  Kirchliche  Kunst.    Die     Grabsteine 
Revais.  —  Reval,  F.  Kluge,  1899;  in-8%  p.  33-180.  (7  m.) 

874.  OsT  (F.).  Die  altfranzôsische  Uebersetzung  der  Kreuzziige  Wilhelins 
von  Tyrus.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  1899  ;  in-8%  73  p.  (2  m.) 

875.  Pacchi.  Ricerclie  storiche  sulla  provincia  délia  Gaifagnana  esposte 
in  varie  dissertazioni.  —  Castelnuova  Garfagnana,  A.  Rosa  ;  in-8°.  (4  1.) 

876.  Paoli  (Cesare) .  Programma  scolastico  di  paleografla  latina  e  di  diplo- 
matica.  Vol.IIl.  Diplomatica.  Disp.  2''  ed  ultima.  —  Firenze,  (j.  C.  Sansoni, 
1899;  in-8".  (4  1.)  (Biblioteca  di  bibliografia  e  paleograHa.) 

877.  Petit  (Joseph),  Gavrilovitch,  Maury  et  Tkodoru.  Essai  de  resti- 
tution des  plus  anciens  mémoriaux  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris, 
avec  une  préface  de  Cli.  V.  Langlois.  —  Paris,  F.  Alcan,  1899;  in-8",  xxii- 
2G3  p.,  pi.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
VII.)  (9  fr.) 

878.  I'etit-Dutau.i.is  (CIj.).  Une  nouvelle  théorie  sur  la  condamnation 
de  Jean  Sans-Teire.  —  Nogent-Ie-Rotrou,  impr.  de  Daupelej-Gouverneur» 
1899;  in-8",  11  p.  (Extr.  de  la  Rec . /iisto/-i>/Nc.) 

879.  PÉTRARQUE.  Poésies  complètes.  Traduction  nouvelle  par  Hippolyte 
Godefroy.  Sonnets,  Canzones,  Sestines,  Triomphes.  —  Montluçon,  impr. 
deHerbin,  190(3;  in-lG,  x-434  p.  (3  fr.) 

880.  Peyron  (abbé  lOdouard).  Histoire  de  la  léproserie  et  du  prieuré  de 
la  Bajasse  de  Vieil-Brioude  (1150-1900).  —  Le  Puy,  Prades-Frevdier,1899; 
in-18,  vi-348  p. 

881.  PFAFF(F.).Die  grosse  Heidelberger  Liederhandschrift,  im  getreuem 
Textabdr.  3  Abtlg.  -  Heidelberg,  C.  Winter,  1899:  in-8",  col.  641-940. 
(5  m .  ) 

882.  Plaine  (Dom  B.).  Les  invasions  des  Normands  en  Armorique  et  la 
translation  générale  des  saints  bretons.  —  Paris,  A.  Picard,  1899;  in-8". 
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du  Bull,  archrologique.) 

925.  Vallentin  du  Cheylard  (R.).  Essai  de  classification  des  deux  plus 
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931.  WiESE  (L.).  Die  Sprache  der  Dialoge  des  Papstes  Gregor.  Mit  e. 
Anh.  :  Serrao  de  Sapientia  und  Moralium  in  Job  fragmenta.  —  Halle, 
M.  Niemeyer,  1899;  in-8%  vi-194  p.  (6  m.) 

9.32.  ZiMMERLi  (J.).  Die  deutsch-franzosische  Sprachgrenze  in  der 
Schweiz.  III  Tl.  Die  Sprachgrenze  im  Wallis.  —  Basel,  Georg  &  C°, 
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IV.    —    Livres  Nouveaux 

SOMMAIRE  MÉTHODIQUE 

(Les  numéros  renvoient  à  ceux  des  listes  de  livres  nouveaux  qui  terminent 
chaque  fascicule. 

Histoire  générale  : 

Allemaçiur.  —  10,  36,  56,  178,  251,  365,  655,  704,  744,  766,  855,  906. 

Anfilet'orv<'.  -  74,  99,  224,  420,  471,  636,  695. 
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Espagne.  —  593. 
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480,  662,  696.  703,  749,  757,  766,  804.  817.  837,  838,  848,  855,  882,  891.  892, 
923. 

Italie.  —  383.  801,  802,  813.  Voir  aussi  Histoire  relif/iense. 

Histoire  religieuse  : 

Histoire  générale.  —40,  50,  100,  156,  192,199,  229,  254,  297,301,  308, 
355,  376,  438,  445,  546,  549,  585,  586,  639,  658,  663,  667,  700,  726,  860,  867, 
911.  Voir  aussi  les  noms  des  papes  dans  la  table  alphabétique. 

Allemagne.   —  340,  541,  744.  809. 

Angleterre.  —  389,  789. 

France.  -  233,  289,  772,  780,  785,  812,  891,  892. 

Italie.  -  432,  790. 

Mgihologie.  —  117. 

Ordres  religieux.  —  263,  340,  729,  769. 

Liturgie.  -  58,  125,  195,  277,  370,  451,  540,  560.  582,  644,  649,  736,  741, 
767,846,  852. 

Sciences  : 

Alchimie.  ~  912. 

Mathématiques.  -  398,  434,  688. 

Médecine  et  P/iarmacie.  -  55,  139,  285.  467,  516,  660,  795. 

Droit  et  Institutions  : 

Droit  général.  -  162,  292,  754,  793,  796. 

Allemagne.  —  53,  66,  380,  408,  459,  517,  697,  787,  885. 

Angleterre.  —  475,  859,  895. 

Arabes.  —  886. 

Église.  -  24,  226.  229.  288,  .531,  582.  606,  668,  670, 
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France.  -  11,  15,  27,  30,  48.  116, 135,  159,  187,  214,  241,  255,  286,  335, 
424,  441,  500,  588,  603,  626,  743,  782,  833,  855,  877,  878,  916. 

Italie.  —  4,  515,  698,  899. 

Suisse.  —  230. 

Mœurs,  Usages,  Légendes.  -  42,  43,  218,  219,  344,  528,  577,  711,  791, 
805,  811,  919.  " 

Histoire  littéraire  : 
Littérature  latine,  P/tilosophie,    Théologie.  —1,  12,33,64,  93,  112.  174, 
176,  227,  237,  272,273,  281,  282,  290,  342,  372,  377,  384,  434,  445,  450,  538, 
547,  548,  592,  594,  595,  611,  623.  628,   643,  647,  705,  716.  730,  740,  756. 
819,  834,  841,  856,  915,  930,931. 

Littérature  ex  langue  vulgaire.  Philologie  : 

Alleinai/ne.  -  28,  105,  106,  113.  127,  132,  180,  204,  239,  243,  303,  333, 
347,  462,  482,  495,  496,  508,  509,  511,  512,  794,  864,  881,  905,  932. 

Angleterre.  —  576.  669,  779,  820,  831,  909. 

Arabes.  —  803. 

Basques.  —  777. 

Celtique.  —   57,  151,  155. 

Espagne.  —  527. 

France.  -  29,  84,  103,  104,  109,  110.  136,  137,  138,  147,  170,  182,  202, 
203,  206,  220,  222,  223,  231,  244,  276,  292,  303,  323,  328,  363,  385,  409,4^0, 
440,  449,  455,  460,  487,  520,  537,  542,  559,  578,  651,  660,  694,  702,  731, 
799,  843,  866,  868,  874,  916,  932,  933. 

Islande.  —  898. 

Italie.  —  9,  97,  304,  339.  489,  497.  680.  799,  818.  879. 

Juifs.  -  693,  928. 

Orient.  —869. 

SI  ares.  —  58. 

Archéologie  et  Beaux-Arts  : 

Archéoloqie  générale.  -  102, 168,  215,  249,  305,  326,  356,  375,  403,  569, 
675,  712,  735,  738,  761,  762,  764,  771.  776,  824.  826,  858,  926. 

Allemaqne.  —  3,  52,  54,  75,  107,  142,  171,  205,  321,  443,  448,  473,  543 , 
556,  572,  689,  739,  763,  784,  788,  800,  832,  847,  873,  902. 

Angleterre.  —  618. 

Bqzance.  —  656. 

France.  —  32,  47,  69,  70,  77,  80,  108,  115,  123,  124,  160, 161,  167,  175, 
184,  189,  190, 196,  199,  217,  232,  247,  248,  252,  253,  267,  280,  291,  309,311, 
313.  315-318,  324,  329,  341,  343,  345,  346,  358,  366,  381,  382,  395,  396,  399, 
401,  411,  416,  421,  423,  429,  433,  437,  439,  442.  452-454,  470,  473,  484,485, 
488.  491,  499,  503,  506,  514.  563,  568,  571,  573,  574,  597,  598,  601,  609, 
614,  646,  631.  648,  652,  674,  676,  679,  681,  686,  691,  710,  774.  798,  821,  871. 

Hongrie.  — 683,  765. 

Luxembourg.  —  310,  625. 
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Italie.  -  38,  181,  37i),  457,  478.  505.  507,  553.  554.  570,  685,  700  741 
748. 

Pays-Bas.  —468. 

Russie.  —  63,  504. 

Suisse.  —  213,  373. 

Musique.  —  17,  85,  143,  451,  560,  669,  736,  881. 

Peinture,  Miniature,  Vitraux.  —  22,  35,131,  148,294,350,371,  374,524 
529,535,583,618,    751,788,914. 

Sciences  auxiliaires  : 

Arrhl<3es.  -  192,  331,  349,  368,  4U7,  412,  KJl.  525,  672.  673,671,  719, 
737,807,815,865,877,888.896,903,922. 

Bibliothèques.  -  21,  67,  83,  92,  163,  189,  234,  259,  260,  287,  338,  348, 
369,  374,  404,  458,  492,  493,  521,  599,  610,  638,  645,  750,  758,  816,  823,  849^ 
900. 

Cartutalres,  Reeueils  d'actes,  Rer/estes.—Alleiiun/ne  .-114, 118,  119.216, 
228,  275,  299,  306,  422,  459.  483.  550,  624,  661,  785,  792,  807,  816,  829,  836, 
901,  934.  —  Autriche  :  68,  201,  446,  516,  719.  —Danemark  :  62.  -  France: 
129, 185,  188,  466,  498,  534,  590,  677.  715,  760,  822,  877,  910.  -Italie  :  38, 
608.  —  Ordres  religieux  :  729,  769.  —  Papes  :  40,  301,  438,  549,  585,  586. 
—  Suisse  :  230,  361,  536,  617,  721,  921,  927. 

Chroniques  et  Lettres.—  23,  34,  41,  84,  87,  266,  352,  391,  427,  456.  469, 
533,  552,  579,  613,  661,  664,  709,  717,  725,  726,  804,  842,  849,  874,  917. 

Correspondances  modernes .  —  19,  20,  96,  154,  555. 

Diplomatique.  -  212,  278,  361,  412,  420,  474,  502,522,526,  747,  816, 
842,  876,  887. 

Héraldique.  -  225,  397,  428,  784,  908. 

Imprimerie.  —  153,  193,  348,  369,  402,  519,  587,  659,  805,  811. 

Notices  de  manuscrits.  —  270,  370,  589,  591,  767,  849,  914. 

Numismatique.  —84,121,  122,  221,  359,  530,  558,  73^2,  733,  925. 

Palèof/raphle.  -  86,  95, 141,  146,  367,  375,  678,  816,  829.  881,  887. 

NOMS   DE   LIEUX   ET   DE   PERSONNES 


(Les  numéros  renvoient 
chaque  fascicule). 

Abbaretz,  442. 
Abbeville,  211. 
Abd-el  Malik  ibn  Ibis- 

cham,  728. 
Adam  de  le  Halle,  222. 
Adhémar  de    Chaban- 

ue.s,  842. 
Admont,  722. 
Agnès  (Sainte),  790. 
Ahaus,  903. 


à  ceux    des  listes  de  livres  nouveaux  qui  teimiueul 


Aigues-Mortes,  828. 
Aimei'i  de  Nai-bonue, 

137. 
Aisne,  341 . 
Aix, 581 . 
Alamans,  408. 
AlaricII,  732. 
Alava,  179. 
Albert  V  d'Autriche, 


Allemagne,     35,     171, 

172,178,  751,763. 
Alpes  Cottiennes,  101 . 
Alphonse-Marie  de  Li- 

guori  (Saint),  1,  560. 
Alpin  (Saint),  334. 
Alsace,     46,    65,     259, 

264,   295,    436,    472. 

482. 
Ambroise  (Saint).  133. 
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Aniiénois,  130.     • 
Amiens, 460. 
Anastase,  121 . 
Andorre,  632. 
Angers,  39,   129,    414, 

924. 
Angleterre,  99, 266, 389, 

471,636,779,  789. 
Anglo-Saxons,  475, 695, 

895. 
Aniane,  502. 
Anjou,  169. 
Anklam,  846. 
Anne  (Sainte),  488. 
Anne  de  Bretagne,  923. 
Anne  d'Orléans,  671. 
Annecy,  77. 
Annelles,  523, 706. 
Anselme  (Saint),  716. 
Antoine     de     Padoue 

(Saint),  419,663,867. 
Aphrodise  (Saint),  405. 
Aquitaine,  175,  780. 
Arabes,  17, 723,803,886, 
Aragon,  179. 
Arc,  400. 
Archelange,  39. 
Ardèche,718. 
Ardennes,309. 
Ardennes  (Abbaye  d'). 

325. 
Ariège,  574,  632. 
Arioviste,  703. 
Aristoto,  731. 
Arles,  45. 

Arnaud-Raymond,  vi- 
comte de  Tartas,158. 
Arras,  48. 
Arthon,  81. 
Artois,  34,  130,755. 
Artus,  426 . 
Arvernes,  817. 
Athanase  (Saint),  450, 

915. 
Attavante,  235. 
Auch,  466, 


Augustin  (saint),  237, 

547,  548,  591. 
Aurillac  (Abbaye  d'),  10 
Autriche-Hongrie,  750. 
Auvergne,  360. 
Auxentus    Dorostoren- 

sis,  623. 
Auxonne,  335. 
Avignon,  183, 199,892. 
Avize,  453. 
Avranches,  167. 


Bachimont,  320. 
Bajas8e(La),  880. 
Bâle,    536,    617,   787. 

832,  927. 
Balkans,  906. 
Baluze  (Etienne),   26. 
Bamberg,  638. 
Barbe  de  la  Barthe,  72. 
Bari,  488. 
Barrois,  200. 
Barville,  650. 
Basque      (Pays),    528. 

711,  777. 
Bavière,  556 . 
Béarn,  179. 
Beaugency,  616. 
Beaujolais,  661,  884. 
Beaumanoir  (Pliilippe 

de),  241 . 
Beau  vais,  353 . 
Beauveaisis,  225,  241. 
Bec  (Abbaye  du).  343. 
Belgique,  98. 
Below  (Von),  71. 
Bénévent,  595. 
Benoît  XII,  585. 
Beowulf,  113,  243. 
Berglieini,  142. 
Bergûn, 496. 
Bernardino    da     Siena 

(San),  120. 
Bernay,  506. 
Besançon, 115, 161. 


Beuvray    (Mont),  396. 
Béziers,  405,  416,  518, 

778. 
Biarritz,  60. 
Bibracte,  396. 
Bigorre,  179. 
Biscaye,  179. 
Blanche    de   Bourbon, 

586. 
Blanche   de    Navarre, 

240. 
Blois,  808. 
Blûdenz,  690. 
Boeve    de    Ilaumtone, 

702. 
Bohême,  679. 
Bologne,  38,  314. 
Boniface  VIII,  413. 
Bordeaux,  139. 
Bordenave    (Jean     de), 

418. 
Boscherville,  247. 
Boson,   abbé    du    Bec, 

343. 
Boulogne-sur-Alor,  514, 

602,  753,  894. 
Bourbonnais,  674, 
Bourgbarré,  601 . 
Bourges,  148. 
Bourgmoycn,  808. 
Bourgneuf,  81 . 
Brandebourg,  340. 
Bray,  646. 
Brème,  600, 
Bretigny  (Traité  de), 14. 
Breslau,  929. 
Bretagne,  123, 124, 151, 

155,  18.3,    218,    219, 

284,   312,  382,    752, 

837-839,  848,  882. 
Breteuil,  775. 
Breuil-Benoît,  319.  • 
Broc,  186. 

Bruges  (Trêve  de),  14. 
Bruno  (Saint),  476. 
Bueil,3  9. 
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Buire-sur-l'Ancre,  140. 

Cabrièros  (do),  332. 

Calabre,  918. 

Callot      (Dominique), 

397. 
Calvados,  399, 440. 
Cambrai,  406. 
Carafa  (Diomede),  209. 
Carhaix,  598. 
Cariât,  360. 
Carpeiitras,  513. 
Castelsarrazin,  862. 
Catalogne,  577. 
Cattaert,  261 . 
Caubin,  840. 
Caumont,  573. 
César,  88,  543,  703,749. 
Chabannes,  575. 
Chabouillet       (P.-M.- 

A.),  758. 
Chalonge,  601 . 
Châlons  -  sur  -  Marne, 

334,  571. 
Chalo  -  Saint  -  Mard, 

746. 
Champagne,  344. 
Ciiarente,  561. 
Charitô-sur-Loire(La), 

605. 
Charlemagne,  540. 
Charles  le  Téméraire, 

353. 
Charray.  39. 
Ciiartier   (Alain).  1.38, 

449. 
Chartres,  143.  484. 
Cher,  395. 
Childéric  III,  1.50. 
Choiseul-Gouffler,  423. 
Chrétien     de     Troycis, 

578. 
Cliypre,  421. 
Cicéron,  589. 
CividaledelFriuIi,709. 


Claire  d'Assise(.Sainte), 

893. 
Claux  Sluler,  519. 
Clément  (Saint),  834. 
Clément    d'Alexandrie 

(Saint),  381. 
Clovis,  584. 
Coëtnauen  Malguenac, 

124. 
Com  mi  liges,  179. 
Comtat-Venaissin,  183. 
Constance,  659. 
Constantinople,  481 . 
Corbeny,  39. 
Corbie,  676. 
Corrèze,  798. 
Corse,  5. 
Cottius,  101. 
Courtenay    de  Bontin, 

425. 
Cousin,  345. 
Cou  tances,  185. 
Cure,  345. 
Curgy,  366. 
Cynewulf,  113,  909. 
Cyprien  (Saint),  282. 

Dagobert  II,  522. 
Dalmatie,  197. 
Dante,  9,  304,  383,  489, 

680,  799,  818. 
Dauphiné,     212,    498, 

530,  677,  759. 
Dax,  158. 
Degermain,  259. 
Demnin,  75. 
Denys    le    Cliartreux. 

272,  273.592. 
Des  F'riches,  465. 
Dieppe,  773. 
Diessenhol'en,  22 
Digne,  857. 
Dijon,  336,  618. 
Dinard,300. 
Dithmar,  508. 


Dizier  (Saint),  283. 
Domart  -  les- Ponthieu, 

59. 
Dominique  (Saint), 51. 
Donatus,  282. 
Doria,  183. 
Dortmund,  216. 
Douai,  603. 
Douvres,  701, 
Drenthe,  468. 
Drouyn  (Léo),  567. 
Duguesclin  (Bertrand). 

662,  696. 
Durer  (Albreclit),  302. 
l)urig(.I(.s.),  719. 
Dutuit,  404. 


Eberhard  von  Kyburt;. 
6. 

Ecosse,  420,  633. 

Éduens,  817. 

Einsideln,83. 

Eissen,  422. 

Ekkehard  von  S.  Gal- 
lon, 227. 

Éloi  (Saint),  284. 

Elsendorf,  722. 

Engadine,  496. 

Erfurt,  228,  785. 

Erphosiurt,  661 . 

Espagne,  286,  464,  .527, 
.593. 

Etienne  II,  308. 

Etienne  de  Gallardon. 
412. 

Eulalie  (Sainte),  182. 

Evreux,  32. 

Eymontiers,  ,596. 


Farfa,  582. 
Fcrté-Milon  (La),  318. 
Fezenzaguot,  1.59. 
Filisur,  496. 
Finistère,  232. 
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Flandre.  34.  258.  286, 

713,  755. 
Florence,  4,    181,  338, 

507,  515. 
Foi  (Sainte).  391. 
Foix,179,  287. 
Fonteneau  (Dom),  555 
Fontevrault.  671 . 
Fontgombault,  742. 
Foi'calquier,  84 . 
Forez.  210,  884. 
Fourdan-en-Guern,382. 
Fourvière,  710. 
Freiburg  i .  B . ,  787 . 
Fréjus,  25. 
Fi-ies  (Lorenz),  456. 
F'rièsen,  607. 
Franche-Comté,      430, 

510. 
Françoise     l\omaine 

(Sainte),  544,  890. 
Fraukfurt  am  Main,  3, 

394,  739,  784.  795. 
Fulda,76,  816. 
Fulgence,  33. 

Gaïus,  793. 
Galles  (Pays  de),  752. 
Gallier  (A.  de),  386. 
Gandalou,  862. 
Garfagnana,  875. 
Gascogne,  8,  29,  179. 
Gautier  (Etienne),  650. 
Gautier  (Léon),  768. 
Gavaudun,  470. 
Gallardou,  v.    Etienne 

de  Gallardon. 
Gellone,  502. 
Gênes,  698. 
Geneviève  (  Sainte)  ,847 . 
Gennadius,  531. 
Géraud  (Saint),  10. 
Gerbert,  434,  842. 
Gillebert  de  Berneville, 

537. 


Gilles    de    Languedoc, 
672. 

Giotto,  379. 

Gmunden,  629. 

Goritia,  825. 

Gorze,  306. 

Goths,  732,  733. 

Gottschalk.239. 

Grâce-Dieu  (La),  89. 

Grangier  de  La   Mar- 
uière,  188. 

Grandidier,  46. 

Grandlieu,  80,327. 

Grandvilliers,  198. 

Grégoire     (Saint)       le 
G^and,  438,  931 . 

Grégoire  II,  308. 

Grégoire  III.  308. 

Grégoire  IX,  549. 

Grégoire  de  Tours,  469. 

Greifswald,  517. 

Grenade-  sur-l'Adour. 
861. 

Grenoble,  645. 

Grimma,  52. 

Grôber  (G.),  385. 

Grucker  (Etienne),  337. 

Guillaume      d'Angle- 
terre. 578. 

Guillaume  le  Conqué- 
rant, 859. 

Guillaume    de    Saint- 
Pathus,  804. 

Guillaume  de  Tyr,  874. 

Guyenne,  110. 

Habsbourg,  851 . 
Habsburg-Kyburg,  6. 
Hannequin  de  Bois-le- 

Duc,  519. 
Hanse.  836. 
Hardouin     de     Bueil. 

924. 
Hartmann    von    Aue, 

303. 


Heidelberg,  881. 

Heliand,  204,  347,495. 

Hennebont,  838. 

Henri  IV,  717,  711. 

Henri  V,  744. 

Hérémence,  843. 

Hesse,  118. 

Heymonrupt.  841. 

Hiideslieim,  246.  275, 
572. 

Hincmar,  24. 

Hollande,  105, 371, 535. 

Hongrie.  197,  463,683, 
76H. 

Hornoy,  676. 

Hugues  IV,  roi  de 
Chypre  et  de  Jérusa- 
lem, 381. 

Ile  de-France.  183.755. 
Inde,  278. 
Indre,  822. 
Innocent  V,  7. 
Innocent  VI,  586. 
Isère,  349,888. 
Islande,  898. 
Isle-sur-Arnon,  415 . 
Italie.   33 L   432.    741. 
813,  899. 

Jacme  Olivier,  558. 
Jacqueline  de  Settesoli, 

783. 
Jacques     le      ^Sl^jeur 

(Saint),  356'. 
Jan  van  Blois,  532. 
Jean  XXI,  364. 
Jean  d'Antioche,  589. 
Jean-Baptiste   (Saint). 

499. 
Jean  de  Capoue,  174. 
Jean        l'Évangéliste 

(Saint),  355. 
Jean    Sans  Terre,  441, 

743,878. 
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Jeanne  d'Arc,  390,  781. 
Jeanne  d'Auvergne  et  de 

Boulogne,  240. 
Jeanne  de   Bourgogne, 

240. 
Jeanne  Hachette,  353. 
Jérusalem,  41,  920. 
JudaHalevy,  928. 
Julien  (Saint),  666. 
Juinièges,  439. 
Justin,  121. 
Justlnien,  121. 

Kahla,  550. 
Kernec-en-Languidic, 

329. 
Kertch,  63. 
Kervastal-  en-  Plonéis, 

597. 
Kienzheim,  913. 
Kirchberg,238. 
Kolin,  194. 
Kôln,  54,  66,  448,  642, 

807. 
Kramaguen,  503. 
Kyburg,  6. 

Liabeau,  601. 

Lancelot,  578. 

Langres,  649. 

Laon, 392. 

La  Rouerie,  269. 

Lauenburg,  902. 

Le    Blant    (Edmond), 

447,501. 
Léger  (Saint),  182. 
Le    Marchand    (Jean), 

202. 
Léon  IX,  566. 
Lille,  173,  411. 
Limoges,  18. 
Limousin,  14,271,322. 
Linz,  461. 
Loire-Iniérieure,       81, 

262. 

Moyen  Age,  t.  XII. 


Lombards,  595. 
Lorenz  Fries,  456. 
Lorraine,  20,  207,  208, 

737,  912. 
Louis    (Couronnement 

de),  1.37, 5 'i2. 
Louis  VI,  494. 
Louis  IX,  804. 
Louis  XI,  498,677,892. 
Louis  XII,  923. 
Louis    II   de    Bavière, 

797. 
Lùbeck,  114,  579. 
Luxembourg,  310,  625. 
Lyon,  152, 291,  827,870. 
Lyonnais,  175, 780, 884. 

Machecoul,  81 . 
Machiovilla,  359. 
Magdeburg,  579. 
Mahomet,  31,  293,  728, 

886. 
Maine,  19,  146,  866. 
Mamers,  157. 
Mans  (Le;,  39,  149. 
Mantoue,  685. 
Marcoul  (Saint),  39. 
Marguerite  de  Flaudre, 

713. 
Marie    (Vierge),     358, 

581,  824. 
Marmoutier,  699. 
Marseille,  233. 
Martin,  917 . 
Martin  (Saint),2.53,786. 
Maruta  von  Maipher- 

kat,  282. 
Masisif  central,  322. 
Mauléon,  236. 
Mauriac,  686. 
Maxime,  917. 
Mecklembourg,       128, 

340,  483. 
Meissen,  744. 
Melun,  G40. 


Melle,  .554. 
Merlet  (Lucien),  850. 
Merseburg,  624,  744. 
Milan,  195,  852,  919. 
Milet  (Jacques),  170. 
Millery,  682, 
Mistra,  656. 
Molina,  662. 
Molliens-Vidame,  676. 
Monaco,  620. 
Mondeville  (Henri  de), 

660. 
Montafon,  690. 
Montagny,  682. 
Montauban,  15,  485. 
Mont-Cassin,  263. 
Moute-Oliveto,  263. 
Montfort(Comtessede), 

838. 
Montmédy,  821. 
Montpellier,  296. 
Mont-  Saint-  Michel, 

437. 
Morbihan,  749. 
Morosini  (Antonio), 

87,  664. 
Munchen,  689,  835. 
Munster,  903. 
Munsterthal,496. 

Nantes,  47,   190,   262, 

279,  280,  494. 
Nantua,  49. 
Naples,  257,  553. 
Narbonne,     121,     122, 

558,  559, 868. 
Naumburg,  744. 
Navarre,  179,  444.  734. 
Neckar,  107. 
Nepveu,  91. 
Nevers,  108,   188.  189, 

599. 
Nice,  490,  620 
Nicée  (Concile  de),  10!). 
Nicolas  I",  897. 

38 
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Nicolas  III,  40. 

Nîmes,  604,  828. 

Niort,  562. 

Nivernais,  206. 

Nogent-le-Rotrou,  910. 

Noirmoutier,522. 

Normandie,  166,  389, 
440,  608,  615,  702, 
871,882,  894. 

Notre-Dame  de  Font- 
gombault,  742. 

Notre-Dame  des  Clai- 
rets, 362. 

Notre-Dame  des  Prés, 
39. 

Oberstammhein,  22. 
Odilbert  de  Milan,  540. 
Oetting,  299. 
Oise,  896. 
Gisement,  676. 
Origène,  93,  594,  628. 
Orléans,  144,  145, 473  . 
Osnabrûck,  829. 
Otrante,  615. 
Ouges,  82. 

Pamiers,  287. 
Paris,79,  252,  590,637, 

665,   715,   755,   810, 

849,900. 
Paul  (Saint),  282. 
Paul  Diacre,  613,  709, 

726. 
Pavie,  285. 
Pays-Bas.  105,  630. 
Peiresc,  96. 
Périgneux,  210. 
Périgord,  687. 
Perpignan,  304. 
Pétrarque,  97,  339,497, 

879. 
Pézénas,  651. 
Philippe    II    Auguste, 

130,258,412,431. 


Philippe  IV  le  Bel,  891. 
Philippe  VI  de  Valois. 

534,715. 
Philippe    de    Flandre, 

258. 
Philippe  le  Hardi,  duc 

de  Bourgogne,  713. 
Picardie.  183,  676,  755. 
Piémont,  587. 
Pierre  (Saint),  2 15, 282, 

488. 
Pietro  di  Cosimo,  181 . 
Platon,  678. 
Pleine-Selve,  350. 
Poitiers,  563,  681 . 
Poitou,  42.433,565,633. 
Pologne,  684. 
Poméranie,  75. 
Pomey,  533. 
Portugal,  144,464. 
Prigny,  81. 
Priscillien,  917. 
Provence,  183,  520,626, 

745,  759,833,  916. 
Prusse,  653. 

Radegonde  (  Sainte), 
253,  565. 

Raoul  deHoudenc,455. 

Ratisbonne,  154. 

Ré,  236. 

Reims,  309,  774,  845. 

Renaud  de  Châtillon, 
920. 

Rennes,  672. 

Rethel,  452. 

Reval,  873. 

Reviers,  863. 

Revigny  (Jacques  de), 
•      112. 

Rhin  (Province  du), 44, 
142,  525,  922. 

Riant (C'O, 163. 

Richard  de  Saint-Vic- 
tor, 12. 


Richard  le  Sénéchal  , 
615. 

Richer  (Edmond).  781. 

Richier  (Didier),  397. 

Rigault  "(Nicolas),  737. 

Riquewihr,  337 . 

Roanne,  786. 

Robinet   Marion,  222. 

Rocca  S.  Casciano,  368, 
714. 

Rochelle  (La),  429. 

Rodier  (  Mathurin  ), 
280. 

Rodolphe  de  Habs- 
bourg, 295,  436. 

Rodolphe  II,  empereur, 
56. 

Roland,  136. 137. 

Rome,  94,  192,  265, 
297,  298,  355,  383. 
454,  639,  644,  748, 
801,  802,  849,  907. 

Romain moutier,  654. 

Rouergue,  360. 

Roussillon,  577. 

Rouvres,  499. 

Royan,  557. 

Rozier-Côtes-d'Aurec, 
210. 

Russie,  63. 

Sabokt  (Sévère),  688. 

Saint-André  -  de  -  Luz- 
en-Barèges,  6.35. 

Saint-Aubin-d'Angers, 
129. 

Saint-Bertin,  770. 

Saint- Bonnet-  le-Châ- 
teau,  210. 

Saint-  Denis-de-Nogent- 
le-Rotrou,  910. 

Saint-Dizier,  283. 

Saint-Émilion,  417. 

Saint-Emmerande  Ra- 
tisbonne, 154. 
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Saint- Fiacre  en    Mel- 

î'and,  123. 
Saint-Gall,  721,  806. 
Saint-Georges  de  Bos- 

cherville,  247. 
Saint-Georges  du  Theil , 

814. 
Saint-Gille,  231. 
Saint-Gilles,  27. 
Saint-Jean   de  Jérusa- 
lem, 340,  769. 
Saint- Jean  -  de-  Verges , 

346. 
Saint  -  Jean  -  du  -  Doigt , 

311. 
Saint-Lyphard,  503. 
Saint-Martin-de-Tours, 

354. 
Saint -Maur  de  Glan- 

feuil,  70,  315,  631. 
Saint-Maur-en-Chaus- 

sée,191. 
Saint- Maurice -en - 

Gourgois,  210. 
Saint-Mihiel,  397. 
Saint-Moré,  345. 
Saint-Nizier  deFornas, 

210. 
Saint-Paul    de    Lyon , 

152. 
Saint-Philibert      de 

Grandlieu,  69,  327. 
Saint-Pierre  de  Lille, 

173. 
Saint- Pierre -en-Raiz, 

81. 
Saint  -  Pons  -  de-Man- 

chiens,  250. 
Saint-Quentin,  883. 
Saint-Rambert,  210. 
Sainte-Croix-en-Jarez , 

528. 
Sainte- Foi  de  Conques , 

391. 
Sainte-Madeleine      de 

Besançon,  161 . 


Sainte-Odile.  788. 
Salvianus,   Massilien- 

sis,  531 . 
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